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LA  MISSION  MIZON 

DU  NIGER  A  LA  SANQHA 


Le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  dont  les  efforts  ont  été  enfin 
couronnés  de  succès,  avait  été  chargé  de  la  mission  qu'il  vient  d'ac- 
complir par  le  Comité  de  TAfrique  française  et  le  Syndicat  du  Haut 
B^to.  Partie  de  Bordeaux  le  10  septembre  1890,  la  mission  fit  escale 
à  Kotonou,  d'où  die  fut  transportée  à  l'entrée  de  la  rivière  Torcados, 
une  des  bouches  du  Niger  (1).  Elle  était  composée  de  MM.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Mizon,  chef  de  la  mission  ;  le  capitaine  Sylvestre,  son 
second;  l'arabe  Miloud,  médaillé  militaire  qui  avait  demandé  à  accom- 
pagner la  mission  à  titre  gratuit  ;  le  tirailleur  algérien  Ahmed-Ben- 
Mechand  ;  Coché,  sergent-fourrier  de  la  flotte  ;  Poisat,  quartier-maître 
mécanicien  ;  Trehot,  agent  commercial  ;  8  soussores,  recrutés  à 
K(makry,  6  pahouins,  2  tirailleurs  sénégalais,  2  haoussas  recrutés  à 
Porto-Novo,  en  tout  25  personnes  munies  du  canot  à  vapeur  René 
Cailliéj  de  5  canots  en  toile  et  de  240  ballots  de  marchandises. 

Le  10  octobre  1890,  la  mission  pénétrait  dans  la  rivière  Torcados 
montée  sur  le  René  CaiUié  qui  remorquait  les  5  canots  en  toile.  A  ce 
moment,  deux  navires  anglais  étaient  mouillés  à  l'entrée  de  la  rivière. 

(1)  Noos  ayons  emprunté  une  partie  da  résumé  qui  suit  au  journal  la  Politique 
coloniale. 
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Le  niveau  des  eaux  était  à  son  maximum  ;  les  rives  étaient  inondées. 
La  nappe  d'eau,  d'une  couleur  jaunâtre,  avait  un  kilomètre  de  large 
et  le  courant  était  très  violent.  Néanmoins  la  mission  arriva  le  il 
octobre  au  soir  à  Ouaré.  D  y  a  à  Ouaré,  8  factoreries  anglaises  et 
2  allemandes  :  c'est  dans  Tune  de  ces  dernières  que  Mizon  passa  la 
nuit  ;  on  lui  apprit  que  la  rivière  Ouaré  était  sous  la  dépendance  de 
la  Compagnie  du  Niger,  mais  que  celle-ci  n'y  avait  ni  établissement, 
ni  représentant,  l'ayant  abandonnée  au  libre  commerce.  Après  avoir 
pris  un  guide,  la  mission  reprit  sa  marche  non  sans  être  prévenue 
du  voisinage  des  Patanis  qui  ne  vivaient  que  de  rapines.  Le 
14  octobre,  on  passa  devant  de  nombreux  villages  patanis  qui  armaient 
leurs  pirogues  pour  venir  au-devant  des  bateaux.  On  leur  acheta  quel- 
ques produits  et  la  mission  continua  sa  route  jusqu'en  la  nuit  du 
16  octobre  pendant  laquelle  elle  fut  attaquée  par  les  Patanis. 

t  Les  rives  du  Niger,  écrivait  Mizon,  sont  bordées  de  hauts  roseaux, 
pour  le  moment  à  demi  submergés.  Nous  avions  jeté  l'ancre  et  nous 
avions  accosté  à  ces  roseaux.  A  une  heure  du  matin,  le  factionnaire 
laissa  tomber  à  l'eau  le  fanal  qui  éclairait  les  embarcations.  Une 
longue  pirogue,  longeant  les  roseaux,  arriva  à  toute  vitesse  et  envoya 
à  la  chaloupe  à  vapeur  une  volée  de  balles  qui  ne  trouèrent  que  la 
tente  et  la  cheminée.  La  pirogue  nous  aborda  aussitôt  ;  en  même  temps 
9  autres  pirogues  fusillèrent  les  canots  Berton  qui  étaient  à  la  remorque 
et  les  abordèrent.  Je  repoussai  d'un  coup  de  crosse  un  noir  qui 
essayait  d'entrer  dans  le  canot  à  vapeur.  Son  voisin  tira  sur  moi  à 
bout  portant;  une  balle  ronde,  analogue  aux  nôtres,  me  traversa 
l'avant-bras  gauche;  ma  main  gauche  fut  brûlée.  Une  autre  balle 
pénétra  dans  ma  cuisse  gauche,  la  parcourut  du  genou  à  la  hanche» 
contourna  celle-ci  et  vint  se  loger  dans  le  dos.  Notre  Arabe  Miloud,  qui 
s'efforçait  de  tirer  le  hotchkiss,  en  fut  empoché  par  les  noirs  qui  lui 
sabrèrent  les  bras  et  les  mains,  le  renversèrent  au  fond  du  canot  et  lui 
firent  à  la  tête  et  aux  membres  six  blessures  graves.  Les  sabres  n'ont 
été  arrêtés  que  par  les  os.  Les  noirs  poussaient  des  cris  assourdissants. 
Le  chef,  voyant  deux  Européens  sur  trois  hors  de  combat  dans  la 
chaloupe  à  vapeur,  se  décida  à  y  entrer  pour  m'achever  avec  son  sabre. 
J'eus  encore  la  force  d's4>puyer  le  bout  du  canon  de  mon  fusil  contre 
sa  poitrine  et  de  faire  feu.  Ce  drame  avait  duré  moins  de  deux  minutes. 
A  ce  moment,  Sylvestre,  malgré  les  coups  de  feu  tirés  sur  lui  et  qui 


Digitized  by 


Google 


LA  MISSION  MIZON  7 

l'avaient  manqué,  et  les  coups  de  sabre  dont  on  le  menaçait,  était 
parvenu  à  atteindre  les  cartouches.  Un  feu  roulant  commença  ;  les 
indigènes  s'enfuirent,  emportant  7  morts  et  de  nombreux  blessés.  » 

Le  capitaine  Sylvestre  soigna  ses  compagnons,  et  le  lendemain 
envoya,  par  une  pirogue  indigène,  une  demande  de  secours  aux  premiers 
Européens  que  l'on  rencontrerait.  Après  une  seconde  nuit  où  Ton  resta 
sur  le  qui-vive  par  crainte  d'une  nouvelle  attaque,  la  mission  fut 
secourue  par  la  Compagnie  du  Niger  qui  envoyait  un  vapeur  à  sa 
r^icontre.  La  mission  fut  ainsi  amenée  à  Agberi  sur  le  Niger,  à 
6  milles  en  aval  du  conflueut  de  la  rivière  Ouaré  et  où  la  Compagnie 
avait  un  dépôt.  Peu  après,  tandis  que  le  capitaine  Sylvestre  restait  à 
Agberi  avec  le  personnel  valide  et  le  matériel,  Mizon  et  les  autres 
blessés  étaient  transportés  plus  bas,  à  Akassa,  à  l'hôpital  de  la  Com- 
pagnie. 

Notre  minis^  des  affaires  étrangères  demanda  et  obtint  de  la  Com- 
pagnie anglaise  l'autorisation  pour  Mizon  de  continuer  son  exploration. 
Mais  les  n^oôations  avaient  été  rendues  aussi  longues  que  possible 
par  les  Anglais  qui  s'arrangèrent  de  façon  à  n'accorder  leur  autorisa- 
tion que  lorsque  les  eaux  du  Niger  eurent  baissé  au  point  de  rendre 
la  navigation  presque  impossible.  De  plus,  la  Compagnie  imposa  des 
conditions  qu'on  n'accepta  que  par  contrainte. 

Le  10  décembre,  la  mission  entreprit  quand  même  de  remonter  le 
Niger,  t  Arrivé  à  Agberi  le  13  décembre,  dit  Mizon,  les  6  Européens 
qui  m'accompagnaient  étaient  malades  de  la  fièvre  et  ce  n'est  que  le  20 
que  j'ai  pu  quitter  Agberi.  La  navigation  était  devenue  extrêmement 
difficile  ;  le  Niger  avait  baissé  de  12  mètres  depuis  le  commencement 
de  novembre,  ne  laissant  qu'un  chenal  tortueux  au  milieu  des  bancs 
de  sable  et  de  vasfe.  Nous  montions  très  lentement,  à  cause  des 
èdiouages  répétés,  la  température  dépassait  35®.  Miloud  ben  Mohamed 
s'afiEedblissait  à  vue  d'œil.  Le  29  décembre  il  s'est  éteint,  épuisé  par 
l'anémie,  devant  le  village  d'Alenso.  Le  30  au  soir,  nous  avons  atteint 
Abutshi-Onitcha,  une  des  stations  de  la  Compagnie.  »  Le  quarti^- 
maître  mécanicien  tombe  de  nouveau  gravement  malade  ;  le  tirail- 
leur algérien  Ahmet  et  le  sergent-fourrier  sont  atteints  également,  Mizon 
seul  est  debout,  t  Je  remontai,  reprend-il,  le  convoi  jusqu'à  Assaba  et 
je  redescendis  avec  la  chaloupe  à  vapeur  chercher  le  quartier-maître 
mécanicien.  Malheureusement^  je  dus  chauffer  moir^nême^  d^Abutshi  à 
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Assaba^  pendant  les  deux  voyages,  et  la  chaleur  que  Ton  éprouve 
devant  une  chaudière,  alors  qu'il  fait  35*^  à  l'ombre,  me  donna  la  dysen- 
terie. Quand  tout  le  monde  fut  réuni  à  Assaba,  l'expédition  comptait 
un  malade  de  plus.  » 

Mizon  se  remit  vite  néanmoins,  mais  le  mécanicien  Poisat  mourut 
le  18  janvier,  à  la  mission  des  Frères  de  Lyon.  Peu  après,  le  capitaine 
Sylvestre  et  le  sergent-fourrier  Coché,  malades,  étaient  rapatriés  à  la 
fhi  de  janvier  et  rentraient  en  France.  Mizon  restait  donc  seul  avec  le 
tirailleur  Ahmet  et  l'agent  commercial  Félix  Tréhot.  Après  avoir  fait 
réparer  ses  canots  à  Assaba,  réparations  que  les  agents  anglais  avaient 
exécutées  aussi  mal  que  possible,  la  mission  se  rendit  à  Lokodja,  au 
confluent  du  Niger  et  de  la  Bénoué,  attendant  la  crue  de  la  rivière. 
S'étant  fait  précéder  par  un  premier  convoi,  iËzon  quitta  ce  point, 
passa  par  Mozoum,  Bafoué,  Loko,  Arago  et  le  23  juillet  1891  il  arriva 
à  Ibi,  résidence  de  l'agent  supérieur  de  la  Compagnie  anglaise  sur  la 
Benoué. 

Cet  agent  le  reçut  bien,  et  l'engagea  à  attendre  le  passage  d'un 
bateau  anglais  qui  devait  le  conduire  sur  la  Haute-Benoué,  car  son 
petit  vapeur  était  hors  de  service.  Un  bateau  anglais  se  chargea  efleo- 
tivement,  au  commencement  d'août,  d'emmener  Mizon  d'Ibi,  mais  sa 
marche  fut  retardée  autant  que  possible;  on  le  fit  échouer  plusieurs 
fois  sur  des  bancs  de  sable.  Pendant  ce  temps  un  autre  vapeur  anglais 
le  dépassait.  Dans  ces  déplorables  conditions,  Mizon,  non  découragé, 
passe  à  Donza,  Bakoundi  et  arrive  à  Bassama  où  le  chef  l'autorise  à 
s'établir  à  terre.  Après  quelques  jours  de  repos,  notre  compatriote 
remonte  la  Benoué  jusqu'à  Yola  ( Adamaoua) ,  où  il  arrive  le  20  août  1891  ^ 
n  y  fut  froidement  accueilli  par  les  indigènes,  car  l'agent  anglais  qui, 
monté  sur  un  vapeur,  l'avait  gagné  de  vitesse,  avait  annoncé  la  visite 
d'étrangers  qui  apportaient  des  armes  perfectionnées  destinées  à  un  chef 
eanemi  du  sultan  de  l' Adamaoua;  ce  dernier  était  disposé  à  faire 
tuer  Mizon,  mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  dissiper  les  préventions  des 
indigènes  de  Yola  et  il  parvint  même  à  gagner  la  faveur  du  sultan. 
Tandis  que  la  C'^  anglaise  n'a  aucun  établissement  à  terre,  et  n'est: 
autorisée  qu'à  commercer  sur  le  fleuve  où  les  traitants  viennent  lui 
apporter  les  produits,  Mizon  obtint  une  maison  avec  jardin,  a  U  y  a  peu 
d'ivoire  dans  l' Adamaoua  proprement  dit,  écrivait  Mizon,  mais  l'ivoire 
qui  se  vend  à  Yola  y  est  apporté  par  les  caravanes  foulanis  ou  arabes 


Digitized  by 


Google 


LA  MISSION  MIZON  9 

qui  vont  le  prendre  à  Tibati  ou  àNgaouudéré;  celui  de  Ribago  vient  de 
la  Haute-Benoué  ou  de  la  source  du  Taro  où  se  trouvent  des  marchés 
d'ivdre.  Cet  ivoire  vient  des  pays  païens  du  Sud,  c'est-à-dire  de  Djah 
et  de  la  Haute-Sangha.  » 

L'armée  de  TAdamaoua  est  forte  de  400.000  hommes,  dont  un  tiers 
est  constamment  en  guerre.  Sur  cet  effectif,  il  y  a  une  centaine  de 
mille  mercenaires  mahométans,  une  sorte  de  légion  étrangère.  Dis- 
persés à  travers  un  empire  très  vaste,  car  il  s'étend  jusqu'au  8^  degré, 
ces  troupes  sont  commandées  par  les  gouverneurs  de  provinces.  Le 
butin  est  pour  peu  de  chose  dans  leur  humeur  belliqueuse.  Le  sultan 
passe  une  revue  par  semaine.  Ce  dernier  est  polygame,  comme  ses 
sujets  d'ailleurs. 

'  A  la  fin  de  septembre,  Mizon  remontait  la  Benoué,  en  amont  de 
Yola  et  arrivait,  le  29  septembre,  devant  Ribago  et  Garoua.  U  entra 
dans  le  Mayo  Kebbi,  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  fût  obligé  de 
s'arrêter  par  suite  de  la  baisse  des  eaux.  Il  tenta  alors  de  remonter  la 
Benoué,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Mayo  Kebbi;  mais  il  ne 
put  pousser  très  avant  son  exploration.  C'est  là  qu'il  apprit  le  massacre 
de  la  mission  Crampel;  peu  après  il  rentrait  à  Yola.  Au  moment  de 
sortir  de  la  capitale  de  TAdamaoua,  il  écrivait  :  «  L'Adamaoua  étant 
ind^>endant,  j'ai  quitté  les  territoires  de  la  Compagnie;  à  dater  de 
ce  moment,  tout  ce  qui  a  été  convaiu  avec  elle  pour  mon  passage  à 
travers  ces  territoires  se  trouve  annulé.  Ma  mission  scientifique  etcom- 
merdale  devient  ce  qu'il  me  plaît  de  la  faire,  et  si  je  rentre  jamais 
dans  le  Niger,  ce  sera  le  traité  de  Berlin  en  mains.  Quand  je  pense  que 
j'ai  souscrit  à  la  défense  de  la  Compagnie  de  ne  pas  voyager  par  terre 
sans  avoir  dépassé  Ribago  de  100  milles,  alors  qu'elle  même  n'a  pas 
le  droit  de  mettre  les  pieds  sur  la  rive  I  » 

Hizon  partit  de  Yola  le  18  décembre  1891 ,  accompagné  par  un  repréf 
sontant  du  sultan  qui  devait  assurer  sa  marche  dans  ses  États  et  chez 
las  rois  ses  tributaires.  U  avait  avec  lui  Félix  Tréhot  et  le  tirailleur 
Ahmet  t  De  Yola,  dit  Mizon,  je  me  suis  rendu  à  Ngaoundéré. 
grande  ville  fortifiée  de  20  à  2S.000  habitants,  appartenant  à  un 
des  feudataires  du  sultan  de  Yola,  qui  me  reçut  fort  bien.  J'ai  pour- 
suivi ensuite  ma  route  vers  le  S.-E.,  à  travers  une  suite  de  plateaux 
riches,  où  le  blé  pousse  admirablement  et  où  la  température  descend 
jusqu'à  zéro.  Je  suis  arrivé  sur  ces  plateaux  au  mois  de  janvier.  J'ai 
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relevé  une  série  de  petites  rivières  qui  se  réunissent  pour  former  le 

Kadéi.  J'ai  descendu  ce  cours  d'eau.  A  Djambala  j'ai  appris  l'attaque 

de  la  mission  Fourneau.  Les  populations  sont  douces.  Un  peu  après 

Djambala,  j'ai  reçu  un  émissaire  de  M.  de  Brazza.  J'ai  fait  dire  à  ce 

[ue  s'il  voulait  conférer  avec  moi,  il  n'avait  qu'à  descendre  le 

,  que  de  mon  côté  je  descendrais  le  Kadéi  et  que  nous  nous 

irions  au  confluent  de  ces  deux  rivières.  Nous  nous  sommes, 

rencontrés  au  confluent  du  Mombéré  et  du  Kadéi  et  nous 

estes  ensemble  pendant  trois  jours  (du  7  au  10  avril)  {XV,  834). 

mdu  ensuite  le  cours  de  la  Sangha,  puis  celui  du  Congo  et 

rrivé  le  27  avril  à  Brazzaville.  » 

ssion  a  accompli  2.000  kilomètres  d'itinéraires,  dont  4  à  800 
inconnu.  Le  voyage  a  duré  20  mois  et  a  coûté  de  100.000  à 
Trancs.  M.  Mizon  ramène  une  petite  négresse  d'une  douzaine 
du  nom  de  Salabou  ;  elle  parle  le  français  et  l'arabe  et  lui  a 
iterprète;  elle  lui  a  été  confiée  par  son  père,  chef  d'un  village 
aent  du  Niger  et  de  la  Bénoué. 

on  résume  ainsi  les  résultats  de  son  voyage  :  «  La  France  peut 
le  l'Adamaoua  d'importantes  relations  commerciales.  Ma  mis- 
t  scientifique  et  commerciale.  Je  n'ai  pas  tiré  un  coup  de  fusil, 
it  les  populations  m'ont  reconnu  comme  le  représentant  de  la 
Je  n'ai  éprouvé  de  difiicultés  qu'avec  les  Anglais.  Toutes  les 
au  contraire,  je  les  ai  obtenues  de  la  part  des  indigènes,  et 
raiment  été  en  sécurité  que  lorsque  je  me  suis  trouvé  hors  de 
i  d'action  de  la  Compagnie  royale  anglaise  du  Niger.  » 
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LA  NAVIGABILITÉ  DU  ME-KONG 


Nous  avons  déjà  fait  ressortir  à  plusieurs  reprises  Tintérôt  qui  s'at- 
tache à  la  tentative  que  fait  le  lieutenant  de  vaisseau  Guissez  pour 
franchir  les  rapides  de  Khôn  (t.  XV,  p.  614).  Si  V Argus  franchit  les 
rapides,  aucun  vapeur  n'ayant  encore  sillonné  les  eaux  du  fleuve  supé- 
rieur, ce  sera  pour  la  France  un  important  succès  moral  et  politique 
en  £sLce  des  Siamois.  Mais  la  cataracte  n'en  restera  pas  moins  infran- 
chissable, en  ce  sens  que  Ton  ne  pourra  y  établir  un  service  à  vapeur; 
les  difficultés  qu'y  a  éprouvées  M.  Guissez,  malgré  l'assainissement  du 
chenal,  ne  laissent  aucun  doute,  car  la  descente  paraît  impossible. 

C'est,  on  se  le  rappelle,  sur  les  instances  de  MM.  Pelletier  et  Mougeot 
que  la  chaloupe  à  vapeur  VArgtis  a  été  envoyée  à  Khôn.  Ds  écrivirent, 
dès  1890  (Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie  du  11  mars), 
que  «  il  n'y  avait  pas  de  difficultés  à  surmonter  pour  gagner  le  grand 
fleuve  supérieur,  que  la  route  était  libre  jusqu'à  Bassak,  etc.,  etc., 
qu'il  sera  possible  à  nos  vapeurs  d'aller  de  Saïgon  à  Luang-Prabang 
par  le  Me-Khong  !•  Ces  messieurs  auraient  évité  cette  erreur  en  appro- 
fondissant les  études  de  Lagrée.  Mais  on  a  cherché  à  mettre  les  com- 
mentateurs des  travaux  du  grand  explorateur  en  contradiction  avec 
lui-même  et  avec  eux-mêmes.  On  a  pris  à  tâche  d'étabUr  une  confusion 
entre  la  navigation  indigène  et  la  navigation  à  vapeur.  Nous  emprunte- 
rons aux  rapports  de  Lagrée  quelques  extraits,  très  réduits,  mais  très 
caractéristiques  en  ce  qui  concerne  la  navigabilité  du  Me-Kong. 

Avec  son  flair  habituel,  de  Lagrée  avait  découvert  (voyez  la  carte  de 
la  cataracte  de  Khôn,  Revue  Française^  t.  XII,  p.  534)  «  à  l'Est  de  l'île 
S'dam,  un  canal  que  prennent  les  barques  qui  veulent  remonter...  ». 
C'est  celui-là  même  où  se  trouve  actueUement  M.  Guissez  qui  affirme 
que  les  appréciations  de  Lagrée  sont  très  justes,  c  On  peut  améliorer 
ce  passage,  dit  celui-ci...  Quant  à  des  travaux  considérables...  écluses. •. 
les  intérêts  en  jeu  seront  longtemps  encore  trop  faibles  pour  s'aventurer 
dans  de  pareilles  dépenses.  »  Et  il  résume  ainsi  son  opinion  : 

«  1*  La  navigation  du  Me-Kong  est  possible  en  barque,  par  toute 
saison,  entre  Bassak  et  Kratieh.  Les  difficultés  de  la  cataracte...  ne  sont 
pour  le  commerce  que  des  empêchements  secondaires.  La  navigation 
par  barque  peut  suffire  au  commerce...  » 
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a  2®  La  navigation  d'un  bateau  à  vapeur  entre  Kratieh  et  la  cata- 
racte paraît  possible  à  rigoureusement  parler,  mais  rien  n'est  encore 
certain  à  cet  égard  (1866)...  Les  difficultés  sont  tellement  nombreuses 
que  les  avantages...  ne  compenseraient  pas  les  mauvaises  chances.  » 

«  D  faut  ajouter  que  de  la  cataracte  à  Khong  (l'ile  de  Khong  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  Khôn  dont  la  cataracte  a  pris  le  nom) 
de  nouvelles  difficultés  suivissent  ainsi  que  des  obstacles  sérieux  à 
quelques  dizaines  de  milles  au-dessus  de  Bassak  (Explorations  des  Mis- 
sions... p.  508)...  »a  Le  fleuve  ne  nous  a  paru  complètement  libre 
que  de  Khong  à  Bassak  (S04).  » 

«  La  voie  du  Me-Kong  présente  de  très  grandes  difficultés  entre 
1»  !._  .1.  _^  j^  j^  rivière  d'Ubôn  et  Khemrat...  dans  des  proportions 
agérées  qu'entre  Bassak  et  Pak  Mun...  On  peut  à  la  ri- 
île  passage  d'un  bateau  à  vapeur...  Mais  avec  la  vio- 
lons, etc...  la  route  serait  très  dangereuse...  (o38).  » 
B  Khemrat,  a  les  difficultés  sont  de  même  nature...  sur 
milles  tout  affirme  une  ligne  continue  de  grands  fonds... 
lent  difficile  à  suivre  et  je  pense  qu'un  bâtiment  ne  peut 
ide  qu'aux  crues  hautes.  Au  delà,  nous  avons  trouvé  le 
4).  » 

[uk  à  Vien  Chan  la  navigation  est  facile;  en  toute  saison  un 
p  pourrait  y  faire  un  service  régulier  sur  200  milles  (548).  » 
Lion  du  Me-Khong  devient  extrôment  pénible  à  partir  de 
jC  fleuve  se  fraye,  à  travers  les  collines,  un  lit  sinueux 
ouleversé  par  l'eau  et  le  feu  présente  un  désordre  extra- 
faut  renoncer  —  je  crois  —  à  introduire  ici  la  navigation 
is  de  balisage  possible...  La  meilleure  saison  pour  les 
[le  des  eaux  presque  basses...  à  cause  de  la  violence  des 
courants  aux  hautes  eaux...  (554).  » 
)n  de  la  navigabilité  n'est  plus  en  cause  au-dessus  de 
(Luang  Prabang),  car  les  difficultés  sont  trop  considé- 
fréquentes  (566).  » 

îs  du  pays  parcourent  le  fleuve  en  toutes  saisons,  ou^  à 
lans  les  deux  sens,  jusqu'à  Chieng-Sen,  et  les  radeaux 
rchandises  peuvent  le  descendre  une  grande  partie  de 
ge  (T exploration  en  Indo-Chine.  Rédaction  de  Francis 
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Les  conclusions  à  tirer  de  ces  textes  sont  donc  très  nettes  : 

l^  Le  fleuve  est  ouvert  d'une  manière  continue  à  la  navigation  indi- 
gène» de  la  mer  au  Laos  birman. 

2<»  Il  ne  peut  servir  de  voie  de  communication  à  vapeur  avec  la 
Chine. 

S^  Deux  sections,  de  Khong  à  Bassak  et  de  Bang  Muk  à  Yien  Chan, 
offrent  une  navigation  facile. 

4®  Les  difficultés  que  présentent  les  rapides  intermédiaires  sont  grandes 
mais  peut-être  pas  insurmontables. 

5^  La  cataracte  du  Khôn  est  infranchissable  à  la  vapeur,  mais  acces- 
sible aux  barques. 

6^  Pour  la  section  de  Kratieh  à  la  cataracte,  de  Lagrée  a  bien  di  : 
c  qu'il  fallait  considérer  Sambok-Sombor,  ou  un  point  situé  à  une 
dizaine  de  milles  au-dessus,  comme  l'extrême  limite  de  la  navigation 
à  vapeur  ;  que  cependant  on  peut  admettre  qu'un  bateau  à  vapeur  doué 
d'une  grande  vitesse  puisse  remonter...  Mais  on  n'imagine  pas  qu'il 
puisse  redescendre  (526).  »  Mais  en  1866  on  ne  pouvait  imaginer  en 
ettdt  une  puissance  comme  celle  du  torpilleur  qui  a  servi  au  comman- 
dant Reveillère  à  franchir  le  rapide  de  Préa  Papéang,  et  de  plus,  de 
Lagrée  n'ayant  pu  étudier  que  les  passages  voisins  des  rives  avait  recom- 
mandé «  d'examiner  s*il  n'existait  pas  un  chenal  intermédiaire,  au 
milieu  des  nombreuses  îles  qui  encombrent  le  fleuve.  Ce  travail  de  lon- 
gue haleine  devrait  se  faire  aux  basses  eaux  (492)  ». 

M.  de  Fésigny  et  M.  Heurtel  ont  fait  l'hydrographie  de  cette  région 
et  les  Messageries  fluviales  remontent  à  Stung  Treng  pendant  deux  mois. 

D'après  de  Lagrée  et  les  explorateurs  depuis  23  ans,  le  Me-Khong, 
libre  pour  la  navigation  des  barques,  est  ouvert  à  la  navigation  à  vapeur 
(f  une  manière  continue  jusqu'à  Kratieh,  et  pendant  deux  mois  jusqu'à  la 
cataracte;  il  pourrait  l'être  partiellement  au-dessus  de  celle-ci.  Mais  les 
résultats  financiers  à  attendre  étaient  à  celte  époque  et  sont  encore 
problématiques.  C'est  au  point  de  vue  politique  qu'il  faut  se  préoccuper 
d'un  avenir  peut-être  assez  lointain. 

Â.  DE  ViLLBMERBUIL. 
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►RATION  DE  BRAZZA  SUR  LA  SANGHA 

iel  a  publié  un  rapport  de  M.  de  Brazza  sur  son  explo- 
te-Sangha.  Quoique  la  rédaction  de  ce  rapport  soit 
ictionde  MM.  Mizonet  de  Brazza  (XV,  834),  puisqu'il 
i,  26  mars  dernier,  il  renferme  des  renseignements 

ignale  la  mort  d'un  de  ses  agents,  M.  Blot,  décédé  à 
es  de  fièvre  bilieuse  hématurique.  M.  Blot  avait  été 
lef  Djambala  les  relations  ébauchées  par  M.  Fourneau, 
îr  une  exploration  vers  le  Nord, 
poste  de  Bania  a  eu  un  grand  effet  sur  les  populations, 
Bania  se  trouve  dans  cette  partie  de  la  vallée  de  la. 
nenl  musulman  commence  à  être  en  contact  avec 
e.  Les  relations  commerciales  s'effectuent  par  le  Nord. 
Biitants  arabes  viennent  dans  la  contrée  acheter  aux 
tes  d'éléphant,  et  Tlslam  pénètre  ainsi  peu  à  peu  vers 
L  est  fétichiste  ;  mais,  non  loin  de  sa  résidence,  habite 
'Guachobo,  qui  est  musulman.  Voici  ce  que  dit  de 

quis  une  connaissance  approfondie  du  monde  musul- 
ur  dans  les  contrées  du  Nord.  R  a  été  en  relations 
Aïssa,  chef  qui  exerce  le  pouvoir  sur  une  contrée 
oboareçu  un  commencement  d'instruction  religieuse 
(des  pointes  d'ivoire  et  des  esclaves  ont  été  la  rému- 
professèur,  im  marabout  voyageur  du  nom  d'Abd 
ire  du  Baghirmi).  Un  livre  de  prières  qu'il  ne  sait 
îHiiers  versets  du  Koran  appris  par  cœur  constituent 
religieux,  mais  il  n'en  représente  pas  moins  l'extrême 
expansion  musulmane.  Une  tentative  suivie  d'orga- 
5  a  été  faite  par  son  intermédiaire.  Avant  son  retour, 
1  régions  dont  il  est  originaire,  une  véritable  investi- 
par  le  burnous  en  laine  rouge.  Il  a  mis  en  pratique 
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les  instructions  reçues  et  avait  commencé  à  grouper  autour  de  lui 
d'autres  chefs  indignes  auxquels,  à  son  tour,  il  assignait  le  comman- 
dement des  districts.  Cet  essai  a  été  arrêté  par  des  jalousies  locales 
et  rhostilité  des  populations  qui  ont  mis  des  entraves  à  ses  relations 
avec  le  Nord.  > 

M.  de  Brazzaa  réussi  à  amener  l'entente  entre  les  deux  chefs,  et 
tous  deux  se  sont  placés  sous  notre  autorité  :  d'autres  chefs  indigènes 
ont  suivi  cet  exemple,  et  M.  de  Brazza  a  pu  nouer  des  relations  avec 
le  grand  chef  musulman  Abbou  ben  Alssa  qui  demeure  à  quinze  jours 
de  marche  vers  le  Nord.  Abbou  ben  Alssa  cherchait  de  son  côté  à 
s'aboudier  avec  nous  et  un  de  nos  agents  indigènes,  le  Sénégalais 
Ibrahim  Nieng,  marabout  lettré,  avait  reçu  de  lui  un  message  destiné 
à  M.  de  Brazza. 

«  Sa  lettre  est  contresignée  Sidi  ben  Moussa  et  Abdallah  ben  Ibrahim, 
l'un  de  race  haoussa  et  l'autre  de  race  foulbé.  Elle  est  parvenue  par 
Tintermédiaire  d'un  homme  de  ce  dernier  qui  exerce  les  fonctions  de 
dief  de  district  à  quatre  jours  de  marche  au  nord  d'ici.  Son  envoyé  a 
agi  avec  circonspection.  U  s'était  ménagé  plusieurs  rencontres  avec 
mes  Sénégalais  dans  diffikents  villages  et  ne  s'est  fait  reconnaître  et 
n'a  remis  le  message  dont  il  était  chargé  qu'après  avoir  reconnu  en 
Ibrahim,  à  la  vue  du  Koran,  un  musulman  lettré.  L'envoyé  était  un 
marabout  assez  instruit  pour  lire  couramment  l'arabe.  Ce  message  a 
pour  but  de  connaître  qui  nous  sommes.  Ma  réponse  a  été  mise  sous 
enveloppe  cachetée.  Je  chai^  de  son  envoi  notre  marabout  sénégalais, 
escorté  par  quatre  miliciens  choisis  parmi  des  musulmans.  Mes  en- 
voyés seront  précédés  par  une  lettre  d'Ibrahim  qui  écrit  de  musuhnan 
à  musulman  pour  annoncer  son  arrivée  avec  un  message  qu'il  est 
chargé  de  remettre  à  Abbou  ben  AJssa.  C'est  à  dessein  que  dans  ma 
réponse,  pour  indiquer  notre  nationalité,  je  me  rattache  à  l'Algérie, 
afin  de  ne  pas  assumer  une  solidarité  nuisible  avec  d'autres  peuples 
dont  la  rotation  est  peu  favorable.  La  résidence  d' Abbou  ben  Aïssa 
parait  être  la  def  des  routes  qui  se  dirigent  au  nord-ouest  et  au  nord 
vers  la  Bénoué  et  le  Bournou,  et,  à  l'est,  de  celles  qui  sont  suivies  par 
les  pèlerins  se  rendant  à  la  Mecque.  » 

M.  de  Brazza,  après  avoir  envoyé  ce  message,  se  proposait  de  re- 
monter la  vallée  jusqu'au  point  où  M.  Fourneau  a  été  attaqué,  afin  de 
rassurer  les  chefé  qui  n'ont  pas  participé  au  guet-apens.  Puis  il 
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comptait  rendre  visite  à  quelques  chefs  influents»  résidant  à  quatre 
ou  cinq  jours  de  marche,  et  qui  étaient  venus  à  Bania  lui  rendle 
hommage.  Le  retard  apporté  dans  le  transport  des  miliciens,  arrêtés 
en  route  par  des  avaries  des  vapeurs,  n*avait  pas  permis  à  M.  de 
i  punir  les  indigènes  qui  avaient  attaqué  M.  Fourneau. 

MISSION  DYBOWSKI  SUR  L'OUBANGHI 

vons  annoncé  (XV,  604)  le  retour  en  France  de  l'expédition 
i  qui  avait  été  envoyée  sur  TOubanghi  par  le  comité  de  TA- 
jiçaise  pour  venger  la  mort  de  Crampel  (XV,  409).  Les  motifs 
our  nous  sont  connus  par  les  lettres  qu'on  vient  de  recevoir 
compatriote.  Elles  nous  apprennent  que,  tombé  malade  au 
Bangui,  il  a  dû  laisser  le  commandement  de  sa  mission  à 
e.  .  . 

s  le  départ  de  M.  Nebout,  écrit-il  le  1®'  mars,  je  me  suis 
e  faire  transporter  mes  marchandises  par  pirogues  du  poste 
li,  jusqu'au  poste  des  Ouaddas.  Là,  j!ai  préparé  la  montée  de 
en  formant  un  convoi  de  terre,  dont  je  gardais  la  direction, 
Qvoi  de  pirogues  portant  les  marchandises.  Le  départ  eut  lieu 
er.  La  marche  fut  pénible.  Beaucoup  de  marais  à  traverser, 
3ul  village  habité,  pas  de  vivres.  Je  dus  passer  la  Kemo  pour 
rcher  des  vivres  chez  les  T^angouassis.  Je  revins  ensuite  sur  la 
te,  chez  les  Tokbos,  où  les  pirogues  me  rejoignirent.  Malheu- 
it,  l'une  d'elles  avait  chaviré  dans  les  rapides,  et  tout  son 
?nt  a  été  perdu.  Je  me  trouvais  alors  sur  le  territoire  du  chef 

dont  le  gros  village  —  plusieurs  centaines  de  cases  —  me 
trop  proche.  Je  passai  sur  la  rive  gauche,  où  je  pris  pos- 
i'un  bel  emplacement.  C'est  là  qua  été  installé  notre  poste' 
ute  Kemo.  Nous  y  sommes  arrivés  seulement  depuis  dix  jours, 

déjà  de  gros  travaux  de  faits  :  plusieurs  hectares  ont  été 
^s;  uqe  case  de  18  mètres  de  long  sur  7  mètres  de  large  a  été 
e.  Nous  créons  un  jardin  potager,  une  plantation  de  bana- 
3.  Au  début,  l'attitude  des  Tokbos  était  peu  bienveillante; 
puis,  Krouma  est  venu  me  voir;  je  lui  ai  fait  des  cadeaux  et 
langé.  C'est  par  bandes  que  ces  indigènes  viennent  vendre  des 
.es  marchandises  les  plus  appréciées  sont  les  petites  perles 
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blanches,  les  cauris  et  le  coton  blanc  écru  ou  la  guinée.  Le  pays  est 
riche,  et  la  population  très  dense.  Tout  près  de  notre  poste,  la  Kemo 
est  barrée  par  des  rsq[)ides  qui  la  rendent  innavigable  durant  les  basses 
eaux.  Mais,  après  cette  saison,  on  pourra  encore  la  remonter.  Nous 
sommes  ici  près  du  6^  degré.  » 

M.  Dybowski  dit  ensuite  que  le  pays  se  prête  à  la  culture  du  coton  et 
de  la  vigne  et  que  le  café  croît  partout  à  Tétat  sauvage.  Au  bout  de 
15  jours  de  présence  au  poste  des  Ouaddas,  M.  Dybowski  commença 
à  être  atteint  par  la  dysenterie.  Il  essaya  de  résister,  mais  il  dut  reve- 
nir à  Bangui,  où  il  fut  très  malade  de  la  fièvre  et  du  foie.  Transporté 
à  Brazzaville,  il  dut  songer  à  revenir  en  France.  On  sait  qu'il  s'est  em- 
barqué par  le  dernier  courrier.  Le  poste  des  Ouaddas  étant  solidement 
établi,  grâce  au  concours  du  chef  Krouma  et  des  indigènes  qui  se  sont 
rangés  sous  notre  autorité,  M.  Maistre  y  trouvera  une  solide  base  dV 
pérations  pour  sa  marche  vers  le  nord. 

MISSION  MAISTRE 

Nous  avons  appris  que  M.  Maistre  avait  atteint  TOubanghi  (XV,  604) 
et  qu'il  avait  pris  le  commandement  de  la  mission,  laissé  vacant  par  la 
maladie  de  M.  Jean  Dybowski.  Une  lettre  de  M.  Maistre,  datée  de  Braz- 
zaville, 6  avril,  donne  des  informations  sur  l'organisation  de  sa  mission: 

«  Le  vapeur  Alima  part  demain  pour  l'Oubanghi  avec  MM.  Behagle 
et  Bonnel,  20  laptots  et  10  Kroumen,  plus  200  charges  diverses.  Les 
eaux  étant  très  basses  et  le  bateau  en  mauvais  état,  n'ayant  pas  de 
capitaine,  il  n'est  pas  probable  qu'on  puisse  dépasser  Liranga.  Le  Djoué 
est  attendu  d'un  jour  à  l'autre  de  la  Sangha.  Je  compte  le  prendre  pour 
atteindre  Liranga  avec  le  reste  de  la  mission.  De  Liranga  je  ne  sais  com- 
ment nous  ferons  pour  rejoindre  M.  Dybowski,  mais  nous  le  rejoin- 
drons. M.  Clozel,  malade  à  Ludima,  nous  rejoindra  dans  deux  jours 
avec  les  retardataires.  Dans  une  dizaine  de  jours,  M.  Riollot  m'amènera 
3i  porteurs  Bassus  et  Paliouins.  v  La  rencontre  çntre  MM.  Maistre  et 
Dybow^ski  a  eu  lieu  à  Brazzaville. 
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ITlNiRAIRX  DE  MOMTSIL  DR  l'OUIST  A  l'bST 

Nous  avoDs  déjà  relaté  dans  ses  grandes  lignes  (XV,  534  et  590) 
l'exploration  qui  a  conduit  le  commandant  Monteil  à  la  porte  du  lac 
Tchad.  Le  Temps  vient  de  publier  une  lettre  de  notre  compatriote  qui 
donne  des  détails  sur  la  partie  de  l'itinéraire  qui  comprend  la  région 
du  Liptako,  au  N.-E.  du  Mossi. 

Le  commandant  Monteil  venait  de  quitter  Ouagadoughou,  la  capi- 
tale du  Mossi,  se  dirigeant  vers  Say.  Mais  au  lieu  de  s'avancer  droit 
vers  Test,  il  obliqua  un  peu  au  nord  vers  Don,  la  capitale  du  Liptako. 
«  Je  ne  prenais  la  route  qu'à  regret,  dit-il,  je  ne  voulais  pas  rentrer 
dans  les  pays  peuls,  et  le  Liptako  me  paraissait  devoir  offirir  une  sécu- 
rité douteuse.  La  guerre  civile  y  régnait  par  suite  de  la  mort  du  roi 
Amirou.  Trois  prétendants  se  disputaient  le  turban.  Dans  de  telles 
conditions,  j'avais  toute  raison  pour  éviter  ce  pays,  et  je  pensais  qu'à 
Pensa  ou  Pina  je  pourrais  bifurquer  pour  me  porter  sur  Nebba,  dans 
le  Gourma,  par  Kaya,  Sargou,  Rivoulou,  Kourkou.  Parrivai  à  Pensa 
(Pousa  pour  les  Peuls)  le  13  mai  1891  au  soir.  Cette  partie  de  la  route 
s'effectua  dans  les  meilleures  conditions;  partout  les  Nobas  m'en- 
voyaient des  cadeaux  (moutons,  bœufs,  mil),  partout  on  me  fournis- 
sait d'excellents  guides.  A.  Pensa,  et  même  dès  Kourkou,  j'avais  ren- 
contré des  Peuls  du  Liptako,  venus  là  pour  changer  leurs  troupeaux 
de  pâturages,  en  raison  d'une  épizootie  qui  régnait  à  Liptako.  J'avais 
perdu  5  bœufs  entre  Lanfiéra  et  Ouagadoughou;  à  partir  de  Bous- 
souma  j'en  achetai  de  nouveaux.  Mais  chaque  jour,  à  partir  de  Sargou, 
je  perdais  un  ou  deux  bœufs.  A  Pensa  la  mortalité  s'accentua;  entre 
Sargou  et  Don,  du  10  au  22  mai,  je  perdis,  par  suite  de  l'épidémie, 
n  bœufs  et  10  bourriquots.  Cette  peste  bovine  a  fait  dans  l'Afrique 
centrale  des  ravages  incalculables  ;  c'est  par  millions  qu'il  faut  compter 
les  victimes.  Il  n'était  pas  un  Peul,  du  Liptako  aux  frontières  du  Bor- 
non,  qui  n'eût  40,  50,  100  tètes  de  bétail.  De  tout  cela  il  ne  reste 
rien.  L'épizootie,  arrivée  sur  la  rive  droite  du  Niger  en  février,  venant 
de  l'Est,  n'a  cessé  qu'à  la  fin  d'août  :  il  n'a  pas  été  sauvé  une  sur 
mille  des  tètes  atteintes,  deux  sur  mille  de  la  totalité  des  troupeaux 
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La  maladie  i^ariait,  comme  durée,  d'un  à  trois  jours.  Premier  jour  : 
inaïqpétoioey  oreilles  tombantes,  suintement  de  nez  sanguinolent. 
Deuxième  jour  :  diarrhée.  Troisième  jour  :  mort.  Aucun  remède  n'a 
eu  la  moindre  efficacité.  Les  pasteurs  qui  tiraient  toutes  leurs  res- 
sources de  leurs  troupeaux  ont  dû  se  faire  agriculteurs;  le  vol,  le 
brigandage  ont  remplacé  Thonnété,  la  sûreté  des  rapports  sociaux. 

»  M(m  projet  était  de  me  jeter  dans  le  Gourma,  afin  d'éviter  les 
pays  peuls,  surtout  ceux  qui,  conmie  Liptako,  ont  des  rapports  con- 
tinuels avec  le  Macina.  Mais  on  me  prévint  qu'entrer  dans  le  €rourma, 
c'était  perdre  mon  convoi,  par  ce  motif  qu'il  y  a  dans  cette  r^on 
de  petites  mouches  qui  pénètrent  dans  les  narines  des  animaux  et 
les  font  mourir.  En  outre,  il  me  fut  impossible,  à  quelque  prix  que  ee 
fût,  de  me  procurer  des  guides.  Les  Peuls  refusaient,  étant  en  razzias 
continuelles  du  côté  de  Nebba  et  n'étant  pas  en  bonnes  relations  a°fec 
le  Gourma.  J'en  pris  mon  parti  et  le  18  mai  au  soir,  j'entrai  dans  la 
région  déserte  de  KO  kikmiètres  environ  qui  sépare  Pina  des  puits  de 
Bangotokatis,  à  la  frontière  du  Liptako.  Tout  s'acharna  pour  faire  de 
celle  mardie,  où  le  manque  d'eau  seul  était  à  craindre,  une  des  jour- 
nées néfastes  du  voyage.  Les  guides  qui  me  joignent  en  route  sont 
des  gamins  qui  me  renseignent  de  la  manière  la  plus  fantaisiste  ;  je 
perds  deux  animaux  qui,  quelques  heures  avant,  étaient  en  pldne 
santé.  J'avais  ^(nporté  pour  la  journée  du  19  de  l'eau  en  quantité 
suffisante,  mais  les  exagératkms  des  guides  troublent  les  porteurs  qui 
se  laissait  enlever.  Mon  cheval,  qui  ne  marche  que  sur  trois  jambes, 
me  porte  jusqu'au  puits  et  je  puis  renvoyer,  par  des  Peuls  que  j'y 
trouve,  de  l'eau  aux  hommes  restés  ea  arrière.  Badalre  ne  rejoint  qu'à 
7  heures  du  soir.  Je  pars  le  lendemain  pour  Diouié,  premier  village  du 
Liptako,  éloigné  de  quelcfues  kilomètres,  je  perds  un  bœuf  dans  cette 
toute.  C'est  de  ce  point  que  je  compte  envoyer  à  Dori  pour  demanda 
l'eubrée  dans  la  capitale.  > 

Le  20  mai,  la  mission  arrivait  à  Diobou,  petit  village  encore  haleté 
par  des  Mosn.  Elle  vit  venir  à  elle  un  cavaher,  dont  la  monture  venait 
de  supporter  une  longue  course,  et  qui  s'offrit  de  guider  les  "voya- 
geurs  jusqu'à  Dori.  Ce  cavalier  était  le  frère  de  Boubakar-Amirou, 
héritier  du  dernier  LamrDioulbéy  c'est-à-dire  du  précédent  souverain 
du  Liptako.  Mais  les  droits  d'Amirou  avaient  été  contestés  par  les  par- 
tisans de  Boari,  fils  du  frère  atné  du  défunt  roi.  Boubakar-Amirou 
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aurait  pu  se  faire  couronner  du  turban  royal.  Mais  alors  c'était  la 
guerre  civile,  et  les  gens  du  Liptako  le  désiraient  d*autant  moins  que, 
si  Boari  avait  supplanté  Amirou,  le  père  de  ce  dernier  avait,  de  son 
côté,  pris  la  place  du  père  de  Boari.  En  outre,  la  majorité  de  la 
famUle  du  roi  défunt  s'était  déclarée  en  faveur  de  ce  dernier.  A  peine 
le  commandant  Monteil  avait-il  commencé  à  s'entretenir  avec  Bouba- 
kar-Amirou  que  deux  cavaliers,  appartenant  à  la  famille  du  feu  roi, 
arrivent  le  saluer  et  lui  présentent  les  hommages  du  nouveau  souve- 
rain :  «  L'homme  déjà  arrivé  n'est  rien,  disent-ils,  demain  il  disparaî- 
tra de  lui-même.  D'ailleurs,  le  vrai  roi,  tu  le  reconnaîtras  à  Don.  » 
Des  vivres  sont  apportés,  et  une  demi-heure  après  se  présente  un 
autre  cavalier  avec  une  petite  escorte.  C'est  le  propre  fils  de  Boari. 
Il  s'offre  de  conduire  le  commandant  à  Dori.  M.  Monteil  se  récuse  ;  il 
déclare  avoir  accepté  les  offres  de  Boubakar-Amirou  et  ne  pouvoir 
revenir  sur  sa  parole. 

c  Le  2t  mai,  au  petit  jour,  écrit-il,  je  &is  chercher  le  guide  du  chef 
de  Oulo  et  je  pars.  Mais  aussitôt  Boubakar,  fils  de  Boari,  et  ses 
hommes  se  mettent  en  mouvement  enserrant  le  convoi.  Pour  le  coup» 
c'est  trop  ;  je  me  mets  en  colère.  J'obtiens  pour  toute  réponse,  qu'ils 
sont  les  véritables  chefs  du  pays,  qu'envoyés  au  devant  de  moi  ils  pro- 
tégeront ma  marche  jusqu'à  Dori  (où  je  verrai  le  roi).  Quant  à  l'envoyé 
de  Boubakar-Amirou,  il  a  en  effet  disparu.  Je  suis  impuissant,  je  me 
résigne,  d'autant  que  Boubakar,  superbe  cavalier,  me  plaît  beaucoup. 
Les  cavaliers  font  la  haie  malgré  les  lenteurs  de  mon  convoi  où  bêtes 
et  gens  renâclent,  car  j'ai  laissé  un  bœuf  et  un  bourriquot  à  Dioubou 
et  j'ai  un  bœuf  à  la  traîne.  Hs  m'escortent  jusqu'aux  puits  de  Oulou, 
empêchant  la  foule  de  se  porter  au  milieu  de  mes  hommes.  Nous  pre- 
nons campement  auprès  des  puits,  les  cavaliers  sous  un  arbre  voisin. 
Le  chef  de  village  Mannadou,  dépositaire  du  turban,  insigne  royal  du 
lam-dioulbé  vient  me  saluer.  Après  avoir  passé  à  Bargia  et  à  Salgou, 
la  mission  s'avance  vers  Dori.  Le  terrain  a  changé  d'aspect,  nous  tra- 
versons des  terrains  sablonneux  comme  ceux  du  Cayor,  mais  la  roche 
affleure  en  nombre  de  points  ;  des  dunes,  sur  lesquelles  Dori  apparaît 
enfin,  bordent  l'horizon.  Entre  Dori  et  Wendou,  une  grande  cuvette 
verdoyante  ne  conservant  plus  d'eau  que  dans  des  mares  d'un  lit  de 
rivière  qui  la  traverse  dans  sa  largeur,  une  grande  cuvette,  dis-je, 
existe  qui  doit  être  remplie  en  hivernage.  L'emplacement,  presque 
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dépourvu  d'arbres,  en  est  vert,  et  ce  vert  repose  de  la  monotonie  de 
la  brousse  épineuse  et  grise  qui  a  été  notre  spectacle  depuis  Pensa. 
C'est  une  entrée  triomphale  que  notre  arrivée  à  Don.  Cinq  ou  six 
mille  personnes  nous  entourent;  les  cavaliers  ont  toutes  les  peines  à 
maintenir  la  liberté  de  la  marche  et,  en  avant,  gravement  Boari 
afBrme  par  son  altitude  qu'il  est  chef  et  roi,  puisqu'il  peut,  lui,  musul- 
man, faire  entrer  dans  Don,  en  plein  jour,  un  kéfir.  A  mon  sens, 
c'était  le  but  cherché  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  atteint.  La  désolation 
doit  être  au  camp  de  Boubakar-Amirou.  Boari,  dans  la  matinée, 
m'envoie  60  kilos  de  mil,  plus  tard  lo  kilos  de  riz  et  des  œufs;  j'au- 
rai un  bœuf  dans  la  soirée.  Je  n'ai  qu'à  me  reposer,  on  me  dit  que 
Boari  viendra  me  voir,  lyais  il  ne  vient  pas.  Le  lendemain  23  mai, 
Boari  et  Boubakar  m'envoient  saluer  dans  la  matinée,  mais  aucun  ne 
vient.  J'envoie  chercher  Boubakar,  qui  arrive,  vers  3  heures,  causer 
avec  nous  des  affaires  du  pays.  Il  manifeste  son  désir  de  voir  Boari 
monter  sur  le  trône,  car  il  pourra  alors  réunir  une  forte  colonne  pour 
foire  la  guerre.  Convaincu  que  Boari  seul  peut  être  nommé,  je  propose 
à  Boubakar  de  signer  avec  moi  un  traité  de  protectorat.  Je  lui  en  expli- 
que longuement  la  portée.  Il  en  accepte  le  principe  et,  peu  de  temps 
après,  Boari  ayant  ratifié  la  convention,  U  me  rapporte  le  traité  qui 
plaçait  toute  la  région  sous  notre  autorité.  y> 

O  MoNTEa. 

Itinéraires  de  Barth,  Nachtigall  et  autres  explorateurs 

La  région  parcourue  par  le  commandant  Monteil  avait  déjà  été 
visitée  par  le  D"  allemand  Barth,  de  18S0  à  1865.  Parti  de  Tripoli  le 
48  janvier  1850,  avec  Richardson  et  Overweg,  il  traversa  le  Sahara, 
en  passant  à  Mourzouk,  fthat,  Tintelloust,  Agadès,  Tessaoua,  Katsena 
et  arriva  à  Kano  (Haoussa)  le  2  février  1851;  il  fut  reçu  le  18  février 
par  le  gouverneur  qui  lui  permit  de  circuler  dans  la  ville  à  son  gré. 
Kano  était  surtout  remarquable  alors  par  l'industrie  du  coton  et  des 
tissus.  Richardson  mourut  dans  le  Bornou  à  la  fin  de  février  1851. 
Continuant  vers  l'est,  Barth  arriva  à  Koukaoua  (Kouka),  capitale  du 
Bomou,  sur  le  lac  Tchad,  le  2  avril.  Le  cheik  Omar  et  le  vizir  l'invitè- 
rent à  souper  ;  il  loue  leur  bienveillance.  Quittant  Kouka  le  29  mai, 
Barth  pénétra  au  sud,  dans  l'Adamaoua  et  atteignit  Yola,  sur  la  Benoué 
le  20  juin.  Il  revint  alors  par  la  même  route  à  Kouka  le  24  juillet.  U  en 
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nq^ariit  pour  le  Kanem,  tu  nord  du  Tchad,  rentra  de  nouveau  à 
Kouka,  puis  explora  le  pays  des  Mousgou  au  S.  E.  du  Tchad.  Après  un 
nouveau  repos  à  Kouka,  il  explora  dans  TEst  le  Baghirmi  jusqu'à 
Masena  (27  avril  1852).  Après  un  dernier  séjour  à  Kouka,  où  il  vit 
mourir  en  septembre  son  compagnon  le  D'  Overw^,  qui  avait  traversé 
le  Tchad  en  canot,  Barth  se  dirigea  vers  l'Ouest  ;  il  passa  par  leMounio, 
Sinder,  Katsena,  Woumo,  Sokoto  (20  avril  1853),  Gando  et  Say  (sur 
le  Niger).  L'explc^ateur  fut  bien  reçu  à  Say  ;  la  ville  avait  alors 
8.600  habitants;  son  marché  était  en  décadence,  mais  encore  impcNrtant. 
Après  avoir  traversé  le  Macina,  Barth,  déguisé  en  arabe,  put  pénétrer 
dans  Tombouctou  (5  s^tembre  1853  —  19  avril  1854).  U  effectua  son 
retour  en  descendant  le  Niger  jusqu'à  Say  ;  puis  en  rqfmssant  par  Gando 
et  Sinder,  il  rencontra  dans  une  forêt  le  voyageur  prussien  Vogel 
envoyé  à  sa  rencontre  ;  tous  deux  rentrèr^t  à  Kouka  (1 1  décâoibre  1854). 
Barth  se  dirigea  alors  au  Nord,  et  par  Bilma  et  Mourzouk  il  revint  à 
Tripoli  (27  août  1855)  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  On  trou- 
vera des  r«[Lseignement8  circonstanciés  sur  l'exploration  du  D'  Barth 
dans  la  relation  que  le  voyageur  lui-même  a  publiée  sous  le  titre  de 
Voyages  et  découvertes  itans  V Afrique  septentrùmaie  et  centrale, 

Vogel,  resté  en  Afrique,  essaya  de  pénétrer  dans  l'Ouadaï  ei  fut  assas- 
siné à  Abéchi,  capitale  de  ce  pays,  en  1856L  Beurmann,  envoyé  à  son 
secours  par  le  Fezzan  et  le  Sahara,  fut  massacré  dans  l'Ouadaï  en  1861 . 

Le  lac  Tchad  a  encore  été  visité  par  le  major  Denham,  le  D"  Oudoey 
et  le  lieutenant  Qapperton  qui,  partis  de  Mourzouk,  entrèrent  à  Kouka 
dès  1823.  Glapperton  visita  Kano  et  Sokoto;  Oudney  et  Glapperton 
moururent  près  de  Sokoto. 

En  1866,  l'Allemand  Gerhard  Rohlfs,  parti  de  Tripoli,  toucha  aussi 
ce  lac.  En  février  1869,  le  D^  Nachtigall  quitta  Tripoli,  passa  par 
Mourzouk,  le  pays  des  Tibbous,  et  arriva  à  Kouka  oi)i  il  remit  au 
cheik  noir  du  Bomou  des  présents  de  Tempereur  Guillaume.  Nach- 
tigall traversa  ensuite  le  Kanem  et  le  Bomou,  et  exk  1872  le  Baghirmi, 
remcmta  le  Chari,  visita  le  roi  du  Sonrhaï  et  en  avril  1873  arriva  à 
Abéchi,  capitale  de  l'Ouadaï.  U  pénétra  ensuite  dans  le  Darfour  en  1874 
et  rentra  en  Europe  par  l'Egypte. 

Depuis  le  voyage  de  Naditigall,  un  grand  nombre  d'exiriorateurs  ont 
essayé  d'atteindre  le  Tchad  par  le  Sud,  alors  que  les  voyageurs  préoé- 
dentB  étaient  tous  arrivés  par  le  Nord. 
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Les  tentatives  infructueuses  de  Flegel  (1882-84),  de  Zintgraff  et  Mor| 
(189ft-01),  de  Macdonald  (1890)  (R.  F.  XIV,  272),  de  Crampel  (18S 
de  Mizon  (1890-91),  montrent  la  difficulté  de  réussir  par  cette  vc 
à  cause  des  régions  musulmanes  qu'il  faut  traverser.  Le  D^  angl 
Mac  Intosh  a  seul  réussi,  en  1891,  à  atteindre  Kouka,  en  venant  du  E 
Niger  (XIV.  393),  mais  il  a  dû  s'en  retirer  immédiatement,  sous  pe 
d'ttre  assassiné.  La  sécurité  du  Bornou  semble  donc  être  moins  grai 
qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans;  les  progrès  de  l'influence  musulmi 
n'y  sont  certes  pas  étrangers.  Le  commandant  Monteil  si,  comme  n 
respérons,  il  a  atteint  le  Tchad  en  venant  de  l'Ouest,  aura  donc  refait 
peu  de  chose  près,  une  partie  de  l'itinéraire  de  Barth,  lorsque  ce  d 
nier  retourna  de  Tombouctou  à  Kouka.  Paul  Barré. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  CHICAGO 


Les  Américains  du  Nord  ont  déjà  convié  le  monde  entier  à  une  ex 
sition  universelle  à  Philadelphie  en  1876.  Pour  1893  ils  ont  doi 
rendez-vous  à  toutes  les  nations  à  Chicago,  sur  les  bords  du  lac 
chigan.  Le  lieu  semble  choisi  à  souhait,  car  nulle  autre  cité  ne  p 
être  comparée  à  Chicago  pour  servir  comme  symbole  de  la  prospéi 
américaine.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ses  grandes  lig 
l'histoire,  si  simple,  de  Chicago  qui  se  résume  en  ceci  :  fondée  en  li 
sur  un  terrain  désert  et  marécageux,  la  ville  est  aujourd'hui  la  p 
peuplée  après  New-York  ;  elle  compte  1 .250.000  habitants  {R.  F. 
p.  376).  Le  seul  fait  capital  à  noter  depuis  sa  fondation  est  l'ino 
die  qui  en  consuma  20.000  maisons  en  1871  et  qui  n'arrêta  nullem 
son  développement.  Les  nationalités  y  étaient  ainsi  réparties  en  18( 
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le  1.000  habitants  par  semaine 
10,  12,  16  et  même  20  étages, 
a  eu  en  1889  un  chiflùre  total 

trie  locale;  elle  est  sans  rivale 
lions  de  têtes  de  bétail  repré- 
rd  de  francs  sont  entrées  dans 
ensuite . 

icago  l'honneur  de  renfermer 
enfin  Chicago  Ta  emporté.  Un 

suite  d'un  vote  favorable  du 
rième  centenaire  de  la  décou- 

au  12  octobre  1892.  Cette  fête 
)n  (l*'  mai  1893)  qui  fermera 

exposition,  Téclairage,  Torgani- 
iUions  de  [francs.  La  superficie 
iiectares),  soit  quatre  fois  Tem- 
aris  de  1889. 

étrangères  pour  participer  à  la 
ent  déjà  à  $  4.300.000. 
s  affecte  la  forme  d'un  trapèze 
[ont  la  très  grande  base  aurait 
Sst  serait  formé  par  la  rive  du 
une  pièce  d'eau  très  étendue, 
ion  et  d'arbres  ;  l'aspect  pitto- 
èce  d'eau  communique  avec  le 
sur  le  bord  duquel  est  construit 
chure  sera  l'Exposition  navale, 
i  forme  de  T,  met  en.commii- 
!  le  lac.  A  la  tête  de  ce  T  se 
.  Des  bords  de  ce  bassin,  une 
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SITUATION  AC 

jetée  en  forme  de  T  s'avance  dans  le 
nication  avec  plusieurs  petits  palais  con 
Bâtiment  d'Administration  et  sur  Taxe  < 
gare  qui  abritera  les  têtes  de  lignes  de 
Au  Sud  de  ce  sytème  se  trouvent  le  l 
de  l'Agriculture,  le  Pavillon  des  Forêts, 
et  de  l'Assainissement  et  Hygiène.  Ent 
et  la  pièce  d'eau  se  trouvent  les  Pavillc 
En  remontant  la  rive  Ouest  on  trouv 
transport,  le  Pavillon  de  l'Horticulture 
Pavillon  de  l'État  d'IUinois.  Au  Nord  < 
se  trouve  la  Galerie  des  Beaux-Arts,  d< 
petits  bâtiments  consacrés  aux  Exposi 
r Amérique  du  Nord.  Les  Pavillons  d 
Bretagne  et  du  Mexique  seront  placés  ai 
sur  les  bords  du  lac.  La  France  aura  & 
Enfin,  le  terrain  situé  au  Sud  de  la  ri^ 
est  consacré  à  l'Exposition  du  gouvernei 
des  Manufactures  et  des  Arts  Libéraux  ( 


SITUATION  Al 

(Suite  de  la  chronique  y  t.  XV ^  p.  42,  fi 


1*'  Terbitoire.  —  Le  chef  Doc  To, 
a  été  tué  dans  la  nuit  du  1«'  au  2  mi 
Kinh-Mou.  Plusieurs  fusils  à  tir  rapi 
sont  tombés  entre  nos  mains. 

Un  convoi  de  farine  et  de  biscuits,  i 
de  Bac-Lé,  le  11  mai,  a  été  pillé  à  2  k 


(1)  Les  dessins  qae  nous  publions  dans  ce  nan 
neront  une  idée  générale  de  Taspect  delà  future 
cation  des  clichés  à  l'obligeance  de  Tadministra 
tructeun  (André,  Daly  fils  et  G*%  éditeurs). 
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fies  ont  été  pris  et  300  caisses  de  fariae  ont  dû  être  at)andonnée6  à  la 
suite  de  cette  attaque. 

Dans  la  région  de  Phu-lang-Thuong,  le  lieutenant  Yanes  a  eu  le 
4  mai  un  engagement  à  9  kilomètres  de  Maixu,  avec  30  hommes.  Le 
lendemain,  il  fut  attaqué  de  nouveau,  dans  la  forêt,  à  10  kilomètres 
de  Dabac.  Le  lieutenant  Yanes  a  tenu  l'^memi  en  respect  jusqu'à  l'ar- 
rivée  du  lieutenant  Flamand,  qui  était  à  2  kilomètres.  L'ennemi  a  été 
mis  en  fuite.  Dès  le  début  de  l'action,  l'adjudant  Gasse  était  tué, 
2  Européens  étaient  Messes,  2  tirailleurs  tués,  2  blessés;  i  hommes 
étaient  précipités  dans  un  ravin. 

A  Lang-S<m,  nous  avons  débusqué  les  pirates  établis  à  l'est  dans  la 
région  du  Man-Son.  Une  partie,  poursuivie  par  la  colonne  Courot,  a 
regagné  la  Chine.  Quelques  pirates  se  sont  cachés  dans  les  bois  des  hauts 
sommets  du  Man-Son.  La  colonne  Courot  a  eu  un  caporal  et  un  légion- 
naire tués,  et  un  soldat  de  la  légkm  blessé. 

Dans  la  région  de  Dong-Trieu,  le  lieutenant  Savy,  parti  le  3  mai, 
dans  la  direction  de  Napeo-Tienyen,  s'est  heurté,  à  6  kilomètres  de 
Napeo,  à  une  forte  bande  se  dirigeant  v^rs  la  Chine.  La  reconnaissance 
a  eu  un  Européen  et  un  tirailleur  tués. 

Le  contre-amiral  Foumier,  conunandant  de  la  division  navale  de 
l'Indo-Chine,  rentre  en  France.  D  a  envoyé  la  dépêche  suivante  : 

«  Deux  jours  avant  mon  départ  du  Tonkin,  Quanloun,  le  dernier 
chef  connu  de  la  région  maritime,  qui  avait  rallié  les  débris  de  la 
bande  Deong  (XV,  517),  s'est  rendu  à  moi,  à  Kébao,  avec  tous  ses 
partisans,  ses  armes  et  ses  munitions.  » 

Le  Courrier  du  Tonkin  rapporte  un  fait  qui  indiquerait  que  l'archi- 
pel n'est  qu'imparfaitement  purgé  des  pirates  qui  l'infestaient.  12  sam- 
pans pirates  partis  de  la  région  de  Dam-Ha,  se  sont  approchés  sans 
être  aperçus,  de  Quan-Lan,  où  se  trouve  le  village  de  Yan-Hai,  près 
de  l'île  de  la  Table.  Us  se  sont  emparés  du  village  après  l'avoir  cerné 
et  l'ont  pillé  de  fond  en  comble.  Puis  ils  sont  repartis,  emmenant 
126  femmes,  40  bœufs,  du  paddy,  etc.  Les  bandits  se  sont  réfugiés 
dans  rtle  de  la  Table,  où  des  canonnières,  des  chaloupes  de  la  douane, 
avec  des  détachements  de  linh-co,  les  ont  bloqpiés. 

2*  Territoire.  —  Le  colonel  Servière  opère  dans  le  massif  du  Mau- 
Son.  Il  a  trouvé  les  Chinois  retranchés  dans  une  forte  position.  Nous 
avons  eu  28  hommes  mis  hors  de  combat  dans  une  premi^  aflEaire. 
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SITUATION  AU  TONKIN  27 

&ftce  à  TaniTée  de  renCurts  débarqués  de  la  NivCy  les  bandes  de  pirates 
ont  été  mises  en  déroute,  et  la  colonne  est  rentrée  à  Lang-Son.  On 
va  établir  un  poste  entre  Ban-Xau  et  Ban-Koal. 

Le  2  avril,  le  village  de  Lang-Chi,  défendu  par  200  rebelles  des 
bandes  du  Yen-Thé,  a  été  enlevé  après  trois  assauts  par  80  fusils 
firançais.  Nous  avons  perdu  2  sous-officiers  europé^is  et  1  soldat 
indigène;  en  outre,  1  sei^ent-major,  2  sous-officiers  indigènes  et 
2  tirailleurs  ont  été  blessés. 

3^  TEEBiTOiaE.  —  Quelques  jours  après  l'affaire  de  Yen-Lang  (XV,  517), 
ëaii  le  correspondant  des  Débats^  un  autre  poste  militaire,  celui  de 
LangrMy,  près  de  Dailieh,  était  enlevé.  A  une  portée  de  cancn  de 
Sœitay  au  Nord,  de  Tautre  côté  du  fleuve  Rouge,  les  pirates  s'empa- 
raient de  la  citadelle  du  phu  de  Vinh-Tuong  ;  peu  après,  celles  des 
huens  de  Yen4iac  et  de  An-Lang  avaient  le  même  sort,  malgré  leurs 
linh-cos  que  quelques-uns  soupçonnent  de  servir  volontiers  dans  les 
deux  canq».  A  Sontay  même,  on  est  venu  piller  le  village  qui  est  à 
oâté  de  la  brigade  et  cdui  qui  borde  l'hôpital.  Enfin,  le  24  avril,  le 
poste  de  milice  de  Baoyen,  sur  la  rivière  Noire  entre  Hong-Hoa  et 
Phucmg-Lam,  a  été  attaqué,  pour  la  deuxième  fois  depuis  im  mois, 
par  300  pirates  qui  ont  été  repoussés.  Ces  incursions  sont  sérieuses; 
mais  la  consigne  est  donnée  :  le  Delta  est  pacifié  1 

YenrThé  (XV,  698).  —  M.  Sestier,  vice-résident  de  Phu-Lang-Thuong, 
a  reçu  la  sottmissi<m  de  plusieurs  chefs  pirates.  Deux  autres  chefs  du 
Yen-Thé  ont  feuit  leur  soumission  au  poste  de  Cao-Thuong. 

Naufrages  (XV,  699).  —  Le  remorqueur  n*^  9,  envoyé  pour  ren- 
flouer le  Francis  Gamier^  s'est  échoué  entre  Viétri  et  le  confluent  de  la 
rivière  Noire  et  s'est  crevé  à  bâbord.  Il  a  été  impossible  d'arrêter 
la  voie  d'eau  et,  quelques  instants  après,  le  remorqueur  coulait  par 
2  mètres  environ.  Une  baisse  des  eaux  de  près  de  1  mètre  a  permis 
de  passer  sous  la  quille  du  Francis  Gamier  les  chaînes  nécessaires 
pour  tenter  de  le  relever.  Le  sauvetage  du  matériel  est  très  avancé. 
En  ce  qui  concerne  le  Laokay^  une  commission  vient  d'être  nommée 
par  le  résident  supâîeur  à  l'effet  de  déterminer  les  causes  de  Taccident. 
Cette  commission  est  partie  le  3  mai  de  Hanoï  pour  Phu-Doau.  Les 
travaux  de  sauvetage  du  Laokay  ont  été  interrompus  par  la  mort  d'un 
plongeur  annamite  dans  un  scaphandre  défectueux,  les  autres  plongeurs 
ne  voulant  plus  travailler. 
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ierre  Lefèvre-Pontalis,  qui  a  fait  partie  de  la  dernière 
en  Indo-Chine  (1890-91),  a  parcouru  la  région  qui 
Rivière  Noire  et  le  Mékong.  U  a  pu  ainsi  étudier  sur 
du  thé  et  son  avenir,  et  vient  de  publier  ses  observa- 
brochure  concise  intitulée  :  Note  sur  r Exploitation  et 
u  Thé  au  Tonkin  (Paris,  E.  Leroux).  Une  carte  de  la 
iccompagne  le  travail  de  M.  P.  Lefèvre-Pontalis. 
s  répandu  au  Tonkin  ;  on  le  recueille  sur  le  flanc  des 
serrent  le  Delta  ;  le  plus  souvent,  comme  sur  le  mont 
à  Tétat  sauvage  au  milieu  des  broussailles.  U  suffirait 
aisonnée  pour  obtenir  un  produit  de  première  qualité, 
ince  de  Tarbuste  à  Tétat  naturel  indique  que  le  terrain 
ance.  On  s'est,  jusqu'ici,  si  peu  préoccupé  d'améliorer 
hé  au  Tonkin  que  la  présence  de  nombreux  Chinois 
suffi  pour  y  créer  un  fort  courant  d'importation  de  thé 
Fo  Kien,  dlpang  et  de  Muong-Lê,  qui  arrive  par  le 
-Hao  et  Lao-Kay.  Notre  compatriote  a  pu  se  rendre 
thé  pouvait  être  cultivé  notamment  entre  Laî-Chau  et 
ig-Nghe),  sur  les  collines  qui  avoisinent  le  cours  du 
luong-Té,  près  de  la  frontière  chinoise,  à  4  ou  3  jours 
es  pays  Shans,  à  l'ouest  du  Tonkin,  notamment  Xieng- 
Toung  renferment  des  jardins  à  thé.  M.  Lefêvre-Pon- 
1  faut  encourager  la  culture  raisonnée  du  thé  au  Tonkin 
\n\,  d'un  courant  commercial  qui  fasse  de  Hanoï  le 
uché  du  thé  dlpang  et  du  Yunnan. 


YGLONE  DE  L'ILE  MAURICE 


dernier  un  ouragan  d'une  violence  extrême  est  venu 
Maurice  la  ruine  et  la  désolation  «  De  mémoire  d'homme 
jamais  vu  de  pareil  et  jamais  aucun  cyclone  n'avait 
Lre  le  12  avril  et  le  1^'  décembre.  A  rencontre  aussi  de 
ds  ouragans  observés  à  Maurice  et  qui  commencent 
des  vents  de  S.-E.  celui-ci,  déroutant  toutes  les  pré- 
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LE  CYCLONE  DE  L'ILE  MAURICE 

visions  connues,  a  commencé  avec  des  vents  de  N.-E.  par  E.  A 
M.  C.  Meldrum,  chargé  de  l'observatoire  royal  des  Pamplemous 
télégraphiait  à  Port-Louis,  le  S9  à  11  heures  du  matin,  que  le  i 
ne  dépasserait  pas  sans  doute  56  milles  à  Theure.  Or,  peu  après 
vitesse  montait  à  68  milles  et  le  vent  brisant  fils  et  poteaux  téléj 
phiques,  il  fut  impossible  d'avertir  la  ville  du  danger  qui  la  i 
naçait.  Le  baromètre  tomba  rapidement  de  29  pouces  338  à  11  hei 
du  matin,  à  27  pouces  990  à  2  heures  de  Taprès-midi,  soit  une  cl 
de  i  pouce  045.  La  baisse  maxima  était  atteinte  à  2  h.  26  du  soir,  a 
une  hauteur  de  mercure  de  27  pouces  961.  C'est  la  plus  gra 
baisse  observée  à  Maurice.  A  partir  de  ce  moment  le  baromètre 
monta  rapidement,  les  vents  passant  à  TO.-N.-O,  à  r0.-8.-0.,  j 
au  S.-O  et  soufilant  avec  une  intensité  croissa»)te,  succédant  à 
calme  complet,  entre  1  h.  25  et  2  h.  30.  A4  heures  la  vitesse  ei 
gistrée  donnait  le  chiffre  effrayant  de  112  milles  à  l'heure.  Le  cei 
du  tourbillon  est  passé  à  environ  6  milles  à  Touest  de  TObservato 
A  9  heures  du  soir  le  baromètre  était  remonté  à  29  pouces  719 
vent  soufOant  du  S.-O.  avec  une  vitesse  de  26  milles.  Le  terri 
météore  s'éloignait  de  Ttle  où  il  venait  de  détruire  un  tiers  de  la  ^ 
de  Port-Louis;  tout  le  quartier  ouest  offrait  l'aspect  d'une  ville  bc 
bardée.  Le  collège  royal,  24  églises  et  chapelles  et  beaucoup  d'usi 
sucrières  dans  les  districts  ruraux  ont  été  complètement  détruits, 
compte  plus  de  600  décès  à  Port-Louis,  plus  de  300  dans  les  a 
pagnes.  A  Port-Louis  plus  de  1.000  blessés,  probablement  autant  d 
les  campagnes.  On  estime  que  la  moitié  de  la  récolte  sucrière 
perdue.  Elle  est  d'environ  125.000  tonnes  par  an,  valant  24.000.000 
roupies.  Or  il  faudra  compter  sur  une  dépense  de  2.000.000  de  rou] 
pour  relever  •les  usines,  et  un  déficit  de  11.600.000  roupies  sui 
coupe  des  cannes.  Le  comité  de  secours  aussitôt  constitué,  es( 
arriver  à  couvrir  environ  5.600.000  roupies  de  ce  déficit  total.  Il  n 
donc  une  différence  de  6.000.000  de  roupies,  soit  10  millions  de  fra 
qu'il  s'agit  de  trouver  par  un  emprunt  contracté  par  la  colonie,  et 
serait  remboursable  dans  un  délai  de  25  ans  à  3  0/0  d'intérct  auni 
On  compte  demander  au  gouvernement  anglais  de  garantir  le  r€ 
boursement  de  cet  emprunt.  Maurice,  possédant  un  sol  des  plus  rie 
et  une  main-d'œuvre  abondante,  espère  bien  se  relever  de  cette  ru 
qui  succède  à  une  longue  et  ruineuse  épidémie  de  variole.  On  or 
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nise  de  tous  cdtés  des  souscriptions  ea  fityeur  de  la  malheureuse  co- 
lonie. L'archevêque  catholique,  Mgr  Meurin,  a  quitté  Maurice  le  7  mai 
se  rendant  en  Europe  via  Colombo»  pour  faire  un  appel  à  la  charité 
des  catholiques  en  faveur  des  victimes  du  sinistre  du  Hè  avril.  Par  une 
chance  heureuse  en  une  si  grande  calamité,  aucun  médecin  n'a  été  ni 
blessé  ni  tué,  et  toutes  les  pharmacies  ont  été  épargnées.  Grâce  à  la 
libéralité  du  gouvernement,  qui  a  aussitôt  ouvert  ses  magasins,  et  dis- 
tribué gratuitement  des  secours  en  vivres  et  médicaments,  gr&ce  à  la 
charité  des  riches  commerçants  arabes  et  chinois,  on  a  pu  secourir 
immédiatement  les  malheureux  et  empêcher  les  prix  du  riz  et  de  la 
viande  d'augmenter,  comme  on  pouvait  le  craindre. 


L'ANGLETERRE  ET  LE  MAROC 


Le  district  d'Andjera  vient  de  se  soulever  contre  le  sultan  du  Maroc. 
6.000  soldats  ont  été  aussitôt  concentrés  à  Fez  pour  aH^  réprimer 
cette  révolte  et  occuper  TAndjera. 

De  plus  les  Marocains  auraient  l'intention  de  fortifier  Tanger,  mais  les 
Anglais  s'y  opposent  et  demandent  qu'un  corps  de  police,  commandé 
par  des  of&ci^rs  européens,  soit  formé  à  Tanger.  Les  Kabyles  de  la 
province  d'Andjera,  près  de  la  ville  de  Ksar  el  KeUr  (à  2  jours  de 
Tanger),  menacent  déjà  le  corps  placé  sous  le  commandement  du  gou- 
vmneur  d'Arreich  (Larrache),  ils  sont  commandés  par  le  caïd  H'mam. 
Us  réclament  la  dédiéance  du  gouverneur  et  ont  récemment  immolé 
un  taureau  devant  la  maison  de  Sidi  Torres,  ministre  du  sultan  à 
Tanger,  afin  qu'il  appuie  leur  demande. 

Des  engagements  ont  déjà  eu  lieu  entre  les  rebdles  et  les  troupes 
du  gouverneur;  ces  dernières  sont  revenues  avec  plusieurs  tètes  coupées, 
mais  le  kalifa  (représentant)  du  gouverneur  a  été  tué.  Le  gouvernement 
marocain  profiterait  de  ce  soulèvement  pour  occuper  solidement  plu- 
sieurs points  convoités  par  les  Européens,  notamment  Tanger  où  il  a 
concentré  2.000  soldats.  Cette  défiance  vis-à-vis  des  Européens,  et  spé- 
cialement des  Anglais,  proviendrait  des  demandes  exagérées  faites 
récemment  au  sultan  par  sir  Charles  Evan  Smith,  demandes  qui  ne 
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tendraient  rien  moins  qu'à  Toccupation  de  quelques  points  de  la  côte  p 
les  Anglais.  L'occupation  de  Tanger,  que  le  sultan  avait  pour  ainsi  dî 
abandonné  depuis  plusieurs  années  à  la  juridiction  des  consuls  eur 
péens,  aurait  même  provoqué  une  rupture  entre  sir  Evan  Smith 
le  sultan,  ce  dernier  lui  ayant  refusé  une  audience. 

Sir  Evan  avait  demandé  l'occupation  de  Tanger  par  des  troup 
anglaises,  ce  qui  aurait  exaspéré  le  sultan  qui,  outre  l'occupation  imm 
diate  de  Tanger,  a  levé  4.000  hommes  chez  les  Beni-Hassen,  les  Ben 
Souadden,  etc.  pour  lutter  contre  l'Andjera.  Les  révoltés,  après  ave 
recherché  en  vain  l'appui  du  gouverneur  espagnol  de  Ceuta,  auraiei 
an  dire  de  certains  journaux,  demandé  la  protection  de  la  France,  p 
l'intermédiaire  du  grand  cbérif  d'Ouazzan. 
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AFRIQUE 

Le  commandant  Péroz  s'est  embarqué  au  Sénégal  et  vient  de  rentr 
en  France,  avec  88  rsqyatriés  du  Soudan.  Le  capitaine  Pineau  et 
IK  Rançon  (XV,  3S7)  retournent  aussi  en  France. 

Le  P  Jfîjson,  après  avoir  rencontré  M.  de  Brazza  à  Comasa,  sur 
Massiepa  le  4  avril  dernier  (XV,  534),  a  descendu  la  Sangha,  puis 
Congo,  et  s'est  embarqué  à  Banana  sur  un  paquebot  portugais.  11  c 
arrivé  à  Bordeaux  le  20  juin  (voir  page  5). 

M.  Thollon,  naturaliste,  qui  a  recueilli  au  Congo  français  de  rich 
coUections  géologiques,  et  M.  DanaanviUiers,  auquel  on  doit  le  le 
de  la  route  de  Loango  à  Brazzaville  (au  1/100.000),  ont  été  reçus  p 
la  Société  de  géographie  de  Paris  {17  juin). 

M.  Dunod,  capitaine  au  long  cours,  revient  du  Congo  français  où 
a  signé  des  traités  avec  quelques  chefs  indigènes  dont  les  territoii 
les  plus  éloignés  sont  à  1.150  kilom;  de  la  côte. 

Le  major  WahiSy  vice-gouverneur  de  l'État  du  Congo,  rentrera  i 
Belgique,  par  le  paquebot  du  mois  d'août,  en  congé.  L'intérim  se 
rempli,  en  son  absence,  par  M.  Fuchs,  directeur  de  l'intérieur. 

H.  Hodûier,  qui  agit  pour  le  syndicat  conmiercial  du  Katanga  (X 
260)  est  arrivé  aux  Stanley-Falls.  Sa  dernière  lettre  est  datée  d'Isanj 
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confluent  du  Lomami,  IS  mars  1892.  Le  poste  arabe  a  bien  reçu  l'ex- 
pédition. M.  Jouret  est  parti  en  avant-garde  sur  le  Lualaba  et  M.  Pierret 
sur  le  haut  Lomami. 

M.  Réginald  Hcyn,  directeur  adjoint  de  la  Société  belge  du  Haut- 
Congo,  est  mort  le  1**'  juin  à  Saint-Paul  de  Loanda  ;  il  n'avait  que 
32  ans. 

Le  prince  Hem'i  de  Croy  et  le  /^  Michaux  ont,  avec  une  centaine 
d'hommes,  mis  en  déroute,  dans  deux  combats,  un  grand  nombre  de 
chasseurs  d'esclaves,  sur  la  liOuloua,  affluent  du  Kassaï. 

M.  Lionel  Dèclc  (XV,  307)  a  écrit  de  Buluwayo  (13  avril)  qu'il  a 
réussi  à  recueillir  une  collection  d'armes  locales  qu'il  destine  au  musée 
du  Trocadéro.  Le  roi  du  pays,  Lo  Bengula,  est  un  homme  féroce  qui 
ne  laisse  point  pas^^er  de  jour  sans  mettre  à  mort  plusieurs  de  ses 
sujets.  Chaque  année  il  envoie  une  armée  pour  razzier  les  États  voi- 
sins. Le  bétail  volé  appartient  au  roi.  L'armée  se  compose  de  majaka 
(jeunes  gens)  et  de  amadota  (hommes  d'un  âge  plus  mâr);  ils  ne 
peuvent  se  marier  qu'avec  l'autorisation  du  roi  qui  la  refuse  souvent. 
Lo  Rengula  a  84  femmes.  M.  Dècle  a  été  reçu  par  l'une  d'elles,  la  reine 
Imbolo.  Notre  compatriote  compte  visiter  le  Mashonaland  et  leTransvaal. 

Le  R.  P.  Cassagne,  de  la  C'«  de  Jésus,  vient  de  mourir  à  Ambositra. 
11  avait  passé  19  ans. dans  la  mission  de  Madagascar. 

Le  D'  Pciers  est  arrivé  au  Cap  au  commencement  de  mai.  Il  compte 
y  passer  une  partie  de  son  congé. 

Le  capitaine  Slairs  (XV,  549),  qui  était  au  nord  du  lac  Moero,  sur 
le  Luapula,  le  12  novembre  1891,  a  repris  le  chemin  de  la  côte  orien- 
tale et  est  arrivé  le  13  mai  dernier  au  poste  anglais  de  Chilomo,  sur  le 
Chiré,  au  confluent  du  Ruo.  Dans  une  lettre  de  cette  date,  il  annonce 
qu'il  avait  réussi  à  faire  flotter  le  drapeau  congolais  sur  tout  le  Katanga 
et  que  Msiri,  roi  de  ce  pays,  venait  d'être  tué.  De  Chilomo,  le  capitaine 
est  arrivé  le  3  juin  à  Vicenti,  station  de  la  Société  anglaise  des  lacs, 
au  sommet  du  delta  du  Zambèze.  II  est  mort  à  Chindé,  pendant  que 
l'expédition  descendait  le  Zambèze.  Le  marquis  de  BonchampSy  qui  a 
pris  alors  le  commandement  de  l'expédition,  est  arrivé  à  Zanzibar  le 
14  juin;  il  doit  s'embarquer  pour  l'Europe. 

Le  capitaine  Bodson,  adjoint  de  l'expédition  Stairs,  vient  de  mourir; 
il  était  né  en  18^*6.  M.  Vitrof,  autre  membre  de  cette  mission,  a  été 
tué  par  des  bandes  esclavagistes  sur  les  rives  du  lac  Tanganika^ 
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M.  Wunder^  ingénieur,  vient  de  terminer  le  tracé  de  la  dernière 
9ecti<m  du  chemin  de  fer  de  Tanga  à  Karangoué  (Afrique  orientale 
allemande).  M.  MitteUtaedtf  l'ingénieur  qui  a  tracé  la  première  et  prin- 
cipale section  de  la  ligne,  est  arrivé  à  Berlin  en  avril  dernier  pour 
s'occuper  de  Tachât  et  de  l'expédition  du  matériel  nécessaire  à  ces 
travaux. 

Le  Jy  Baamann  (XY,  909)  a  écrit  de  Umbugoué  (8  mars),  extré- 
mité sud  du  lac  Mandjara.  Il  a  eu  à  lutter  contre  les  indigènes  de 
cette  ville;  8  Soudanais  et  9  porteurs  ont  été  massacrés  par  les 
naturels. 

Le  V  ElponSf  avec  une  trentaine  de  Zoulous  encadrés  par  des  sous- 
officiers  allemands,  est  parti  de  Mpouapoua  en  février  dernier  pour 
châtier  le  sultan  Kossira  de  Louata  ;  attaqué  après  {dusieurs  jours  de 
mardie  par  les  indigènes  armés  de  lances  et  de  fusils,  il  dut,  après 
l'épuisement  de  ses  munitions,  revenir  à  la  côte. 

Le  1^  Prince^  chef  de  la  station  allemande  de  Kilossa,  près  de  Kondoa, 
a  quitté  cette  station  le  26  février  dernier  avec  un  officier,  deux  sous- 
officiers,  90  soldats  et  250  porteurs,  marchant  contre  Mgunda,  chef 
des  Mahengés;  ce  chef  a  été  pris  et  fusillé  ;  son  frère  et  la  plupart  de 
ses  sujets  se  sont  soumis. 

M.  Oscar  Borchert  (XV,  308),  parti  le  2  mars  de  la  côte,  est  tombé 
malade  à  Mpouapoua;  il  a  dû  confier  le  conunandement  de  son  expédi- 
tion au  comte  Schweinitz.  Le  steamer  Karl  Peterê,  pour  le  lancement 
duquel  cette  expédition  doit  établir  un  chantier  sur  le  Victoria-Nyanza, 
est  terminé  à  Hambourg  et  le  navire  Reichstag  le  transportera  en 
Afrique.  Le  Karl  Peters  a  77  pieds  de  long,  16  de  large  et  en  cale  8; 
sa  machine  est  de  80  chevaux.  Il  faudra  2.000  porteurs  pour  le  trans- 
porter, démonté,  de  la  côte  au  lac  Victoria. 

M.  Hindorfj  créateur  d'établissements  agricoles  dans  TOusambara 
(Est  africain  allemand),  vient  d'être  chargé  par  la  G'^  allemande  de 
l'Afrique  orientale  de  fonder  une  plantation  à  Nossi-Bé  (colonie  fran- 
çaise). 

Emin  Pacha,  dont  le  bruit  de  la  mort  avait  couru,  est  arrivé  en 
bonne  santé  à  la  station  allemande  de  Boukoba,  sur  le  lac  Victoria. 
Le  baron  de  Bulow,  chef  d'une  expédition  allemande  au  Kilimand- 
jaro composée  de  5  Européens  et  de  180  Soudanais  et  armée  d'un  canon, 
a  été  mis  en  déroute  à  Moshi,  le  10  juin.  Les  deux  tiers  de  l'expédi- 

xvi  (!•'  julUet  92).  N*  145.  3 
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eraient  massacrés,  un  Européen  serait  tué,  le  baron  de  Bulow  et 
tre  Européen  seraient  blessés,  le  canon  serait  pris.  Les  survivants 
it  rendus  à  Gonga,  d'autres  à  xMarenq.  M.  Berkely,  agent  anglais 
îibar,  leur  a  envoyé  des  provisions  et  médicaments  à  Taveta. 
»pitaine  Nelson,  envoyé  en  mai  dernier,  par  la  C*^  anglaise  de 
[ue  orientale,  pour  guerroyer  contre  les  Wabura  qui  nuisaient  au 
erce  britannique,  a  tué  un  grand  nombre  d'indigènes  et  réussi 
iper  le  pays  de  Scicas. 

ieutenant  cosaque  Machkoff  (XIII,  442  et  611,  XIV,  168,  212  et 
terminé  sa  mission  en  Abyssinie.  Il  est  arrivé  à  la  station  fran- 
ie  Djibouti  et  afOrme  avoir  des  lettres  de  Henelik  pour  plusieurs 
lins  d'Europe. 

\  de  Morgan,  directeur  des  musées  et  des  fouilles  en  Egypte,  qui 
nment  exploré  la  Perse,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
d'honneur. 

ASIE 

roum-GrjimaïlOy  naturaliste^  va  explorer  la  partie  N.-E.  de  la 

ie. 

Henri  de  Beauftumt,  Frédéric  Boulanger  et  Louis  Pélissiery  explo- 

du  Caucase,  viennent  de  passer  à  Vladikavkas. 
.  N.  Rossikof  étudie  depuis  1882  les  mouvements  des  glaciers 
case.  Dans  une  conférence  à  la  Société  de  géographie  de  Tiûis, 
pmé  que  les  glaciers  de  la  région  comprise  entre  l' Adaî-Khokh 
3izbek  diminuent  sensiblement.  Il  a  aussi  étudié  le  glacier  de 
li  couvre  20  kilomètres  carrés. 

Léontiev  et  Patrin,  oflBciers  de  cavalerie  russes,  ont  récemment 
I  la  Perse  et  le  Beloutchistan.  Partis  seuls  en  octobre  1891  de 
(frontière  russo-persane),  ils  passèrent  par  Tauris  et  Téhéran  ; 
Tivés  à  l'entrée  du  Beloutchistan,  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
<)urer  des  guides,  le  pays  étant  infesté  de  brigands  ;  pour  éviter 
pines,  ils  ne  s'arrêtèrent  jamais  la  nuit  et  ne  dormirent,  pendant 

qu'à  tour  de  rôle.  Us  furent  néanmoins  attaqués  mais  sans 
et  parvinrent  à  la  frontière  de  l'Inde  en  janvier  1892.  Les 
î  anglaises  leur  auraient  interdit  le  passage  à  travers  l'Inde 
tervention  heureuse  des  consuls  français;  ils  descendirent  alors 
ît  prirent  passage  sur  un  paquebot.  Ds  sont  rentrés  au  Caucase 

dernier. 
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Une  mission  scientifique,  placée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie  russe,  doit  partir  en  septembre  pour  le  Thibet.  Le  tsar  a 
donné  30.000  roubles  pour  cette  entreprise  qui  doit  continuer  les  études 
commencées  par  Prjevalsky  et  Pevtsof.  Le  capitaine  Roborovski  et  le 
lieutenant  fo^/o/*  commanderont  cette  expédition. 

M.  Otto  EhlerSy  explorateur  allemand,  parti  il  y  a  18  mois  des  fron- 
tières de  TAfghanistan,  est  arrivé  le  13  avril  à  Laï-Chau  (Tonkin) 
Tenant  de  Xieng-Long.  Il  est  parti  le  17  pour  Laokay,  est  arrivé  à  che- 
val à  Sontay  le  9  mai,  d'où  il  devait  partir  pour  Hanoï. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  (XV,  830),  de  retour  de  son  voyage  du 
Tonkin  à  Bangkok  par  le  Laos,  est  arrivé  à  Marseille  le  19  juin.  Après 
avoir  visité  le  Tonkin,  le  prince  était  parti  de  Luang-Prabang  ;  il 
s'embarqua  sur  le  Mékong  qu'il  descendit  pendant  dix  jours,  puis  il 
voyagea  quatre  jours  à  dos  d'éléphant  et  enfin  dix  jours  sur  le  Meïnam 
avant  d'atteindre  Bangkok.  Cette  route  avait  déjà  été  explorée  par 
Pavie.  La  population  du  haut  Laos  n'est  pas  aussi  dense  qu'on  l'avait 
supposé.  Luang-Prabang,  la  plus  grande  ville,  n'a  que  12.000  habitants. 
Le  pays  est  pauvre.  Le  prince  a  constaté  les  empiétements  du  Siam  sur 
le  Laos  et  le  Cambodge  ;  poussés  par  les  Anglais  et  les  Allemands,  ils 
avancent  sans  cesse  et  occupent  des  postes  jadis  français. 

OCÉAimS  KT  RÉGIONS  POLAIRES 

M.  William  Hancock  (Anglais),  qui  vient  de  visiter  Java  et  Sumatra, 
est  d'avis  que  Batavia  est  la  plus  belle  ville  de  l'Extrême-Orient.  Les 
arbres  à  Java,  sont  gigantesques.  Les  Hollandais  sont  très  hospitaliers 
envers  les  voyageurs  étrangers. 

Le  D'  MontaguCj  missionnaire  anglais  à  la  Nouvelle-Guinée,  a  été 
prisonnier  des  Fugères,  indigènes  de  la  partie  S.-O.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  hollandaise,  pendant  toute  l'année  1891.  Il  a  été  délivré  en 
janvier  1892  par  un  navire  hollandais  qui  passait  par  le  détroit  de  Dourga 
ou  de  la  Princesse  Marianne. 

Le  colonel  américain  William  H.  Gelder  a  formé  le  projet  d'une 
expédition  polaire  à  ses  frais.  Plusieurs  savants  et  photographes  l'ac- 
compagneront. D  se  dirigera  vers  le  pôle  à  travers  le  détroit  de  Davis. 
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AFRIQUE 


I  Sénégal.  —  Conflit  franco-belge.  —  Le  steamer  Akaua,  venu  d'Anvers, 

I  a  voula  prendre,  &  Dakar,  500  Sénégalais  recrutés  pour  les  travaux  du 

K  chemin  de  fer  du  Congo.  Les  autorités  françaises  se  sont  opposées  à  Tem- 

E  barquement  et  ont  fait  occuper  par  des  spahis  le  fort  de  Dakar.  Les  Séné- 

^  galais  ont  dû  rebrousser  chemin  et  les  agents  recruteurs  ont  été  retenus 
pendant  deux  jours  ;  après  quoi  ils  ont  été  embarqués  sur  un  bâtiment  de 

|v  passage  &  Dakar. 

I  Dahomey  :  (XV,  606).  Hostilités.  —  Les  Dahoméens  occupent  toiiyours 

I  Allada,  Ajaoué,  Saova,  Abomey-Kalavi,  Godomey,  Zobbo.  Behanzin  a  son 

t  quartier  général  à  Cana,  près  Abomey.  U  va  tenter  d'attaquer  notre  aUié 

i^^  Toffa,  profitant  pour  cela  de  la  révolte  du  pays  Décamé  qui  vient  de  passer 

^  â  Behanzin;  ce  dernier,  pour  soutenir  les  révoltés,  leur  a  envoyé  600  soldats; 

1^  les  autres  Dahoméens  ont  repassé  sur  la  rive  droite  de  TOuémé.  Le  colonel 

^:  Dodds  a  demandé  à  Behanzin  d'évacuer  complètement  la  rive  gauche  de 

p  rOuémé  et  les  territoires  de  Kotonou,  Zobo,  etc.  Behanzin  proteste  toujours 

k  de  ses  bonnes  intentions. 

^;*  D'après  le  XIX*  Siècle,  le  30  mai,  1.000  guerriers  ont  occupé  Géda,  à 

fl  quelques  kilomètres  de  Grand-Popo,  capturant  6.000  esclaves  qu'ils  ont  vendu 

p  à  l'État  indépendant  du  Congo.  En  même  temps  les  Egbas  et  les  Jébus 

;^  battaient,  à  6  lieues  d'Abeokouta,  l'avant-garde  de  Behanzin.  Le  3  juin,  les 

{J  routes  menant  à  Whydah,  Abomey,  Godomey,  étaient  gardées  par  20.000  guei^ 

'i  riers  et  4.000  amazones,  en  majorité  armés  de  fusils  Remington  et  Mauser. 

i:  Le  28  mai,  les  voiliers  anglais  Auckland  et  Formby  ont  débarqué  &  Lagos 

|>  400  tonneaux  de  poudre,  3.000  fusils,  4  canons  et  200.000  cartouches,  im- 

portés par  la  maison  WoUer-Brohm,  dont  le  siège  principal  est  à  Grand- 
Popo,  et  qui  possède  des  comptoirs  à  Abomey  et  à  Whydah.  Le  débarque- 
ment s'est  effectué  au  grand  jour,  et  l'agent  Richter  donna  même  aux 
Dahoméens  quelques  leçons  de  tir.  Une  autre  maison  allemande,  Gedelt, 
agit  de  même.  Toutes  deux  faisaient  la  traite  des  esclaves,  qui  étaient  livrés 
aux  Belges,  aux  Allemands  et  aux  Anglais  en  échange  d'armes  remises  à 
Behanzin.  Enfin  la  maison  Traugoth  et  SoUner,  par  l'intermédiaire  de  son 
agent  Egger,  s'entend  avec  les  précédentes  pour  soulever  les  Dahoméens. 

Effectifs.  —  Les  troupes  auxiliaires  indigènes,  recrutées  par  le  colonel 
Dodds  au  Sénégal,  sont  parties  de  Dakar  le  20  juin  pour  Kotonou.  Ces  ren- 
forts, commandés  par  le  chef  de  bataillon  Stefani  (Inf.  de  marine),  compren- 
nent une  compagnie  régulière  de  tirailleurs  sénégalais,  à  Teffectif  de  3  offi- 
ciers, 11  sous-officiers  et  soldats  européens,  133  indigènes  et  2  compagnies 
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de  volontaires  séDégalais.  Ces  deux  compagnies  comptent  6  officiers,  22  sous- 
offlciers  européens  et  303  Sénégalais.  La  troisième  compagnie  auxiliaire  dont 
la  formation  a  été  décidée,  ne  comprenant  actuellement  que  50  hommes,  ne 
partira  que  le  6  juillet.  On  envoie  en  outre  112  ouvriers  indigènes. 

Avec  ces  renforts,  le  colonel  Dodds  disposera  de  1.500  fusils  au  Dahomey. 
n  y  a  deux  ans,  le  colonel  TerriUon  ne  commandait  qu'à  400  hommes. 

Européens,  —  Les  Français  qui  étaient  encore  retenus  à  Whydah  ont  été 
échangés  contre  des  prisonniers  dahoméens  par  l'aviso  le  Brandon  le  14  juin; 
ils  sont  arrivés  le  lendemain  à  Kotonou. 

Blocus.  —  Le  gouvernement  français,  afin  d'empêcher  l'importation  des 
armes  et  des  munitions,  a  décidé  de  mettre  en  état  de  blocus,  à  dater  du 
15  juin  1892,  la  partie  de  la  câte  des  Esclaves  comprise  entre  la  limite  des 
possessions  firançaises  et  allemandes  des  Popos  (6oi4'45"  lat.  N.  et  00  40*36" 
de  long.  0.  Paris)  et  la  limite  orientale  des  possessions  françaises  de  Porto- 
Novo,  laquelle,  d'après  la  convention  franco-anglaise  du  10  août  1889,  est 
constituée  sur  le  littoral  par  le  prolongement  du  méridien  passant  par  la 
crique  d'Adjarra. 

Forces  navales. —  Voici  la  composition  de  nos  forces  navales  au  Dahomey 
placées  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Reyniers  : 

Croiseur  de  2«  classe,  le  Sané,  de  la  division  navale  de  l'Atlantique-Sud 
(commandant  Reyniers)  :  6  canons  de  14  centimètres  et  8  canons-revolvers  ; 
200  hommes  d'équipage. 

Croiseur  de  3«  classe,  le  Talisman,  de  la  division  de  l'Atlantique-Sud 
(commandant  Marquer,  capitaine  de  frégate)  :  2  canons  de  14  cent.,  deux 
de  10  cent,  et  4  canons-revolvers  ;  154  hommes  d'équipage. 

Avisos  de  2^  classe  :  le  Brandon,  ïArdent  et  le  Héron,  de  la  station  du 
Sénégal  ou  de  la  Guinée  occidentale,  commandés  par  les  lieutenants  de  vais- 
seau Jacquet,  Lemoine  et  Rougelot  (chacun  d*eux  a  2  canons  de  90  milli- 
mètres, 4  canons-revolvers  et  80  hommes  d'équipage.  En  outre,  la  Mésange, 
commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  P.  Le  Bris,  vient  de  recevoir  l'ordre 
d'armer  immédiatement  à  Rochefort  et  de  se  rendre  aussitôt  au  Dahomey 
pour  y  prendre  part  au  hlocus.  Cet  aviso  à  roues  est  du  même  type  que  les 
précédents.  Ces  bâtiments  assureront  le  blocus  par  la  mer,  tandis  que  l'entrée 
par  les  lagunes  sera  cernée  par  les  canonnières.à  réduits  cuirassés,  la  Topaze 
et  VÉmeraude,  munies  de  canons-revolvers,  commandées  par  des  pre- 
miers maîtres  de  manœuvre  et  portant  50  hommes  d'équipage.  Ces  deux 
canonnières  feront  partie  de  la  flottille  du  Bénin,  qui  sera  bientôt  com- 
plétée par  le  Cktrail,  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Fési- 
gny,  commandant  de  la  flottille,  et  par  VOpale,  canonnière  démontable  de 
Yarrow,  partie  de  Londres  avec  son  commandant,  l'enseigne  de  vaisseau 
Latourette,  à  bord  du  steamer  YEngineer. 

Organisation  de  la  défense.  -—  Le  colonel  Dodds  a  complété  la  défense  de 
Porto-Novo  en  rendant  toute  surprise  impossible  dans  un  grand  rayon  autour 
de  la  Tille.  Une  grande  route  conduisant  de  Porto-Novo  au  gué  de  Késonou 
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nencée  pour  permettre  le  transport  rapide  des  troupes  sur  TOuémé. 
aenades  militaires  ont  lieu,  chaque  matin,  jusqu'à  5  ou  6  kilomè- 
Porto-Novo.  Le  colonel  se  propose  de  les  pousser  plus  loin.  La 
ie  Grand-Popo  est  assurée  par  l'arrivée  de  tirailleurs  sén^alais. 
ckhaus  de  Kotonou  offre  toute  garantie  pour  la  défense*  200  hommes 
^és  avec  des  munitions  et  des  proyisions  abondantes.  La  construc- 
ie  forme  carrée,  en  briques,  avec  deux  rangées  de  meurtrières  don- 
nord,  sur  la  plaine  et,  à  Test  et  à  Touest,  sur  la  plage.  La  partie 
re  du  blockhaus  forme  une  grande  terrasse  couverte,  sur  laquelle 
;ées  deux  mitrailleuses.  La  station  du  télégraphe  est  aussi  armée 
sils  à  tir  rapide.  Plusieurs  canons  sont  braqués  sur  la  lagune,  et 
ouvrages  de  défense  sont  entourés  de  fil  de  fer  formant  barrière. 
(XV,  400).  —  Le  19  mai  le  wharf  était  presque  terminé.  Il  ne  res- 
à  faire  que  la  plate-forme  de  l'extrémité  et  à  placer  des  grues  pour 
quement  des  marchandises,  ainsi  que  des  échelles  pour  les  passa- 
^uellement,  on  se  sert  d'échelles  en  cordes;  on  peut  ainsi  passer 
autrement  qu'en  pirogue.  Le  chargement  du  Taygète,  composé  de 
et  de  munitions,  a  été  débarqué  avec  l'aide  du  wharf,  sur  lequel  la 
ivait  installé  des  mâts  de  charge.  Le  wharf  est  capable  de  résister 
;  mauvaises  mers  et  aux  raz  de  marée,  ainsi  qu'une  tempête  récente 
ntré. 

!i|iger  :  Douanes.  —  Voici  le  relevé  des  droits  perçus  sur  les  terri- 
I  la  Compagnie  anglaise  du  Niger  pendant  l'année  1890.  Les  droits 
ation  sur  les  eaux -de-vie,  les  spiritueux,  les  tabacs,  le  sel,  la  poudre 
les  matières  explosibles,  les  munitions  et  armes  de  guerre,  ont  pro- 
168  liv.  st.  Les  droits  d'exportation  ont  rapporté  24.666  liv.  st.  ;  les 
et  autres  taxes  diverses  ont  donné  i.006  liv.  st. 

indépendant  du  CSongo  :  Lac  Tanganika.  —•  Région  administra- 
En  vertu  d'une  décision  du  roi,  en  date  du  25  mars  1892,  le  territoire 
déterminé  a  été  provisoirement  détaché  des  districts  des  Stanley- 
du  Loualaba  et  placé  sous  l'administration  d'un  représentant  spécial 
;.  Ce  territoire  est  limité  à  l'est  par  la  ligne  médiane  du  lac  Tanga- 
puis  le  point  le  plus  septentrional  du  lac  jusqu'à  8^  3(f  lat.  S.  ;  au 
une  ligne  droite  qui,  par  lat.  8»  30^  relie  le  lac  Tanganika  au  lac 
par  le  parallèle  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Moero  jusqu'au 
.  E.  Gr.  ;  à  l'ouest  par  ce  méridien  jusqu'à  son  intersection  avec  le 
i  qui  passe  par  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Tanganika;  au  nord 
parallèle. 

[ue  australe  anglaise  :  Nyassa.  —  Deux  canonnières  anglaises 
mcées  sur  le  lac  Nyassa,  à  l'automne  prochain,  dans  le  but  de 
re  le  commerce  des  esclaves. 

ition  de  Kiniberley,  —  La  ville  de  Kimberley,  située  à  600  milles  du 
i  centre  de  la  région  diamantifère  du  Griqualand,  et  qui  compte 
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40.000  habitants,  va  être  le  siège  d'une  exposition  internationale  qni  s\ 
vrira  en  septembre  prochain.  L'exposition  attirera  certainement  un  gra 
nombre  de  yisiteurs  dans  la  ville  des  diamants,  et  les  exposants  s'i 
noncent  nombreux.  Les  machines  agricoles  et  minières,  les  industries  i 
rifères  et  diamantifères  occuperont  les  premières  places. 

Kimberley  est  relié  à  la  côte  par  deux  voies  ferrées  aboutissant,  Vi 
au  Gap,  l'autre  à  Port-Elisabeth.  L'Afrique  australe,  qui  en  1885,  avait 
mouvement  d'importation  de  8.500.000  L.  a  reçu  en  1890  pour  13.780.000 
de  marchandises  étrangères. 

Poptito^n  du  Basscuto,  —  Le  recensement  qui  vient  d*être  fait  au  Basse 
a  donné  218.902  habitants  dont  578  Européens  seulement;  en  1875 
comptait  137.000  habitants.  L'augmentation  provient  d'un  accroissem 
de  80.000  nègres  depuis  16  ans. 

Diégo-Suarez:  Tirailleurs,  —  Un  décret  du  3  mai  1892  constitue  i 
troupe  d'infanterie  indigène,  qui  prendra  le  nom  de  tirailleurs  de  Diéj 
Suarez.  Cette  troupe  est  formée  à  deux  compagnies.  L'effectif  de  chac 
compagnie  sera  de  120  hommen,  dont  10  Européens  (officiers  et  sous-o 
ders),  de  110  soldats  et  caporaux  indigènes.  Les  cadres  d'oilîciers  et 
sous-officû'rs  des  tirailleurs  de  Diégo-Suarez  seront  pris  dans  Tinfante 
de  marine.  Les  soldats  indigènes,  qui  entreront  dans  la  composition  de 
nouvelles  formations,  seront  recrutés  au  moyen  d'engagements  et  de  ré< 
gagements  avec  primes;  ils  seront  retraités  dans  les  mêmes  conditions  ( 
les  soldats  de  l'armée  métropolitaine.  La  compagnie  de  Sakalaves  exist 
actuellement  sera  versée  dans  le  corps  des  tirailleurs  de  Diégo-Suarez. 

Est  africain  :  Charte  de  la  Compagnie  anglaise,  —  Les  événements  d 
rOuganda  vient  d'être  le  théâtre  appellent  l'attention  sur  la  charte  qu 
conféré  l'exploitation  de  l'Afrique  orientale  anglaise  à  une  Compagnie  brit 
nique  privée. 

Le  premier  article  de  la  charte  autorise  la  Compagnie  à  jouir  des  do 
concessions,  conventions  et  traités  déjà  acquis  ou  conclus  dans  les  territoi 
de  la  sphère  d'influence  britannique  déterminée  dans  le  préambule. 

L'art.  2  autorise  la  C*^  à  faire  de  nouvelles  acquisitions  territoriales  i 
passer  des  traités,  mais  à  certaines  conditions  énoncées  comme  suit  : 

Art.  3.  A  la  condition  qu'aucun  des  pouvoirs  conférés  par  notre  prése 
charte  ne  sera  exercé  en  vertu  ou  au  sujet  de  tout  don,  concession,  couvent 
ou  traité  quelconque  comme  ci-dessus,  à  moins  qu'une  copie  de  ce  d 
concession,  convention  ou  traité,  sous  la  forme  et  avec  les  plans  ou  dét 
approuvés  par  notre  secrétaire  d'État  et  certifiés  ainsi  qu'il  l'aura  exigé, 
lui  ait  été  soumise  et  qu'il  n'ait  signifié  son  approbation  soit  absolumc 
soit  sous  certaines  conditions  ou  réserves. 

L'art.  4  dit  que  la  C®  sera  liée  par  les  stipulations  énoncées  dans 
traités,   concessions,  etc.,  en  tant  que  ces  stipulations   n'auront  pas 
modifiées  par  arrangement  postérieur  approuvé  par  le  secrétaire  d'État. 
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5  décrète  que  la  G^  aura  toujours  un  caractère  et  un  domicile  bri- 
3s  et  que  son  représentant  principal  en  Afrique,  et  tous  ses  admi- 
irs,  devront  être  des  citoyens  britanniques. 

6  stipule  que  la  G^«  ne  pourra  aliéner  tout  ou  partie  des  avantages 
confèrent  les  traités,  conventions,  etc.,  sans  le  consentement  du 
-e  d'État. 

f.  Au  cas  où,  à  une  époque  quelconque,  un  différend  s'élèverait  entre 
Q  de  Zanzibar  ou  les  chefs  ou  les  tribus  compris  dans  la  sphère 
ice  britannique  ainsi  qu'elle  a  été  déterminée  ci-dessus,  et  la  O^,  ce 
i  sera,  en  ce  qui  concerne  la  C'«,  soumis  à  notre  secrétaire  d'État 
ent  à  entreprendre  de  le  régler. 

1.  Si,  à  une  époque  quelconque,  notre  secrétaire  d'État  juge  à  propos 
«prouver  des  négociations  quelconques  de  la  G^^  avec  une  puissance 
e  ou  de  s'y  opposer,  et  de  faire  part  à  la  G'®  de  certaines  suggestions 
sur  cette  désapprobation  ou  cette  opposition,  la  G^  devra  agir  confor- 

9  dit  que  si  le  secrétaire  d'État  s'oppose  a  l'exercice  des  droits  de  la 
certains  territoires  sur  la  possession  desquels  il  y  a  doute,  la  G*® 
I  soumettre  jusqu'à  ce  que  la  question  ait  été  tranchée  par  le  secré- 
:tat,  et  l'article  10  stipule  que  la  O^  devra  faire  de  son  mieux  pour 
esclavage  et  le  commerce  des  esclaves. 

i.  La  O^  et  ses  agents  ne  devront  en  aucune  &con  s'immiscer  dans 
*es  de  la  religion  d'aucune  classe  ou  tribu  de  ses  territoires  ou  d'aucun 
tants  desdits  territoires,  sauf,  autant  que  cela  peut  être  nécessaire, 
intérêts  de  l'humanité,  et  toutes  les  formes  de  religions,  de  cultes 
tes  pourront  être  observées  dans  lesdits  territoires,  et  aucun  obstacle 
apporté,  sauf  comme  il  est  dit  plus  haut. 

2.  La  G^*^,  en  rendant  la  justice  aux  peuples  de  ces  territoires  ou 
litants,  devra  toujours  avoir  soin  de  respecter  les  coutumes  et  lois  de 
I,  tribu  ou  nation  à  laquelle  appartiennent  les  parties  respectives, 
quand  il  s'agira  de  location,  possession  ou  transfert  et  de  la  dispo- 
3  la  terre  et  des  marchandises,  ou  de  leur  acquisition  par  voie  de 
)n,  de  mariage,  de  divorce,  de  légitimité  et  d'autres  droits  personnels 


3.  Si,  à  une  époque  quelconque,  notre  secrétaire  d'Etat  juge  à  propos 
►prouver  les  proôédés  ou  le  système  de  la  O^  à  l'égard  des  peuples  de 
toires  ou  de  ses  habitants  au  point  de  vue  de  la  religion  ou  de  l'es- 
3U  de  l'administration  de  la  justice  ou  de  tout  autre  chose,  ou  de  s'y 
il  fera  connaître  à  la  G^^  sa  désapprobation  ou  la  cause  de  son  op- 
et  la  O^  devra  agir  conformément  à  ses  instructions  dûment  signi- 

ticles  14  à  21  règlent  les  rapports  de  la  G^«  avec  Zanzibar. 

2.  La  O^  sera  soumise  et  se  conformera  a  toutes  les  obligations  prises 

is  ou  contenues  dans  tout  traité,  convention  et  arrangement  entre 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES         41  « 

nous  et  un  autre  État  ou  puissance,  soit  déjà  conclu,  soit  à  conclure  ulté- 
rieurement... 

Les  articles  23  à  29  traitent  de  Torganisation  de  Tadministration  financière 
de  la  G^;  le  dernier  déclare  qu'au  cas  où  la  C*«  n'observerait  pas  les  clauses 
de  la  Charte,  la  Couronne  aura  le  droit  de  la  lui  retirer  par  un  simple 
rescrit  passé  sous  le  sceau  du  Royaume-Uni. 

Afrique  orientale  allemande  :  Situation  à  Dar^ès-Salmm.  —  Le 
Tageblat  de  Berlin  publie  une  lettre  du  7  mai  de  son  correspondant  à  Dar- 
ès-Salaam,  M.  Eugène  Wolf.  «  Dans  cette  ville  la  population  n'augmente 
qu'au  cimetière.  Les  uniformes  sont  devenus  plus  nombreux  que  jamais. 
Aucune  maison  importante  ne  s'est  établie  ;  les  efforts  que  l'on  a  pu  faire 
s^nblent  avoir  été  vains,  et  les  petits  commerçants,  sans  appui  officiel,  se 
montrent  mécontents  des  difficultés  que  leur  suscite  le  gouvernement.  11  y 
a  un  journal  allemand,  des  fabriques  d'eau  de  Seltz  et  de  glace  et  des  appa- 
reils d'irrigation;  mais,  avec  300  Européens  pour  soutenir  ces  institutions, 
la  perspective  n'est  pas  brillante.  Depuis  que  Zanzibar  est  devenu  port  franc, 
le  principal  commerce  du  pays  est  la  contrebande.  La  colonie  allemande 
manque  de  viande  fraicbe;  le  bétail  importé  do  Madagascar  meurt.  On  a 
beaucoup  &itpour  améliorer  les  abords  du  port,  mais  aucun  navire  étranger 
n'y  entre.  » 

Ouganda  :  Situation.  (XY,  594).  —  Lord  Salisbury  a  donné  lecture  à 
la  Chambre  des  communes  (13  juin)  d'un  télégramme  de  Zanzibar,  annon- 
çant que  des  lettres  ont  été  reçues  du  Victoria  Nyanza.  Le  31  mars  der- 
nier, le  capitaine  Williams  était  arrivé  au  sud  de  ce  lac;  la  lutte  était 
terminée  dans  l'Ouganda  et  on  espérait  conclure  un  arrangement  avec  le  roi 
Mouanga.  Les  missionnaii^es  protestants  étaient  dans  l'Ouganda,  tandis  que 
les  missionnaires  catholiques  se  trouvaient  sains  et  saufs  dans  le  district 
allemand  de  Bukoba.  Ces  informations  ne  nous  renseignent  nullement  sur  le 
conflit  religieux  survenu  dans  l'Ouganda;  lord  Salisbury  Ta  bien  senti; 
aussi  a-t-il  assuré  qu'une  enquête  était  instituée,  qu'elle  serait  rigoureuse  et 
que  le  conunissaire  chargé  de  la  faire  était  déjà  parti  pour  l'Afrique,  mais 
qu'il  ne  pourrait  être  de  retour  qu'en  décembre.  U  persiste  à  croire  que  la 
gravité  des  événements  a  été  exagérée  et  que  le  capitaine  Lugard  a  dû  agir 
«  comme  il  convient  à  des  officiers  britanniques  ». 

Le  Times  a  annoncé  que,  vu  l'insuffisance  de  ses  ressources,  la  Compagnie 
anglaise  songerait  à  abandonner  l'Ouganda.  Il  y  a  là  probablement  une  tac- 
tique dans  le  but  d'obtenir  des  subsides,  soit  du  gouvernement  anglais,  soit 
des  missions  anglaises  pour  la  conservation  de  l'Ouganda.  Déjà  l'année  der- 
nière, c'est  en  montrant  comme  prochaine  l'évacuation  de  cette  région  que 
l'évéque  Tucker  réussit  à  obtenir  16.000  livres  de  la  Société  des  Missions,  et 
10.000  livres  souscrites  par  les  amis  des  Missions. 

Le  Père  directeur  de  la  mission  des  Pèree  blancs  d'Afrique  à  Malines  a 
reçu  des  nouvelles  du  Père  Guillermin,  qui  se  trouve  prisonnier  au  fort 
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Kampala  (Ouganda).  Dans  sa  lettre  du  4  féyri^,  il  dit  que  Msaji,  chef  de 
rarmée  catholique,  est  parvenu  cinq  fois  à  refouler  les  protestants  sous  les 
murs  du  fort.  Mais  ceux-d  firent  usage  de  leurs  mitrailleuses  et  les  catho- 
liques furent  fauchés.  Les  survivants  furent  alors  refoulés  sur  les  bords  du 
lac  Victoria,  où  6.000  environ  furent  noyés. 

Afrique  équatoxiale  :  Retour  de  fugitifs,  —  Il  vient  d'arriver,  au  Caire, 
21  officiers  et  sous-officiers,  autrefois  au  service  de  Baker- Pacha,  d*Emin- 
Pacha  ou  du  général  Gordon.  Ils  déclarent  que  les  troupes  d'Emin  ont  évacué 
les  provinces  équatoriales,  à  Texception  des  forces  que  possède  Sald-Smaîla, 
le  bey  qui  refusa  de  s'unir  aux  troupes  royales  commandées  par  Selim,  par 
crainte  d'être  châtié  pour  avoir  été  le  chef  du  mouvement  contre  Emin-Pacha 
en  1891,  et  qui  se  trouve  encore  à  Wadelaï  avec  400  hommes  armés  de 
fusils,  possédant  des  munitions  et  2  pièces  de  montagne.  Les  fugitifs  confir- 
ment que  la  plupart  de  ces  troupes  ont  été  enrôlées  par  la  Compagnie  de 
FEst  africain  (XV,  594).  La  province  d'Emin,  à  Texception  de  Wadelaï, 
semble  être  gouvernée  par  une  bande  de  Derviches  areggas,  dont  les  commu- 
nications avec  les  postes  de  Derviches  de  Bakhoda  sont  coupées  par  suite  de 
la  révolte  des  tribus  de  Sellut  et  de  Biska. 

Abyssinie  :  Situation.  —  Le  Mattmo  publie  deux  lettres  datées  d'Entotto 
(l*""  mai),  et  de  Harrar  (18  mai).  Ménélick  aurait  remis  au  D'  Traversi  un 
ultimatum  demandant  la  résiliation  de  Faccord  conclu,  il  y  a  quelque  temps 
entre  le  général  Gandolfi,  alors  gouverneur  de  TErythrée  et  les  chefs  du 
Tigré,  la  cessation  de  tous  les  rapports  entre  l'Italie  et  ces  derniers,  que 
Ménélick  considère  comme  étant  en  révolte  contre  lui,  enfin  la  levée  immé- 
diate  du  séquestre  mis  sur  les  deux  millions  de  cartouches  destinées  à  Méné- 
lick et  détenues  depuis  deux  ans  à  Assab.  Ménélick  aurait  envoyé  son  lieu- 
tenant Maiskhone  en  Europe  pour  protester,  auprès  du  gouvernement,  contre 
les  agissements  de  l'Italie  et  contre  son  alliance  avec  les  chefs  du  Tigré.  La 
famine  et  le  choléra  dévasteraient  le  Harrar.  L'Angleterre,  toujours  d'après 
ces  lettres,  se  préparerait  à  occuper  le  Harrar. 

ASIE 

Asie  Mineure.  CShemin  de  fer.  —  Ligne  d'Ismid  à  Angora.  On  a 
livré  à  l'exploitation,  le  18  juin  dernier,  une  nouvelle  section  de  72  kilo- 
mètres entre  In  Oenu  et  Alpukeni. 

En  outre  des  stations  extrêmes  d'In  Oenu  (kil.  192)  et  Alpukeni  (kil.  264), 
cette  section  comporte  les  stations  de  Tchoukourhissar  (kil.  206),  Eskicheir 
(kil.  226)  siège  d'un  Caîmacam  et  Aga  Bounar  (kil.  248). 

Une  nouvelle  section  doit  être  ouverte  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  et  l'en- 
semble de  la  ligne  jusqu'à  Angora  avant  la  fin  de  l'année  courante. 

Ligne  de  Mondama  à  Brousse.  —  L'inauguration  de  cette  petite  ligne  de 
42  kilomètres  a  eu  lieu  le  17  juin  dans  des  conditions  particulièrement 
attrayantes  pour  les  personnes  qui  ont  eu  la  bonne  chance  d'être  invitées  à 
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cette  fête.  Un  iMiteau  spécial  a  conduit  les  invités  de  Constantinople  à  Man- 
dania  et  de  là  ils  ont  gagné  Brousse  en  train  spécial.  Cette  ligne,  comme  Ta 
dit  M.  Nayille,  administrateur  de  la  Banque  Impériale  Ottomane,  dans  un 
discours  prononcé  au  banquet  du  soir,  est  petite,  étroite  et  économique. 
Elle  est  en  effet  à  voie  d'un  mètre,  avec  rails  en  fer  et  traverses  en  bois. 

Elle  est  néanmoins  en  état  de  faire  face  au  trafic  de  la  région  qu'elle 
traverse  et  qui  est  d'une  extrême  richesse.  Il  est  regrettable  que,  lors  de  la 
réfection  de  cette  ligne  qui,  on  s'en  souvient,  a  été  commencée  par  le  gou- 
vernement en  1875  puis  abandonnée  et  reprise  l'année  dernière  par 
M.  Nagelmakers  qui  la  rétrocéda  à  la  Société  actuelle,  on  n'ait  pas  pu  adoucir 
un  peu  les  rampes  qui  sur  la  plus  grande  partie  du  parcours  atteignent 
â5  millimètres  par  mètre,  ce  qui  est  beaucoup.  Elle  comporte  quatre  points 
d'arrêt  entre  les  stations  extrêmes. 

Dans  un  de  nos  prochains  numéros  nons  donnerons  des  indications  sur  les 
itinéraires  et  leur  raccordement  par  bateau  avec  la  capitale  de  l'Empire. 
S.  M.  I.  le  Sultan  avait  bien  voulu  se  faire  représenter  à  cette  inauguration  par 
S.  E.  Tewûk  Pacha,  ministre  des  Travaux  publics  et  S.  E.  Chakir  Pacha, 
chef  de  sa  Maison  militaire.  Le  service  public  a  commencé  le  18  juin. 

Manipour  :  Nouveau  rajah,  —  La  révolte  de  Manipour  contre  les  An- 
glais (XIII,  S02)  a  eu  pour  conséquence  la  déposition  du  rajah  rebelle  et 
son  remplacement  par  Choura  Chand,  enfant  de  cinq  ans  (XTV,  455),  sous 
la  tutelle  d'un  résident  britannique.  Le  durbar  ou  cérémonie  d'investiture 
da  nouveau  rajah  a  eu  lieu  le  29  avril  dernier.  Le  major  Maxwell,  agent 
politique  et  administrateur  de  l'État,  et  tous  les  fonctionnaires  de  Manipour 
y  assistaient.  Dans  ce  durbar,  le  major  anglais  a  annoncé  :  1^  l'abolition 
prochaine  de  la  corvée  (lalloup)  de  10  jours  tous  les  40  jours  et  son  rempla- 
cement par  une  taxe  annuelle  de  2  roupies  sur  chaque  famille;  2P  l'aboli- 
tion graduelle  de  l'esclavage  d'ici  à  cinq  ans,  par  suite  de  l'interdiction  de 
la  vente  d'enfants  mineurs  à  l'avenir;  ^  la  garantie  de  la  propriété  sera 
assurée  en  retour  d'une  redevance  annuelle.  Le  major  a  engagé  les  Mani- 
pouris  à  se  faire  vacciner  et  a  promis  de  s'occuper  de  l'établissement  des 
conduites  d'eau.  Cette  cérémonie  et  surtout  l'abolition  de  la  corvée  et  de  l'es- 
clavage ont  produit  un  grand  enthousiaste  dans  le  pays. 

Corée  :  M.  Varat  a  M%  une  description  de  la  Corée  à  la  Société  d'eth- 
nographie (19  mai).  La  Corée  a  la  forme  d'un  papillon  auquel  on  aurait 
enlevé  la  tête.  Elle  est  coupée  de  fleuves,  de  rivières  et  hérissée  de  mon- 
tagnes, pour  la  plupart  d'anciens  volcans.  La  température  y  est,  en  été,  de 
3SSfi  à  370  de  chaleur,  et  de  25<»  de  froid  dans  les  hivers  rigoureux.  La  végé- 
tation suit  les  gradations  chmatériques.  Son  sol  volcanique  renferme  de  Tor- 
de l'argent,  du  fer  et  du  cuivre  en  abondance  ;  mais  l'exportation  en  est 
interdite,  et  la  Corée  fait  venir  ses  métaux  du  Japon.  Les  eaux  sont  peu 
potables  et  malsaines,  et  produisent  une  foule  de  maladies.  L'arboriculture 
est  â  peu  près  la  même  qu'en  Europe.  L'élevage  du  mouton  est  de  peu 
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d'importance,  l'empereur  seul  ayant  le  droit  d'en  avoir  et  pour  les  sacrifices 
religieux;  aussi  les  Coréens  ne  portent-ils  que  des  vêtements  de  coton. 
Parmi  les  plantes,  il  faut  signaler  le  jensang,  plante  médicinale  en  usage 
chez  les  indigènes,  mais  dangereuse  pour  les  étrangers.  La  faune  y  est 
représentée  par  de  nombreuses  espèces,  notamment  le  tigre.  Les  os  du  tigre 
sont  employés  dans  la  médecine,  ainsi  que  ceux  du  cerf.  L'ornithologie 
comprend  un  nombre  varié  d'espèces  et  de  plumage.  La  pèche  est  abon- 
dante. La  mer  fournit  un  grand  contingent  à  1  alimentation,  mais  les  rivages 
sont  peuplés  de  requins.  La  sardine  est  péchée,  mais  sert  seulement  comme 
engrais  pour  l'agriculture  ;  cet  engrais  est  l'objet  d'un  grand  commerce. 
Le  taureau  est  beau  et  doux.  Les  chevaux  sont  petits,  mais  robustes.  Le 
chat  est  méchant  et,  dans  les  forêts,  il  devient  féroce.  Il  passe  auprès  des 
Coréens  pour  être  anticholérique;  aussi,  lors  de  l'apparition  du  fléau,  chacun 
s'empresse-t-il  de  clouer  un  chat  sur  sa  porte.  Les  insectes,  parasites  de 
l'homme  ou  autres,  y  pullulent  par  myriades. 

AMÉRIQUE 

Brésil  :  MatUhGrosso.  —  Depuis  la  révolution  de  1889,  qui  a  renversé  du 
trône  brésilien  l'empereur  Don  Pedro  II,  des  tendances  séparatistes  s'étaient 
manifestées  dans  plusieurs  États  éloignés  de  la  capitale.  Une  première  dis- 
location  de  la  République  brésilienne  vient  de  se  produire.  L'État  de  Matto- 
Grosso,  l'un  des  plus  grands  de  la  confédération,  et  qui  confine  à  l'Ouest  à 
Bolivie,  a  proclamé  son  indépendance,  par  la  voix  de  ses  législateurs  pro- 
vinciaux. Il  s'est  donné  le  nom  de  République  Transatlantique.  Il  ne 
possède  pas  de  littoral.  Le  gouverment  fédéral  du  Brésil  est  entré  immédia- 
tement en  lutte  contre  l'État  dissident. 

On  télégraphie  de  Buenos- Ayres  que  les  canonnières  des  insurgés  de  Matto- 
Grosso,  le  Femandez-Viera  elle Humaitay  se  sont  rendues  au  ministre  bré- 
silien à  Assomption  (Paraguay).  D'autre  part,  M.  Generoso  Ponce  a  battu 
les  troupes  rebelles  du  colonel  Barbosa;  ces  dernières  se  sont  enfuies  de 
Corumba  et  ont  abandonné  le  fort  de  Coïmbra.  L'État  de  San-Paolo  s'est  aussi 
soulevé  et  a  été  promptement  soumis. 

Allemands  à  Rio-Grande  do  Snl,  —  On  a  craint,  lors  du  récent  coup  d'État  du 
maréchal  Da  Fonseca,  au  Brésil,  que  le  Rio-Grande  do  Sul,  où  les  Allemands 
sont  très  puissants,  ne  se  constituât  en  République  indépendante.  C'est  un 
événement  qui  doit  se  produire  tôt  ou  tard,  et  la  Post,  de  Berlin,  dit  que  «  la 
Providence  semble  appeler  Rio-Grande  do  Sul  à  devenir  une  nouvelle  Alle- 
magne ».  Dans  cet  État  il  y  a  100.000  Allemands,  et  il  y  en  a  70.000  dans 
l'État  de  Santa-Catherina,  soit  en  tout  470.000  Allemands  coptre  550.000  blancs 
d'origine  portugaise,  100.000  Italiens  et  75.000  nègres.  Le  commerce  et 
l'agriculture  sont  entre  les  mains  des  Allemands.  Ces  derniers  publient  qua- 
torze journaux.  Des  troubles  viennent  précisément  d'éclater  dans  cet  État 
contre  le  gouverneur;  plusieurs  combats  ont  déjà  eu  lieu. 

Retour  d^émigrants  en  Europe.  —  Le  vapeur  Iberia,  de  la  «  West  India 


Digitized  ^-"  ^  -wOOQIp 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 

and  Pacific  Blail  9,  a  ramené  récemment,  du  Brésil  àLiverpool,  une  < 
d'émigrants  qui  avaient  été  alléchés  par  les  offres  des  agences  d'émig] 
encouragées  elles-mêmes  dans  leur  propagande  par  les  primes  que  l 
vemement  brésilien  leur  alloue  par  tête  d'émigrant  (R.  ^.,  XIU, 
M.  Boyle  conduisait  les  derniers  rapatriés;  il  avait  été  envoyé  au  Bréi 
le  maire  de  Bradford  dans  le  but  de  ramener  ces  malheureux  qui  < 
dans  un  dénûment  extrême.  M.  Boyle  dut  pénétrer  fort  avant  dans 
rieur  du  pays  à  l'aide  de  wagons  traînés  par  les  buffles;  il  put  aii 
joindre  400  de  ses  compatriotes  qui  n'avaient  trouvé  que  du  sable 
pierres  à  la  place  du  terrain  fertile  qu'on  leur  avait  annoncé;  pli 
étaient  déjà  morts  de  faim  ou  de  fièvres.  C'est  avec  le  secours  des  c 
d'Angleterre  à  Rio-de-Janeiro,  Bahia  et  PernambucQ  que  M.  Boyle  a  ] 
patrier  ces  malheureux.  Sur  600  partis  de  la  région  de  Bradford,  20( 
îemeut  ont  pu  revoir  leur  pays  natal;  les  autres  sont  morts  au  Bt( 
pendant  la  traversée,  des  suites  de  leurs  souffrances.  Des  réclamatio 
été  adressées  au  Foreign  Office  dans  le  but  de  demander  une  indemc 
gouvernement  brésilien  pour  avoir  ainsi  trompé  ces  émigrants. 

Un  tél^ramme  de  Marseille  (27  juin)  annonce  l'arrivée  de  la  Pr 
ramenant  600  émigrants,  dont  300  Français,  rentrant  en  Europe  pai 
de  la  crise  qui  sévit  au  Brésil. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Explorations  souterraines  en  France.  —  Sur  le  plateau  de  La 
les  24  et  28  mars,  à  15  kilomètres  N.-O.  de  Dijon  et  à  1,500  met 
nord  de  Pasques,  M.  E.  Martel  a  exploré,  avec  MM.  Party,  Bur,  Fo 
Darantière  et  Lory  l'abîme  du  Creux-Percé  ouvert  en  plein  champ  d 
calcaire  jurassique  bathonien.  Il  est  profond  de  55  m.,  large  à  l'oril 
40  m.  sur  20,  au  point  le  plus  resserré  de  10  m.  sur  5,  en  bas  de 
sur  12;  dans  le  fond,  qui  est  sans  issue  et  sans  grotte,  la  paroi  est  re 
sous  un  encorbellement,  de  stalactites  et  stalagmites  de  glace  qui  subi 
toute  l'année  et  forment  d'admirables  colonnes  hautes  de  12  à  15  m 
la  lumière  du  jour  les  éclaire,  grâce  à  la  verticalité  du  trou  et  à  la 
deur  de  l'orifice.  Le  28  mars,  M.  Martel  a  trouvé  là  une  températi 
—  1<>  C.  contre  14*^  G.  à  la  surface  du  sol.  D'autres  abîmes  de  la 
d'Or  ne  peuvent  être  visités,  car  on  les  a  voûtés  pour  éviter  des  accic 
au  fond  de  quelques-uns  on  entendait  des  cours  d'eau  (creux  de  Soucy, 

Dans  la  Charente,  du  10  au  13  avril,  avec  MM.  de  Barbarin  et  de 
chère,  M.  Martel  a  élucidé  le  problème  de  la  Touvre  et  du  Bandiat.  Pi 
la  Rochefoucauld  (Charente),  la  rivière  de  la  Tardoise  et  son  afflu 
Bandiat  sont  peu  à  peu  absorbés  par  des  entonnoirs  et  puisards  natui 
leur  rive  gauche  entre  70  et  80  m.  d'altitude  (impénétrables  pour  l'hoi 
A  8  ou  15  kil.  au  S.-O.,  les  eaux  ainsi  perdues  reparaissent  subitec 
la  triple  source  de  la  Touvre  (sources  de  fond  comme  celle  du  Loire 
forme  aussitôt  une  puissante  rivière  (18  kil.  E.  d'Angouléme),  actionn 
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grande  fonderie  de  la  marine  de  Ruelle;  ces  eaux  ont  passé  sous  le  plateau 
calcaire  jurassique  de  la  forêt  de  Braconne  (100  à  161  m.  d'altitude),  où  se 
trouvent  plusieurs  puits  naturels  nommés  fosses.  On  supposait  que  ces 
fosses  communiquaient  avec  d'immenses  grottes  renfermant  des  lacs  souter- 
rains alimentés  par  le  Bandiat  et  la  Tardoire  engloutis,  et  alimentant  eux- 
mêmes  la  Touvre.  Les  plus  grandes  de  ces  fosses  (la  Limousine  et  la  Grande 
Fosse)  ne  sont  que  des  affaissements  du  sol,  des  creux  de  25  et  50  m.,  à 
ciel  ouvert  et  en  forme  de  cuvette;  trois  seulement  sont  de  vrais  goufi&es 
noirs,  aux  orifices  étroits,  comme  les  avens  des  Causses.  M.  Martel  les  a 
tous  visités  :  la  fosse  Mobile  n'a  que  42  m.  de  profondeur  au  lieu  de  100  m. 
qu'on  lui  attribuait  et  se  termine  par  une  salle  ronde,  sans  issue,  de  25  m. 
de  diamètre,  et  par  ud  bassin  d'eau  profond,  long  de  10  m.  et  large  de  4. 
La  fosse  Rode  (30  m.)  conduit  à  une  petite  grotte  praticable  sur  80  à  100  m. 
d'étendue,  portion  du  lit  d'un  ruisseau  souterrain  à  sec  le  11  avril.  Le 
Trou-de-Ghampniers  (25  m.)  aboutit  à  de  petites  fentes  d'infiltration  où 
l'eau  seule  peut  passer.  Le  tout  est  l'œuvre  de  l'érosion  interne  et  démontre 
que  le  dessous  des  plateaux  calcaires  est  bien  moins  caverneux  qu'on  ne  le 
croyait.  Sous  la  Braconne,  l'eau  ne  s'emmagasine  pas  dans  l'immense  grotte 
supposée  ;  elle  suinte  et  circule  à  travers  des  fissures  plus  ou  moins  élar- 
gies en  grands  couloirs  ou  en  menus  tuyaux;  elle  finit  par  se  concentrer 
dans  un  grand  coUecteur  trop  profond  pour  être  atteint  et  qui,  recoupé  par 
quelque  faille  ou  quelque  coucbe  d'argile  inclinée,  la  fait  rejaillir,  remonter 
à  la  Touvre  par  45  m.  d'altitude,  sous  le  seul  effort  de  la  pression  hydro- 
statique. 

Gircalation  des  vents  à  la  surface  du  globe.  M.  Duponchel  (de 
Montpellier)  a  déterminé  les  principes  d'une  nouvelle  théorie  sur  la  circu- 
lation des  vents.  Il  a  déduit  cette  théorie  des  expériences  faites  par  les  na- 
vigateurs depuis  de  longues  années  et  de  l'étude  des  courants  tracés  sur  les 
cartes  du  Bureau  central  de  météorologie  de  Paris.  M.  Bertrand  en  a  fait 
l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des  Sciences. 

D'après  M.  Duponchel  on  peut  remplacer  les  lois  empiriques  de  certains 
météorologistes  et  celles  reconnues  inexactes  de  Maury,  de  la  marine  amé- 
ricaine, par  les  lois  suivantes  dont  le  Bureau  central  a  reconnu  l'exactitude  : 

c  L  Tous  les  vents  du  globe  sont  curvilignes  et  font  partie  d'un  courant 
giratoire,  continu  et  fermé. 

»  U.  Tous  les  vents,  sauf  ceux  d'est  et  d'ouest»  sont  déviés  de  leur  direction 
par  le  mouvement  de  rotation  terrestre,  qui  les  replie  à  droite  dans  l'hé- 
mispbère  nord,  à  gauche  dans  l'hémisphère  sud. 

>  m.  Les  grands  courants  giratoires  plus  ou  moins  réguliers  et  permanents 
sont  les  résultantes  de  vents  partiels  locaux»  se  produisant  de  préférence  sur 
le  rivage  séparatif  des  mers  et  des  continents»  ou  sur  le  pourtour  des  massifs 
montagneux  continentaux. 

»  IV.  Les  surfaces  intérieures»  marines  ou  terrestres»  englobées  par  lei 
courants  giratoires»  ne  peuvent  pas  produire  de  vents  par  elles-mêmes;  mais» 
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par  leur  absorption  ou  leur  précipitation  des  yapeurs  aqueuses,  par  leur 
contraction  ou  leur  dilatation  sur  place,  elles  donnent  naissance  à  des  centres 
ou  p61es  de  pression  intérieure,  positive  ou  négative. 

0  V.  Le  sens  de  rotation  des  courants  giratoires  est  déterminé  par  le  signe 
de  pression  de  leur  pôle  intérieur,  qui  doit  balancer  Faction  destructive  que 
tend  à  exercer  Faction  terrestre,  en  contractant  le  courant,  si  le  mouvement 
est  direct,  ou  le  dilatant  s'il  est  de  sens  inverse. 

>  VI.  En  conséquence,  tout  courant  giratoire  de  sens  direct  doit  avoir  au 
centre  an  pôle  de  pression  positive;  tout  courant  inverse,  un  pôle  de  pression 
négative. 

»  Vn.  Tous  les  vents  connus  obéissent  à  cette  loi. 

>  Les  alises  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  sont  des  courants  de  sens  direct, 
à  pôle  positif. 

»  Les  moussons  de  l'océan  Indien  constituent  la  base  d'ua  courant  gira- 
toire alternativement  [direct  ou  inverse,  soufiQant  du  nord-est  en  hiver,  du 
sud-ouest  en  été,  suivant  le  signe  du  pôle  de  direction  existant  à  l'intérieur 
du  continent  asiatique.  » 

Déformation  de  rôcoroe  terrestre.  M.  Marcel  Bertrand  a  lu  à 
l'Académie  des  Sciences  (^  février  1892)  un  mémoire  sur  c  la  défamuOion 
de  Vécorce  terrestre  d.  Depuis  la  synthèse  de  M.  Suers,  le  problème 
ne  parait  plus  inabordable.  On  peut  reconstruire  la  carte  géologique 
du  fond  de  la  mer,  à  certaines  époques  déterminées.  On  arrive  à 
trouver  ainsi  que  les  ridements  de  l'écorce  terrestre  se  font  toujours 
aux  mêmes  places.  M.  M.  Bertrand  déduit  la  règle  suivante  :  La  terre  se 
déforme  progressivement  en  se  ridant  suivant  un  réseau  de  couches  ortho- 
gonales, les  premières  circumpolaires,  les  secondes  convergeant  vers  les  régions 
polaires.  Quant  aux  montagnes,  on  peut  aussi  remarquer  que  les  chaînes, 
qui  tout  d'abord  apparaissent  comme  faisant  exception  à  la  règle,  y  rentrent 
au  contraire.  Les  deux  directions  qui  se  croisent  sont  à  angle  droit,  l'une 
appartenant  au  premier  système,  l'autre  au  second.  Et  ces  exceptions  appa- 
rentes dégagent  une  nouveUe  loi  :  la  formation  des  chaînes  de  montagnes 
est  un  épisode  spécial  et  exceptionnel  de  la  déformation  de  l'écorce  corres- 
pondant, comme  le  croyait  Elle  de  Beaumont,  à  une  rupture  plus  ou  moins 
brusque  d'équilibre.  Et  ce  qui  caractérise  ces  épisodes  en  dehors  des  grands 
déplacements  horizontaux,  c'est  qu'au  lieu  de  suivre  une  courbe  définie  d'un 
des  réseaux,  les  plissements  plus  accentués  éprouvent  alternativement  et  en 
zigzag  des  courba  de  l'un  à  l'autre  réseau.  M.  Marcel  Bertrand  termine  ainsi 
c  L'étude  des  déformations  de  l'écorce  doit  arriver  à  mettre  en  évidence 
leurs  rapports  avec  de  nombreux  phénomènes  de  la  physique  terrestre  et 
môme  avec  les  résultats  des  observations  astronomiques.  On  me  permettra 
d'indiquer  une  double  conséquence.  Je  crois  entrevoir  que  les  lignes  de 
déformation  s'ordonnent,  non  pas  autour  des  pôles,  mais  à  peu  près  aviour 
dei  pôles  magnéUques.  H  y  aurait  là  une  présomption  sérieuse  pour  croire 
que  le  magnétisme  terrestre,  en  grande  partie  du  moins,  est  le  résultat  de 
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ce  travail  continu  de  déformation.  On  ne  voit  pas  quelle  cause  autre  que  la 
rotation  de  la  terre  aurait  pu  déterminer  le  choix  des  parallMes  et  des 
méridiens  de  déformation. 

Gonférenoes.  —  La  France  en  AfHqne  :  Monteil  et  Mison.  G**  DnuiicAa^a.  Soc. 
Géog.,  Paris,  3  juin  1892. 

Haute-Sangha  et  Haat-Oubanghi.  G.  Gaillard.  Soc,  Géog.  corn.,  Paru,  11  juin. 

Asie  centrale  :  Causes  d'errenrs  dans  les  levés  topographiques  en  pays  de  montagnes. 
E.  Blanc.  Soc,  Géog.,  Paris,  4  avril. 

Voyage  de  Lao-Kal  â  Ghang-King  par  M.  Haas.  Soc.  Géog,  corn,,  Paris,  8  juin. 

Les  idées  religieuses  aux  Étati-UniB.  M*'  Irbland.  Paris^  18  juin. 

Lac  MaracaTbo.  J.  Coorau,  Soc.  Géog.  com.,  Paris,  21  juin. 

Chili  méridional.  Cb.  Varribr.  Soc,  Géog.  com.,  Paris,  8  juin. 

Nouvelles-Hébrides.  François.  Soc.  Géog.  cotn.^  Paris,  21  juin. 
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Ij*Ann6e  politique  1891,  par  A.  Daniel.  *  Charpentier,  éditeur. 
La  publication  résumée  et  condensée  des  événements  politiouet  accomplis  dans  le 
cours  d'une  année  est  toc^ours  accueillie  avec  satisCiction.  Cest  le  cas  du  livre  de 
M.  Daniel.  Cet  ouvrage,  qui  ne  s'applique  qu'à  la  politique  intérieure  de  la  France, 
est  accompagné  d*un  index  raisonné,  d'une  table  chronologique,  de  notes  et  de  lois 
diverses  ayant  un  caractère  d'intérêt  général. 
La  Tunisie  française,  par  Eugène  Poiré.  —  Pion,  éditeur. 
Cest  au  point  de  vue  français  que  se  place  Fauteur  dans  ses  notes  de  voyage  à 
travers  la  Régence.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  signaler  tous  nos  progrès  :  les 
travaux  de  Biserte,  le  port  de  Tunis,  Texpansion  de  notre  langue  dans  les  écoles,  la 
pénétration  de  notre  influence,  etc. 

D'un  antre  côté,  M.  Poiré  ne  néglige  pas  la  partie  pittoresque  :  les  souks  de  Tunis, 
les  mosquées  de  Kairouan,  Sfax,  Gabès,  l'Ue  d.es  Lotophages  et  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  â  ce  pays,  qui  jouera  un  rôle  considérable  dans  la  politique  fran- 
çaise méditerranéenne. 

L'Algérie  en  1801,  par  A.  Burdeau,  député.  ~  Hachette.  ~  Nous  avons  d^à 
longuement  parlé  (t.  XIV,  p.  622)  de  cette  remarquable  étude  que  M.  Burdeau  vient 
de  réunir  en  volume.  C^est  une  enquête  véritable  que  l'auteur  a  faite  et  qui  forme  un 
document  précieux  que  voudront  consulter  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  un  titre  quel- 
conque à  notre  domaine  nord-africain. 

Souvenirs  du  Konde  musulman,  par  G.  Mismer.  —  Hachette.  —  Chargé, 
en  1867,  de  la  direction  du  journal  ottoman  la  Turquie,  en  rapports  constants  avec 
des  hommes  d'État  tels  que  Fuad  et  AH-Pacha,  l'auteur,  dans  un  récit  tissé  d'obser- 
vations et  d'anecdotes,, raconte  ses  impressions  orientales.  Cinq  mois  de  séjour  en 
Crète  et  cinq  hivers  en  Egypte  lui  ont  permis  en  outre  de  varier  dans  une  façon  ori- 
ginale le  cadre  de  ses  souvenirs. 

Les  Katavothres  du  Péloponèse,  par  E.-A.  Martel.  —  Delagrave.  —  La 
Bévue  française  a  dé\k  eu  l'occasion  de  parler  des  explorations  de  M.  Martel  dans  les 
gouffipes  souterrains  du  Péloponèse.  C'est  le  récit  détaillé  de  cet  original  et  fort  inté- 
ressant voyage  que  publie  M.  Martel. 


Nécrologie.  —  Le  contre-amiral  Mouchez,  directeur  de  l'observatoire  de  Paris, 
est  mort  subitement  le  25  juin  à  l'âge  de  70  ans.  La  belle  et  laborieuse  carrière  de 
Tamiral  avait  été  sifi;nalée  par  de  remarquables  travaux  scientifiques,  comme  la  levée  . 
des  cartes  du  littoral  du  Brésil  et  de  l'Algérie.  Ses  14  années  de  direction  à  l'Observatoire 
furent  surtout  marquées  par  sa  belle  conception  de  la  carte  du  ciel  par  les  procédés 
photographiques.  En  1870-1871,  M.  Mouchez,  chargé  d'organiser  la  défense  du  Havre, 
sut  mettre  cette  ville  à  l'abri  des  atteintes  des  Prussiens.  Caractère  droit,  travailleur 
énergique,  esprit  plein  de  sens  et  de  jugement,  l'amiral  Mouchez  sera  vivement  regretté. 

Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IMPRIMKRII  CBMTIULB  DES  CHIMINS    Dl  PBR.    —  IMPRIMBRIB  CHAIX 
RUB  BiaaiRB,  20,  PARIS.—  13200-6-92. 
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La  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes  arait  confié  â  M.  Alariu^  Chnbaud 
ane  miasion  spéciale  à  Madagascar  et  à  l'ile  de  la  Réanion. 

Parti  de  France  aa  commencement  d*aoùt  1891,  M.  Chabaud  arriva  à  Diégo-Snarez  à 
la  fin  du  même  mois;  le  6  septembre,  il  était  à  Tamatave,  puis  8*est  rendu  à  Tanana- 
rive,  où  il  a  s^oomé  six  semaines.  De  retour  i  Tamatave,  il  s*embarqua  le  2  novembre 
pour  Saint-Denis  (Béunion),  où  il  resta  trois  semaines;  il  rentra  â  Marseille  le  14  dé- 
cembre 1891.  Nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Cbabaud  les  principales  observations 
qaud  son  voyage  lui  a  suggérées. 

Réunion  :  Douanes.  —  Le  sentiment  unanime,  à  la  Réunion,  c*est 
que  l'application  du  nouveau  tarif  métropolitain  léserait  les  intérêts  de 
la  colonie,  en  déterminant  une  hausse  de  prix  sur  beaucoup  de  mar- 
chandises d'importation  et  en  restreignant  les  débouchés  de  la  colonie. 
De  plus^  comme  il  existe  un  pacte  de  1866,  entre  la  France  et  ses  an- 
d^ines  colonies,  par  lequel  une  liberté  complète  leur  est  assurée  au 
point  de  vue  douanier,  l'application  du  tarif  de  189â  rompt  ce  pacle. 
On  espère  que  tout  espoir  d'amélioration  n'est  pas  perdu,  car  la  nou> 
Telle  loi  autorise  le  gouvernement  è  apporter,  sur  l'avis  du  Conseil 
d'État,  les  modifications  jugées  nécessaires  pour  donner  satisfaction 
aux  réclamations  des  colonies. 

Commerce  local.  —  A  Saint-Denis,  le  commerce  de  détail  est  entre 
les  mains  des  Chinois  et  des  Indiens  qui  se  contentent  d'un  bénéfice 
minime,  et  avec  lesquels  il  est  impossible  de  lutter.  D'autre  part,  beau- 
coup de  ces  Chinois,  une  fois  leur  crédit  bien  étabU  par  des  paiements 
intégraux  à  leurs  fournisseurs  pendant  deux  ou  trois  ans,  font  des 
achats  qui  dépassent  leurs  ressources,  puis  disparaissent  pour  rouvrir 
bientôt  leur  maison  sous  une  nouvelle  raison  sociale. 

Port  de  la  Pointe  des  Galets.  —  M.  Chabaud  est  d'avis  que  la  créa- 
tion de  ce  port  a  été  une  grave  erreur;  on  a  voulu,  en  installant  ce 
port  entre  Saint-Denis  et  Saint-Pierre,  couper  court  à  la  rivalité  de  ces 
deux  villes,  et  on  a  porté  préjudice  à  toutes  les  deux.  Les  marchan- 
dises qui  débarquent  à  la  Pointe  des  Galets  sont  grevées  de  frais  con- 
sidérables, et  beaucoup  d'importateurs  préfèrent  encore  Saint-Denis 
(baie  du  Butor),  qui  est  le  principal  entrepôt  des  sucres,  des  engrais  et 
des  pétroles.  A  Saint-Denis,  on  embarque  les  produits  pour  5  francs 
la  tonne;  on  demande  le  double  à  la  Pointe  des  Galets. 

xti  (15  Juillet  92).  NM46.  4 
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La  fabrication  des  engrais  et  des  huiles  végétales  est  prospère  à  la 
baie  du  Butor,  où  Ton  applique  les  méthodes  des  plus  récentes. 

DiÉGO-SuAREz  (voir  les  cartes  et  la  notice,  Revue  Française,  XIV,  102). 
Le  territoire  de  Diégo-Suarez,  cédé  à  la  France  en  1885  par  la  Reine 
des  Hovas,  occupe,  dans  le  nord  de  File,  un  plateau  triangulaire  de 
50  kilomètres  de  long  sur  25  de  large,  qui  s'enfonce  dans  l'Océan  et  se 
termine  par  le  cap  d'Ambre.  La  baie  de  Diégo-Suarez  se  compose  d'une 
rade  centrale  de  12  kilom.  de  profondeur  et  large  de  moitié,  sur  lar- 
quelle  s'ouvrent  quatre  anses  intérieures,  appelées  baies  du  Tonnerre 
et  des  Cailloux  Blancs,  au  nord,  et  baies  des  Français  et  de  la  Nièvre, 
au  sud.  Cette  dernière,  formée  de  deux  branches,  a  15  kilom.  de  lon- 
gueur. La  baie  de  Diego  s'ouvre  sur  la  haute  mer  par  une  passe  de 
3  kilom.  de  large  que  l'îlot  de  la  Lune  divise  en  deux  parties.  Presque 
partout  on  trouve  des  fonds  de  15,  25  et  même  50  mètres.  La  frontière 
du  territoire  n'a  pas  été  délimitée  officiellement;  de  fait,  elle  suit  les 
contreforts  est  et  ouest  du  pic  Ansatrokala  situé  à  25  kilom.  au  sud 
de  la  baie,  au  nord  de  la  montagne  d'Ambre.  Vers  l'est,  elle  fait  un 
coude  pour  éviter  le  poste  hova  d'Ambohimarine  et  se  rabat  sur  la 
Ranotsara,  qui  se  jette  dans  l'océan  Indien.  En  1885,  Diégo-Suarez  ne 
renfermait  qu'une  soixantaine  de    porteurs  et   pécheurs  sakalaves; 
depuis  notre  prise  de  possession,  une  population  assez  nombreuse  est 
venue  se  grouper  sous  notre  pavillon,  et  actuellement  il  y  a  environ 
10.000  habitants  sur  notre  territoire,  dont  500  Européens,  1.000  honunes 
de  garnison,  1.500  créoles  de  la  Réunion  et  de  Maurice;  le  reste 
est  composé  de  Malgaches,  Anjouanais,  Indiens  de  Bombay,  Malabars, 
Sakalaves,  Grecs  de  Port-Saïd,  etc.  Le  poste  hova  d'Ambohimarine,  à 
proximité  de  notre  territoire,  a  profité  de  cette  prospérité;  sa  popu- 
lation a  passé  de  400  habitants  en  1885  à  5.000  en  1891.  Diégo-Suarez 
importe  déjà  pour  14  millions  et  exporte  pour  500.000  fr. 

Le  chef-lieu  de  nos  établissements,  Antsirane,  situé  sur  le  bord  orien^ 
tal  de  la  baie  de  la  Nièvre  (voir  le  plan  de  cette  ville,  R.  P.  XIV,  102), 
renferme  4.000  habitants,  390  maisons  et  432  cases  malgaches.  Le 
village  du  cap  Diego,  sur  l'autre  rive  de  la  baie  de  la  Nièvre,  renferme 
36  maisons  et  57  cases.  Anamakia,  au  sud  de  la  même  baie,  au 
milieu  d'une  plaine  cultivée  de  650  hectares,  renferme  12  maisons  et 
600  cases.  Mahatsinsarivo,  qui  commande  le  chemin  d' Antsirane  à 
Ambohimarine,  a  un  fort  français  depuis  1886,  Les  autres  villages 
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à  citer  sur  territoire  français  sont  :  Orangia,  Ankoriky,  Bethaïtra, 
Aodamgobato.  On  se  préoccupe  de  créer  sur  la  montagne  d'Ambre, 
à3S  kilom.  au  sud  d' An tsirane,  im  sanatorium  à  1.136  mètres  d'altitude 
(température  maximum  +  10®). 

Diégo-Suarez  est  en  relations  avec  la  France  par  le  paquebot  mensuel 
qui  dessert  Maurice,  la  Réunion,  Tamatave,  Sainte-Marie,  Nossi-Bé  et 
Mayotte.  Le  mouvement  du  port  comporte  une  centaine  de  navires  à 
l'aitrée  et  autant  à  la  sortie.  Les  voies  de  communication  intérieures 
sont  insuffisantes.  Il  n'existe  que  deux  ou  trois  tronçons  de  routes 
allant  d'Antsirane  à  la  rivière  des  Caïmans  et  à  Mabatsinarivo,  et  de 
Diego  à  la  baie  du  Courrier.  L'administration  a  fait  établir  aussi  quel- 
ques kilomètres  de  voie  Decauville.  8  canots  à  vapeur  de  10  mètres 
environ  (dont  4  à  la  colonie)  sont  en  service  dans  la  baie. 

La  côte  est  relativement  saine;  elle  est  élevée  à  40  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Aucun  phare  n'existe  encore  ;  aussi  l'accès  de  la 
baie  est-il  interdit  après  le  coucher  du  soleil,  ce  qui  cause  un  grave 
préjudice  aux  bâtiments  à  vapeur  qui  se  présentent  tardivement  et 
qui  sont  ainsi  obligés  de  louvoyer  toute  la  nuit;  pour  les  voiliers,  la 
sûreté  est  encore  moins  grande.  40.000  francs  suffiraient  à  établir  un 
phare,  c'est  ime  dépense  absolument  nécessaire.  Il  faudrait  aussi  établir 
à  Di^  im  service  de  remorquage,  car  les  vents  et  les  courants  oppo- 
sent aux  voiliers,  à  certaines  époques,  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables qui  les  obligent  à  un  blocus  de  plusieurs  semaines  dans  la  baie. 

Au  point  de  vue  de  la  défense,  la  baie  de  Diego  est  une  position  de 
premier  ordre.  Une  escadre  qui  y  aurait  son  point  d'appui  pourrait 
tout  ^treprendre  dans  ces  parages.  Un  fort  sur  l'îlot  de  la  Lune  et 
quelques  batteries  sur  les  deux  rives  suffiraient  à  en  fermer  l'accès; 
derrière  cet  abri,  nos  vaisseaux,  masqués  par  les  hauteurs  de  la  côte, 
nayant  rien  à  craindre  du  canon  de  l'ennemi,  pourraient  en  toûle 
sécurité  se  ravitailler  et  préparer  leurs  opérations.  Les  débarquements 
sont  peu  à  craindre  à  cause  de  la  nature  montagneuse  du  pays. 

Madagascar:  Tamatave.  —  Nous  passons  sur  les  réflexions  faites 
par  M.  Marins  Chabaud  relativement  à  l'hostilité  sourde  des  Anglais 
et  des  Hovas  à  notre  endroit.  Ce  sont  là  des  faits  qui  dureront  tant 
que  le  traité  de  188o  ne  sera  pas  intégralement  appliqué  et  tant  que 
notre  ministre  des  afiaires  étrangères  continuera  à  manquer  de  l'énei^e 
nécessaire  pour  asseoir  notre  autorité  comme  il  conviendrait. 
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ReveDonsàTamataTe.  Naguère  p^plée  de  pédieurs,  cette  ville  compte 
aujourd'hui  de  6  à  7.000  habitants  et  est  le  chef-lieu  maritiine  de 
rUe.  Plusieurs  maisons  sont  construites  à  Teuropéenne.  Le  port  est 
spacieux,  mais  ouvert,  et  l'abri  offert  aux  navires  est  médiocre,  n 
n'existe  ni  quais,  ni  jetées,  mais  la  situation  géographique  de  Tama- 
tave  est  telle  que  c'est  le  port  le  plus  fréquenté  et  le  plus  grand  mar- 
ché de  l'Ile.  De  Tamatave  part  la  route  la  plus  suivie  qui  conduit  du 
littoral  à  Tananarive  ;  ce  port  se  trouve  sur  le  chemin  de  la  Réunion 
et  de  Maurice,  de  sorte  que  les  paquebots  qui  font  le  service  entre  l'Eu- 
rope et  les  Mascareignes  s'y  arrêtent  forcément.  Le  mouvement  annuel 
du  port  de  Tamatave  est  d'environ  200  entrées  et  sorties  de  bâtiments 
au  long  cours  ;  la  moitié  sont  anglais,  les  autres  sont  français,  améri- 
cains ou  allemands.  En  outre,  des  caboteurs  malgaches,  arabes  ou  in- 
diens viennent  débarquer  à  Tamatave  des  marchandises  à  destination 
ou  en  provenance  des  autres  ports  de  File,  de  Mozambique,  de  Zan- 
zibar, des  Comores,  des  Mascareignes  et  même  de  l'Hindoustan.  Le 
port  prendrait  une  bien  plus  grande  importance  si  l'on  pouvait  rendre 
carrossable  la  route  qui  mène  à  Tananarive  ;  mais  les  Hovas  s'y  op- 
posent, car  ils  craignent  de  rendre  ainsi  leur  capitale  facilement  acces- 
sible en  cas  de  guerre.  Le  commerce  de  Tamatave  est  entre  les  mains 
des  Chinois  et  des  Indiens  pour  le  petit  négoce,  et  des  maisons  amé- 
ricaines, anglaises,  allemandes  et  françaises  pour  le  grand  trafic. 

Les  Américains  fournissent  surtout  des  tissus  communs,  des  toiles 
crues  et  des  cotonnades,  qui  entrent  pour  moitié  dans  la  consomma- 
tion de  Madagascar.  Les  Américains  importent  encore  des  armes  à 
feu  et  des  mimitions  de  guerre  ;  ils  embarquent  à  Tamatave  des  peaux 
brutes  et  du  caoutchouc  pour  approvisionner  leur  industrie. 

Les  Anglais  écoulent  à  Tamatave  des  tissus  à  bon  marché,  40  à 
50.000  hectolitres  de  rhum  par  an  (ce  rhum  a  détrôné,  à  cause  de 
son  bas  prix,  celui  de  la  Réunion),  des  faïences,  de  la  mercerie,  de 
la  verroterie,  de  la  quincaillerie  et  de  la  bière.  Les  exportations  à 
destination  des  lies  Britanniques  consistent  surtout  en  caoutchouc, 
chanvre  brut  et  minerais.  Maurice  et  les  Seychelles  tirent  de  Tamatave 
une  grande  quantité  de  produits  agricoles.  Les  Allemands  n'envoient 
à  Tamatave  que  8  ou  10  navires  par  an,  chargés  de  £aïences,  quin- 
caillerie, bière,  droguerie,  vêtements. 

La  France  ne  tient  pas  à  Madagascar  la  place  qu'elle  devrait  y  oc- 
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cuper;  cependant  nos  nationaux  sont  plus  nombreux  à  Tamatave  que 
les  autres  Européens,  mais  les  maisons  françaises  disposent  de  res- 
sources insuffisantes  si  on  les  compare  aux  maisons  américaines  ou 
anglaises.  Les  cotonnades  à  bon  marché  sont  les  articles  qui  se  vendent 
le  mieux  dans  la  grande  lie  ;  au  lieu  dé  diriger  leurs  efforts  de  ce 
côté,  les  Français  préfèrent  offiir  aux  Malgaches  des  produits  trop 
luxueux  et  dont  les  prix  ne  sont  pas  abordables  pour  les  indigènes. 
La  France  importe  des  tissus  de  laine,  des  soieries,  du  sel  de  Mar- 
seille, des  conserves,  des  vins  ordinaires  en  barrique,  des  spiritueux, 
des  huiles  en  caisse,  des  bougies,  des  savons,  des  articles  de  Paris,  de 
la  bijouterie.  On  réclame  à  Madagascar  l'installation  de  salines;  Ten- 
treprise  donnerait  de  beaux  bénéfices  et  permettrait  de  créer  des 
usines  pour  les  conserves  de  viande.  Madagascar  exporte  en  France 
de  Torseille  (sorte  de  lichen  dont  on  extrait  une  couleur  bleue),  des 
bois,  du  bétail,  de  la  cire,  de  la  gomme  copal,  etc.  L'exportation  des 
bois  de  teck,  d'ébène  et  de  palissandre  fournirait  un  grand  appoint 
au  trafic,  mais  elle  n'est  permise  que  par  les  ports  de  la  côte  occiden- 
tale, afin  d'empêcher  le  déboisement  de  File.  La  Réunion  s'approvi- 
sionne à  Tamatave  de  bétail,  de  riz  et  de  saindoux* 

De  Tamatave  à  Tananarive.  —  Entre  Tamatave  et  Tananarive,  on 
compte  3S0  kilomètres  qu'on  peut  franchir  en  6  ou  7  jours.  La  route 
n'est  qu'un  sentier  étroit,  mal  entret^u,  courant  h  travers  un  pays 
montueux.  Le  voyage  se  fait  à  dos  d'hommes  qui  demandent  pour 
cette  besogne  3  francs  par  jour.  Le  voyageur  prend  place  sur  un  siège 
en  bois  léger  appelé  fUanzane;  ce  siège  repose  sur  un  brancard  que 
quatre  porteurs  transportent  sur  leurs  épaules  au  pas  accéléré.  Us  font 
ainsi  en  se  relayant,  car  ils  sont  en  tout  une  douzaine  par  voyageur, 
60  kilomètres  par  jour.  Le  transport  des  marchandises  se  fait  de  la 
même  manière  ;  chaque  homme  porte  de  40  à  30  kilogrammes  ;  les 
frais  s'âèvent  à  environ  175  francs  par  tonne  pour  les  marchandises 
de  petit  volume.  Les  routes  de  Madagascar  sont  souvent  ravagées  par 
des  brigands  qui  pillent  les  convois.  M.  Gampan,  consul  de  France  à 
Tananarive,  pense  que  la  cause  de  ce  brigandage  réside  dans  la  présence 
des  Européens  qui  ont  habitué  les  indigènes  à  des  besoins  nouveaux 
qu'ils  trouvent  plus  commode  de  satisfaire  par  la  rapine  ;  de  plus, 
beaucoup  de  soldats  licenciés  à  la  suite  de  la  guerre  contre  la  France 
se  sont  faits  brigands.  Le  gouvernement  hova  ne  sévit  pas  contre  le 
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banditisme  ;  on  cite  des  cas  où  la  police  elle-même  se  met  à  pill^  les 
voyageurs.  Le  seul  moyen,  pour  un  Européen,  d'obtenir  le  paiement 
d'une  somme  qui  lui  est  due,  est  la  contrainte  par  corps  ou  une  solide 
raclée.  Les  lois  du  pays  autorisent  ces  procédés. 

Tananarive.  —  Tananarive  contraste  avec  le  pays  environnant. 
Lorsqu'on  se  rend  de  la  côte  à  l'Imérina^  on  ne  traverse  que  de 
misérables  villages:  Tananarive  au  contraire,  bâtie  à  1.400  mètres 
d'altitude,  au  sommet  d'une  montagne  à  pic,  est  une  ville  inunense, 
dominée  par  des  églises  et  des  palais  magnifiques.  La  première  impres- 
ûon  s'amoindrit  lorsqu'on  visite  la  ville,  car  à  part  le  palais  de  la 
Reine  et  celui  du  premier  ministre,  les  autres  édifices  ne  sont  que 
d'humbles  maisonnettes.  A  part  une  voie  centrale  qui  la  trav^se,  la 
ville  ne  possède  que  des  ruelles  étroites.  La  population  est  pauvre 
mais  intelligente,  elle  se  civilise  peu  à  peu.  Tananarive  est  une  ville 
saine,  à  cause  de  sa  situation  élevée  ;  les  Européens  qui  l'habitat 
jouissent  d'une  santé  par£adte.  La  température  moyenne  varie  de  10^ 
à  20^  ;  en  hiver  le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  -h  6^  ; 
en  été  il  monte  rarement  au-dessus  de  30^.  On  se  loge  à  Tananarive  à 
très  bon  compte.  Un  domestique  coûte  10  francs  par  mois  et  se  nourrit 
lui-même.  Un  poulet  se  paye  0  fr.  30,  un  canard  ou  une  oie  de  0  fr.  40 
à  0  fr.  80,  un  filet  de  bœuf  entier  de  0  fr.  40  à  0  tr.  80,  un  kilog  de 
café  1  franc.  Les  aliments  importés  atteignent  au  contraire  des  prix 
élevés.  Le  pain  fabriqué  avec  de  la  farine  d'Europe  revient  à  1  fir.  10 
ou  1  fr.  20  le  kilog.,  une  bouteille  de  vin  ordinaire  0  fr.  78  à  1  fr.  80. 
Les  meubles,  vêlements,  objets  de  luxe  sont  très  chers,  car  les  frais  de 
transport  en  majorent  beaucoup  les  prix. 

La  main-d'œuvre  est  abondante  et  à  bon  marché.  Les  ouvriers 
d'art,  carriers,  tailleurs  de  pierre,  maçons^  charpentiers,  menuisiers, 
foi^roiis,  briqueUers,  potiers,  verriers,  etc.,  sont  payés  de  0  fr.  80 
à  1  franc  par  jour.  Les  petits  artisans  qui  travaillait  à  domicile, 
ébénistes,  tisserands,  vanniers,  fabricants  d'ouvrages  en  corne  ou  en 
filigrane,  gagnent  à  peu  près  la  même  somme.  Les  manœuvres  ne 
reçoivent  guère  que  0  fr.  40  à  0  fr.  50  par  jour.  Un  ouvrier  habile 
peut,  dans  quelques  professions,  arriver  à  gagner  1  fr.  28,  mais  eest 
une  exception.  Les  femmes  sont  très  employées  sur  les  chantiers  ;  on 
leur  dcHme  de  0  fr.  20  à  0  fr.  30  par  jour. 

Toutes  les  semaines  un  marché  se  tient  à  Tananarive  ;  les  indigènes 
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y  échangeât  siurtout  des  bestiaux,  contre  des  tissus,  du  rhum  et  des 
objets  manufacturés.  Le  Hova  est  très  commerçant.  La  population  des 
plateaux  est  essentiellement  agricole,  mais  l'agriculture  ne  pourra  se 
développer  comme  il  conviendrait  tant  que  les  terres  appartiendront  k 
l'État  et  que  le  particulier  ne  sera  qu'un  usufriiitier  qu'on  peut  dépos- 
séder d'un  jour  à  l'autre. 

La  seule  monnaie  acceptée  des  indigènes  est  la  pièce  française  de 
5  francs  en  argent  ;  on  la  coupe  en  deux,  en  quatre,  en  huit,  etc.,  afin 
de  se  procurer  des  valeurs  plus  petites.  Voici  les  noms  donnés  à  ces 
morceaux,  avec  leur  valeur  : 


Goso 2  fr.  50 

Kirobo 1  fr.  25 

Sikajy 0  fr.  62  1/2 


Yoemana 0  fr.  20  5/6 

HaYoemana 0  fr.  10  5/12 

Varirayrenty 0  fr.  06  2/3 


Lee  poids  en  usage  sont  le  kilogramme  et  la  llyre  anglaise.  Le  litre  sert  de  mesure 
de  capacité.  Pour  les  mesures  de  longueur,  on  emploie  le  yard  anglais  (1  yard 
»  0-,914). 

Efwirons  de  Tananarive*  —  AS  kilom.  au  S.  E.  de  la  capitale  se 
trouve  le  collège  d'Âmbohipo,  dirigé  par  les  Pères  de  la  O^  de  Jésus, 
ainsi  qu'une  exploitation  agricole.  Dans  l'est,  à  5  kilom.,  M.  Iribes, 
ingénieur  finançais,  a  créé  une  fabrique  de  chaux,  de  briques  et  de 
poteries.  On  sait  que  la  majeure  partie  des  constructions  malgaches 
sont  en  briques  ;  la  tentative  de  notre  compatriote  parait  donc  appelée 
à  prospérer.  A  Ivato,  à  15  kilom.  au  N.  0.,  M.  Rigaud,  ingénieur  fran- 
çais, dirige  une  exploitation  agricole  où  on  cultive  le  café  et  où  l'éle- 
-vage  est  pratiqué.  Ces  trois  concessions  sont  les  seules  que  des  Français 
mi^t  pu  obtenir  aux  abords  de  la  capitale.  Plusieurs  de  nos  compa- 
triotes, M.  Ménager,  de  Nantes,  M.  Durand,  de  Paris,  M.  Deloutte,  de  la 
Réunicm,  attendent  depuis  un  an  que  le  gouvernement  hova  veuille 
bi^i  leur  accorder  une  concession. 

Sur  la  place  d'Anzouma,  la  Reine  a  donné  aux  Anglais  un  terrain 
sur  lequel  ils  élèvent  une  église  protestante,  au  moyen  de  corvées 
ordonnées  par  le  premier  ministre  hova.  Et  dire  que  Madagascar  est 
sous  le  protectorat  français  I 

A  Mantosoa,  à  30  kilom.  de  Tananarive,  notre  compatriote  Laborde 
avait  créé  une  sucrerie,  une  distillerie,  une  tannerie,  une  manufacture 
de  c&ramique,  une  fabrique  d'armes,  etc.;  ruinés  en  1862,  pendant 
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la  révolution  qui  suivit  la  mort  de  Radama,  ces  établissements  n'ont 
pas  été  relevés»  mais  les  constructions  existent  encore. 

Produits  du  soi.  —  L'Imérina  est  très  fertile.  L'abondance  des  eaux 
y  rend  facile  l'aménagement  des  rizières  ;  aussi  le  riz  y  est-il  de  bonne 
qualité.  Le  manioc,  l'ambrevade»  la  patate,  l'igname  et  le  saomo 
(taro)  y  sont  également  cultivés.  Le  blé,  introduit  il  y  a  trente  ans 
par  Laborde,  y  pousse  bien,  mais  on  en  sème  peu.  Le  mais,  la  pcMnme 
de  lerre,  le  haricot,  le  pois  du  Gap  ont  aussi  parflaitement  réussi. 
Des  essais  de  vignobles  y  ont  été  tentés,  à  l'aide  de  c^s  du  Cap,  de 
France  et  d'Amérique;  les  derniers  surtout  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants.  La  canne  à  sucre,  importée  de  la  Réunion  et  de  Maurice, 
vient  à  merveille;  on  peut  la  couper  jusqu'à  quinze*  fois,  tandis 
qu'aux  Mascareignes,  après  trois  coupes,  il  faut  renouveler  les  plants. 
On  a  obtenu  à  Madagascar  des  rendements  de  11  et  12.000  kilogr.  de 
sucre  à  l'hectare.  Plusieurs  sucreries  ont  été  montées  par  des  Mal- 
gaches; le  premier  ministre  en  a  fait  établir  une  à  Mahanoro.  Le  csk 
féicr  réussit  bien,  mais  les  indigènes  le  cultivent  mal  ;  dans  les  exploit 
talions  tenues  par  les  Européens,  chaque  pied  rapporte  de  1  à  2  kilogr. 
de  café  par  an.  A  l'exportation,  le  quintal  de  café  se  vend  de  60  à  75  fir. 
Il  existe  quelques  arbres  à  thé,  mais  les  procédés  de  culture  en  sont 
trop  rudimentaires.  Le  cacaoyer,  le  vanillier  et  le  giroflier  se  sont  faci- 
lement accUmatés  dans  l'ile.  Le  tabac  se  cultive  partout;  il  est  de 
moyenne  qualité.  L'indigotier  est  très  répandu  ;  les  Malgaches  utilisent 
ses  propriétés  tinctoriales  pour  leurs  étoffes.  Une  espèce  particulière 
d'arachide  y  crott  en  abondance. 

Le  cotonnier,  la  ramie,  l'aloès,  le  rafia,  l'anana  sativa»  l'abaca 
(chanvre  de  manille),  le  raofla,  la  ravenala  et  le  chanvre  d'Europe 
sont  les  plantes  textiles  qui  poussent  dans  l'tle. 

Les  forêts  de  Madagascar  sont  une  des  grandes  richesses  du  pays» 
mais  leur  exploitation  imprévoyante  pendant  des  siècles  en  a  com- 
promis l'avenir,  et  quoique  le  déboisement  soit  défendu  aujourd'hui, 
il  se  fait  tout  de  même  par  suite  d'une  surveillance  insiifllsante.  Les 
bois  de  construction,  de  menuiserie  et  d'ébénisterie  les  plus  r^>andus 
sont  le  rafia,  le  raofla,  le  ravenala,  Tébénier^  le  palissandre,  le  tama- 
rinier, le  santal,  le  goyavier.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  citons  :  le 
bananier,  le  pamplemoussier,  le  papayer,  le  jacquiert  le  cocotier,  le 
lescbi,  l'oranger,  le  citronnier,  le  limonier,  le  pédier»  le  mûrier.  Lq 
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caoutchouc  tend  à  disparaître  par  suite  d'une  exploitation  à  outrance. 
La  valeur  du  caoutchouc  qui  transite  annuellement  en  douane  atteint 
1. 800.000  fr.  La  gomme  copal  est  également  un  produit  du  pays. 

Produits  de  l'élevage,  —  Les  plateaux  ont  beaucoup  souffert  du  dé- 
boisement et  offrent  peu  de  ressources  comme  pâturages;  en  revanche, 
les  dépressions  du  sol»  où  les  eaux  ont  accumulé  une  épaisse  couche 
de  terre,  constituent  de  bons  pâturages.  Les  troupeaux  de  bœufs 
(bœufs  du  Cap  et  zébus)  se  comptent  par  milKers;  ils  servent  comme 
bétes  de  culture  et  comme  bêtes  de  somme.  Pour  fumer  et  labourer 
le  sol,  les  Hovas  y  font  séjourner  un  troupeau  pendant  quelque 
temps.  Les  excréments  des  animaux  fécondent  le  sol  et  leurs  piétine- 
ments en  défoncent  la  surface.  Il  ne  reste  plus  après  cela  qu'à  remuer 
un  peu  la  terre  avec  la  bêche.  Les  zébus  à  cornes  hautes  fournissent 
une  bonne  viande  de  boucherie:  il  en  sort  12.000  par  an  par  la  côte 
orientale;  mais  un  grand  nombre  sont  abattus  et  salés  sur  place,  à 
l'aide  de  sel  provenant  de  Marseille.  Le  prix  d'un  bœuf  sur  pied,  dans 
l'intérieur,  est  de  25  francs.  Les  cornes  sont  utilisées  par  les  indigènes 
pour  confectionner  de  menus  ouvrages.  Les  peaux  sont  vendues  aux 
Américains;  elles  valent  8  à  8  francs  séchées  et  empaquetées;  il  en 
sort  300.000  par  an,  valant  2  millions.  C'est  le  plus  important  article 
d'exportation.  La  tannerie  fondée  autrefois  par  Laborde  subsisté, 
mais  est  peu  prospère;  il  y  a  là  un  effort  à  tenter  pour  la  relever. 

Les  moutons,  les  chèvres  et  les  porcs  sont  fort  répandus  chez  les 
Hovas.  La  chair  du  mouton  laisse  à  désirer,  et  les  naturels  ne  savent 
pas  en  travailler  la  laine.  400.000  peaux  de  chèvre  et  de  mouton 
sont  exportées  chaque  année.  Les  porcs  sont  élevés  pour  leur  graisse 
qu'on  vend  aux  Mascareignes. 

On  a  essayé  l'acclimatation  des  chevaux,  des  ânes  et  des  mulets, 
mais  les  Hovas  y  sont  peu  favorables.  Les  volailles  de  nos  basses-cours 
sont  très  répandues  et  variées. 

Le  ver  à  soie  de  Madagascar,  qui  vit  sur  la  feuille  de  l'ambrevadiery 
domie  une  soie  moins  fine  que  les  nôtres,  mais  très  solide.  On  y  a 
introduit  récemment  avec  succès  le  ver  i\  soie  de  l'Extrême-Orient  qui 
vit  sur  le  mûrier,  cet  arbre  étant  très  répandu  dans  l'île.  Le  tissage  et 
la  filature  de  la  soie  sont  des  industries  indigènes  qu'il  serait  bon 
d'encourager  et  de  perfectionner.  Les  abeilles  fournissent  à  Madagascar 
une  cire  et  un  miel  ejLoellents.  La  cire  s'exporte  en  quantité  considé- 
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n  se  fait  encore  un  grand  commerce  de  poissons  secs  et  d'écaillés 
tue  (de  caret  notamment). 

\esses  minérales.  —  Le  massif  central  de  Madagascar,  de  forma- 
ranitique,  renferme  des  carrières  à  peine  exploitées.  Partout 
contre  en  outre  des  sables  argileux  et  siliceux  susceptibles  de 
r  des  briques,  de  la  céramique,  du  verre.  La  houille  a  été  signa- 
itre  autres  à  la  baie  de  Passandava.  Des  gisements  d'ai^nt 
it  en  plusieurs  endroits,  et  des  sables  aurifères  sont  traités  par 
inçais  près  de  Maevatana.  Le  plomb^  l'étain,  le  cuivre,  le  fer 
rès  répandus. 

fusion.  —  La  conclusion  du  travail  de  M.  Marins  Chabaud 
[u'il  y  aurait  beaucoup  à  faire  à  Madagascar  pour  des  Français 
Tenants,  si  la  situation  politique  était  bonne.  Mais  vu  cette 
DU,  il  conseille  à  nos  compatriotes  d'attendre  des  temps  meil- 
avant  de  se  lancer  dans  une  entreprise  quelconque  dans  la 
)  île.  n  demande  l'application  du  programme  suivant  : 
(énoncer  à  la  politique  de  réserve  dans  laquelle  notre  gouver- 
it  s'est  enfermé  jusqu'ici  par  crainte  de  complications  imagi- 
et  sans  doute  aussi  des  criailleries  de  quelques  ignorants  ; 
^ndre  vis^-vis  des  Hovas  une  attitude  énergique;  leur  faire 
endre  que  nous  sommes  résolus  à  exiger  l'exécution  intégrale 
itédel885; 

augmenter  le  nombre  de  nos  résidents  et  vice-résidents,  ainsi 
I  corps  d'élèves-interprètes  créé  par  M.  Le  Myre  de  Vilers,  afin 
oltre  nos  moyens  d'influence  sur  le  pays; 
ïéer  un  journal  franco-hova  ayant  pour  mission  de  combattre 
"eusement  la  propagande  hostile  des  Anglais  et  de  réfuter  les 
aies  dont  nous  sommes  tous  les  jours  l'objet  ; 
)btenir  des  ministres  hovas  qu'ils  consentent  à  faire  ouvrir  une 
praticable  de  Tamatave  à  Tananarive,  et  une  autre  deTanana- 
Majunga  sur  la  côte  ouest,  dans  l'intérêt  du  commerce. 
in  il  demande  la  centralisation  du  protectorat  de  Madagascar  et 
uvernement  de  Di^o-Suarez,  Mayotte,  Nossi-Bé,   Sainte-Marie 
Comores  entre  les  mains  du  résident  de  France  à  Tananarive 
mendrait  ainsi  gouverneiur  général  du  groupe. 
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DANS  LE  LEVANT 

(suite)  (i). 


LES  PROTESTANTS  EN  PALESTINE 

Dissolution  db  l'union  anglo-allemande.  —  État  actuel 
du  protestantisme. 

U  ne  nous  reste  plus  à  étudier  dans  Fhistoire  des  sociétés  protes- 
tantes de  Palestine  que  les  transformations  et  les  progrès  accomplis 
depuis  1881  jusqu'à  Tannée  où  nous  sommes. 

Un  fait  grave  s'est  passé  durant  cette  période  :  c'est  la  dissolution  de 
l'Union  anglo-allemande.  Nous  avons  vu  que  le  rév.  Barker,  l'évéque 
anglais,  mourut  en  1881  i^près  deux  ans  d'^icopat.  C'était  aux  Alle- 
mands à  nommer  son  successeur.  Hais  il  était  douteux  qu'ils  y  con- 
sentissent, tant  ils  étaient  mécontents  de  leurs  relations  avec  la  Haute 
Eglise.  Quoique  les  œuvres  prussiennes  de  l'Union  eussent  dépassé  par 
leur  extension  les  œuvres  anglaises,  les  chefs  de  la  mission  britannique 
prétendaient  laisser  toujours  au  second  plan  ces  associés  moitié  luthé- 
riens moitié  calvinistes,  pour  lesquels  ils  n'éprouvaient  qu'une  très 
mince  estime.  Le  dernier  ,évéque  anglican  s'était  refusé  à  pontifier 
dans  la  chapelle  allemande  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  consacrée  sui- 
vant s<Hi  rite.  L'archevêque  de  Gantorbery  continuait  à  exiger  l'accom- 
plissement intégral  du  contrat  de  1841  :  sacre  de  Tévêque  suivant  le 
rite  anglican,  même  s'il  est  prussien;  apposition  de  sa  signature  aux 
XXXIX  articles;  liberté  laissée  au  primat  d'Angleterre  d'opposer  son  veto 
à  la  nomination  de  tel  ou  tel  candidat.  Toutes  les  clauses  de  cette 
alliance  étaient  un  joug  que  les  Allemands  s^taient  avec  impatience 
peser  sur  leurs  épaules;  ils  avaient  hâte  de  le  secouer. 

Le  gouvernement  de  Berlin,  d'ailleurs,  suivait  des  principes  entière- 
ment nouveaux  au  sujet  de  la  protection  qu'il  lui  convenait  d*accorder 
aux  missions  protestantes.  Jusqu'en  1870  en  effet,  la  Prusse  n'avait 

(1)  Voir  It  ReweFnmçaise,  t.  XV,  pp.* 469, 520  et  577. 
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manifesté  aucun  désir  de  s'immiscer  dans  les  aflhires  d'Orient.  Appar- 
tenant presque  entièrement  à  la  Réforme,  elle  prot^eait  uniquement 
les  œuvres  de  son  Eglise.  En  outre  l'empereur  Guillaume,  qui  dirigeait 
alors  la  politique  de  son  royaume,  n'entendait  nullement  dépenser 
de  l'argent  pour  celles-ci  ou  se  créer  des  difficultés  pour  elles.  Quand 
les  imprudences  de  la  société  épiscopale  eurent  amené  un  échange  de 
notes  entre  l'Angleterre  et  la  Turquie,  il  ne  se  mêla  pas  à  leurs  pour- 
parlers. L'hospice  tenu  par  l'ordre  de  Malte  à  Jérusalem  fut  le  seul 
qu'il  entretint  à  cette  époque  aux  frais  du  Trésor. 

Biais  depuis  1870  le  gouvernement  était  entre  les  mains  de  Bismark. 
Le  chancelier  de  fer  voulait  étendre  à  tous  les  pays  l'influence  de  cette 
Prusse  à  laquelle  il  avait  donné  l'Allemagne.  Le  meilleur  moyen  qui 
s'offrit  à  lui  pour  y  parvenir  était  de  favoriser  les  œuvres  allemandes 
qui  seraient  établies  en  Terre  Sainte.  Il  octroya  de  généreux  subsides 
aux  écoles  germaniques;  il  montra  une  extrême  bienveillance  env^9 
les  Templiers  jusque-là  si  délaissés.  11  daigna  même  protéger  les  mis- 
sionnaires catholiques  qui  par  leur  nationalité  contribuaient  à  dévelop- 
per l'influence  de  l'Allemagne,  les  prétextes  pour  le  faire  ne  lui  man- 
quaient pas.  Si  la  Prusse  était  protestante,  l'Allemagne  n'était-elle 
pas  une  puissance  en  partie  catholique? 

Quant  à  l'Union  anglo-germanique,  il  rêva  de  la  détruire  ;  car  elle 
avait  noyé  dans  son  cosmopolitisme  religieux  tout  caractère  national, 
et  c'était  cela,  uniquement  cela,  que  Bismark  aimait  dans  les  œuvres 
allemandes;  cela  seul  pouvait  le  servir.  D'autre  part  il  devenait  enfin 
évident  à  tout  le  monde  que  le  rêve  d'une  fusion  entre  l'Elise  angli- 
cane et  la  secte  évangélique  du  continent  n'était  qu'une  chimère  dont 
rien  d'utile  ne  pouvait  sortir.  Bref  le  17  juillet  1882  le  traité  fut  'dé- 
noncé par  le  comte  de  Munster,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres, 
et  après  quelques  tentatives  de  raccommodement  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne,  l'archevêque  de  Cantorbery  accepta  définitivement 
au  mois  de  février  1886  la  dissolution  officielle  de  cette  alliance. 
L'association  avait  subsisté  malgré  les  défauts  de  son  organisation, 
grâce  à  l'habileté  des  machinistes  qui  veillaient  à  son  fonctionnement, 
toujours  prête  à  se  briser,  sans  cesse  raccordée  par  des  sutures  pro- 
visoires, pendant  la  longue  période  de  45  ans. 

Actuellement  les  œuvres  anglaises  et  les  œuvres  allemandes  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles.  Le  très  Rév.  Bensoù,  archevêque  actu^  de 
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Cantorbery,  a  maintenu  l'évécbè  anglican  de  Jérusalem,  dont  le  Rév. 
D'  Blythest  titulaire;  mais  ce  prélat  n'a  plus  d'autorité  que  sur  les 
deux  branches  de  TEglise  établie  qui  ont  des  missions  en  Terre  Sainte, 
c'est-à-dire  sur  les  œuvres  anglaises.  Les  Allemands,  de  leur  côté  dé- 
gagés du  joug  épiscopal,  attendent  patiemment  en  goûtant  les  charmes 
nouveaux  pour  eux  de  la  liberté,  qu'on  leur  donne  une  organisation 
définitive.  Ils  étaient  groupés  en  1887  sous  la  houlette  pastorale  de 
M.  Reinicke. 

Toutes  ces  religions  nationales,  toutes  ces  sociétés  sectaires  vivent 
côte  à  côte  dans  un  pays  relativement  restreint,  sans  d'ailleurs  s'en- 
tendre, sans  même  conserver  entre  elles  de  relations  amicales.  Lisez 
un  rapport  anglais,  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  missions  allemandes. 
Lisez  un  rapport  de  l'Église  évangélique  prussienne,  il  ne  s'y  trouve 
pas  une  ligne  pour  les  colonies  germaniques  de  la  secte  du  Temple. 
Cest  la  décentralisation  et  la  désunion  la  plus  entière  ;  partant,  chaos 
et  confusion. 

Comment  pourrait-on  classer  ces  établissements  protestants  de  Terre 
Sainte?  La  division  suivante,  en  3  catégories,  nous  semble  rationnelle  : 
mission  arabe,  sociétés  anglaises,  sociétés  allemandes. 

La  Church  misêùmary  seule  mérite  d'être  rangée  sous  le  l*'  titre, 
parce  que,  seule,  elle  est  parvenue  à  s'implanter  parmi  les  Syriens. 
Le  2«  titre  embrasse  toutes  les  œuvres  qui,  en  dehors  de  la  Church 
missionary,  reconnaissent  la  juridiction  anglicane  du  D**  Rlyth.  Sous 
le  3^,  on  peut  classer  d'abord  les  établissements  évangéliques  d'Alle- 
magne qui  se  sont  séparés  de  l'Union,  puis  les  colonies  de  la  secte 
du  Temple.  Les  sociétés  comprises  dans  ces  deux  dernières  cat^ories 
sont  créées  principalement  à  l'usage  des  Européens  qui  vivent  en 
Palestine  ;  elles  ont  essayé  de  se  développer  dans  le  milieu  arabe  par 
des  fondations  charitables  ;  mais  ces  fondations  sont  restées  trop  peu 
importantes  pour  acquérir  le  droit  de  naturalisation  ;  ce  sont  des 
institutions  philanthropiques  par  lesquelles  Anglais  et  Allemands  font 
montre  de  générosité,  ce  ne  sont  pas  des  missions. 

SOCIÉTÉS  ANGLAISES 

Les  sociétés  anglaises  n'ont  pas  progressé  de  1882  à  1890  ;  même 
nombre  d'écoles  ;  même  nombre,  ou  peu  s'en  faut,  d'élèves  et  de 
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paroissiens  (1).  Les  œuvres  anglaises  sont  groupées  autour  de  la  cita- 
delle de  Jérusalem,  près  du  mont  Sion,  ou  bien  à  Nazareth.  Quelques 
maisons  seulement  à  Jaffa,  Antioche  et  Bethléem.  La  plus  accréditée 
de  ces  sociétés  est  sans  contredit  la  Society  far  pfvmoling  chriêtianity 
among  ihe  Jews.  Elle  doit  ce  crédit  à  son  ancienneté,  au  rôle  consi- 
dérable qu'elle  a  joué  dans  Tentreprise  de  fusion,  à  Tétendue  de  ses 
ressources.  A  tous  ces  titres  elle  mérite  notre  attention;  nous  allons 
donc  donner  un  aperçu  de  son  organisation  et  de  son  état  actuel;  cela 
nous  servira  d'ailleurs  à  connaître  les  autres. 

Le  centre  de  la  Société  est  à  Londres.  Un  comité  composé  de  laïques 
y  dirige  l'œuvre.  L'archevêque  de  Cantorbery  en  est  le  protecteur  oflB- 
ciel.  De  nombreux  évéques  ou  archevêques,  parmi  lesquels  on  compte 
naturellement  <  Tévêque  de  l'Église  d'Angleterre  à  Jérusalem  et  dans 
l'Est  »,  le  D'  Blyth,  en  sont  les  vice-protecteurs.  Est  sociétaire  qui- 
conque fait  à  la  Société  l'aumône  annuelle  d'une  guinée  ou  recueille 
pour  elle  la  somme  de  52  shillings  par  année.  Pour  faciliter  les  col- 
lectes, on  a  divisé  l'Angleterre  en  plusieurs  districts.  Dans  chacun 
de  ces  districts  se  trouve  un  Rév.  ministre  qui  est  préposé  à  un  ou 
plusieurs  bureaux  de  versement  ;  il  sollicite  les  aumônes,  rassemble 
les  fonds  et  les  expédie  à  Londres.  Comme  on  le  voit,  Toi^anisation 
de  l'œuvre  roule  sur  l'argent;  bienheureux  ai^nt  qui  permettra  de 
convertir  à  la  religion  du  Christ  les  âmes  vénales  de  quelques  juife 
affamés.  Aussi  le  rapport  s'occupe-1-il  longuement  de  la  question 
pécuniaire  ;  d'un  bout  à  l'autre  on  ne  parle  que  des  fonds  perçus  ou  à 
percevoir.  Formule  de  testament  à  employer  par  ceux  qui  désigneront 
la  Société  pour  leur  légataire  universel  ou  partiel  ;  formule  spéciale 
pour  ceux  qui,  en  lui  léguant  une  partie  de  leur  fortune,  ne  veulent 
pas  que  les  frais  d'enterrement,  de  tombe  et  de  succession  pèsent  sur 
l'œuvre  ;  liste  de  souscripteurs,  comptes  courants,  recettes,  fonds  et 
dépenses  ;  établissement  de  la  balance,  le  tout  dûment  vérifié,  signé 
et  paraphé  par  l'attorney  de  la  Société.  Cela  prend  100  pages  in-12, 
dont  les  caractères  sont  minces  et  les  lignes  serrées. 

(1)  L'orphelinat  de  Miss  Dickson  (Nasareth)  s'est  bien  augmenté  de  62  enfants,  ce 
qui  a  porté  le  chiffre  de  ses  élèves  de  157  à  Î20.  Mais  Técole  de  M.  Ârnolt,  à  Jaffa, 
n'a  pins  que  166  enfants  au  lieu  de  252;  c'est  une  perte  nette  de  96  disciples. 
D'autre  part,  on  a  ouvert  quelques  nonveauz  dispensaires  ou  autres  établissements 
médicaux,  mais  c'est  tout. 
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Les  recettes  sont  montées  à  86.393  livres  st.,  soit  2.083.151  francs. 
Qu'est  devenue  cette  somme  énorme?  En  quel  état  sont  les  œuvres? 
Là-dessus  le  rapport  est  bref,  par  compensation  sans  doute  ;  quelques 
pages  seulement  sont  consacrées  à  énumérer  les  postes  créés  par  la 
Société,  n  pandt  qu'on  a  fondé  2  maisons  en  Hollande,  9  en  Alle- 
magne et  en  Autriche,  S  en  Russie,  1  à  Paris,  à  Rome,  à  Bucarest, 
à  Gonstantinople,  à  Smyme  et  à  Téhéran,  4  en  Syrie,  4  dans  l'Afrique 
du  Nord.  Cela  est  peu,  et  si  on  parle  beaucoup  de  conversions,  en 
fait  il  n'y  en  a  presque  point. 

La  Société  possède  en  Palestine  4  postes.  Celui  de  Jérusalem  est  le 
plus  ancien  et  en  même  temps  le  seul  important  ;  il  date  de  1823  et 
comprend  5  établissements.  En  1869,  on  a  fondé  une  maison  en  dehors 
de  la  Terre  Sainte,  à  Damas  ;  mission  difficile,  car  les  Damasquins 
sont  renonunés  pour  leur  attiéisme  et  leur  réserve.  Le  poste  de  Jaffa 
date  de  1882;  on  y  trouve  30  ou  40  familles  juives.  Le  poste  de  Safed 
a  été  créé  en  1884.  A  Jérusalem,  il  y  a  2  écoles  ordinaires,  l'une  de 
filles  et  l'autre  de  garçons.  La  première,  placée  sous  la  direction  de 
Miss  Fitz  John,  a  73  élèves  dont  32  pensionnaires.  La  seconde,  tenue 
par  M.  Lees,  contient  72  garçons  dont  54  pensionnaires.  A  côté  de 
ces  pensionnats  est  placée  une  école  d'arts  et  métiers  que  les  Anglais 
appellent  maison  d'industrie  (house  ofindwtry).  Un  Allemand,  le  Rév. 
Hanauer,  la  dirige  ;  elle  compte  26  élèves.  La  plupart  apprennent  le 
métier  de  charpentier,  les  autres  sont  apprentis  tourneurs,  imprimeurs, 
cordonniers  ou  forgerons.  Les  objets  fabriqués  par  eux  sont  écoulés 
en  Angleterre  et  dans  le  pays,  ou  vendus  à  des  touristes.  Deux  élèves 
de  l'école  ayant  été  baptisés,  le  fait  est  cité  au  rapport.  La  Société 
dirige  encore  3  écoles  dont  on  ne  donne  pas  le  nombre  d'élèves. 
A  Damas,  on  a  essayé  d'ouvrir  une  classe  pour  les  adultes,  mais  elle 
n'a  pas  réussi  et  on  l'a  fermée. 

Le  compte  rendu  de  la  Librairie  nous  donne  un  détail  qu'il  est  bon 
de  remarquer.  On  a  vendu  cette  année  852  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  on  en  a  donné  143.  On  a  distribué  gratuitement  307  livres  du 
Nouveau  Testament  ;  mais  4  seulement  ont  été  vendus.  H  semblerait 
donc  que  les  Bibles  des  Anglais  ne  servent  qu'à  fournir  des  textes  aux 
sermons  des  rabbins.  Les  livres  dont  ceux-ci  ne  reconnaissent  pas  l'ins^ 
piration  ne  peuvent  se  vendre  ;  on  les  donne. 

C'est  un  usage  répandu  parmi  les  sociétés  protestantes  de  Terre 
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e,  d'avoir  ce  qu'on  appelle  une  misrim  médicale.  Un  médecin 
onnaire,  quelques  dispensaires  et  quelques  drogues  y  suflBseni. 
lus  riches  ont  des  hôpitaux  où  les  malades  sont  reçus  et  soignés. 
Société  pour  les  juifs  t  s'est  contentée  de  créer  deux  dispensaires, 
\  Jérusalem  et  l'autre  à  Safed;  1.158  malades  y  ont  été  soignés 
le  année.  Le  médecin  de  Jérusalem  a  fait  8.073  visites  à  domicile; 
il  n'a  pu  enregistrer  aucune  conversion.  Son  confrère  établi  à 

a  dû  se  retirer  par  suite  des  exigences  du  gouvernement  turc, 
nterdit  l'exercice  de  la  médecine  à  quiconque  n'a  pas  reçu  le 
me  de  Constantinople,  et,  par  extraordinaire,  fait  exécuter  son 
t. 
\  œuvres  de  propagande  religieuse  proprement  dites  ne  diffèrent 

de  celles  que  les  protestants  ont  établies  en  Egypte.  On  célèbre 
>mbreux  services  à  l'église  du  Christ  sur  le  mont  Sion  et  dans 
itres  chapelles.  Des  ministres  parcourent  les  villes  et  vont  prêcher 
igile  jusque  dans  les  synagogues.  Des  écoles  du  dimanche  (caté- 
es)  sont  ouvertes  dans  chacune  des  4  stations.  A  chaque  classe 
fait  apprendre  un  psaume  aux  assistants. 

ceuvres  réservées  aux  femmes  sont  assez  nombreuses.  Les  familles 

consentent  d'ordinaire  à  recevoir  les  dames  missionnaires  ;  mais 
[)eu  de  filles  apprennent  à  lire  la  Bible  anglicane.  La  plupart 
dent  que  cela  est  inutile.  <  U  does  no  matter^  »  disent-elles, 
toutes  les  communautés  de  Palestine  et  de  Syrie,  dans  les  éta- 
nents  de  la  Society  for  ihe  Jews  par  conséquent,  on  tient  régu- 
lent des  réunions  de  mères  ;  beaucoup  de  musulmanes  et  de  juives 
stent.  Ces  assemblées  ont  lieu  l'après-midi.  Les  femmes  y  appren- 
i  faire  des  ouvrages  de  couture,  et  pendant  ce  temps,  la  mat- 
d'école  ou  une  femme  de  ministre  leur  lit  un  livre  d'histoire 
use.  Durant  le  dernier  quart  d'heure,  on  fait  un  commentaire  sur 
ssage  de  la  Bible.  Une  prière  clôt  la  séance. 
3st-il  résulté  de  tous  ces  efforts  T  Aujourd'hui  comme  jadis,  bien 
e  chose.  Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  les  chiffres  des  écoles 

écoliers  ont  augmenté.  Mais  on  n'a  pu  baptiser  que  cinq  juifs, 
l'entre  eux  sortaient  de  maladies  pour  lesquelles  ils  avaient  été 
s  à  l'hôpital  allemand  ;  ils  avaient  sans  doute  besoin  de  secours, 

diminue,  ce  nous  semble,  la  valeur  de  ces  conversions.  Deux 

appartenant  à  l'école  d'industrie  étaient  sous  la  dépendance  des 
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missionnaires.  La  cinquième  conversion  est  celle  d'une  fille  âgée  de 
17  ans  et  élève  de  l'école  de  Safed.  «  C'est  la  première  juive  assurément 
qui  ait  été  baptisée  dans  cette  ville  depuis  les  temps  apostoliques 
(Rapport).  » 

La  Société  compte  actuellement  en  Palestine  178  adhérents  ;  elle  en 
comptait  150  en  1882;  il  n'y  a  dionc  à  noter  qu'un  progrès  presque 
insensible  et  le  Rev.  Kelk,  l'auteur  du  rapport,  a  raison  de  perdre  cou- 
rage. U  est  dans  le  vrai  quand  il  écrit  :  «  Les  Achkenazim  (1)  sont  les 
moins  accessibles  de  tous  les  israélites.  Les  Sephardim  se  montrent 
moins  sauvages.  Les  Yéménites  écoutent  plus  volontiers  les  mission- 
naires que  les  autres  ;  mais  comme  autrefois,  ils  donnent  peu  (Tespoir,  » 

SOCIÉTÉS  ALLEMANDES 

Les  établissements  allemands  détachés  de  l'Union  an^o-évangélique 
sont  restés  dans  le  même  état  de  pénible  médiocrité. 

Les  sectaires  du  Temple,  seuls  parmi  les  protestants  de  leur  nation, 
ont  vu  réussir  leurs  entreprises.  Us  étaient  engagés  dans  un  procès 
contre  les  Carmes  de  Caïffa  qui  les  accusaient,  à  bon  droit,  d'avoir 
construit  en  1885,  sur  une  des  terres  du  couvent,  une  route  pour  l'ex- 
ploitation des  vignes.  Les  protestants  ont  eu  gain  de  cause,  grâce  à  la 
faiblesse  du  tribunal  turc  de  Damas. 

Le  gouvernement  turc,  qui  autrefois  leur  était  hostile,  a  reconnu 
ofiidellement  toutes  leur  propriétés.  Les  indigènes  qui  ne  les  aimaient 
point  sont  revenus  de  leurs  préventions  en  admirant  la  vie  honnête 
et  laborieuse  de  ces  étrangers.  Les  Templiers  ont  d'ailleurs  perdu 
beaucoup  de  leur  ferveur  sectaire.  Un  schisme  les  a  divisés.  Si  tous 


(1)  La  rdigion  des  jai6,  malgré  le  petit  nombre  de  ses  fidèles,  est  diyisée  en  pla- 
sieurs  sectes.  Les  Karaîtes  sont  des  hérétiques  excommuniée  qui  ne  croient  que  les 
10  paroles  (commandements  de  Dieu).  Le  reste  des  ouvrages  bibliques  n*est  pas  admis 
par  enx. 

Les  Achkenazim  sont  des  schismatiques.  Ils  viennent,  la  plupart,  des  villages  situés 
près  de  Beyrouth.  Us  ont  des  synagogues  et  des  rites  spéciaux. 

Les  Sephardim  sont  les  vrais  israélites,  le  vrai  peuple  de  Dieu,  disent-ils.  Ils  recon- 
naissent pour  frères  et  admettent  dans  leurs  synagogues  les  Yéménites. 

Ceux-ci  ne  se  distinguent  des  Sephardim  que  par  leur  origine  ;  ils  viennent,  comme 
leur  nom  Tindique,  du  Yémen.  Us  acceptent  quelquefois  Thospitaiité  que  les  Sephardim 
veulent  bien  leur  offrir  dans  leurs  synagogues,  mais  préfèrent  en  avoir  une  pour 
eux  seuls. 

XVI  (15  juUlet  92).  N*  146.  5 
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croieat  enoore  à  ranivée  prochaine  du  Sauveur  qui  viendra  d'abord 
en  son  temple  visiter  ses  fidèles,  la  colonie  a  p^tlu  ce  caractère 
.d'étabiiasement  religieux  qui  éloignait  d'elle  non  seulement  lea  indi- 
gènes, mais  encore  nombre  de  compatriotes  ;  elle  tend  de  plus  en  fins 
à  prendre  la  forme  de  simple  association  d'agriculteurs.  Le  gouver- 
nement allemand,  qui  avait  tout  d'abord  complètement  abandonné  les 
colons  aux  vexations  des  Turcs,  les  favorise  maintenant  en  qualité  de 
nationaux.  Les  consuls  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'issue  favorable  de 
leur  procès.  Une  forte  subvention  est  accordée  à  leurs  maisons  d'en- 
seignement. 

Les  Templiers  ne  montrent  aucun  désir  de  convertir  les  Syriens. 
H.  Oliphant  qui  a  raconté  leur  querelle  avec  les  Carmes  dit  <  qu'au- 
cune tentative  de  prosélytisme  n'entre  dans  les  vues  des  Templiers  ; 
ils  se  sont  contentés  de  recommander  le  christianisme  par  leur  hon- 
nêteté, la  simplicité  de  leur  vie  et  leur  activité  laborieuse  ».  Ce  ne  sont 
donc  pas  des  missionnaires.  Comme  notre  étude  se  porte  tout  spécia- 
lement sur  les  Sociétés  de  propagande,  nous  ne  donnerons  aucune 
statistique  de  leur  quadruple  colonie.  Qu'il  nous  sufQse  de  dire  que 
le  lycée  du  Temple  et  l'école  théologique  de  Jérusalem,  l'école  de  Jaflfa 
et  celle  de  Sydda  existent  encore  sans  avoir  beaucoup  d'élèves.  La 
plupart  des  enfants  qui  y  reçoivent  l'instruction  sont  allemands. 

GHURCH  BUSSIONABY 

U  nous  reste  à  parler  de  la  Church  missionai^.  Tandis  que  les  autres 
Sociétés  de  Palestine  sont  restées  à  l'état  d'arbrisseaux,  celle-ci,  tige 
vigoureuse,  a  atteint  son  développement  normal.  On  sait  que  cette 
Société  de  missionnaires  appartient  à  la  Broad  Church,  une  des  trois 
divisions  de  l'Église  établie,  cette  Église  si  complexe  qui  se  montre 
prête  à  recevoir  tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens  et  où,  par  une  large 
tolérance,  toutes  les  croyances  peuvent  s'asseoir  à  leur  aise.  Ce  n'est 
pas  que  la  Ghureh  missionary  ait  toujours  appartenu  à  cette  dénomi- 
nation. Celle-ci  est  jeune  encore;  celle-là  date  de  1799.  Mais  comme 
les  formes  du  protestantisme  n'ont  pas  de  lignes  bien  arrêtées,  la 
mission  s'est  adaptée  sans  difficulté  aux  nouvelles  manières  de  voir  et 
s'est  abandonnée  au  courant  qui  entraîne  l'anglicanisme  du  xix*  siècle. 

Un  article  de  ses  constitutions  lui  assure  l'amitié  de  nombreux 
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personnages  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  en  désignant;  pour  pro- 
tecteur de  l'œuvre,  une  personne  de  la  famille  royale,  pour  vice-pro- 
tecteur. Sa  Grâce  Tarchevêque  de  Cantorbery;  pour  préâdent,  un  mem~ 
bredela  Chambre  des  lords  ou  de  celle  des  Communes  ;  pour  vice- 
présidents,  tous  les  évéques  et  archevêques  de  TÉglise  anglicane.  En 
ce  moment  la  Société  n'a  pas  de  protecteur,  personne  dans  la  famille 
régnante  n'ayant  accepté  ce  titre.  Mais  sir  John  H.  Kennaway,  du 
parlement,  a  reçu  la  présidence.  Sont  vice-présidents:  3  archevêques, 
100  évéques,  de  nombreux  clergymen  et  quelques  laïques  parmi  les- 
quels se  trouvent  le  lord  chancelier,  le  duc  de  DevonshirO;  lord  Ai)er- 
deen  et  7  autres  comtes.  Le  comité  directeur  réside  à  Londres.  Il  se 
divise  en  sous-comités.  En  Grande-Bretagne,  on  recueille  les  aumônes; 
à  l'étranger,  on  les  emploie.  Ici  se  trouve  la  mission  proprement  dite  ; 
là  est  établi  le  département  de  rassistance. 

A  l'exemple  de  la  Society  for  the  Jews,  ce  départem^it  a  divisé  les 
tles  sœurs  en  districts.  Il  y  en  a  14,  et  dans  chacun  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs ministres  s'occupent  à  recueillir  les  dons.  En  1880  le  comité  mar- 
quait à  la  colonne  des  recettes  18S.000  livres,  soit  4.674.930  francs. 
n  a  obtenu  depuis  215.000  livres,  soit  S.432.180  francs. 

D'ailleurs  la  Church  missionary  semble  attacher  moins  d'importance 
à  ce  côté  financier  de  Fœuvre'  que  la  Society  for  the  Jews.  A  Finverse 
de  celle-ci,  elle  ne  donne  aux  comptes  que  six  courtes  pages.  Par 
contre,  tout  un  volume  de  317  pages  est  consacré  à  exposer  les  œuvres 
multiples  de  ses  nombreuses  missions.  La  Société  a  soutenu  les  travaux 
de  449  missionnaires  et  de  4.518  agents  indigènes.  Elle  a  fait  sacrer 
deux  nouveaux  prélats,  Tarchevôque  de  Travancore  et  Cochin  et  celui 
de  l'Afrique  Est  équatoriale,  ce  qui  porte  à  onze  le  nombre  de  ses 
évéques.  Les  agents  de  la  mission  ne  sont  pas  pris  au  hasard.  Les 
candidats  doivent  se  présenter  devant  le  sous-comité  de  correspon- 
dance. On  leur  fait  subir  un  stage  pendant  lequel  ils  reçoivent  l'ins- 
truction nécessaire  à  leur  future  position.  Le  comité  fait  passer  l'exa- 
men qui  précède  l'engagement  final  et  décide  si  le  candidat  recevra 
les  ordres  ou  restera  laïque. 

Deux  systèmes  de  missions  scmt  en  honneur  parmi  les  Sociétés 
protestantes.  Suivant  l'un  d'eux,  on  apporte  la  parole  de  l'Evangile 
aux  indigènes,  on  subvient  à  leurs  besoins  temporels,  on  s'efforce 
de  les  attacher  il  l'Église  du  Christ;  mais  on  ne  vise^pas  à  former 
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chez  eux  de  chrétieûté  indépendante,  on  ne  les  admet  pas  à  l'hon- 
neur de  l'ordination  et  l'on  se  refuse  à  recruter  parmi  eux  des  pres- 
bytères dirigeants:  tel  est  le  système  de  la  Haute-Eglise  qui  contemplant 
ses  ouailles  un  peu  sauvages  du  haut  de  sa  nationalité  anglaise,  de  son 
sacerdoce  et  de  ses  principes,  prétend  conserver  la  direction  de  ses 
missions  sans  partage,  sous  le  couvert  d'hommes  de  paille.  Certainement, 
elle  échappe  par  là  à  de  nombreuses  difficultés.  Et  cependant  d'autres 
Sociétés  moins  nationales  et  plus  libérales  préfèrent  au  contraire, 
afin  d'acclimater  leurs  Églises  dans  les  pays  qu'ils  entreprennent  de  con- 
vertir, donner  à  l'administration  religieuse  de  leur  mission  un  carac- 
tère indigène.  Les  presbytériens  ont  choisi  ce  système;  la  Church  mis* 
sionary,  elle  aussi.  Ta  préféré. 

Voici  la  manière  dont  elle  organise  ses  Églises  indépendantes  :  elle 
fait  ordonner  diacres  et  prêtres  un  grand  nombre  d'Orientaux  qui 
deviennent  pasteurs;  on  en  compte  jusqu'à  65  dans  les  Indes.  Ces 
pasteurs  sont  placés  sous  la  direction  de  conseils  que  les  missionnaires 
anglais  appellent  non  pas  presbytères,  mais  conciles.  Composés  en 
grande  partie  d'habitants  du  pays  ces  conseils  ont  la  charge  d'un  dis- 
trict; ils  se  réunissent  deux  fois  par  an;  après  une  sorte  de  retraite  et 
la  communion  ils  s'occupent  des  affaires  ecclésiastiques  :  désignation 
des  ordinands,  placement  et  payement  du  clergé  national.  Dans  quelques 
pays  où  les  protestants  sont  nombreux  les  conciles  de  district  envoient 
au  poste  central  de  la  mission  des  délégués  qui  forment  un  concile  pro- 
vincial. Cette  organisation  est  en  vigueur  dans  toutes  les  missicHis  de  la 
Société,  et  certes  elles  sont  nombreuses.  Nous  avons  nommé  celles  qui 
existaient  en  1852.  Aujourd'hui  il  faut  y  ajouter  les  missions  de  l'O- 
céanie  et  de  l'île  Maurice  (1856),  du  Niger  et  du  Soudan  oriental  (1857), 
du  Japon  (1869),  de  la  Perse  (1875),  du  Nyanza  (1876),  de  l'Ue  de 
Vancouver  (1877),  de  l'Arabie  (1886).  On  vient  môme  d'envoyer  cette 
année  des  missionnaires  au  centre  du  Soudan  et  sur  le  haut  Niger.  La 
Church  missionary  entretient  dans  ces  vastes  contrées  1.796  écoles  ou 
séminaires  où  l'on  compte  75.581  élèves.  Elle  a  converti  en  douze  mois 
3.110  adultes,  ce  qui  a  porté  les  chrétiens  de  ses  missions  au  nombre 
de  193.793;  soit  23.434  catéchumènes  et  170.359  chrétiens  baptisés 
dont  49.016  communiants. 

D  semble  que  la  Church  mimonary,  disciple  fidèle  de  la  Broad  Churchy 
devrait  se  distinguer  dans  tous  ces  pays  et  dans  toutes  ces  œuvres  par 
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un  esprit  de  bienveillante  tolérance  et  de  pacifique  longanimité.  D  n'en 
est  rien.  Aucune  Société  protestante  ne  porte  plus  loin  qu'elle,  peut-être, 
Tanimosité  contre  l'Église  catholique,  n'emploie  un  langage  plus  âpre 
contre  les  enyahissements  des  prêtres  romains,  ses  concurrents.  Cette 
aigreur  jalouse  ne  se  manifeste  pas  seulement  en  quelques  localités, 
au  milieu  des  conflits  de  Terre  Sainte,  par  exemple.  Partout  la  Société 
se  distingue  par  son  attitude  de  combat.  Aux  Indes  les  ministres  ont 
poussé  si  loin  la  crainte  du  clergé  catholique  que,  par  une  entente 
bien  rare  dans  l'histoire  du  protestantisme,  ils  se  sont  unis  aux  autres 
sectes  du  pays  pour  mieux  tenir  la  campagne.  Dans  l'Ouganda,  la 
Church  missionary  a  fait  mieux  encore.  C'est  elle  qui  suscita,  contre 
le  roi  légitime  et  catholique  Mouanga,  le  petit-fils  de  Mtesa,  un  con- 
current de  quatre  ans,  et  qui  pour  triompher  de  Rome  ne  craignit  pas 
de  servir  les  intérêts  de  llslam. 

En  Palestine,  les  agents  de  cette  Société  protestante  ne  sont  pas  seu- 
lement en  guerre  avec  les  catholiques.  Ds  le  sont  un  peu  avec  tout 
le  monde,  à  raison  de  leur  propagande.  La  lutte  avec  les  autorités 
turques  est  passée  à  l'état  chronique,  ayant  ses  périodes  de  recrudes 
cence  et  ses  périodes  d'assoupissement.  Tantôt  les  fonctionnaires  fer- 
ment les  écoles  et  arrêtent  les  livres  destinés  au  colportage,  tandis  que 
les  missionnaires  lancent  contre  eux  les  foudres  des  consulats;  tantôt 
prédicants  et  Turcs  par  une  entente  tacite  mettent  bas  les  armes  et 
s'observent  sans  combattre.  L'arrivée  à  Jérusalem  d'un  nouveau  valy 
moins  fanatique  et  plus  civilisé  a  rendu  relativement  faciles  les  rela- 
tions de  la  mission  avec  les  autorités  musuhnanes. 

La  guerre  s'est  portée  ailleurs,  dans  le  sanctuaire,  entre  la  Haute- 
Église  et  l'ÉgUse  Large  de  Jérusalem,  parmi  les  membres  de  la  Church 
missionary  elle-même.  Ce  sont  les  pasteurs  indigènes  qui  l'ont  allu- 
mée. Tout  Oriental  conserve,  sa  vie  durant,  pour  les  cérémonies,  un 
goût  inné  que  ne  parviennent  pas  à  détruire  les  froideurs  du  protes- 
tantisme. Deux  pasteurs  syriens,  emportés  par  cet  attrait,  n'ont  pas 
craint  de  le  manifester  et  d'introduire  dans  le  rituel  de  leurs  congré- 
gations des  pratiques  puséistes  ou  cathohques.  Avertis  par  le  concile, 
ils  refusèrent  avec  entêtement  d'obtempérer  aux  avis  de  leurs  chefs 
et  mirent  par  leur  désobéissance  un  trouble  profond  dans  les  paroisses 
qui  leur  étaient  confiées.  Ds  furent  révoqués.  Mais  Tévêque  Blyth  prit 
leur  parti,  et  le  comité  de  Londres  fut  forcé  d'intervenir. 
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La  Chureh  mù^ionarj^  entretient  en  Palestine  1!2  ministres  et  1  mé- 
decin européens,  9  ministres  indigènes,  S8  maîtres  d'école.  4  diacres 
ont  été  ordonnés  récemment  par  le  Rév.  Blyth.  Elle  possède  en  Terre 
Sainte  të  écoles  primaires,  2  pensionnats,  l'orphelinat  de  Tévêque  Go- 
bât et  la  preparandi  Institution,  1  école  normale  avec  cours  de  théo- 
logie, 1  imprimerie.  Les  missionnaires  se  sont  établis  dans  8  postes 
centraux  d'où  ils  dirigent  les  travaux  des  pasteurs  indigènes  établis 
dans  24  succursales. 

Nous  avons  fait  connaître,  en  parlant  d'autres  Sociétés  évai^liques, 
les  dififêrentes  œuvres  en  usage  dans  les  missions  protestantes;  nous 
n'y  reviendrons  pas  et  nous  nous  contenterons  de  nommer  les  8  cen- 
tres d'opératioâs  en  donnant  quelques  détails  sur  chacun.  A  Jérusa- 
lem nous. trouvons  une  église  paroissiale,  le  temple  de  Saint  Paul,  une 
école  de  filles,  l'imprimerie  à  laquelle  est  attachée  une  librairie,  l'or- 
phelinat où  60  garçons  sont  élevés  gratuitement,  l'école  normale.  Le 
Rév-.  Zeller  dirige  ces  trois  derniers  établissements.  Le  Rév.  Wilson  est 
à  la  tète  du  district  de  Jérusalem;  il  a  un  pasteur  indigène  sous  ses 
ordres  avec  5  succursales,  6  écoles  et  355  élèves. 

Nazareth  possède  1  missionnaire  résident  avec  1  paateur  indigène; 
la  Church  missionary  y  a  fondé  1  église  et  2  écoles  dont  une  pour  les 
filles  et  l'autre  pour  les  garçons.  Ce  poste  a  8  succursales,  les  premières 
qui  aient  été  établies  en  Palestine.  La  concurrence  y  est  grande  entre 
religieuses  catholiques  et  maîtresses  protestantes.  Le  nombre  des  gar- 
çons élèves  a  fortement  diminué,  en  faveur  des  établissements  latins. 

A  Naplouse  on  trouve  encore  un  noyau  de  Samaritains;  ces  anciens 
schismatiques,  séparés  du  peuple  de  Dieu,  ne  diOërent  plus  des  Jmti  ; 
ils  sont  environ  au  nombre  de  190.  Ds  détestent  les  prédicants  et  em- 
pédient  leurs  enfants  de  fréquenter  les  écoles  chrétiennes  ;  mais  les 
Grecs  se  montrent  moins  rebelles.  Trois  succursales  relèvent  de  Na- 
plouse. La  Church  missionary  a  dans  le  district  7  écoles  et  232  élèves. 

Jalfa  possède  2  écoles  de  garçons,  3  succursales;  avec  650  enfants. 

A  Gaza  est  installée  la  mission  médicale  sous  la  direction  de  l'imique 
missionnaire  docteur  que  le  comité  a  envoyé  en  Palestine. 

Le  6^  district  n'existe  plus  que  sur  les  statistiques.  Placé  dans  le 
Hauran,  il  se  trouvait  il  y  a  peu  de  temps  encore  en  pleine  prospérité. 
Les  Druses,  ces  protestants,  ou  plutôt  ces  Mormons  de  l'Islam,  manir 
festaient,  paralt-il,  une  sympathie  singulière  pour  les  prédicants.  Grâce 
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à  ces  bifiDVâillaates  dispositions,  9  succursales  avaient  été  fondées  et 
Ton  avait  ouvert  9  écoles  où  Ton  comptait  93  enfants.  Les  événements 
oai  forcé  les  missionnaires  à  s'éloigner  et  les  Druses  ont  été  obligés 
par  le  gouvernement  turc,  à  peu  près  maître  maintenant  du  sauvage 
Hauran,  de  retirer  leur  protection  aux  agents  de  la  Church  mtssionary 
représentants  de  l'influence  anglaise  (1).  Le  Hauran  est  actuellement 
UD  pays  fermé,  mais  où  la  Société  désire  et  espère  toujours  retourner. 
La  mission  de  Palestine  prise  dans  son  ensemble  élève  1.878  éco- 
liers, 733  de  plus  qu'en  1881,  ce  qui  fait  une  augmentation  de  64  0/0. 
Ses  écoles  étant  restées  au  nombre  de  45,  la  moyenne  par  école  est  mon- 
tée de  26  à  42  enfants.  On  compte  dans  les  congrégations  de  la  Société 
38S  conmiuniants,  171  de  plus  qu'en  1881  ;  le  chiffre  a  donc  grossi 
de  55  0/0.  Les  adhérents  indigènes  appartenant  à  la  société  sont  au 
nombre  de  1.558,  58  de  plus  qu'en  1881. 

L'importance  des  œuvres  de  la  Church  mistionary  en  Terre  Sainte 
a  donc  beaucoup  grandi  dans  ces  dix  dernières  années.  Enfin,  si  nous 
additionnons  les  chiffres  de  toutes  les  Sociétés  protestantes,  nous  obte- 
nons les  résultats  suivants:  64  missionnaires,  62  agents  indigènes, 
76  écoles,  3.607  élèves,  621  commimiants,  2.151  adhérents  indigènes. 
Si  l'on  se  reporte  aux  chiffires  que  nous  avons  donnés  pour  1882,  on 
remarquera  un  accroissement  fort  sensible  dans  le  total  des  élèves  et 
des  écoles,  une  très  légère  diminution  pour  les  autres  chiffres. 

Jugeons  d'abord  en  bloc  toutes  les  sociétés  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  Broad  Church.  Celles-là  sont  évidemment  dans  un  état  d'anémie 
qui  enlève  à  chacune  d'elles  la  force  d'agir  sérieusement  en  Terre  Sainte» 
C'est  tout  au  plus  si,  prises  ensemble,  elles  arrivent  à  faire  figure. 

Pour  la  Church  tmssionary  l'affaire  est  tout  autre.  Cette  association 
de  moissonneurs  protestants  sème  avec  un  grand  zèle  et  un  peu  partout 
Ses  récoltes  sont  belles  et  croissent  chaque  année.  Quelles  sont  les 
causes  de  ses  succès?  Quel  est  son  avenir?  Comme  par  la  nature  de 
ses  œuvres  et  les  populations  qu'elle  évangélise  elle  se  rapproche  beau- 
coup des  missions  protestantes  de  la  Syrie,  les  jugements  que  nous 
porterons  par  la  suite  sur  celles-ci  s'appliqueront  naturellement  à  la 
missicm  arabe  de  Palestine. 

(A  suivre.)  G.  Pélegrin. 

(1)  U  en  a  été  de  même  poar  la  résidence  et  les  écoles  des  jésuites  français. 
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VOYAGE  DU  PRINCE  HENRI  D'ORLÉANS 

EN  INDO-CHINE 


Le  prince  Henri  d'Orléans  a  donné  à  on  rédacteur  du  Soleil  les 
indications  suivantes  sur  son  dernier  voyage  (XVI,  35)  : 

«  Je  suis  parti  d'Hanoï,  vers  la  fin  de  janvier  1892,  pour  visiter 
les  mines  de  charbon  qui  se  trouvent  au  bord  de  la  mer,  près  d'Haï- 
phong.  Revenu  à  Hanoï,  j'ai  remonté  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière 
Noire  jusqu'à  Laï-Chau,  où  je  suis  arrivé  au  commencement  de  mars. 
J'ai  fait  de  nombreuses  excursions  dans  les  environs  pour  visiter  les 
mines  de  cuivre,  de  fer  et  d'or  qui  s'y  trouvent.  De  Lal-Chau,  j'ai  gagné 
Dinh-Binh,  le  dernier  poste  français  et,  de  là,  traversant  les  régions 
laotiennes,  j'ai  atteint  Luang-Prabang,  sur  le  Mékong.  Je  suis  resté 
environ  18  jours  sur  ce  point  important  ;  puis,  descendant  le  Mékong 
pendant  quatre  jours,  je  suis  arrivé  à  Pa-Klay,  d'où,  par  éléphants, 
j'ai  gagné  Outarabit,  sur  le  Mei-Nam.  Là,  je  me  suis  embarqué  et  j'ai 
descendu  le  Mei-Nam  jusqu'à  Bangkok,  où  je  suis  arrivé  le  12  mai. 

Le  Tonkin  est  un  pays  riche,  plein  d'avenir.  Les  plateaux  qui 
s'étendent  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Noire  seraient  particuliè- 
rement favorables  à  l'élevage  du  bétail  et  à  certaines  cultures.  Quand 
on  compare  ces  collines  à  celles  de  Bornéo  ou  de  Java,  où  les  Hol- 
landais ont  fait  d'immenses  cultures  de  tabac,  on  se  demande  quel 
obstacle  nous  trouverions  à  un  développement  analogue.  Pour  dé- 
blayer le  terrain,  un  incendie  suffit.  Le  coton  pousse  comme  une 
herbe  sauvage  et  les  Muongs  peuvent  récolter  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  confection  de  leurs  vêtements,  même  sans  culture.  Autour  de 
Laï-Chau  existent  des  groupements  de  nombreuses  races  ayant  des 
mœurs  et  des  idiomes  différents.  La  plupart  viennent  du  Yunnan.  A 
Luang-Prabang,  j'ai  été  frappé  de  l'analogie  des  Laotiens  avec  ce  que 
devaient  être  les  premiers  Grecs  :  peuple  paresseux  mais  d'humeur 
assez  égale,  où  il  n'y  a  ni  riches  ni  pauvres.  Les  appréciations  sur  les 
régions  du  Laos,  présentées  par  le  syndicat  du  Haut-Mékong  et  du  Laos, 
sont  exagérées.  Le  mouvement  commercial  qu'on  a  essayé  de  créer  de 
ce  côté  ne  repose  sur  rien  de  sérieux.  La  population  du  Laos  est  loin 
d'être  aussi  dense  qu'on  l'avait  supposé,  et  les  habitants  sont  pauvres. 
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Il  n'y  a  donc  que  très  peu  de  commerce  à  faire  dans  un  tel  pays.  J'ai 
pu  contrôler  sur  place  les  chifiTres  fournis  par  M.  Macey  sur  la  mission 
commerciale  qu'il  a  entreprise  au  Laos  et  j'ai  dû  reconnaître  qu'ils 
n'étaient  pas  exacts.  Il  en  est  de  même  des  renseignements  qu'il  a 
donnés  sur  les  conditions  des  transports  des  marchandises.  Ainsi, 
M.  Macey  a  affirmé  que  le  transport  des  marchandises  était  moins 
coûteux  d'Hanoï  à  Luang-Prabang  que  de  Bangkok  à  Luang-Prabang  : 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Depuis  le  passage  de  M.  Macey  dans  le 
Laos,  les  prix  des  marchandises  européennes  ont  notablement  baissé  ; 
aussi  la  vente  de  certaines  de  ces  marchandises  ne  couvrirait-elle 
plus  les  frais  de  transport.  Le  consul  anglais  à  Bangkok,  M.  Archer» 
après  s'être  rendu  k  Luang-Prabang,  a  adressé  à  son  gouvernement, 
sur  cette  question,  un  rapport  qui  confirme  mon  enquête.  Tout  ce 
qu'on  pourra  tirer  du  Laos,  c'est  l'exploitation  des  bois  de  teck.  On  a 
fait  déjà  des  essais  pour  faire  passer  ces  bois  par  les  chutes  de  Kong, 
sur  le  Mékong,  afin  de  les  amener,  par  cette  magnifique  voie  fluviale, 
en  Cochinchine.  Mais,  là  encore,  nous  aurons  à  redouter  la  concur- 
rence du  chemin  de  fer  de  Bangkok  à  Korat,  actuellement  en  construc- 
tion, et  qui  pourra  drainer,  par  la  proximité  de  la  rivière  Se-Mou,  le 
trafic  futur  du  Haut-Mékong. 

Les  Siamois  sont  soutenus  dans  leurs  empiétements  dans  ces  régions 
par  les  Anglais  qui  tiennent  tout  le  commerce  du  Siam  dans  leurs 
mains  ;  ils  sont  également  poussés  par  les  Allemands,  qui  ont  trouvé 
le  moyen  d'accaparer  les  principales  fonctions  de  la  cour  du  roi.  Les 
Siamois  occupent  dans  le  Cambodge  des  postes  autrefois  français.  Ils 
sont  même,  en  plein  territoire  annamite,  sur  la  rive  gauche  du  Mékong 
et,  plus  au  nord  encore,  ils  ont  réussi  à  étendre  leur  influence.  Si 
nous  avons  le  devoir  d'arrêter  ces  empiétements,  ce  n'est  pas  à  mon 
avis  de  ce  côté  que  nous  devons  chercher  à  faire  du  commerce.  Où 
nos  efforts  doivent  se  porter,  c'est  du  côté  du  Yunnan,  sur  la  frontière 
chinoise.  Ou  a  déjà  commencé  à  ouvrir  des  relations  commerciales 
avec  cette  riche  province  ;  sur  l'initiative  d'un  commerçant  français, 
des  convois  de  thé  entrent  déjà  au  Tonkin  par  la  rivière  Noire. 

Nous  aurions  rapidement  raison  des  pirates  du  Tonkin  si  les  forces 
militaires  de  la  colonie  n'étaient  pas  insuffisantes.  3.000  hommes  c'est 
trop  peu,  si  l'on  considère  que  sur  certains  points  les  pirates  ont  établi 
de  véritables  ouvrages  fortifiés.  Ils  sont  soutenus  par  nos  ennemis  ;  il 
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y  a  à  la  froDti^  chinoise  deux  Européens  qui  font  passer  aux  pirates 
des  armes  et  des  muniticms.  Aussi,  pour  localiser  le  mal,  a-t-on  pris 
le  meilleur  moyen  :  avoir  pour  alliés  les  habitants  du  pays,  qui  souf- 
frent des  rapines  des  pirates  et  qui  n'hésitent  pas  à  signaler  la  pré- 
sence de  ceux-ci  sur  des  points  déterminés  où  Ton  peut  les  atteindre. 

J'ai  traversé  une  région  occupée  par  les  pirates,  mais  je  n'ai  point 
été  attaqué.  Ds  auraient  eu  beau  jeu  avec  moi.  J'ai  ùii  tout  mon  voyage 
accompagné  de  mon  valet  de  chambre,  qui  me  servait  de  préparateur 
pour  mes  collections,  et  de  deux  petits  boys  indigènes  embauchés 
à  Hanoï. 

Je  rapporte  de  nombreux  oiseaux  de  la  rivière  Noire  et  du  Laos, 
une  importante  collection  de  papillons  et  quelques  animaux.  Mais  j'ai 
pu  réunir  de  très  curieuses  collections  de  costumes,  d'instruments  et 
d'armes  de  toutes  les  races  —  une  quinzaine  environ.  Ajoutez  des 
levés  topographiques,  des  renseignements  scientifiques  et  commerciaux 
et  plus  de  900  photographies.  » 


LA  BOUCLE  DU  NIGER 

POPn.ATION  ET  REUGION 


Il  y  a  dix  ans  à  peine,  le  Soudan  occidental,  comprenant  le  vaste 
bassin  du  Niger,  était  pour  ainsi  dire  terra  incognita.  Seuls  quelques 
hardis  voyageurs,  comme  René  Caillé  et  Barth,  avaient  traversé  di- 
verses parties  de  cet  immense  territoire,  mais  n'avaient  laissé  derrière 
eux  qu'un  léger  sillon  difficilement  retrouvable.  Depuis  lors  les  em- 
pires avaient  été  bouleversés,  les  populations  transplantées  au  gré  des 
conquérents,  des  cités  nouvelles  avaient  remplacé  les  grands  centres, 
détaruits  ou  tombés  en  décadence. 

Cependant  la  marche  en  avant  à  la  conquête  du  Soudan  commen- 
çait à  s'opérer.  Aux  bouches  du  Niger,  une  puissante  compagnie  an- 
glaise s'implantait  avec  force,  étendant  de  plus  en  plus  vers  l'intérieur 
ses  bras  puissants.  Du  côté  opposé,  partant  des  bords  du  Sénégal  la 
France  commençait  la  pénétration  au  Soudan  qui  a  donné  de  si  ma- 
gnifiques résultats.  Le  Niger  était  atteint,  puis  franchi,  le  pavillon  fran- 
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çais  flottait  jusqu'aux  portes  de  Tombouktou,  mais  le  cœur  même  du 
vaste  territoire  compris  dans  la  boucle  que  forme  le  Niger,  nous  restait 
fermé.  11  fallait  pourtant  l'ouvrir,  pour  compléter  notre  marche  en 
avant,  joindre  nos  possessions  de  la  côte  de  Guinée  à  celles  du  Soudan 
et  faire  un  bloc  de  morceaux  épars.  Ce  fut  Tœuvre  du  capitaine  Binger 
dont  l'exploration  restera  un  modèle  dans  son  genre  (1). 

Plein  de  confiance  dans  ses  moyens  d'action,  Binger  partit  le 
l**  juillet  1887  du  poste  français  de  Bamako  sur  le  Niger  pour  s'en- 
foncer dans  le  continent  africain.  Il  n'emmenait  avec  lui  que  deux  noirs 
pour  seuls  compagnons  et  une  pacotille  d'échange  absolument  néces- 
saire à  un  voyageur  pour  subsister  dans  des  régions  où  toute  monnaie 
est  inconnue.  Les  débuts  furent  difficiles,  car  il  fallait  passer  sur  les 
terre  de  l'almamy  Samory,  notre  ancien  ennemi,  alors  en  guerre  avec 
un  autre  sultan,  Tiéba,  qui  devait  devenir  notre  allié.  Après  avoir 
effectué  un  parcours  assez  contrarié  de  Bamako  à  Sikasso,  capitale 
de  Tiéba,  Binger  se  rendit  à  Kong,  où  il  fut  accueilli  très  favorablement 
par  les  notables  musulmans  de  cette  importante  cité,  puis  remontant 
au  nord,  il  atteignit  Bobo  Dioulassou  et  pénétra  jusqu'à  Ouaghadougou 
capitale  du  MossL  Après  avoir  décrit  un  grand  cercle  vers  l'est  et  le 
sud  il  arriva  à  Salaga,  où  il  trouva  les  traces  récentes  du  voyageur 
allemand  von  François,  et  revint  à  Kong.  C'est  là  qu'il  rencontra  l'ex- 
plorateur Treich  Laplène  envoyé  de  la  côte  de  Guinée  à  sa  rencontre. 
Les  deux  voyageurs,  descendant  ensemble  le  Comoë,  arrivèrent  au  lit- 
toral par  Grand-Bassam  le  20  mars  1889.  Cette  exploration  essentielle- 
ment pacifique  avait  duré  près  de  deux  ans  et  avait  eu  pour  consé- 
quence de  placer  sous  protectorat  français  des  régions  considérables. 
Notre  domaine  colonial  noir,  au  Sénégal  et  dans  la  boucle  du  Niger, 
comprenait  une  étendue  à  peu  près  égale  à  quatre  fois  la  superficie  de 
la  France,  c'est-à-dire  plus  de  2  millions  de  kilomètres  carrés. 

Quelle  est  la  population  de  ce  nouveau  domaine?  Il  serait  difficile 
de  donner,  à  ce  sujet,une  réponse  précise,  les  renseignements  des 
explorateurs  —  les  seuls  qui  existent  —  étant  naturellement  fort  im- 
complets.  Suivant  le  capitaine  Binger  la  densité  de  la  population  est 


(1)  Du  Niger  au  golfe  de  Guinée  par  le  capitaine  Binger,  nfagnifiqoe  ooyrage  en 
î  ▼olumes,  contenant  une  carte  d^ensemble,  de  nombreux  croquis  et  176  graTures  sur 
l>oii.  ^  Hachette,  éditeur. 


Digitized  by 


Google 


76  REVUE  FRANÇAISE 

très  inégalement  répartie.  C'est  ainsi  que,  sur  le  littoral  de  la  côte 
d'Ivoire  et  au  Mossi,  elle  atteint  de  20  à  28  habitants  par  kilomètre 
carré,  comme  au  Haoussa^  au  Yorouba  et  au  Dahomey  (la  France  en 
a  72).  Sur  les  bords  du  Sén^al,  au  Fouta  sénégalais,  au  Fouta  Djallon, 
dans  la  Guinée  française  (Rivières  du  Sud),  au  Macina,  dans  les  États 
de  Tiéba,  au  pays  de  Kong  on  compte  de  15  à  20  habitants  au  kilo- 
mètre carré;  sur  les  bords  du  Comoë  et  chez  les  Aschantis,  de  12  à  15. 
En  Gambie,  dans  le  Soudan  français  proprement  dit  (haut  Sénégal  et 
rive  gauche  du  Niger)  on  ne  trouve  plus  que  de  10  à  12  habitants.  Dans 
la  majeure  partie  des  États  de  Samory,  au  Ouassoulou  notanmient, 
dans  les  pays  de  Bobo  Dioulassou,  Salaga,  dans  le  Gourma,  la  popu- 
lation descend  de  6  à  10  habitants.  Enfin,  elle  tombe  de  1  à  5  habi- 
tants par  kilomètre  carré,  dans  la  partie  centrale  du  Sénégal,  qui  est 
presque  un  désert,  dans  le  Ségou  et  dans  le  Gourounsi,  sur  les  rives 
supérieures  des  trois  Volta. 

La  cause  de  ce  manque  absolu  de  population  est  tout  entière  dans 
les  luttes  entre  indigènes  et  dans  les  guerres  sanglantes  et  désastreuses 
que  se  font  les  souverains  noirs  de  la  boucle  du  Niger.  Les  pays  tran- 
quilles et  commerçants,  comme  le  Fouta  Djallon  et  le  pays  du  Kong,  sont 
parmi  les  plus  peuplés,  tandis  que  le  Ouassoulou  et  le  Ségou,  déchirés 
par  des  guerres  sans  nombre,  sont  aussi  privés  d'habitants  qu'ils  sont 
couverts  de  ruines.  Il  faut  avant  tout  empêcher  la  dépopulation.  «  C'est 
une  grave  question,  dit  le  capitaine  Binger,  d'autant  plus  grave 
qu'une  fois  la  population  détruite,  l'exploitation  deviendra  impos- 
sible au  blanc;  du  jour  où  les  bras  indigènes  feront  défaut,  l'Afrique 
seca  à  tout  jamais  perdue  et  ceux  qui  auront  fondé  des  espérances  sur 
ces  pays  éprouveront  de  graves  déceptions.  » 

Mais  il  existe  une  autre  source  de  difficultés  au  Soudan  :  c'est,  outre 
la  diflTérence  des  races,  la  différence  des  reUgions.  Du  jour  où  nous 
avons  mis  le  pied  au  Sénégal,  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence 
de  deux  éléments  bien  tranchés  :  les  musulmans  et  les  fétichistes. 
Dans  sa  carte  des  religions,  le  capitaine  Binger  répartit  ainsi  les 
adhérents  de  l'Islam  :  Dans  la  région  de  Saint-Louis  et  de  Dakar,  sur 
les  deux  rives  du  Sénégal  de  Dagana  à  Bakel>  au  Fouta  Djallon,  dans 
le  SégoU;  à  Tombouktou,  dans  le  pays  de  Kong,  les  populations  sont 
entièrement  musulmanes.  U  en  est  de  même  pour  certains  centres  et 
leurs  environs  :  Bissandougou,  l'ex-capitale  de  Samory,  Mousardou, 
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Sakhala,  visité  naguère  par  le  capitaine  Ménard,  Sikasso,  Robo-Diou- 
lassou,  qui  sont  entourés  de  populations  mélangées.  D'autres,  comme 
Ouaghadougou,  Gambakha,  Yendi,  Salaga,  etc.,  sont  en  plein  pays 
fétichiste. 

Les  fétichistes  occupent  sans  conteste,  sauf  les  enclaves  ci-dessus, 
toute  la  partie  de  la  boucle  du  Niger  comprise  entre  le  Gourma  et  le 
Yorouba,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  une  Ugne  partant  du  lac  Deboë  et 
allant  droit  au  sud  du  pays  de  Kong.  En  outre,  tout  le  littoral,  du 
Bénin  à  la  Guinée  française,  leur  appartient  en  propre,  car  il  ne  s'y 
^ouve  pas  de  populations  musuhnanes.  Tout  le  reste  du  Soudan,  de  la 
Sénégambie  au  Comoë  et  du  Niger  au  Tchad,  est  occupé  par  des  popu- 
lations mixtes  (musulmans  et  fétichistes). 

L'accueil  que  nous  avons  reçu  dans  notre  marche  en  avant  au  Soudan 
a  varié  suivant  les  populations  et  les  religions.  Bien  que  le  capitaine 
Binger  fasse  grand  éloge  des  musulmans  de  Kong,  de  leur  civilisation, 
qui  est  incomparablement  supérieure  à  celle  des  fétichistes,  il  faut 
reconnaître  que  nos  plus  grands  ennemis  au  Soudan  ont  été  et  seront 
toujours  les  partisans  de  l'Islam,  à  de  rares  exceptions  près.  Musulman 
était  El  Hadj  Omar,  le  fondateur  de  l'empire  toucouleur  de  Ségou, 
notre  prenciier  adversaire,  digne  de  ce  nom,  au  Sénégal;  musulmans 
aussi  :  Ahmadou,  Mounirou,  Samory,  Mahmadou-Lamine  et  tous  les 
fanatiques  marabouts^  qui,  à  diverses  reprises,  ont  soulevé  les  musul- 
mans du  Sénégal,  soumis  aujourd'hui,  mais  non  domptés.  D  y  a  donc 
là  un  facteur  important  avec  lequel  il  nous  faudra  toujours  compter. 
Plus  malléables,  plus  susceptibles  de  direction  et  mieux  disposées  à 
notre  égard  sont  les  populations  fétichistes.  Aussi,  sans  traiter  de  parti 
pris  en  ennemis  les  musulmans,  conviendra-t-il  de  s'appuyer  de  préfé- 
rence sur  les  fétichistes  qui  acceptent  docilement  notre  domination  et 
ne  nous  causent  pas  le  dixième  des  embarras  que  nous  suscitent  les 
adhérents  du  mahométisme.  G.  Yasgo. 
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EXPLORATION  FOUREAU  AU  SAHARA 


Nous  avoDS  mentionné  le  réœnt  voyage  de  M.  F.  Foureau  (XV,  Î08 
357  et  404).  D  a  communiqué  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
(20  mai)  un  croquis  et  des  notes  sur  son  exploration,  accomplie  de 
janvier  à  avril  1892.  M.  Foureau  est  le  seul  Européen  qui,  depuis 
Flatters,  ait  vu  Temassinin  et  Hassi-Mess^iguem  ;  nul  ne  s'est  avancé 
aussi  loin  que  lui  depuis  le  massacre  de  cette  mission.  Parti  de  Biskra 
en  janvier,  M.  Foureau  atteignit  rapidement  Touggourt,  puis  Hassi- 
bel-Haïrane;  puis  traversant  l'Erg  et  la  région  des  grands  Gassis,  il 
arriva  à  Mouïlah-Maàttallah,  un  peu  à  Test  de  l'itinéraire  du  capi 
taine  F.  Bernard  (l'«  mission  Flatters)  ;  il  a  trouvé  en  route  un  puits 
comblé,  mais  qu'on  pourrait  facilement  faire  revivre.  Mouïlah-Maât- 
tallah  est  un  point  d'eau  situé  dans  une  cuvette  de  dunes  où  l'eau  se 
trouve  à  0"*,60  sous  le  sable,  sur  une  surface  très  restreinte.  Cette 
eau  est  salée,  mais  buvable.  Coupant  ensuite  plusieurs  chaînes  de 
dunes  Draâ^  le  voyageur  a  obliqué  dans  Test  et  atteint  Toudje  sud 
de  TEi^.  Le  massif  arénacé  repose  en  ce  point  sur  des  roches  calcaires 
et  tous  ses  éperons  jusqu'à  Ghadamès  sont  ainsi  constitués.  La  mission 
releva  les  éperons  nommés  Menkeb-Ghraghar  (entrée  de  l'Ouad  Ighar- 
ghar  dans  l'Erg),  Menkeb-Terraga,  Menked-Iziman,  Menkeb-Tin-Yag-. 
guin.  Près  de  ce  dernier  point,  M.  Foureau  rencontra  12  Touareg 
(Foghas  et  Imanghassaten),  puis  il  remonta  l'Ouad  In-Aramas,  à  tra- 
vers le  plateau  rocheux  du  Tinghert  de  l'est  jusqu'au  puits  de  Taban- 
kort,  situé  au  milieu  du  lit  de  cette  rivière.  Obliquant  dans  le  sud- 
ouest,  il  atteignit  Temassinin  (Zaouïa-de-Sidi-Moussa),  après  avoir 
traversé  un  massif  montagneux  qui,  par  trois  étages  de  falaises 
blanches  et  rouges  descend  jusqu'à  la  dépression  d'El-Djoua,  sur  les 
bords  de  laquelle  se  trouve  Temassinin.  Cet  oasis  compte  2  à  300 
palmiers  arrosés  par  un  puits  d'un  débit  de  2  à  3  litres  par  minute. 
Un  hartani  d'In-Salah,  El-Hadj-Embarek  habite  là  seul  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  et  cultive  les  palmiers  des  Oulad-Moussa,  perdu  à  dix 
jours  de  tout  centre  habité. 

La  mission  traversa,  au  sud-ouest,  la  plaine  de  reg,  ancien  Ut  de 
l'Igharghar,  quelques  gommiers  émergent  du  reg.  Une  cuvette  à  fond 
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gypseux  renfenue  le  puits  Hassi-Tin^-Sig  près  duquel  deux  chambl 
furent  assassinés,  en  188S.  Marchant  alors  au  nord,  M.  Foureau  in 
versa  une  hamanda  coupée  de  ravins,  Touad  Tarfa  (Sebkha),  et  a] 
riva  à  El-Biodh.  Il  a  trouvé  en  ce  point  des  palmiers  semés  pi 
Flatters.  La  mission  s'est  ensuite  dirigée  vers  Messegguem  par  Toud 
de  l'Erg,  en  passant  par  Menkeb-Hallhal,  Menkeb-el-Talha,  Menke 
eUBeghoul,  Menkeb-Ktem,  Henkeb-ben-Abbou  et  Maâder-ben-Abbc 
H.  Foureau  se  dirigea  alors  vers  le  sud-ouest  à  travers  la  hama< 
qui  sépare  le  Tinghert  de  l'Erg,  puis  remonta  un  affluent  de  gaucl 
de  rOuad-ben-Abbou,  parsemé  de  gommiers,  traversa  rOuad-el-Ab< 
les  Oudeïat  Chouïkh,  TOuad-Aoukggui  et  déboucba  dans  la  plaine  ( 
Messegguem,  située  dans  une  cuvette  gypseuse;  un  puits  y  donne  < 
r^au  excellente;  un  autre  puits  foré  par  la  mission  Flatters  est  comb 
aujourd'hui.  Entre  ce  point  et  le  Maâder-ben-Abbou,  la  route  de  retoi 
continuant  au  nord,  a  été  presque  la  même  que  celle  d*aller.  L'Ëi 
a  été  traversé  de  nouveau.  A  Aïn-Taïba,  M.  Foureau  rencont 
M.  Gaston  Héry  qui,  parti  pour  Ghât,  avait  dû  revenir  sur  ses  p 
(XV,  497  et  548).  Le  26  mars,  la  mission  rentrait  à  Touggourt. 
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TROUBLES  AU  PAHANG 


Le  sultanat  de  Pahang,  placé  sous  le  protectorat  britannique  d^pi 
1888,  vient  d'être  le  théâtre  de  troubles  graves.  Les  indigènes  c 
pris  les  armes  contre  les  Européens,  et  plusieurs  de  ces  derniers  c 
été  assassinés,  parmi  lesquels  les  explorateurs  Uarry  et  Stewart  (XV,  401 

Les  entreprises  minières  commencées  dans  le  sultanat  ont  dû  él 
abandonnées  et  nul  Européen  n'oserait  s'aventurer  dans  l'intérieur 
pays.  Le  gouvernement  a  envoyé  des  renforts  au  petit  corps  de  pol 
Sikh  qui  tient  garnison  au  Pahang,  mais  on  redoute  d'entreprenc 
une  expédition  en  règle.  Le  sultan  ne  semblant  pas  disposée  a, 
avec  vigueur  contre  les  rebelles,  les  Anglais  ont  décidé  de  l'amené 
Singapour  et  de  faire  administrer  ses  États  par  des  fonctionnaires  angk 

(1)  Voir  la  carte  de  la  péninsule  de  Halacca  publiée  par  la  Revue  Française 
i5aoàtl888(t.  VIII,  p.  SSO). 
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Colonie  des  Détroits.  D'après  la  Politique  coloniale^  les  colons 
des  Détroits  trouvent  exagérée  la  contribution  demandée  à  la  colonie 
pour  les  dépenses  militaires  qu'ils  voudraient  voir  supportées  en  grande 
partie  par  la  métropole. 

La  colonie  des  Détroits  (Straits  Settlements)  dépendit  d'abord  de 
l'administration  de  Tlnde.  En  1785,  le  rajah  de  Kedah  avait  cédé 
aux  Anglais  l'Qe  du  Prince  de  Galles  ou  Penang;  en  1798,  on  y 
annexa  une  partie  de  la  côte  voisine  (province  de  Wellesley).  En  1798, 
les  Anglais  prirent  possession  de  Halacca,  dont  les  Hollandais  avaient 
chassé  en  1641  les  Portugais  (qui  en  étaient  maîtres  depuis  1511).  En 
1818,  il  fallut  rendre  Malacca;  mais  Tannée  suivante,  sir  Stamford 
Raffles  passa  avec  les  princes  de  Johor  un  traité  en  vertu  duquel  il 
occupa  rtle  de  Singapour;  l'établissement  fut  placé  sous  la  direction 
de  Tadministrateur  du  poste  de  Bencoolen  ou  Fort  IHarlborough,  sur  la 
côte  occidentale  de  Sumatra.  Par  un  traité  du  17  mars  1824,  Bencoo- 
len fut  cédée  à  la  Hollande  en  échange  de  Malacca.  Depuis  1806, 
Penang  formait  une  présidence  du  gouvernement  des  Indes.  Malacca 
et  Singapour  y  furent  annexés  en  1826.  Penang  avait  eu  longtemps 
le  monopole  du  conmierce  de  la  péninsule  malaise  et  de  Sumatra 
et  faisait  des  opérations  fructueuses  avec  la  Chine,  Siam,  Bornéo. 
Singapour,  situé  plus  avantageusement,  devint  le  siège  du  gouverne- 
ment en  1830.  Depuis  la  province  de  Wellesley  a  été  agrandie,  et  le 
sultan  de  Perak  a  cédé  à  l'Angleterre  le  territoire  de  Dindings.  Plu- 
sieurs Etats  indigènes  ont  été  placés  sous  le  protectorat  britannique  : 
Perak,  Sélangor  et  Sungei  Ujong  en  1875;  Johol,  Inas,  Ulu  Muar, 
Jempol,  Rembun  en  1883  (ils  ont  été  réunis  en  confédération  en  1889 
sous  le  nom  de  Negri  Senbilan),  Johor  en  1887,  Pahang  en  1888. 

Les  Straits  Settlements  avaient  réclamé,  dès  1858,  leur  constitution  en 
colonie  indépendante,  cette  demande  fut  transformée  en  fait  en  1866, 
à  la  condition  que  la  colonie  prendrait  à  sa  charge  toutes  les  dépenses 
civiles  et  militaires.  La  colonie  dépend  directement  de  l'OflQce  colonial  ; 
elle  a  un  conseil  législatif  de  10  membres  fonctionnaires  nonunés  par 
la  métropole,  et  de  7  membres  non  fonctionnaires,  dont  2  élus  par  les 
chambres  de  commerce  de  Penang  et  de  Singapour.  Cette  oi^nisation 
permet  à  la  métropole  d'avoir  la  majorité  dans  le  conseil  l^islatif. 

En  1866,  il  avait  été  convenu  que  les  charges  militaires  seraient  de 
59.300  livres  (1.482.000  francs)  ;  on  devait  recruter  6  compagnies  de 
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fusiliers  cinghalais.  En  1871,  on  lui  substitua  des  Européens,  ce  qui 
fit  monter  la  dépense  à  91.595  livres  sur  lesquelles  la  colonie  paya 
51.895  livres.  En  outre  la  colonie  dut  recruter  150  indigènes  pour 
aider  les  artilleurs  de  l'armée  régulière  et  prendre  à  sa  charge  les  tra- 
vaux de  défense  du  port  et  son  armement,  soit  une  dépense  de 
300.000  livres  (7.500.000  francs.)  Depuis  deux  ans,  la  métropole  a 
porté  de  51.000  à  100.000  livres  la  part  contributive  des  colons  aux 
dépenses  militaires;  aussi  la  colonie  s'agite-t-elle.  Les  colons  ne  veulent 
plus  être  imposés  aussi  fortement;  la  métropole  veut  faire  de  Singa- 
pour un  point  inexpugnable  en  temps  de  guerre,  c'est  son  droit;  mais 
c'est  à  elle  d'en  payer  les  frais. 
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AFRIQUE 

M.  Beeckman,  explorateur  du  Fouta-Djallon,  est  rentré  en  France. 
n  dit  que  27  kilom.  de  la  route  de  Konakry  à  Timbo  sont  déjà  ter- 
minés et  que  les  travaux  sont  poussés  activement. 

M.  William^  envoyé  par  les  autorités  anglaises  de  Sierra-Leone  auprès 
de  Samory,  aurait  été  fort  mal  reçu  de  ce  dernier  et  n'aurait  réussi 
qu'à  grand'peine  à  s'échapper. 

M.  Gilbert  T.  Carter^  gouverneur  de  Lagos,  a  annoncé  à  la  Soc.  de 
Géographie  de  Londres  qu'il  a  découvert  une  chaîne  de  montagnes 
granitiques  dans  les  territoires  de  Onda  et  Desha,  habités  par  des 
Yorouba.  M.  Carier,  parvenu  au  sommet  d'une  montagne  de  300  mè- 
tres, près  de  Odé  Ondo,  a  aperçu,  dans  la  direction  S.-E.,  une  vaste 
chaîne  de  1.500  à  2.500  mètres.  Le  fleuve  Oluwa,  dont  la  source  était 
supposée  dans  le  territoire  d'Desha  est,  en  réalité,  près  d'Odé  Ondo. 

Les  expéditions  ZiMgraff  et  Ramsay  au  Cameroun  n'ont  toujours 
pas  franchi  les  derniers  postes  allemands.  Le  D**  Zintgraff  estime  qu'il 
n'a  pas  assez  de  monde  pour  pénétrer  dans  l'Adamaoua  sans  faire 
courir  de  sérieux  dangers  à  sa  troupe  et  aux  forts  qu'il  a  construits  à 
Baliburg.  Il  songerait  plutôt  à  rentrer  en  négociations  avec  le  sultan, 
mais  trouverait  à  cela  de  sérieuses  difficultés.  Quant  à  M.  Ramsay, 
XYl  (15  jQiUet  !«).  N*  146.  6 
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dont  la  mission  était  de  gagner  la  Sangha  et  de  s'y  établir  fortement 
avant  les  Français,  il  était  encore  à  Jaunde  aux  dernières  nouvelles. 

M.  Bobichon,  depuis  trois  ans  chef  de  poste  au  Gabon  et  qui  a  fait 
partie  de  la  mission  Dybowski,  rentre  en  France  avec  MM.  Brunache, 
Chalot  et  BrèquCy  tous  trois  venant  du  Congo. 

La  mission  Maistre  s'est  embarquée  sur  les  canonnières  Alima 
Djaje  et  Chdxmghi  à  destination  de  Kemps,  centre  d'opérations  établi 
sur  la  rivière  Kems,  afEluent  de  l'Oubanghi. 

M.  FoumecMy  explorateur  de  la  Sangha,  se  rendra  prochainement 
de  Bordeaux  à  Libreville  avec  sa  femme,  où  il  va  occuper  une  fonc* 
tion  dans  l'administration  sédentaire. 

Le  duc  d'Uzès  {XV,  550)  a  débarqué  à  Banana,  à  l'embouchure  du 
Congo. 

M.  Camille  Delcommune,  directeur  de  la  Société  du  Haut-Congo,  vient 
d'explorer,  à  bord  du  Daumasy  la  rivière  Djuma,  affluent  du  Kouango, 
et  sa  branche  supérieure  le  Kouilu  (400  à  1.000  mètres  de  large),  qui 
n'avait  pas  encore  été  remontée  par  un  bateau  à  vapeur.  11  a  fondé 
une  factorerie  à  Bului  au  confluent  du  Kassaî  et  du  Kouango. 

M.  Vrithofy  adjoint  de  l'expédition  Jacques,  a  été  tué  le  5  avril,  dans 
une  rencontre  avec  les  Arabes,  sur  les  bords  de  la  Lukuga. 

M.  GlaesefieTy  ingénieur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Congo,  vient  de  mourir. 

Le  P  Hinck  (XV,  397),  agissant  pour  la  Société  antiesclavagiste  belge  a 
écrit  de  Bena-Kamba  (20  février  1892),  sur  le  Lomami  ;  aidé  de 
M.  Ectorsy  il  a  réussi  à  faire  des  échanges  avec  les  indigènes  et  à 
bisser  le  drapeau  congolais  sur  plusieurs  villages  M'Djalimoa  et  Balanga. 

MJHodister  (XVI,  31),  étant  arrivé  à  Bna-Kamba  le  10  avril,  a 
repris  la  direction  du  poste  (1)  M.  Hinck,  par  la  route  des  caravanes, 
compte  gagner  le  Tanganika.  H.  Ectors  rentrera  en  Europe  le  mois 
prochain. 

M.  Valckenaerey  agent  belge  dans  le  Haut-Congo,  a  exploré  le  Lopori, 
affluent  de  droite  de  la  Lulonga,  il  a  reconnu  que  le  cours  supérieur 
de  cette  rivière  vient  du  Sud;  il  a  constaté  que  la  Lulonga  et  la 
Tschupa  communiquaient  par  un  canal  à  l'époque  des  pluies. 

M.  Emile  Gauthier,  professeur  agrégé  de  l'Université  de  Paris,  est 

(1)  En  route,  M.  Hodister  a  fondé  une  factorerie  à  Yanga,  sur  le  Haut-Lomami. 
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chargé  d'une  mission  à  Bladagascar,  à  l'effet  d'explorer  la  côte  ouest 
et  la  plaine  Sakalave. 

Le  major  Serpa  Pinio  doit  partir  prochainement  pour  Mozambique 
à  la  tête  d'une  mission  géodésique. 

Le  baron  de  Fischer,  chargé  d'étudier  les  conditions  hydrographi- 
ques du  Victoria  Nyanza  et  la  possibilité  d'établir  un  port,  est  arrivé  à 
Tabora  en  mars  et  à  dû  atteindre  le  lac  en  mai.  Le  lieutenant  Her- 
manny  nommé  chef  de  la  station  de  Boukoba,  parti  de  Dar-es-Salam 
le  16  février,  est  arrivé  à  Tabora  le  10  mai,  avec  le  capitaine  Spring^ 
qui  doit  se  joindre  à  l'expédition  Fischer. 

Le  jy  Baumanny  (XVI,  33)  chargé  de  fonder  une  station  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Victoria,  est  arrivé  le  12  avril  à  la  pointe  sud,  près  des 
monts  Kadoto  et  de  l'embouchure  du  Rouvana,  vers  le  iP  lat.  S.  U 
était  parti  de  la  côte  le  13  janvier;  la  rapidité  de  cette  marche  est 
sans  précédent. 

Le  P  Heissemtein  est  chargé  d'établir  une  station  allemande  dans 
rOugogo,  près  de  Mahengué. 

Le  marquis  de  Bonchamps  et  le  D^  Joseph  A.  Mohney,  seuls  survi- 
vants européens  de  l'expédition  Stairs  (XVI,  32)  rentreront  en  Angle- 
terre en  passant  par  Bruxelles.  Le  capitaine  Stairs  est  mort  d'une 
attaque  de  fièvre.  D  avait  fait  partie  de  la  dernière  expédition  de  Stan- 
ley et  s'était  fait  spécialement  remarquer  par  son  courage  et  sa  valeur; 
c'est  lui  qui  sauva  de  la  faim  Parke  et  Nelson  et  qui  fit  l'ascension  du 
mont  Rouwenzori.  Stairs  n'avait  que  trente  ans;  il  était  né  à  Halifax 
(NouveUe-Écosse)  et  était  officier  du  génie  anglais. 

Le  lieutenant  Long  (XV,  338)  est  parti  de  Bagamoyo  avec  100  soldats 
et  700  porteurs,  le  26  juin  dernier  ;  il  se  rend  à  M'Pala,  sur  le  lac 
Tanganika  pour  le  compte  de  la  Société  anti-esclavagiste  de  Bruxelles. 

H.  Traversi,  arrivé  à  Rome,  apporte  des  lettres  de  Ménelick  dans 
lesquelles  ce  dernier  exprime  l'espoir  que  des  propositions  lui  seront 
faites  pour  réviser  l'article  17  du  traité  d'Ucciali.  Il  veut  conserver 
l'amitié  de  lltalie. 

ASIE  ET  OCÉANIE 

Le  lieutenant-colonel  Chxïïnbtchevskyy  explorateur  du  Pamir,  prépare 
une  nouvelle  expédition  dans  cette  r^on  pour  l'automne  prochain. 

M.  Macey,  du  Syndicat  français  du  Haut-Laos,  est  arrivé  à  Hanoï  le 
4  mai,  de  retour  de  Vinh.  11  a  laissé  MM.  Champenois  et  Esquilat  sur 
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le  Son-La.  Leur  flottille  se  compose  de  24  grands  sampans.  M.  Paul 
i  est  allée  en  avant,  à  Cho-Bo,  avec  un  stock  de  marchandises, 
commencer  rembarquement  dans  les  pirogues. 
Ifoc  Gregor  (XV,  500),  administrateur  de  la  Nouvelle-Guinée 
;e,  a  visité  les  groupes  de  d'Entrecasteaux  et  de  Trobriand 
)  habitants),  au  nord  de  la  grande  lie.  Le  massif  d'Edagouaba, 
Je  Fergusson,  s'élève  à  1.200  et  1.800  mètres.  M.  Bfac  Gr^or  a 
exploré  les  tribus  orientales  des  Onari  et  des  Bouhoutou,  ainsi 
I  lies  Kitiva,  Kouaiaouata  et  Gaoua. 

AMÉRIQUE,    EUROPE  ET  PÔLES 

^  CapelOf  ingénieur,  a  été  chargé  en  1891  par  le  gouvernement 
sn  d'ouvrir  un  chemin  muletier  provisoire  de  San  Luis  de 
>  sur  le  Paucartambo  (affluent  du  Perené),  au  Puerto  Tucker 
navigable  sur  le  Rio  Pichis).  La  plus  grande  partie  des  travaux 
^rminé  avec  le  concours  de  M.  Ferez. 
Lacombe^  chargé  par  la  Société  de  Géographie  de  Lima  de 
attre  la  région  du  Haut-Perené,  affluent  de  l'Ucayati,  a  adressé 
»port  sur  sa  mission  en  février  dernier. 
^iasUm  Buchety  chargé  parle  ministère  de  l'Instruction  publique 
mission  en  Islande,  a  quitté  Paris  en  juin.  U  se  propose  de 
ler  trois  mois  dans  la  presqu'île  N.-O.  de  Vesfirdir,  et  d'étudier 
ises  du  déplacement  des  morues. 

)'  E.  V.  Drygalski,  chef  de  l'expédition  allemande  au  Groenland, 
té  Copenhague  en  mai.  Il  doit  étudier  Vinlandsis  ou  glace  inté- 
et  les  mouvements  des  glaciers.  Il  projette  d'élever  un  obser- 
3  au  fiord  d'Oumanak  (70^  30'  lat.  N.),  entre  le  grand  et  le 
tacier  de  Kradjak.  L'expédition  s'est  adjoint  un  zoologue,  le 
ihôffen  et  un  météorologiste,  le  D'  Stade. 
Angdo  HeUprin,  directeur  de  l'Académie  des  sciences  naturelles 
lladelphie,  a  quitté  Nevfr-York  (fin  juin)  à  la  tête  de  l'expédition 
6e  par  cette  Académie  à  la  recherche  de  M.  R.  E.  Peary  (XVI, 
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AFRIQUB 


Soudan  IraxiiQais  :  Poste  de  gouverneur.  —  Le  ministre  de  la  marine, 
de  concert  avec  le  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  vient  de  décider  la  créa- 
tion d*an  poste  de  gouverneur  du  Soudan  français.  Ce  fonctionnaire  rempla- 
cera le  commandant  supérieur  et  aura  sous  ses  ordres  les  troupes  d'occupa- 
tion. Le  colonel  Archinard  qui  a  commandé  pendant  trois  ans  la  colonne  du 
Haut-Fleuve  serait  nommé  à  ce  poste. 

Le  colonel  Combes»  qui  a  laiœé  de  vivaces  souvenirs  chez  les  noirs,  pour 
la  vigueur  avec  laquelle  il  a  mené  la  première  campagne  contre  Samory  en 
1886,  doit  également  retourner  au  Soudan  avec  le  colonel  Archinard. 

Le  capitaine  Quiquandon,  qui  a  déjà  rempli  auprès  de  Tiéba  une  mission 
importante  en  i890-91,  va  retourner  au  Soudan  en  qualité  de  résident  au- 
près du  même  roi. 

Dahomey  (XVI,  36)  :  HostilUés.  ^  Le  roi  Toffa,  notre  allié,  a  recruté 
3.000  hommes  qui  doivent  entrer  en  campagne  contre  Behanzin.  La  libé- 
ration, par  les  Anglais,  des  contingents  haoussas  qu'ils  avaient  engagés  contre 
les  Jebus,  va  noua  permettre  de  compter  sur  de  nouveaux  auxiliaires. 

Des  messagers  sont  arrivés  le  18  juin  à  Porto-Novo,  apportant  la  réponse 
de  Behanzin  à  un  ultimatum  qui  lui  avait  été  envoyé  le  4  juin  par  le  colo- 
nel Dodds.  Le  t(â  proteste  de  son  amitié  pour  les  Français,  tout  en  revendi- 
quant Kotonou  et  la  banlieue  de  Porto-Novo  comme  territoires  dahoméens. 
11  menace  de  prendre  les  canonnières  qui  viendraient  dans  les  eaux  de 
rOuémé.  Cette  lettre  a  pour  but  de  gagner  du  temps,  le  roi  attendant  à 
Whydah,  par  le  vapeur  allemand  Adolph-Wcermann,  une  commande  d'armes 
et  de  munitions,  qui  ne  pourra  pas  débarquer,  à  cause  du  blocus  apphqué 
depuis  lei8  juin.  Les  moisd'aoùt  et  de  septembre  sont  très  favorables  pour  une 
expédition,  à  cause  de  la  salubrité  du  climat  Les  hautes  eaux  dans  TOué- 
mé  faciliteraient  le  transport  des  troupes,  des  munitions  et  des  approvi- 
sionnements. 

1.^  Dahoméens  renforcent  les  contingents  qu'ils  ont  portés  devant  Koto- 
nou. 2.000  guerriers  ont  rallié  les  troupes  campées  à  Godomey  et  Abomey- 
ILalavy.  Dans  la  nuit  du  23  juin  une  colonne  ennemie  est  venue  à  peu  de 
distance  des  palissades  de  Kotonou;  elle  a  enlevé  un  noir  de  Kotonou 
employé  au  v^arf.  Dans  le  pays  dékamé,  la  situation  reste  stationnaire  ; 
3.000  soldats  se  sont  retranchés  dans  le  camp  de  guerre  de  Zagnanado,  à 
mi-route  de  Porto-Novo  et  d'Abomey. 

Le  26  Juin,  une  pirogue  a  été  attaquée  par  les  Dahoméens  sur  la  lagune 
de  Kotonou.  Le  commandant  Riou  a  pris  le  commandement  de  Kotonou, 
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défendue  par  100  tirailleurs;  les  transports  ont  été  assurés  pour  une  colonne 
de  3.000  hommes.  Le  30  juin,  le  village  de  Gomé,  àS  kil.  de  Porto-NoYO,  a 
été  attaqué  par  500  guerriers.  Le  3  juillet,  le  colonel  Dodds  a  remonté 
rOuémé  avec  VÉmeraude  et  la  Topaze  et  il  a  bombardé  les  villages  dékamés 
de  Doyela,  Zougué  et  Blitro;  15  femmes  ont  été  emmenées  en  captivité.  La 
baisse  des  eaux  n'a  pas  permis  de  pousser  les  opérations  plus  loin.  On 
attend  l'arrivée  de  renforts  avec  impatience,  car  Jes  Dahoméens  enserrent 
Kotonou  et  Porto-Novo. 

Répartition  du  blocus  (XVI,  37) .  —  L'aviso  Héron  est  chargé  de  la  surveil- 
lance de  la  côte  constituant  nos  établissements  de  Grand- Popo  et  qui  sont 
situés  entre  la  frontière  de  la  colonie  allemande  du  Petit-Popo  et  la  frontière 
ouest  du  Dahomey.  L'aviso  Ardent  aura  la  surveillance  de  la  plage  de  Ko- 
tonou, entre  Godomey-plage  et  la  frontière  anglaise  de  Lagos.  Enûn,  les 
croiseurs  Sané  et  Talisman  auront  le  blocus  de  la  côte  dahoméenne  propre- 
ment dit,  entre  le  Grand-Popo  et  Kotonou. 

Forces  navales.  —  La  chaloupe  te  Corail  (ancien  Éclaireur)  est  arrivée 
dans  la  lagune,  le  23  juin,  par  Lagos,  avec  son  commandant,  le  lieutenant 
de  vaisseau  de  Fésigny. 

Effectifs.  —  Le  l*^»"  juillet  se  sont  embarqués  à  Dakar  pour  le  Dahomey  : 
le  chef  de  bataillon  Stefani,  4  officiers,  236  volontaires  indigènes,  124  ouvriers 
sénégalais  et  14  laptots. 

Le  10  juillet  se  sont  embarqués  à  Bordeaux  sur  la  Ville  de  Maranhao  : 
le  capitaine  Rouland,  le  lieutenant  Genest,  le  soBS-lieu tenant  Badaire, 
1  sergent-major,  7  sergents,  1  sergent-fourrier,  1  caporal-fourrier,  12 
caporaux,  3  clairons  et  124  soldats.  Ce  navire  emporte  200.000  cartouches 
et  3  canons. 

Egbas,  Jebus  et  Anglais  (XVI,  607).  —  Le  succès  des  Anglais  a  été 
complet  contre  les  Jebus  qui  ont  été  battus  après  quatre  journées  de  combats 
et  de  poursuites.  Ils  ont  perdu  plus  de  1.500  hommes;  le  roi  a  été  pris, 
mais  les  Anglais  Font  maintenu  à  la  tête  de  son  royaume,  persuadés  qu'ils 
en  feront  un  instrument  politique.  La  colonne  anglaise  n'a  perdu  que  4 
blancs;  4  officiers  et  40  hommes  ont  été  blessés. 

Bas-Niger  :  Troubles,  —  Les  indigènes  ont  pillé  plusieurs  feictoreries 
de  la  C'«  royale  du  Niger.  A  École,  notamment,  les  indigènes  ont  tiré  sur  un 
petit  vapeur  et  ont  détruit  un  établissement  anglais  (8  mai).  Le  même  fait 
s'est  passé  à  Annamgara,  au  dessus  d'Onitsha.  La  saison  n'est  pas  favorable 
pour  venger  ces  méfaits,  car  les  eaux  du  Niger  sont  trop  basses  pour  per- 
mettre de  le  remonter  facilement. 

Congo  français  :  Commerce..  —  M.  Barthelmè,  délégué  parla  Chamlnre 
de  commerce  de  Bordeaux  pour  Cure  une  enquête  commerciale  au  Congo 
français,  vient  de  publier  les  résultats  de  sa  mission. 

Les  produits  de  notre  colonie  sont,  par  ordre  d'importance  :  Tivoire,  le 
caoutchouc,  les  bois  d'ébénisterie  et   de  teinture,  l'huile  de  palme.  Les 
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exportations  annuelles  varient  de  7  à  8  millions  de  francs.  Les  mar< 
dises  qai  entrent  le  plus  au  Congo  français  sont  : 

Provenance  anglaise  et  allemande  :  Tissus,  manchettes  (sorte  de  sabn 
les  indigènes  emploient  pour  enlever  les  broussailles),  des  baguetU 
cuivre  (qui,  fractionnées,  servent  de  monnaie),  pots  de  fer,  marmites, 
nettes,  couteaux,  ciseaux,  clous,  sel,  alcools,  poudre,  fusils  à  silex,  tabac 

Provenance  française  :  Alcools,  fusils  à  silex,  vêtements  confectionnés, 
conserves. 

Provenance  américaine  :  Tabac,  etc. 

AfOres  provenances  :  Parfumerie,  chapeaux  de  feutre  ou  de  paille,  fa! 
verrerie,  etc. 

En  1890,  les  importations  se  sont  élevées  à  2.998.232  fr.  dont  736.0^ 
pour  la  France  et  2.226.189  fr.  pour  l'étranger.  Cinq  maisons  sont  éU 
dans  le  pays  : 

Maisons  françaises  :  Sayoux,  du  Havre  ;  Daumas  et  C<*,  de  Paris  (i). 

Maisons  anglaises  :  Hatton  et  (^kson,  de  Liverpool;  Hoet,  de  Livei 

Maison  allemande  :  Woormann,  de  Hambourg. 

Chaque  mois  des  vapeurs  de  la  C'^'  Fraissinet  partent  de  Marseille  € 
vapeurs  de  la  C'«  des  Chargeurs  réunis  partent  du  Havre  et  assurent 
communication  régulière  entre  la  France  et  le  Congo.  Plusieurs  compa 
étrangères  ont  aussi  des  services  dans  cette  région. 

Bociôté  belge  du  Haut-Congo.  —  Le  capital  de  la  Compagnie 
nyme  belge  pour  le  commerce  du  Haut-Congo  vient  d'être  porté  de 
millions,  par  suite  de  Tachât,  le  19  mars  dernier,  des  établissements  < 
matériel  fluvial  de  l'ancienne  O^  française  Daumas  (XV,  458).  Ces  étab 
ments  sont  :  sur  le  Congo,  Manyanga,  Brazzaville,  Bunga,  près  du  conf 
du  Likuala,  Lulongo  sur  la  rive  gauche  du  Congo  (confluent  du  Lulo 
sur  la  Sangha,  Nessu  et  Goko  ;  sur  TOubanghi,  Bangui  en  face  de  T< 
Mosabaka  au  confluent  de  Kuango. 

La  Société  du  Haut-Congo  a  été  constituée  à  Bruxelles  le  10  décembre 
Le  capital  social,  fixé  d'abord  à  1.600.000  francs,  a  été  porté,  le  30  ja 
189),  à  3.000.000.  Les  promoteurs  ont  eu  pour  but  l'exploitation  com 
ciale  des  territoires  que  drainent  le  Congo  et  ses  affluents  en  amon 
Stanley-Pool.  Les  produits  de  cette  région  sont  nombreux,  mais  tanl 
le  chemin  de  fer  ne  sera  pas  construit,  la  plus  grande  partie  d'entre  ei 
sera  pas  exploitable,  le  coût  du  transport  dans  la  région  des  cataractes 
tant  trop  élevé.  Les  efforts  de  la  Société  ont  dû  être  limités  jusqu'à  pr 
au  trafic  des  deux  seuls  produits  suffisamment  riches  pour  supporte 
frais  du  transport  :  l'ivoire  et  le  caoutchouc.  Pendant  les  trois  prem 
années  les  factoreries  de  la  Société  se  sont  principalement  préoccupé 
Pivoire;  quelques  parties  de  caoutchouc  recueillies  dans  le  Kassa! 

(1)  Cette  maison  s'est  ûisionnëe  récemment  avec  la  Société  belge  dn  Hant-^ 
(R.  F.  XV,  458  et  voir  ci-après). 
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rÉqualeur,  ont  néanmoins  fait  l'objet  de  transactions.  La  Société  yi&A 
HVnvnvAr  au  Gongo  un  certain  nombre  d'ouvriers  américains  au  courant  de 
ition  du  caoutcbouc  pour  initier  les  indigènes  à  la  récolte  ration- 
ce  produit 

nété  possède  tant  dans  le  Gongo  belge  que  dans  le  Congo  français, 
ssements  desservis  par  plus  de  100  agents  européens,  sous  la  direc- 
if .  Delcommune.  A  ces  30  établissements  il  faut  ajouter  les  6  sta- 
nmerciales,  qu'en  compte  à  demi  avec  la  Société,  M.  Hodister  fonde 
oment  sur  le  Lomami  et  le  Lualaba  (XVI,  31).  La  Société  possède 
)TS  :  laF/ortda,  la  Princesse  ClémerUinef  V Archiduchesse  Stéphanie,lBL 
t  la  VUie  de  Paris^  et  7  petites  embarcations  à  vapeur, 
e  vaut  environ  23  francs  le  kilog.  et  le  caoutchouc  en  vaut  6  ou  7. 

indépendant  du  CSongo  :  Exclusivisme  commercial. —  M.  Paul  Le 
qui  commande  le  district  de  rOubanghi-Ouellé,  a  pris  un  arrêté 
à  réservera  l'État  indépendant  le  commerce  exclusif  de  l'ivoire  et 
chouc,  parce  que  «  le  droit  de  l'État  est  d'exploiter  seul  son 
».  En  conséquence,  les  indigènes  ne  peuvent  récolter  ces  produits 
'  les  apporter  aux  agents  de  l'État,  et  tout  agent  qui  aurait  acheté 
d'acheter  ces  denrées  sera  considéré  comme  «  receleur  des  produits 
»  et  poursuivi. 

trois  agents  de  Société  belge  du  Haut-Congo  qui,  sous  la  direction 
mart,  occupe  les  comptoirs  de  Banzyville,  Yakomaet  Bangasso,  sur 
hi,  ont  dû  abandonner  leurs  postes  ;  ils  ont  porté  plainte  auprès 
mille  Delcommune,  agent  général  de  la  Société  à  Kinchassa,  sur  le 
^ool  ;  ce  dernier  refuse  d'admettre  une  pareille  ingérance  officielle, 
à  retenir,  c'est  que  Yakoma  et  Bangasso  sont  sur  la  rive  droite  de 
;hi,  c'est-à-dire  dans  la  sphère  française  ;  les  Belges  s'y  cpnsidè- 
nmoins  comme  chez  eux  et  ils  négocient  en  ce  moment  avec 
,  dont  ils  connaissent  l'amabilité,  pour  qu'il  veuille  bien  ratifia 
ipation  anticipée. 

indépendant,  dît  le  Temps,  veut  monopoliser  le  commerce  de  l'ivoire 
^utchouc  pour  relever  ses  finances  qui  ont  atteint  l'année  dernière 
t  de  1.800.000  francs.  Les  expéditions  van  Gèle  et  van  Keridiove 
but  de  couvrir  ce  déficit  par  la  recherche  des  produits  en  question 
ensuite  vendus  sur  le  marché  d'Anvers. 

ue  australe  :  NaUd  :  Nous  avons  annoncé  (XV,  124)  que  la 
le  Natal  postulait  pour  obtenir  un  gouvernement  autonome.  Ses 
ions  ont  abouti  et,  à  partir  du  9  juillet  1892,  le  nouveau  régime  a 
que. 

iion  du  Zambèze.  —  L'Angleterre  et  le  Portugal  viennent  de  sign^ 
ention  relative  au  transit  des  marchandises  sur  les  rivières  Ghiré 
a.  Le  transit  des  marchandises  d'une  nation  quelconque,  entre  la 
es  possessions  anglaises,  est  franc  de  tout  droit.  Les  étrangers  sont 
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auUHiflés  à  élever  des  magasins  à  Terobouchure  du  Zambèze  pour  déposer 
proYisoiremeot  leurs  produits  de  transit. 

Nyasgakmd  :  M.  Johnston  (XV>  499)  se  plaint  des  entraves  que  les  mis- 
sionnaires écossais  apportent  dans  Texerdce  de  son  autorité,  parce  que  ces 
derniers  sont  jaloux  de  voir  un  commissaire  général  exercer  le  pouvoir  dans 
une  r^on  où  ils  étaient  absolument  libres  auparavant.  L'état  du  Nyassaland 
est  ^oore  assez  troublé,  et  le  Times  est  d'avis  qu'il  fiiudrait  i.OOO  bommes 
et  cinq  années  pour  que  M.  Johnston  puisse  établir  complètement  sa  juridiction. 

Les  plantations  de  café  s'étendent  sur  toute  la  région  de  Blantyre  et 
l'exportation  de  cette  denrée  est  en  augmentation.  Le  pays  ne  se  prête  pas 
à  la  culture  du  thé,  mais  le  tabac,  le  coton,  le  riz,  le  mais  y  pourront  être 
cultivés  avec  succès.  Le  Ghiré  est  entravé  dans  son  cours  par  de  nombreux 
rapides  et  ses  eaux  sont  souvent  basses;  une  voie  ferrée  ou  même  un 
tramway  à  vapeur  allant  du  lac  à  la  rivière  Rouo,  sur  laquelle  un  service  de 
vapeurs  serait  établi,  augmenterait  beaucoup  la  valeur  industrielle  du  pays, 
tandis  qu'une  bonne  route  pour  les  voitures  entre  les  lacs  Tanganika  et 
Nyassa  permettrait  aux  trafiquants  d'écouler  leurs  marchandises  à  bon 
compte  dans  TAfrique  centrale  et  d'acheter  l'ivoire  à  un  prix  assez  élevé. 

Afrique  orientale  allemande  :  Kilimandjaro  (XYI,  33).  ^  L'expédi- 
tion du  lieutenant  de  Bulow  au  Kilimandjaro,  qui  vient  de  subir  un  échec 
retentissant,  comprenait  le  lieutenant  de  Wolirum,  cinq  sous-officiers  alle- 
mands et  160  noirs;  sur  ce  nombre,  20  ont  été  tués,  64  occupent  encore  la 
station  de  Mochi  et  76  ont  été  dispersés.  On  attribue  le  soulèvement  de  cette 
r^on  à  la  cruauté  du  ly  Peters  qui  avait  érigé  une  potence  à  côté  du  mât 
où  à  été  arboré  le  drapeau  allemand.  Les  missionnaires  avaient  protesté 
contre  ces  procédés.  On  sait  que  le  D^  Peters  est  allé  se  reposer  au  Cap 
(XVI,  32),  après  avoir  remis  à  M.  de  Bulow  le  commandement  des  stations 
qu'il  avait  fondées  dans  le  Chagga,  l'une  à  Mochi,  au  S.-0.  du  mont  Kili- 
mandjaro, chez  le  roi  Mandara,  l'autre  à  Mareale,  chez  le  chef  Murangou 
au  S.-E.  de  la  montagne,  sur  la  route  de  Taveta. 

Le  Kilimandjaro  n'est  pas  la  seule  région  troublée  de  l'Afrique  orientale 
allemande.  Les  indigènes  ont  brûlé  des  établissements  européens  et  dévastent 
toat  le  pays.  Pour  rétablir  l'ordre,  les  croiseurs  allemands  Schwalbe  et 
Mcewe  ont  Heût  route  pour  Tanga.  Le  major  de  Manteufifel,  commandant  des 
troupes  impériales,  le  capitaine  Johannes  et  le  D'  Brehme  sont  partis  avec 
une  compagnie  de  Soudanais  pour  le  Kilimandjaro.  L'expédition  que  le  capi^ 
taine  Johannes  devait  conduire  au  lac  Tanganika  est  abandonnée. 

Oaganda  :  Situation  (XVI,  41).  —  Les  Missums  catholiques,  de  Lyon, 
résument  une  lettre  du  père  Hautecœur,  écrite  le  14  mars  au  sud  du  lac 
Victoria.  A  cette  date,  le  roi  Mouanga  avait  passé  la  Kagéra  et  était  installé 
chez  Mtatembouo,  chef  du  district  nord  de  Kiziba,  son  ancien  tributaire, 
actuellement  soumis  aux  Allemands.  Les  catholiques  occupaient  b  Bouddou. 
U  roi  était  disposé  à  abandonner  son  royaume  aux  Anglais,  à  la  condition 
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qu'oole  laisserait  en  paix  au  Bouddou,  maison  parlait  d'an  projet  d'expédition 
pour  chasser  les  catholiques  de  cette  province.  Le  capitaine  Williams  se 
serait  rendu  au  Kiziba  pour  tenter  d'enlever  Mouanga,  mais  le  capitaine 
Langheld,  chef  de  la  station  allemande  de  Boukoba,  Ten  a  empêché  et  a  pro- 
testé contre  la  détention  des  six  missionnaires  catholiques. 

En  Angleterre  on  a  reçu  des  lettres  des  officiers  anglais  de  l'Ouganda.  Le 
capitaine  Lugard  écrit  de  Kampala  (Mengo),  11  février,  et  le  capitaine 
Williams  de  Boukoba,  7  mars.  Ils  affirment  que  les  désordres  ont  eu  pour 
origine  le  meurtre  d'un  chef  protestant  par  les  catholiques,  meurtre  suivi 
d'une  attaque  des  cathoUques  contre  les  protestants  et  contre  le  fort  anglais. 

a  Des  lettres  de  Mgr  .Hirt  (2  avril)  disent  que  les  Baganda  protestants 
ont  de  nouveau  attaqué  les  catholiques  et  incendié  leurs  maisons.  Le  capi- 
taine Williams  incendia  lui-même  la  maison  du  grand  chef  catholique 
Cyprien  Kanta.  Les  capitaines  Lugard  et  Williams  déclarèrent  aux  Pères 
qu'ils  voulaient  faire  la  guerre  et  en  prenaient  la  responsabilité  devant 
l'Europe.  Les  Pères  blancs  prisonniers  ont  été  remis  en  liberté  le  19  mars  et 
ont  gagné  le  sud  du  lac  Victoria. 

1  Les  pertes  matérielles  de  la  mission  française  sont  évaluées  à  lOO.OOOfr. 
Les  capitaines  anglais  refusèrent  de  traiter  avec  les  chefs  catholiques  ;  ils 
voulurent  capturer  les  neveux  de  Mouanga,  qui  s'enfuirent  à  Bukumhi. 
Les  Anglais  s'efforcent  de  ramener  Mouanga  à  leur  cause.  » 

(De  Zanzibar  au  Temps). 

Le  Times  dit  que  là  Compagnie  anglaise  de  l'Afrique  orientale  a  encore  £ 
200.000  à  sa  disposition,  mais  que  cette  somme  est  destinée  à  des  opérations 
commerciales;  cependant,  si  le  gouvernement  anglais  était  d'avis  que  la  Com- 
pagnie doit  dépenser  cette  somme  pour  conserver  l'Ouganda,  il  est  probable 
qu'elle  le  ferait.  Le  journal  anglais  ajoute  qu'à  aucun  prix  il  ne  faut  évacuer 
l'Ouganda  et  que  si  la  Compagnie  ne  peut  le  conserver,  c'est  au  gouverne- 
ment anglais  à  y  envoyer  un  commissaire.  La  Compagnie  a  fait  tout  ses 
efforts  pour  étendre  son  influence  en  Afrique  ;  récemment  encore  le  capitaine 
Nelson  pacifiait  la  région  de  Taïta,  à  Test  du  Kilimandjaro,  et  M.  Berkeley 
imposait  la  paix  au  sultan  de  Vitou  et  pénétrait  au  nord  jusqu'à  la  Jouba. 

Afrique  orientale  :  Races.  —  Le  P.  A.  Le  Roy,  missionnaire  à  la  congré- 
gation du  Saint-Esprit,  a  entretenu  la  Société  de  géographie  de  Paris  des 
régions  où  il  a  séjourné,  n  a  rappelé  la  fondation  de  la  mission  de  Baga- 
mayo  et  les  services  qu'elle  a  rendus,  puis  étudié  les  Watwa,  les  Maasa! 
et  les  Wa-lchaga. 

Les  Watwa  (vallée  des  fleuves  Tana  et  Sabaki),  appelles  aussi  Wa-sanyé 
et  Wa-boni,  se  retrouvent  sous  divers  noms  depuis  le  bassin  du  Nil  jus- 
qu'au Cap,  «  ne  vivant  que  de  chasse,  nomades  dispersés  dans  les  bois, 
mais  dans  le  voisinage  de  tribus  agricoles  auxquelles  ils  sont  plus  ou  moins 
assujettis;  ce  sont  des  autochtones,  parents  peut-être  des  Pygmées,  dont  ils 
ont  les  mœurs  sans  en  avoir  la  taille.  Placés  au  dernier  édgré  de  l'organi- 
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sation  sociale,  les  Watwa  ont  leur  condition  en  haute  estime  et  raisonnent 
avec  intelligence  sur  la  liberté,  la  paix  et  la  moralité  qu'elle  leur  procure.  » 

Les  Massaî  forment  une  tribu  puissante  et  homogène  qui  occupe  les  pla- 
teaux de  l'Afrique  orientale,  entre  la  côte  et  les  lacs.  Ce  sont  des  pasteurs, 
des  nomades  et  des  guerriers  redoutés.  Avant  Mgr  de  Courmont  et  le  P.  Le 
Roy,  aucun  français  n'était  encore  allé  chez  eux.  Ils  sont  divisés  par  clans, 
habitent  de  grands  campements  provisoires,  et  renouvellent  leurs  troupeaux 
au  moyen  d'expéditions  guerrières  chez  les  tribus  voisines.  Jusqu'à  son 
mariage,  le  Massai  ne  vit  que  de  viande  et  de  lait,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  adopte  un  régime  moins  animal.  Ce  sont  des  hommes  grands,  bien 
faits,  que  le  type,  la  langue  et  les  mœurs  séparent  nettement  des  nègres. 

Quant  aux  Wa-tchaga,  c'est  une  population  sédentaire  et  agricole,  de  la 
famille  des  «  Banton  »  et  qui  habite  les  pentes  méridionales  du  Rilima-Ndjaro. 
Cette  tribu  a  échappé  à  l'influence  musulmane;  elle  est  intelligente  et  in- 
dustrieuse. 

Le  P.  Le  Roy  a  parlé  ensuite  du  Rilima-Ndjaro  (Montagne  de  l'eau),  «  ce 
massif  isolé,  d'origine  volcanique,  dont  les  deux  pics  jumeaux,  reliés  par 
un  plateau  de  4.800  mètres,  sont  les  plus  élevés  de  l'Afrique  :  l'un  à  5.300 
mèû^,  l'autre  plus  de  6.000  mètres.  De  la  base  au  sommet  on  passe  par 
tous  les  climats  en  sorte  qu'on  retrouve  là,  disposées  par  zones,  des  plantes 
appartenant  aux  espèces  les  plus  variées  ».  La  montagne  a  été  escaladée 
par  les  missionnaires,  les  premiers  Français  qui  l'aient  vue,  jusqu'à  5.000 
mètres. 

ASIE  ET  OCéANIE 

Asie  Mineure  :  Chemins  de  fer.  —  Nous  avons  annoncé  le  l^'  mars 
1891,  (Xni,  305),  que  M.  Nagelmakers  avait  obtenu  du  gouvernement  otto- 
man, la  concession  d'une  ligne  partant  de  Panderma,  port  de  la  mer  de 
Marmara,  et  allant  à  Konia  en  passant  par  Balikezzer  et  Afuin  Rarahissar. 

Les  délais  prévus  pour  la  constitution  de  la  Société  à  former  en  vue  d'as- 
surer la  réalisation  de  cette  entreprise,  et  ceux  relatifs  au  commencement 
des  travaux  étant  expirés,  le  gouvernement  ottoman  a  confisqué  le  caution- 
nement de  M.  Nagelmakers  qui  se  trouve,  d'autre  part,  déchu  de  tous 
droits  à  sa  concession. 

Australie  :  Exploration  Bradshaiw,  —  M.  Joseph  Bradshaw  a  exploré  en 
1891  la  presqu'île  formée  par  le  golfe  de  Cambridge  et  la  baie  de  Brunswick. 
Les  àBtteilungen  ont  récemment  résumé  les  résulats  de  ce  voyage. 

Partie  de  Port-Darwin  (Australie  du  Nord),  l'expédition,  composée  de 
5  blancs  et  â  indigènes,  débarqua  le  9  mars  1892  à  Wyndham,  au  fond  du 
golfe  de  Cambridge,  et,  approvisionnée  pour  deux  mois,  se  mit  en  route 
le  15  mars.  Elle  passa  le  fleuve  King,  contourna  le  mont  Cockbum  et 
rencontra  des  indigènes  qui  prirent  la  fuite.  A  Touest,  elle  traversa  les 
rivières  Forest  (80  met.  de  large  et  très  profonde)  et  Drysdale,  puis  ren- 
contra une  plaine  boisée  d'eucalyptus  et  de  cyprès,  enfin  un  plateau  rocheux 
(99  met.  de  haut);  l'avoine  noire  qui  recouvre  le  sol  rendit  la  marche 
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difficile.  Le  31  mars,  on  rencontra  un  cours  d'eau,  bordé  de  blocs  de  grès, 
qui  doit  gagner  soit  le  Roe,  soit  le  Prince  Régent  (ce  dernier  fl^ve  qui  se 
Jette  dans  la  baie  de  Brunswick  a  été  découvert  par  King  en  1820-21)^  ce 
cours  d'eau  a  été  baptisé  Sepulchre  Creek,  parce  que  les  grottes  qui  l'aToi- 
sinent  sont  pleines  d'ossements.  2  jours  plus  loin  vers  l'ouest,  les  voyageurs 
rencontrèrent  une  chaîne  de  porphyre  qu'ils  franchirent  par  une  gorge 
d'un  kilomètre  1/2  de  longueur  ;  ils  trouvèrent  alors  une  plaine  argileuse, 
couverte  d'herbes,  et  rencontrèrent  deux  cours  d'eau  affluents  du  Prince 
Régent  Au  terrain  argileux  succédait  une  région  totile  parsemée  de  roches 
de  grès  et  de  basaltes.  Se  dirigeant  au  S.-O.,  les  voyageurs  découvrirent,  au 
sommet  d'une  roche  de  grès,  un  monument,  situé  à  470  mètres  d'altitude, 
et  qui  a  dû  servir  d'autel.  La  plaine  environnante  est  semée  de  lagunes  et 
siUonnée  de  rivières.  L'expédition  suivit  ensuite,  dans  la  direction  N.-O.-O., 
un  fleuve  qu'elle  dut  abandonner,  puis  s'approcha  d'un  autre  cours  d'ean 
qui  tombe  en  une  chute  de  29  mètres.  Elle  découvrit  un  ari)re  au  feuillage 
épais,  au  bois  tendre  de  couleur  orangé,  appelé  dans  le  pays  le  Uiirimirl.  Les 
étapes  suivantes  furent  faites  dans  une  région  montagneuse,  traversée  du 
N.-O.  au  S.-E  par  des  chatnes  de  grès  et  de  porphyre,  et  parsemée  de 
basalte.  On  atteignit  un  nouvel  affluent  du  Prince  Régent  qui  se  perd  dans 
une  gorge  inaccessiMe,  entre  des  parois  granitiques  de  120  mètres  de  hauteur; 
des  indigènes  s'enfuirent  à  l'approche  des  voyageurs.  Enfin,  l'expéditioa 
atteignit  le  Prince  Régent  lui-même,  en  un  endroit  où  sa  largeur  est  de 
60  mètres  et  où  il  est  bordé  de  palétuviers;  elle  le  remonta  jusqu'à  sa  sortie 
d'un  défilé  de  montagnes.  La  rive  orientale  est  constituée  par  du  grès  puis 
par  des  bois,  celle  de  l'ouest  par  du  basalte,  puis  par  de  l'avoine  noire  (blad 
oat).  Cette  région  ingrate  s'étend  jusqu'au  Glenelg.  Du  Prince  Régent  au  Roe, 
qui  coule  au  N.-O.,  s'étend  un  plateau  basaltique,  où  coulent  des  rivières 
bordées  de  papyrus.  Le  1^  avril,  la  mission  reprenait  la  direction  du  golfe 
de  Cambridge,  et  le  14  mai,  elle  atteignait  Palm  Springs,  station  à  19  kil. 
de  ce  golfe,  où  un  Chinois  a  créé  une  plantation. 

Nouvelle  Guinée  allemande  :  Exploration  LatUerbach.  —  Dans  l'au- 
tomne de  1890  le  D^  C.  Lauterbach  fit  une  excursion  dans  la  partie  supérieure 
de  la  rivière  Gogol  qui  débouche  dans  la  baie  de  TAstrolabe.  11  y  a  une 
barre  à  l'entrée  que  peuvent  traverser  aux  hautes  eaux  les  bateaux  ne 
calant  que  8  pieds.  Au  delà  de  la  barre  la  rivière  a  65  yards  de  largeur, 
mais  un  peu  plus  haut  elle  a  une  largeur  double,  puis  se  rétrécit  à  65  yards 
à  un  mille  et  demi  de  son  embouchure.  Près  de  celle-ci  les  bords  sont 
plaU  et  marécageux.  La  rivière  coule  du  O.-N.-O.  l'E.-S.-E.  Elle  reçoit  les 
eaux  d'une  immense  plaine  reliée  à  celle  de  T Astrolabe  par  une  étroite 
vallée  entre  les  montagnes  Oertzen  au  sud  et  une  ligne  de  collines  de  300  i 
600  pieds,  qui  court  le  long  de  la  rive  nord.  Le  D'  Lauterbach  remonta  la 
rivière  jusqu'à  40  ou  50  miles.  Là  la  ligne  de  collines  semble  s'élever  jusqu'à 
3.000  pieds  tout  en  s'éloignant  un  peu  dans  le  Nord,  tandis  qu'au  N.-O., 
dans  la  direction  de  la  rivière,  on  remarque  une  montagne  plus  haute  en- 
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oore.  Des  moûtagnes  visibles  à  grande  distance  au  S.  et  au  S.-O.  semblent 
appartenir  à  la  chaîne  Bismarck.  Deux  affluents  importants:  l'Elisabeth^ 
ainsi  nommée  par  Herr  Kindt,  qui  ident  des  monts  Oertzen,  (son  confluent 
dans  le  Gogol  est  près  de  l'embouchure  de  celui-ci)  ;  et  le  Gui  qui  vient  s'y 
jeter  sur  la  rive  gauche,  à  peu  près  à  une  demi-journée  de  marche  en 
amont  Le  pays  est  couvert  de  bois  épais  entrelacés  de  rotin;  on  n'y  peut 
avancer  que  lentement.  Il  y  a  de  nombreux  palmiers  sur  le  cours  inférieur 
de  la  rivière  et  les  arbres  à  pain  sauvages  se  trouvent  partout.  Los  cocotiers 
et  les  papaya  se  voient  aussi  en  grande  quantité  ;  de  grandes  variétés  d'oi- 
seaux, les  palatouches  sont  innombrables.  L'expédition  eut  à  combattre  avec 
les  indigènes  sur  la  rivière  Elisabeth,  mais  partout  ailleurs  on  entretint 
airec  eux  des  relations  amicales.  Le  fer  est  inconnu  dans  les  villages  du 
haut  de  la  rivière  où  la  population  est  très  dense.  La  température  maximum 
entre  le  26  ectobre  et  le  9  décembre  a  été  de  9i<>  et  le  minimum  73o. 

Samoa.  —  Nouveau  rai.  —  D'après  M.  Meyners  d'Estrey  (Soc.  de  Géogr., 
Pairii,  juin)  c  le  successeur  du  roi  Maliétoa  au  trône  des  lies  Samoa  est,  au 
dire  des  feuilles  australiennes,  le  romancier  Robert  Lewis  Stevenson,  l'au- 
teur de  nie  d'Or  et  des  Nouvelles  nuUs  arabes.  U  ne  lui  reste  plus  qu'à  être 
reconnu  par  TAngleterre.  » 

AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

États-Unis:  Commerce.  —  Le  mouvement  commercial  des  États-Unis 
d'Amérique  a  atteint,  en  1891,  le  chiffre  le  plus  colossal  qui  ait  jamais  été 
constaté.  Les  indications  sont  données  en  dollars  : 

Importations  Exportations  Totaux    ' 

1891 828.3ÎÎ.646  970.506.282  1.798.878.928 

1890 823.397.726  857.000.000  1.680.400.000 

1885 587.000.000  688.000.000  1.275.000.000 

1880 ?  889.683.422  ? 

De  1885  à  1891,  les  exportations  ont  augmenté  de  près  de  50  0/0.  La 
moyenne  de  Texportation  des  dix  dernières  années  était  de  764  millions  de 
dollars;  celle  de  1891  la  dépasse  de  206  millions.  Les  importations  ont  aug- 
menté plus  faiblement;  cela  tient  au  billMac  Kinley  ;  néanmoins  la  moyenne 
des  importalions  des  six  dernières  années  se  trouve  dépassée  de  126  mil- 
lions 1/2  de  dollars  par  l'année  1891. 

Voici  la  progession  comparée  des  quatre  facteurs  principaux  de  l'exporta- 
tion américaine  (en  millions  de  dollars)  : 

181H  1890  1888  1886 

Coton 276l00  25r275  2257l22  2157351 

Céréales 231.750  141.062  125.662  151.627 

Denrées  alimentaires .  131.000  142.812  90.249  91.471 

Pétrole 46.200  52.270  48.105  48.145 

L'augmentation  porte  surtout  sur  les  céréales;  pour  le  pétrole  et  les  den- 


Digitized  by 


Google 


REVUE  FRANÇAISE 

}  alimentaires  on  coHstate  une  situation  stationnaire.  En  résumé,  le  com- 
rce  américain,  depuis  vingt  ans  a  augmenté  de  1  milliard  de  dollars  en- 
)n,  soit  de  5  milliards  de  francs  et  a  plus  que  doublé.  Il  atteint  mainte- 
it  9  milliards  de  francs  et  et  on  ne  prévoit  pas  de  limite  à  ce  développement 


es  importations  françaises  ne  perdent,  en  1891,  par  rapport  A  1890,  que 
lillions  environ  sur  un  total  d'importations  aux  Etats-Unis  de  333  mil- 
is  440.000  fr.  L'Angleterre  a  introduit  41  millions  de  marchandises  de 
3  qu'en  1890,  et  ses  importations  atteignent  près  d'un  milliard  (973  mil- 
s  615.000  fr.).  L'Allemagne  a  perdu  au  bill  Mac  Kinley  le  double  de  la 
Jb  subie  par  la  France. 

our  Fensemble  des  produits  non  imposés,  l'augmentation  a  été  de 
.500.000  £r.,  tandis  qu'il  y  a  eu  une  diminution  de  225  millions  sur  l'en- 
ible  des  marchandises  sujettes  à  un  droit.  Malgré  cette  diminution,  ces 
xhandises  ont  été  importées  aux  États-Unis  pour  une  valeur  totale  de 
^2.500.000  fr.  en  1891.  La  Grande-Bretagne  a  fourni  23  0/0  de  la  va- 
'  globale  des  importations  aux  États-Unis  en  1891,  l'Allemagne  est  arrivée 
xième  avec  11,5  0/0  et  la  France  a  occupé  la  troisième  place  avec 
lO/O. 

réaiion  de  nouveaux  États.  —  On  sait  que  la  République  fédérative 
États-Unis  comprend  des  États  autonomes  et  des  territoires  qui  n'ont 
roit  de  nonmier  à  la  Chambre  des  représentants  de  Washington  qu'un 
gué  ayant  voix  consultative.  Mais  tout  territoire  peut  être  érigé  en  État 
id  sa  population  dépasse  60.000  habitants;  aussi,  depuis  quelques  années 
ombre  des  territoires  s'est-il  de  plus  en  plus  éclairci. 
X  Chambre  des  représentants  vient  encore  d'adopter  un  projet  de  loi 
^formant  en  États  les  territoires  d'Arizona  et  du  Nouveau-Mexique.  U 
este  donc  plus  actuellement  que  trois  territoires  :  Utah,  Territoire  indien, 
J^a.  Par  contre,  le  nombre  des  États  se  trouve  porté  à  46. 

épublique  Dominicaine.  —  Visées  américaines  sur  la  baie  de  Samana, 
je  Revue  française  a  raconté  (XIV,  591)  comment  les  visées  américain» 
le  môle  Saint-Nicolas  (République  d'Haïti)  avaient  échoué.  N'ayant  rien 
ibtenir  de  ce  côté,  les  États-Unis  s'adressent  maintenant  à  la  République 
ine,  à  la  République  Dominicaine.  Ils  viennent  d'engager  des  négocia- 
i  pour  la  cession  de  la  baie  de  Samana  et  de  Sanchez,  tête  de  ligne  da 
Qin  de  fer  de  Sanchez  à  la  Vega.  Le  consul  d'Allemagne  à  Port-au-Prince 
it  reçu  des  instructions  de  son  gouvernement  pour  s'entendre  avec  les 
ésentants  de  France  et  d'Angleterre,  afin  de  faire  respecter  rautonomie 
Ile.  On  pourra  se  rendre  compte  de  l'importance  stratégique  de  la  baie 
lamana  en  consultant  la  grande  carte  de  l'île  Saint-Domingue  publiée 
la  Revue  française  le  l*'  janvier  1891  (t.  XIII,  p.  20). 

résil  :  Situation  (XVI,  44).  La  ville  de  Corumba,  où  étaient  retranchés, 
évoltés  du  Blatto  Grosso,  a  été  capturée  par  les  troupes  gouvernementales. 
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Au  Rio  Grande  do  Soi,  le  docteur  Castilhos  a  marché  sur  Bagé  qu'occupe  le 
général  Tavarès.  Au  Sào-Paulo,  le  calme  est  rétabli,  mais  les  Brésiliens  sont 
surexcités  contre  les  Italiens. 

Observatoire  du  Mont-Blano.  —  Les  travaux  de  construction  d'un 
observatoire  sur  le  Mont-Blanc,  commencés  Tannée  dernière,  puis  interrom- 
pus, vont  être  repris.  Les  travaux  d'exploration,  entrepris  en  1891  pour 
trouver  la  roche  solide  sous  la  calotte  de  neige  qui  couvre  le  sommet,  n'ont 
pas  abouti.  Aussi  M.  Janssen  a-t-il  décidé  que  le  bâtiment  serait  élevé  sim- 
plement sur  cette  croûte  glacée  qui  paraît  immuable.  En  effet,  la  cabane  de 
bois  abandonnée  sur  le  sommet  à  la  (in  de  Tété  dernier  a  été  retrouvée 
telle  quelle  par  M.  Dunod  en  janvier  dernier  et  encore  récemment.  L'Obser- 
servatoire  sera  en  bois  ;  il  aura  8  mètres  sur  4  et  comprendra  deux  étages 
de  chacun  deux  pièces.  L'étage  inférieur,  enterré  dans  la  neige,  sera  à  la 
disposition  des  ascensionnistes  ;  l'étage  supérieur  sera  réservé  aux  services 
de  l'observatoire. 

La  navigabilité  du  Mé-Khong  :  Erratum,  —  Dans  Tarticle  publié  par 
H.  de  Villemerenil,  dsns  notre  précédent  numéro,  la  rectification  suivante  doit  être 
faite  (t.  XVI,  p.  13)  : 

c  Depuis  25  ans,  les  explorateurs,  qui  ont  suivi  de  Lagrée,  ont  confirmé  l'exactitade 
de  ses  travaux  qui  ont  servi  et  serviront  toujours  de  base  aux  études  nouvelles. 

»  D'après  ces  travaux,  le  Mé-Kong,  libre  pour  la  navigation  des  barques,  ouvert  à 
la  navigation  à  vapeur  d'une  manière  continue  jusqu'à  Kratiéb,  pourrait  Tètre  sur 
deux  sections  de  son  cours  moyen;  il  Ta  été  depuis  peu  de  Kratiéb  à  la  cataracte  mais 
pendant  deux  mois  de  Tannée  seulement.  » 

M.  J.  Martin,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  (XV,  550),  était  né  à  Vienne 
(Dauphiné)  en  1850.  Ingénieur  des  voies  et  communications,  il  fut  blessé  pendant  la 
guerre  de  1870,  puis  il  explora  la  Crimée  et  le  Caucase.  Pendant  la  guerre  Russo- 
Turque  U  organisa,  avec  M.  Baranovsky,  des  services  d'ambulance,  puis  fut  charge 
par  le  Gouvernement  russe  de  travaux  d'assainissement  à  Plevna.  Après  la  guerre, 
il  explora  les  mines  d'or  de  la  Lena  (Sibérie),  ainsi  que  TOussouri  et  la  Corée.  En 
mars  1883  il  quitta  les  bords  de  la  Lena  et  atteignit  l'Amour  après  neuf  mois  et 
demi  de  marche,  puis  Irkoutsk.  Il  explora  encore  les  régions  aurifères  de  l'Amour 
et  de  la  Zéia,  puis  rentra  en  Europe  où  il  organisa  en  1887,  au  Trocadéro,  une 
exposition  de  ses  collections  (il  avait  déjà  organisé  une  première  exposition  en  1882). 
Reparti  pour  l'Asie  centrale  en  1890,  il  n'a  pu  terminer  son  exploration  à  cause  du 
mal  qui  le  minait  et  qui  a  fini  par  l'enlever. 

Missions  coloniales  :  M.  François  Deloncle  a  proposé  à  la  Chambre  des 
députés  Touverture  d'un  crédit  supplémentaire  de  200,000  francs  pour  l'organisation 
de  missions  coloniales.  Ce  crédit  a  été  voté  le  4  Juillet  ;  il  n'a  rencontré  que  19  op- 
posants. 

Union  des  Femmes  de  France  :  Les  ble$$és  sur  mer,  —  La  convention  de 
Genève  a  réglé  la  situation  des  blessés  dans  une  guerre  sur  terre,  mais  elle  n'a  rien 
prévu  pour  les  combats  sur  mer.  Quel  doit  donc  être  le  sort  des  blessés  maritimes? 
Cest  la  question  que  traite  M.  A.  Houette,  capitaine  de  frégate,  lauréat  du  concours 
institué  par  1'  «  Union  des  Fenunes  de  France  »  et  que  publie  le  Rulletin  de  cette 
Sodété  de  secours  aux  blessés.  M.  Houette  passe  en  revue  les  conditions  territoriales 
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dans  lesquelles  des  bâtiments  en  viennent  aux  prises,  quels  secours  peuvent  être 
portés  aux  blessés  et  dans  quelles  conséquences.  Aucun  acte  international  ne  règle 
ces  questions.  Pour  remédier  à  cette  lacune,  il  importe  de  présenter  aux  divers 
gouvernements  un  projet  de  convention,  et  c'est  dans  ce  but  que  les  efforts  des 
sociétés  de  secours  et  des  comités  de  la  Croix-Rouge  doivent  se  réunir. 

BIBLIOGRAPHIE 
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en  Norwège,  au  ' 
les  changements  < 
exposé  qui  permet  < 

de  pénétration,  pacifique  ou  violente,  en  Afrique,  Tes  conflits  que  los  Anglais  soulè- 
vent avec  tous  ceux  qui  ont  le  malneur  d'être  leurs  voisins,  sont  résumes  de  façon 
à  permettre  au  lecteur  de  voir  clair  dans  des  questions  souvent  fort  embrouillées. 

Un  index  alphabétique  termine  cet  ouvrage  qui  serait  plus  complet  s'il  renfermait 
le  texte  des  traités  conclus  dans  l'année. 


^,  au  Japon,  où  fonctionnait,  assez  mal  d'ailleurs,  le  premier  pariement, 
DDonts  de  politique  au  Canada,  la  ^erre  civile  au  ChiU^  sont  l'olqet  d\in 
permet  d  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'orieine  de  la  question.  Enfin  l'oeuvre 
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LA  ROUTE  DE  SAI 

ET  LA  FLOTTILLE  DU  NIGER 


Les  nouvelles  de  la  mission  du  commandant  Monteil,  parvenues  de 
Kano  par  la  voie  de  Tripoli,  ont  donné  avec  quelques  détails  fitinéraire 
suivi  par  le  vaillant  explorateur  dans  la  boucle  du  Niger.  On  connais- 
sait déjà  depuis  longtemps  les  conditions  dans  lesquelles  s'était 
effectuées  la  première  moitié  de  ce  trajet,  de  Ségou  à  Ouaghadougou, 
dans  le  Mossi;  mais,  depuis  plus  d'un  an,  le  silence  s'était  fait  et  l'on 
ignorait  même  l'arrivée  de  Monteil  à  Say  ou  Saï,  sur  le  Niger.  Bien 
que  la  distance  de  Ouaghadougou  à  Saï  soit  bien  moindre  que  celle  de 
Ségou  à  Ouaghadougou  par  Sikasso,  aucune  nouvelle  n'avait  pu  par- 
venir par  l'intérieur.  Aussi,  bien  que  l'itinéraire  de  Ségou  à  Saï  soit 
maintenant  connu,  est-il  difficile  de  dire  que  la  voie  est  ouverte  entre 
ces  deux  points.  Il  faut,  en  effet,  traverser  les  territoires  de  nombreux 
petits  chefs,  toujours  jaloux  quand  ils  ne  sont  pas  ennemis  les  uns 
des  autres,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  négociations  persistantes  qu'on 
peut  obtenir  le  droit  de  passer.  C'est  ce  qu'a,  dû  faire  Monteil.  Mais  il 
ne  lai  a  pas  fallu  moins  de  10  mois  pour  effectuer  la  traversée  de  la 
boucle  du  Niger.  Après  lui,  la  voie  s'est  refermée  (1).  Qu'un  autre  ex- 
plorateur se  présente  et  le  même  phénomène  se  produira.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu,  par  marches  progressives,  mais  lentes,  en  entretenant  des 
relations  suivies  avec  les  cheiis  indigènes,  que  l'on  pourra  réellement 
ouvrir  le  pays  aux  caravanes  et  aux  Européens.  Mais  combien  d'années 
cela  demandera-tril  et  combien  de  temps  faudra-t-il  pour  effectuer  le 
trajet  de  la  boucle  jusqu'à  Saï  ? 

Saï  étant,  d'après  la  convention  franco-anglaise  du  5  août  1890,  le 
terminus  de  notre  occupation  sur  le  Niger,  il  importe  d'en  prendre 
possession  effective  dans  le  plus  bref  délai.  D'après  Monteil,  Saï,  sans 
avoir  toute  l'importance  qu'on  lui  attribue,  est  cependant  une  ville 
relativement  grande  et  un  marché  d'avenir. 

En  outre,  par  sa  position  géographique,  servant  de  trait  d'union 
entre  le  Sénégal  et  la  région  du  Tchad,  elle  est  appelée  à  jouer  un 

(1)  Le  Ueutenant  Vigy,  qoi  avait  été  envoyé  à  la  rencontre  du  capitaine  Ménard,  fut 
arrêté  dans  sa  marche  à  Bobo  Dioulassou  et  forcé  de  reprendre  le  chemin  de  Ségou. 

XTi  (!•'  août  92).  N»  147.  7 
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rôle  stratégique.  Le  commandant  Monteil  y  fut  bien  reçu  par  le  roi 
qui  l'engagea  à  séjourner  chez  lui.  Malheureusement,  pressé  de  coh- 
tinuer  sa  route,  il  ne  put  répondre  à  cette  offre,  ni  laisser,  à  cause  de 
rinsufBsance  de  son  personnel  (1  seul  Européen),  un  membre  de  sa 
mission  qui  représentât  la  France.  C'est  là  une  omission  qu'il  importe 
de  réparer  le  plus  tôt  possible  en  envoyant  à  Saï  une  mission  qui  pro- 
fite des  bonnes  dispositions  du  roi  pour  préparer  les  voies  à  notre 
établissement  définitif. 

Ce  principe  une  fois  admis,  il  faut  chercher  pour  communiquer  avec 
Saï  une  route  plus  rapide  et  plus  facile  à  suivre  que  celle  de  Monteil. 
Quand  bien  même  une  nouvelle  mission  ne  mettrait  que  7  à  8  mois 
pour  accomplir  la  traversée  de  la  boucle  du  Niger,  c'est  encore  beau- 
coup trop.  Et  dans  cette  hypothèse,  il  faut  supposer  que  tous  les  rois 
nègres  nous  accordent  libre  passage.  Mais  si  des  guerres  viennent  à 
éclater  entre  eux,  si  quelques-uns  se  rangent  du  côté  de  nos  adver- 
saires, ou  comme  Tièba  à  l'heure  actuelle,  manifestent  envers  nous  des 
sentiments  de  défiance,  précurseurs  d'un  changement  d'attitude,  il  fau- 
dra renoncer  à  traverser  la  boucle  du  Niger.  Combien  d'années  serions- 
nous  acculés  ainsi  à  ime  impasse?  Il  a  fallu  12  ans  pour  aller  de 
Bafoulabé  à  Ségou;  il  n'en  faudrait  sans  doute  pas  moins  pour  nous 
installer  dans  la  boucle  du  Niger  jusqu'à  Saï.  Or  un  tel  délai  pourrait 
amener  la  ruine  de  nos  projets  coloniaux  au  Soudan  central  et  favo- 
riser nos  rivaux  au  delà  de  toute  espérance.  Il  est  donc  essentiel  de 
suivre  une  autre  voie,  et  cette  voie  doit  être  ceUe  du  Niger. 

La  Revue  Française  a  déjà  préconisé  la  perpétration  au  Soudan  par 
le  Niger  (1).  Sans  revenir  sur  les  détails  précédemment  donnés  sur  la 
navigabilité  et  le  régime  des  crues  du  fleuve,  il  est  cependant  utile 
d'insister  sur  les  avantages  que  présente  cette  voie  fluviale  qui,  si  elle 
n'est  pas  navigable  toute  l'année,  peut  toutefois  être  facilement  suivie 
quand  la  saison  des  pluies  produit  ses  effets  sur  le  régime  des  eaux. 

C'est  en  1884  que  la  première  canonnière  française  faisait  flotter 
notre  pavillon  sur  les  eaux  du  Dioliba.  Le  Niger  —  c'était  son  nom  — 
construit  en  France,  avait  été  démonté  et  amené  par  morceaux  avec 
des  peines  inouïes  de  Kayes  à  Bamako,  le  transport  ayant  dû  se  faire 


(1)  Voir  notamment  Rwue  Françaisey  !•'  août  1891,  t.  XIV,  p.  113,  avec  carte  à 
Tappoi. 
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à  dos  d*homme.  En  188S,  le  lieutenant  de  vaisseau  Davoust  accom- 
plissait la  première  reconnaissance  importante  en  descendant  le  Niger 
jusqu'à  Diafarabé,  sur  une  distance  de  4S0  kilomètres.  En  1886,  la 
maladie  du  lieutenant  Davoust  ne  permettait  pas  d'entreprendre  une 
longue  navigation.  Mais  en  1887,  le  lieutenant  de  vaisseau  E.  Caron 
descendait  le  fleuve  jusqu'à  Koriumé,  port  de  Timbouktou,  et  recon- 
naissait ainsi  sa  navigabilité.  En  1888,  on  se  contenta  de  monter  et  de 
lancer  sur  le  fleuve  une  seconde  canonnière,  le  Mage.  C'est  avec  ce 
bâtiment,  conmiandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime,  que  se  fit, 
en  1889,  un  second  voyage  jusqu'à  Timbouktou,  qui  eut  pour  résul- 
tats de  confirmer  et  de  compléter  le  levé  hydrographique  du  fleuve 
exécuté  en  1887.  Parti  de  Koulikoro,  M.  Jaime  fut  obligé  de  laisser  le 
Niger  à  Mopti,  par  suite  d'avaries  dan»  sa  chaudière,  et  poursuivit 
avec  le  Mage  jusqu'à  Koriumé,  d'où  il  revint  à  son  point  de  départ.  Le 
voyage,  aller  et  retour,  s'eflectua  en  39  jours.  Il  pourrait  être  plus  ra- 
pide encore,  maintenant  que  les  conditions  de  la  navigation  sont  mieux 
connues.  Depuis  cette  époque,  aucune  expédition  n'a  été  tentée  et  les 
canonnières  sont  presque  toujours  restées  au  mouillage.  II  est  vrai  que 
le  budget  de  1891  avait  supprimé  le  crédit  afiërent  à  leur  entretien  ; 
mais  ce  crédit  a  été  fort  heureusement  rétabli  pour  1892. 

Ainsi  donc  en  8  années,  les  canonnières  n'ont  effectué  que  trois 
voyages  importants,  dont  deux  jusqu'à  Timbouktou  (encore  le  dernier 
n'a-t-il  eu  lieu  qu'à  la  suite  d'un  malentendu),  et  il  est  probable  qu'en 
1892  riw  ne  se  fera  encore,  toute  l'attention  étant  tournée  vers  Samory, 
au  grand  dèiriment  de  la  pénétration  par  le  Niger.  Pendant  4  années, 
la  flottille  aura  donc  été  presque  entièrement  immobilisée.  On  ne  sau- 
rait prétendre  que  c'est  par  raison  d'économie,  car  les  canonnières  au 
mouillage  occasionneal  à  peu  près  la  même  dépense  qu'en  navigation. 
Aussi  cette  immobilité  ne  peut-elle  être  attribuée  qu'à  un  manque  de 
direction  dans  les  hautes  sphètes. 

Dans  un  ouvrage  récemment  paru  (1),  M.  Jaime,  ancien  commandant 
de  la  flottille  au  Niger,  après  avoir  relaté  avec  beaucoup  d'intérêt  le 
voyage  qu'il  fit  avec  le  Mage  à  Timbouktou,  examine  dans  quelles  con- 
ditions le  voyage  par  eau  jusqu'à  Saï  pourrait  être  tenté.  La  crue  du 


(1)  De  KouHkoro  à  TombouctoUf  par  G.  Jaime,  1  vol.  i0-8%  orné  de  4  cartes  et  de 
nombreuses  iUostratioDs.  —  E.  Dentu,  éditeur  à  Paris. 
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Niger  ne  permet  pas  de  partir  avant  le  l*'  juillet,  et  au  retour  le  fleuve 
peut  être  remonté  jusqu'à  Ségou,  autrement  qu'en  pirogues,  jusqu'aux 
premiers  jours  de  déœmbre.  C'est  donc  un  délai  de  5  mois  pendant 
lequel  les  canonnières  pourraient  évoluer  sur  le  Dioliba  et  revenir  jus- 
qu'à leur  point  de  départ.  Mais  ce  délai  ne  serait  sans  doute  pas  suffi- 
sant pour  aller  jusqu'à  Sal  et  en  rev^r.  d'autant  plus  que  le  cours  du 
Niger  en  aval  de  Timbouktou  n'est  connu  que  par  renseignements. 
Aussi  serait-il  nécessaire  et  certainement  préférable  pour  les  intérêts 
français,  de  prolonger  la  campagne  jusqu'à  la  crue  de  l'année  sui- 
vante. 

Les  canonnières  seraient^lles  en  état  de  faire  cette  campagne  ?  Très 
probablement,  déclare  M.  Jaime.  Elles  pourraient,  en  choisissant  le  mo- 
ment favorable,  franchir  le  défilé  de  Tosaye  où  le  cours  du  fleuve  est 
très  rapide.  En  tout  cas,  en  adjoignant  à  la  flottille  un  canot  à  vapeur, 
donnant  une  vitesse  de  10  nœuds,  supérieure  au  plus  fort  courant  sup- 
posé, il  serait  facile  de  reconnaître  les  passages  dangereux  et  de  frayer 
ainsi  la  voie  aux  canonnières.  Le  D^  Barth  a  bien  descendu  en  bateau 
cette  partie  du  Niger,  mais  des  bâtiments  d'un  plus  fort  tirant  d'eau 
que  le  sien  pourront  rencontrer  de  grands  obstacles.  Aussi  serait-il  pré- 
férable d'avoir  sur  le  fleuve  un  bateau  à  marche  plus  rapide  que  les 
canonnières  actuelles,  plus  grand  et  surtout  mieux  organisé  pour  l'é- 
quipage et  les  approviûonnements.  En  réduisant  en  outre  à  SO  centi- 
mètres le  tirant  d'eau,  qui  est  de  90  pour  les  canonnières,  on  aurait 
un  bâtiment  capable  de  franchir  les  passages  les  plus  rapides  et  de  pro- 
longer d'une  façon  sensible  la  durée  de  la  navigation  sur  le  Niger. 

Sous  ce  rapport,  il  serait  facile  de  prendre  pour  modèle  la  canon- 
nière démontable  à  roue  arrière,  d'une  centaine  de  tonneaux,  que  l'on 
vient  de  construire  en  23  jours  pour  la  campagne  du  Dahomey.  Le 
Yacht  (11  juin)  donne  de  ce  bâtiment  du  type  Yarrow  —  VOpale  —  la 
description  suivante  qu'il  est  intéressant  de  reproduire,  car,  à  peu  de 
chose  près,  elle  pourrait  s'appliquer  au  type  à  choisir  pour  le  Niger. 

l\  mesure  30»,45  de  longueur,  5-,50  de  largeur,  avec  un  tirant  d'eau  en  chai^ 
de  45*/".  Sa  vitesse  est  de  10  statute  mileSy  soit  14  kil.  à  Theure.  VOpale  possède 
2  ponts  qui  la  couvrent  de  bout  en  bout.  Sur  le  pont  principal  sont  installées  2  cabines 
aménagées  pour  3  officiers  et  8  hommes.  Le  pont  supérieur,  qui  est  très  spacieux, 
contient  la  cabine  du  capitaine  et  à  Tavant  le  kiosque  de  la  timonnerie.  La  chaudière, 
du  type  locomotive,  peut  supporter  une  pression  de  10  kilos  50  par  centimètre  carré. 
Elle  est  située  sur  Tavant.  Les  grilles  sont  disposées  en  vue  du  «chaufEage  au  bœs». 
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LA  ROUTE  DE  SAI  lOi 

A  rarrière  se  troayent  2  goaYemails  compensés  en  bois  pour  être  plus  facilement 
réparés. 

Le  navire  goayeme  avec  nne  facilité  remarquable  et  il  peut  évoluer  dans  un  cercle 
de  près  de  deux  fois  sa  longueur.  L'armement  se  compose  de  3  canons  revolver  de 
37*/*  sur  le  pont  principal,  et  de  4  canons  à  tir  rapide  de  S?-/-"  sur  le  pont 
supérieur. 

n  conviendrait,  pour  la  navigation  du  Niger,  de  réduire  l'armement 
en  artillerie  dont  l'importance  est  ici  exagérée,  de  modifier  au  besoin 
les  dimensions  et  de  relever  davantage  les  bords  du  bâtiment  en  vue 
de  résister  avec  avantage  aux  tornades  qui  soulèvent  violemment  les 
eaux  et  ont  failli  causer  la  perte  du  Niger  dans  le  lac  Deboê.  Au  prix 
de  180.000  francs,  coût  de  Y  Opale,  une  canonnière  de  ce  type  rendrait 
le  voyage  de  Saï  infiniment  plus  réalisable.  Espérons  que  l'administra- 
tion des  colonies  se  décidera  enfin  à  commander  un  bâtiment  nouveau 
modèle,  pour  remplacer  ceux,  assez  impropres  en  leur  genre,  qui 
sont  au  mouillage  de  Ségou. 

En  attendant,  il  importe  essentiellement  de  ressusciter,  pour  ainsi 
dire,  les  canonnières  existantes  et  d'en  tirer  meilleur  parti  qu'on  ne 
Ta  fait  jusqu'ici.  La  flottille  qui,  à  l'origine,  se  tenait  au  mouillage  à 
Manambougou,  puis  à  Koulikoro,  a  été  installée  à  Ségou  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Hourst.  C'est  à  M.  Hourst  qu'on  doit  la  création  de 
l'arsenal  de  Ségou,  où  se  trouvent  des  ateliers  sufBsamment  outillés 
pour  faire  tous  les  travaux  et  réparations  en  bois  et  même  certains 
travaux  de  foi^e.  Outre  les  ateliers,  l'arsenal  comprend  le  logement 
des  ofiicieiset  des  cases  réservées  à  l'équipage  dont  l'installation  à  bord 
est,  on  le  sait,  des  plus  défectueuses.  Peut-être  ce  mot  d'arsenal 
semble-t-il  par  trop  pompeux  pour  un  pays  où  rien  n'existe;  mais 
tout  est  relatif,  et  cet  établissement  se  trouve  être  en  rapport  avec 
l'importance  des  bâtiments  aux  besoins  desquels  il  doit  pourvoir. 

Profitant  de  l'inaction  de  la  flottille,  M.  Hourst  a  fait  entièrement 
réparer  la  double  coque  en  bois  qui  entoure  le  Mage  et  qui  était 
presque  totalement  hors  de  service.  D'un  autre  côté,  les  tubes  des 
chaudières  du  Niger  ont  été  renouvelés.  Enfin,  les  chalands  qui  servent 
à  transporter  le  bois  de  chauffe  et  les  approvisionnements  ont  été  re- 
mis en  état  ou  remplacés  par  d autres.  La  flottille  se  trouve  donc 
aujourd'hui  en  état  de  naviguer,  sous  les  ordres  de  ses  nouveaux 
chefs,  le  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux  et  l'enseigne  de  vaisseau 
Biffaud. 
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Nous  avons  exposé  que  l'objectif  principal  de  la  flottille  devait  être 
d'atteindre  Saï.  Mais  si  tel  n'est  pas  le  but  poursuivi  pour  cette  an- 
née,  pourquoi  les  canonnières  ne  continueraient- elles  pas  la  recon- 
naissance du  Niger  afin  de  procéder  au  delà  de  Timbouktou,  jusqu'à 
l'étranglement  de  Tosaye  par  exemple,  au  levé  hydrographique  du 
fleuve?  C'est  là  une  mission  préparatoire  qui  est  dans  leur  essence 
propre.  En  outre,  les  canonnières  pourraient  remplir  un  but  humani- 
taire et  commercial  en  entravant  la  traite  et  en  favorisant  la  navigation 
commerciale  sur  le  fleuve. 

On  sait  que  tous  les  esclaves  noirs  amenés  au  Maroc  viennent  du 
Soudan;  or,  la  présence  répétée  de  notre  flottille  sur  le  Niger  moyen 
aurait  pour  conséquence  de  gêner  singulièrement  le  trafic  de  chair 
humaine.  En  assurant  la  sécurité  de  la  navigation,  nos  bâtiments  rani- 
meraient aussi  le  trafic  fluvial,  assez  important  autrefois,  et  qui  ne  de- 
manderait qu'à  renaître  s'il  pouvait  compter  sur  une  protection  efficace. 
De  plus,  la  présence  prolongée  d'une  flottille  permettrait  de  dicter  au 
besoin  nos  conditions  à  Timbouktou  et  aux  Touareg  qui  se  ravitaillent 
en  vivres  tirés  en  grande  partie  du  Macina  et  du  haut  Niger,  les 
greniers  d'abondance  auxquels  on  vient  puiser  du  Nord.  Le  rétablisse- 
ment de  la  batellerie  indigène  sous  notre  protection  nous  créerait  une 
grande  influence  et  nous  permettrait  un  jour  d'utiliser  les  pirogues  des 
noirs  pour  nos  ravitaillements  et  nos  transports. 

On  le  voit,  sans  aller  jusqu'à  entreprendre  un  voyage  de  longue 
haleine,  la  flottille  du  Niger  a  encore  ime  mission  des  plus  utiles  à 
remplir.  Ainsi  que  le  dit  M.  Jaime,  «  les  canonnières  doivent  être 
considérées  conmie  des  éclaireurs,  qui,  bien  loin  au  delà  de  Tombouctou, 
peuvent  faire  flotter  notre  pavillon,  protéger  toutes  les  missions  que 
l'on  peut  y  envoyer,  nous  faire  connaître,  peu  à  peu  détruire  les  idées 
fausses  des  habitants  sur  les  Européens  et  aussi  les  attirer  à  nous  >. 
On  ne  saurait  concevoir,  en  eflet,  de  mission  plus  civilisatrice. 

La  saison  des  hautes  eaux  conunence  à  peine  au  Niger,  et,  pendant 
4  mois  encore,  le  fleuve  sera  praticable  pour  les  canonnières.  Il  serait 
donc  vivement  regrettable  de  ne  pas  utiliser,  pendant  la  campagne  qui 
s'ouvre,  un  instrument  de  pénétration  aussi  précieux  et  aussi  peu 
dispendieux  que  la  flottille  du  Niger. 

Georges  Démanche. 
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DANS  LE  LEVANT 

(suite)  (\). 


LES  PROTESTANTS  DANS  LA  SYRIE  SEPTENTRIONALE 

I.  —  La  Syrie  avant  les  Missions 

Après  avoir  étudié  les  sociétés  protestantes  de  Palestine,  il  reste  à 
comudtre  celles  qui  évangélisent  les  districts  septentrionaux  de  la 
Syrie. 

La  Syrie  s'étend  au  nord  jusqu'aux  pieds  du  Taurus,  à  Test  jus- 
qu'au Jourdain.  C'est  une  bande  de  terrain  plus  longue  que  large  où 
deux  chaînes  de  montagnes  et  la  grande  vallée  qui  les  sépare  suivent 
une  ligne  parallèle  au  rivage.  Le  long  de  la  mer,  dans  des  plaines 
basses,  humides  et  chaudes,  s'égraine  en  forme  de  chapelet  une  série 
de  villes  aussi  connues  de  nos  jours  qu'elles  Tétaient  dans  l'antiquité  : 
ce  sont  entre  autres  Saïda,  Beyrouth,  Tripoli.  Les  étrangers  y  abon- 
dent; les  civilisations  orientales  et  européennes  s'y  rencontrent  mêlées 
ensemble.  A  peu  de  distance  de  la  mer,  le  terrain  s'élève  brusque- 
ment en  lourdes  montagnes  dont  les  pics  les  plus  élevés  atteignent 
près  de  3.000  mètres.  Cette  masse  est  coupée  en  long  par  une  rainure 
profonde,  dont  la  bordure  occidentale  est  formée  par  le  Liban,  et 
celle  de  Test  par  l' Anti-Liban.  L' Anti-Liban  nu,  inhabité,  sans  eau, 
apparaît  à  ceux  qui  le  regardent  de  loin  comme  une  muraille  unifor- 
mément grise  dont  les  ombres  se  perdent  dans  la  teinte  indécise  des 
roches.  Le  Liban  pointillé  d'innombrables  petits  villages  blancs,  plaqué 
de  taches  verdâtres  qui  donnent  l'illusion  d'une  végétation  puissante, 
possède  des  vallées  fertiles,  de  nombreux  ruisseaux,  une  population 
dense.  Le  plateau  de  Gœlésyrie  qu'on  appelle  ordinairement  la  Beka'fl, 
situé  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  forme  la  rainure.  C'est  la 
plus  riche  des  plaines;  les  Arabes  l'ont  mise  partiellement  en  culture; 
les  Français  y  retrouvent  avec  plaisir  l'air  sec,  froid  et  vif,  les  peu- 
pliers, les  prairies  et  les  haies  de  leur  pays  natal.  A  l'est  de  toutes 

(1)  Voir  la  Bévue  Française,  t.  XV,  pp.  469,  520  et  577;  t.  XVI,  p.  59. 
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ces  hautes  terres  est  placée  la  ville  musulmane  de  Damas;  puis  le 
Jourdain,  enfin  le  Haourân  avec  ses  habitants  tatoués,  nomades  et  sau- 


Autant  la  Palestine  est  pauvre,  autant  la  Syrie  septentrionale  est 
riche.  Si  une  nation  européenne  s'en  faisait  une  colonie,  elle  forcerait 
cette  terre  à  rendre  des  trésors. 

De  nombreux  établissements  protestants  ont  été  fondés  dans  ces 
contrées.  Quelques-uns  ne  sont  que  les  succursales  des  maisons  évan- 
géliques  de  Jérusalem,  mais  c'est  le  petit  nombre;  la  plupart  appar- 
tiennent en  propre  aux  pays  avoisinant  le  Liban.  Les  sociétés  qui  les 
ont  créés  ont  eu  pour  but  de  travailler  les  indigènes,  de  les  convertir 
aux  croyances  qu'elles  professent,  et  d'en  faire  un  peuple  protestant. 
Elles  ne  se  contentent  donc  pas,  comme  leurs  sœurs  de  Terre  Sainte, 
de  procurer  aux  colonies  anglaises  ou  allemandes  le  service  domi- 
nical et  une  assistance  charitable.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  la  mise 
en  pratique  de  certains  systèmes  religieux  ou  sociaux  à  tournures 
étranges.  Elles  ne  vivent  pas  dans  le  pays  en  étrangères:  ce  sont  des 
missions. 

La  plus  ancienne  de  ces  sociétés,  la  plus  importante  de  toutes,  est 
sans  contredit  la  Presbyterian  american  Society;  remarquons  bien  : 
Société  presbytérienne  tout  court,  et  non  pas  Société  presbytérienne  unie^ 
comme  celle  que  nous  avons  vue  fonctionner  en  Egypte.  Ce  petit  mot 
unie  suffit,  en  efiet,  pour  distinguer  ces  deux  missions,  pour  distinguer 
môme  leur  secte;  quoique  presbytériennes  et  américaines,  eUes  appar- 
tiennent à  deux  confessions  différentes.  En  quoi  consiste  cette  diffé- 
rence? Nous  avons  interrogé  à  ce  sujet  un  ministre  protestant  anglais 
qui  a  vécu  longtemps  en  Egypte  et  en  Syrie.  Voici  la  réponse, 
étrange  dans  sa  bouche,  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  :  t  Je  crois 
qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  sectes  (le  mot  secte  n'a  pas  dans  le  lan- 
gage des  hérétiques  un  sens  injurieux)  que  des  différences  de  disci- 
pUne;  les  croyances  sont  les  mêmes.  Mais  je  vous  l'avoue,  on  trouve 
tant  de  dénominations  en  Amérique,  que  je  m'y  perds.  Pourquoi  faut-il 
que  la  religion  chrétienne  soit  ainsi  divisée?  »  Le  fait  est  qu'elles 
arrivent  à  se  multiplier,  à  se  graduer,  à  se  nuancer  comme  les  opi- 
nions dans  un  parlement.  Si  l'on  ne  suit  pas  jour  par  jour  ces  varia- 
tions de  l'esprit  humain,  on  s'y  perd. 

La  British  syrian  Mission  vient  immédiatement  après  la  Presbyterian 
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canerican  Society^  pour  l'iDfluence,  le  nombre  des  écoles  et  des  élèves. 
Cette  œuvre  est  tenue  par  des  femmes:  elle  a  pour  but  exclusif  Tévan- 
gélisation  des  indigènes.  Fort  étendue,  elle  est  néanmoins  relative- 
ment récente;  elle  compte  32  ans  d'âge. 

Au  moment  où  le  protestantisme  allait  envahir  la  Syrie,  vers  1820, 
cette  contrée  était  occupée  par  une  population  simple,  ignorante,  mais 
batailleuse  à  l'excès,  divisée  en  une  foule  de  petites  conununautés 
religieuses,  ennemies  les  unes  des  autres  et  par  là  même  à  la  merci 
de  tous  les  conquérants.  Nulle  part  ailleurs  on  n'aur&it  pu  trouver 
une  collection  aussi  variée  de  mosquées,  de  temples  et  d'églises,  de 
cultes  et  de  rites.  Plus  tard,  excités  par  des  manœuvres  que  nous 
n'avons  pas  à  définir,  ces  sortes  de  clans  allaient  se  battre  les  uns 
avec  1^  autres  et  pousser  jusqu'aux  massacres. 

Dans  le  nord  du  Liban,  ne  dépassant  pas  le  versant  occidental  de 
cette  diaine,  habitent  les  Maronites.  Ce  petit  peuple  catholique,  pauvre, 
perdu  dans  ses  rochers,  professe  un  profond  respect  pour  ses  innom- 
brables prêtres  qui  sont  ordonnés,  à  la  demande  des  fidèles,  suivant 
les  besoins  spirituels,  non  pas  de  tel  ou  tel  village,  mais  de  telle  ou 
telle  famille.  Le  Maronite  est  encore,  en  1820,  sous  la  dépendance  de 
ses  scheiks,  véritables  seigneurs  féodaux  qui  commandent,  recrutent 
de  petites  armées  et  lèvent  des  impôts;  cet  état  de  choses  va  bientôt 
disparaître. 

Dans  la  partie  méridionale  du  Liban,  les  Druses  dominent.  Ces  mys- 
térieux sectaires,  ennemis  perpétuels  des  Maronites,  et  qui  plus  tard 
vont  être  les  tristes  héros  des  massacres,  cachent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent leurs  dogmes  et  leurs  rites.  Us  sont,  croient-ils,  un  peuple  spé- 
cial, béni,  qui  seul  trouve  grâce  aux  yeux  de  Dieu;  quand  bien  même 
ils  deviendraient  musulmans  ou  chrétiens,  ils  restent,  au  dire  de  leurs 
docteurs,  marqués  d'un  sceau  divin  qui  les  a  sacrés  Druses  et  amis 
d'Allah. 

Dans  presque  toutes  les  villes  existe  un  quartier  de  Grecs  schisma- 
tiques.  Les  uns  reconnaissent  le  patriarche  de  Jérusalem,  d'autres 
celui  de  Constantinople,  d'autres  encore  celui  d'Antioche  ou  même 
d'Alexandrie;  mais  la  plupart  sont  syriens,  parlent  arabe  et  font  leurs 
oflBces  religieux  en  cette  langue.  Ce  sont  des  gens  belliqueux,  que- 
relleurs, avec  lesquels  l'administration  turque  doit  compter. 

Souvent  mélangés  aux  Grecs  schismatiques,  parfois  vivant  dans  des 
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villages  à  part  comme  à  Zahieh,  les  Grecs  catholiques,  au  nombre  de 
100.000,  ne  diffèrent  guère  des  soi-disant  orthodoxes  que  par  la  juri- 
diction ecclésiastique;  leur  patriarche,  de  résidence  à  Damas,  recon- 
naît Tautorilé  du  Saint-Siège. 

Çà  et  là  sont  groupées  des  communautés  arméniennes,  plus  calmes, 
mais  aussi  indépendantes  d'esprit  que  les  Grecs;  elles  n'ont  pas  de 
rivaux  pour  le  commerce.  Leur  patriarche  habite  Jérusalem. 

Les  musulmans  forment  le  gros  de  la  population.  Les  uns  sont 
sunnUes,  c'est-à-dire  qu'ils  reconnaissent  la  loi  orale  et  traditionnelle 
(sunna)  comme  interprétation  légitime  du  Coran.  Us  sont  ainsi  amenés 
à  considérer  comme  prophètes  Abou-Bekr,  Omar  et  Othman  que  les 
chiites  rejettent  de  la  dynastie  sacrée.  Ceux-ci,  au  contraire,  sont  les 
dévots  d'Ali  et  de  son  fils  Hosein  dont  ils  méditent  avec  gémisse- 
ments la  mort  sanglante.  Us  exècrent  les  trois  premiers  successeurs 
du  Prophète.  Us  exècrent  encore  plus  les  Ommiades  qui  ont  persécuté 
le  beau-fils  de  Mahomet  et  sa  famille.  Ainsi  séparés  des  musulmans 
orthodoxes,  les  chiites  pourraient  lutter  avec  les  protestants  jpair  la 
subdivision  indéfinie  des  sectes.  M.  de  Sacy(l)  en  a  compté  et  nommé 
plus  de  60  pour  les  deux  premiers  siècles.  On  en  trouve  aujourd'hui 
dans  la  Syrie  deux  principales  :  celle  des  fanatiques  UétouaUs  qui 
habitent  de  misérables  villages  dans  la  Beka'â,  principalement  autour 
de  Balbek;  près  de  Homs,  celle  des  Ismaélites  qui,  tout  en  admettant 
la  théorie  chiite  des  Imams,  ne  sont  en  fait  que  de  purs  adorateurs  de 
la  Raison  universelle  (2)  ;  ceux-ci  ont  certains  rapports  avec  les  franc- 
maçons;  leurs  7  initiations  successives,  par  exemple,  rappellent  bien 
les  grades  en  honneur  dans  la  fameuse  société  secrète. 

Les  Ansariyeh,  autres  sectaires  musulmans  qui  vivent  au  nord  de 
la  province,  du  côté  d'Autioche,  n'appartiennent  ni  à  la  catégorie  des 
sunnites  ni  à  celle  des  chiites. 

Tous  ces  mahométans,  tels  que  nous  les  rencontrons  en  1820,  sont 
farouches,  ne  tolèrent  les  chrétiens  que  parce  qu'ils  y  trouvent  intérêt, 
et  les  persécutent  de  mille  manières.  Les  Islamites  syriens  recon- 
naissent uniquement  pour  la  forme  l'autorité  du  sultan,  et  leur  fana- 
tisme peut  encore  s'exercer  en  toute  liberté  sans  être  arrêté  par  aucun 

(1)  Religion  des  Druses,  IntrcMlaction. 

(2)  Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des  Ismaelis^  par  M.  Gttyardf  Impfimerie  Na- 
tionale, 1874. 
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{rein  sérieux.  Remarquons  d'autre  part  que,  étant  depuis  longtemps 
les  maîtres  du  pays,  ils  ont  acquis,  en  jouant  leur  rôle  de  domina- 
teurs, certaine  fierté  généreuse  (le  mot  est  peut-être  un  peu  flatteur), 
une  certaine  grandeur,  du  moins  dans  la  manière  de  concevoir  les 
choses;  cette  largeur  d'esprit  s'accuse  dans  le  respect  à  la  parole 
donnée,  dans  la  droiture  relative  avec  laquelle  ils  pratiquent  le  com- 
merce, dans  la  froideur  digne  de  leur  politesse;  ce  n'est  plus  la  basse 
humilité  du  fellah  musulman  et  égyptien,  toujours  asservi,  toujours 
maltraité;  sous  ces  mahométans  arabes  on  sent  des  hommes. 

Le  Haourân  est  encore  à  peu  près  inconnu,  mais  des  Bédouins  no- 
mades en  sortent  et  parcourent  avec  leurs  chameaux  les  sentiers 
pierreux,  ravinés  de  la  Syrie,  piquant  çà  et  là  dans  les  plaines  ou 
sur  le  sommet  des  montagnes,  jusque  sur  le  Sounniû,  les  pieux  de 
leurs  tentes  basses  et  noires.  Ds  mêlent  aux  cérémonies  purement 
musulmanes,  des  superstitions  qui  leur  sont  spéciales  ;  ils  offrent 
à  Dieu  de  fréquents  sacrifices.  Toutes  ces  races,  toutes  ces  commu- 
nautés se  battent,  s'allient  ensemble,  se  concentrent  sous  des  chefs 
influents  et  acclament,  au  gré  des  guides  qu'ils  se  sont  donnés,  tantôt 
le  pacha  représentant  du  sultan,  tantôt  le  vice-roi  d'Egypte,  tantôt 
quelque  émir  puissant  du  pays.  En  1823,  c'est  le  fameux  émir  Béchir 
qui  domine. 

II.  —  Arrivée  des  Protestants 

Telle  est  la  situation  que  les  prédicants  vont  trouver  et  à  laquelle 
ils  devront  s'accommoder.  Ces  divisions,  cette  multipUcité  des  religions 
seront-elles  pour  leur  ministère  un  secoiu^  ou  un  embarras?  n  semble, 
à  première  vue,  que  les  prédicants  y  gagneront  plus  qu'ils  n'y  per- 
dront. D'abord,  le  nouveau  troupeau  dont  ils  se  feront  les  pasteurs 
ne  songera  guère,  divisé  comme  il  Tétait,  à  leur  reprocher  à  eux- 
mêmes  les  divisions  du  protestantisme.  Puis,  il  est  probable  que, 
vivant  au  milieu  de  tant  de  doctrines  différentes,  les  esprits  seront 
facilement  amenés  à  douter  de  leurs  propres  opinions,  à  écouter  et 
à  questionner  ceux  qui  viendront  leur  dire:  <  Vous  êtes  dans  l'er- 
reur. »  Gomment  croiraient-ils  fermement  ce  que  tant  d'autres  autour 
d'eux  nient  et  méprisent  ? 

D'ailleurs,  l'anarchie  à  laquelle  depuis  longtemps  le  pays  a  été  li- 
vré a  empêché  la  Syrie  de  progresser  ;  elle  est  restée  pauvre,  sans 
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routes,  sans  commerce,  fermée  au  confortable,  fermée  aussi  aux  bril- 
lantes découvertes  de  la  science  et  à  la  civilisation  occidentale.  Or  on 
sait  avec  quelle  force  cette  civilisation  s'impose,  par  quel  éclat  elle 
éblouit  l'esprit  des  peuples  moins  policés.  Les  missionnaires  protes- 
tants participeront  de  cette  force  et  de  cet  éclat;  ils  apparaîtront 
aux  Syriens  comme  les  représentants  de  l'Europe,  comme  la  person- 
nification du  progrès.  Us  éblouiront  donc  ces  intelligences  de  pauvres 
gens,  intelligences  vives  sans  doute,  mais  plongées  dans  l'ignorance  ; 
le  clergé  local,  aussi  peu  instruit,  aussi  misérable  que  le  reste  du 
peuple,  rendra  aux  prédicants  le  service  de  faire  contraste.  Et  cet 
éblouissement  sera  d'autant  plus  dangereux  que  le  Syrien  aime  d'ins- 
tinct ce  qui  brille.  L'intérêt  entrant  aussi  en  jeu,  et  l'on  doit  recon- 
naître que  l'Oriental  est  par  nature  un  peu  intéressé,  les  indigènes 
seront,  semble-t-il,  facilement  gagnés  par  le  ministre  protestant  qui 
viendra  à  eux  les  mains  pleines  d'or,  la  bouche  pleine  de  promesses. 
H  est  vrai,  d'autre  part,  que  des  forces  puissantes,  constantes,  agis- 
sent dans  un  sens  contraire  aux  intérêts  évangéliques.  La  principale 
de  ces  forces  est  celle  du  rite.  Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'Egypte, 
ce  qu'est  cette  force,  ce  qu'elle  peut  faire  ;  elle  se  manifeste  surtout,  ne 
l'oublions  pas,  lorsque  les  missionnaires,  s'efforçant  de  la  vaincre,  s'atta- 
quent au  culte  de  la  Viei^  et  aux  cérémonies  extérieures,  choses  chères 
à  tous  les  Orientaux.  Or,  en  Syrie,  cette  force  prend  un  caractère  par- 
ticulier qui  en  double  l'importance.  La  population  étant  fractionnée, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  nombreuses  communautés,  ces  com- 
munautés deviennent  de  petites  républiques  fermées  d'où  l'étranger 
est  exclu,  où  tout  le  monde  se  connaît,  où  chacun  des  membres 
est  l'objet  d'une  surveillance  active.  Si  quelqu'un  veut  changer  de 
religion,  ses  voisins,  ses  parents,  le  circonviennent,  le  supplient  de 
n'en  rien  faire,  le  menacent.  Les  prêtres  sont  appelés  par  la  famille 
et  joignent  leurs  efforts  à  ceux  des  amis.  Si  le  transfuge  ne  se  laisse 
toucher  ni  par  les  caresses  ni  par  la  crainte,  s'il  persiste  dans  son 
dessein  et  l'accomplit,  il  s'exclut  de  son  monde  sans  qu'un  autre 
veuille  le  recevoir.  Ses  anciens  et  ses  nouveaux  coreligionnaires  le 
tiennent  à  l'écart.  On  ne  lui  parle  plus.  Ses  parents  le  déshéritent  ; 
car  en  Orient,  la  liberté  de  tester  est  complète.  On  va  plus  loin,  et 
l'on  exerce  souvent  sur  lui  une  persécution  à  laquelle  les  femmes 
prennent  part  avec  leur  vivacité  de  langage,  les  enfants  avec  leurs 
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petites  méchancetés  de  la  rue.  Parfois,  surtout  si  le  transfuge  est  Grec 
orthodoxe,  on  pourra  aller  jusqu'à  l'assassinat. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ces  excès  soient  devenus  chez  les 
Syriens  une  r^le  générale  ;  mais  ils  sont  fréquents  ;  ils  Tétaient  sur- 
tout à  l'époque  où  les  protestants  allaient  envahir  le  pays.  D'ailleurs, 
ils  s'excusent  quand  on  songe  que  le  chrétien  a  dû  de  tout  temps 
lutter  contre  l'Islam,  que  les  rites  doivent  se  défendre  contre  les 
envahissements  des  autres  rites.  Nous  airons  vu  pour  notre  part,  dans 
une  petite  ville  de  la  Beka'â,  refuser  l'entrée  de  tous  les  cimetières 
au  cercueil  d'un  homme  riche  qui  avait  apostasie  pour  une  aflTaire 
de  mariage  ;  on  l'enterra  dans  son  jardin,  au  pied  d'un  arbre,  faute 
d'un  coin  de  terre  bénite  qui  le  reçût.  L'Église  grecque  orthodoxe 
elle-même,  dans  laquelle  il  était  entré  par  motif  d'intérêt,  avait  refusé 
de  le  reconnaître  comme  un  des  siens. 

L'affaire  se  complique  encore,  s'il  s'agit  d'un  musulman.  Aux  per- 
sécutions que  ses  coreligionnaires  lui  font  subir,  plus  fortes  et  plus 
passionnées  mille  fois  que  les  avanies  faites  aux  chrétiens  apostats, 
se  joignent  les  persécutions  du  gouvernement,  les  exigences  d'une 
loi  entièrement  basée  sur  le  Coran,  les  violences  arbitraires  des  cadis. 
Le  mahométan  converti  n'a  qu'à  fuir  loin  de  son  pays,  et  s'il  s'exile 
sur  une  terre  musulmane,  là  encore  il  doit  se  cacher. 

Après  le  halH  houmayoun  de  1850,  cette  pression  des  juges  et  de 
Tadministration  s'exerce  partiellement  sur  les  chrétiens  eux-mêmes, 
non  par  les  cadis,  mais  par  les  patriarches  et  les  évêques.  Elle  rendra 
plus  difficile  encore  tout  effort  pour  gagner  les  Syriens  baptisés  à 
une  autre  religion  que  celle  où  ils  sont  nés.  Suivant  le  décret,  les 
matières  du  statut  personnel  à  l'égard  des  membres  appartenant  aux 
communautés  chrétiennes  et  orientales  relèveront  des  patriarches  de 
chaque  rite  et  des  vicaires  qu'ils  ont  nommés  à  cet  effet  dans  chaque 
diocèse  (1).  Cette  organisation  donnera  aux  chefs  religieux  une  puis- 
sance énorme  sur  les  fidèles  de  leur  Église,  et  le  chrétien  qui  voudra 
changer  de  reUgion  ne  pourra  le  faire  qu'au  prix  des  démarches  les 
plus  difficiles.  Il  lui  faudra  déclarer  par-devant  les  autorités  le  fait 

(1)  La  jaridiction  des  tribunaux  turcs  se  divise  en  jaridiction  du  statut  réel  et 
Juridiction  du  statut  personnel.  Dans  ceUe-ci  rentrent  les  afiEaires  relatives  au  ma- 
riage, à  la  filiation,  à  la  paternité,  aux  successions,  aux  donations  et  aux  testa- 
ments. —  Cf.  Engelhardt  :  le  Tanzimat. 
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de  sa  conversion,  déclaration  pénible  et  compliquée;  sinon,  tandis 
que  son  patriarche  ne  le  reconnaîtra  plus  pour  un  de  siens,  aucun 
autre  chef  religieux  ne  recevra  juridiction  sur  lui  ;  il  sera  donc  privé 
en  fait  de  son  état  civil.  Toutes  ces  armes  des  communautés  reli- 
gieuses, tous  ces  glaives  qu'elles  tiennent  levés  sur  la  tête  de  leurs 
membres,  émoussés  en  Egypte  soit  par  l'apathie  des  habitants,  soit 
par  la  présence  influente  et  constante  des  fonctionnaires  européens, 
garderont  en  Syrie  tout  leur  tranchant. 

Le  comité  américain  qui  allait  lancer  sur  la  contrée  ses  agents,  ses 
Bibles  et  son  or,  n'avait  certes  pas  connu  ces  difiScultés.  Ces  choses 
ne  s'apprennent  que  sur  place  et  par  l'expérience.  Les  directeurs  de 
l'œuvre  formèrent  dooc  à  distance  et  confièrent  aux  missionnaires 
tout  un  plan  qui  était  fort  beau  sans  doute,  mais  assurément  peu 
pratique.  Ils  défendaient  tout  d'abord  aux  ministres  de  chercher  à 
convertir  les  chrétiens  :  t  Vous  n'êtes  pas  envoyés  vers  ces  Églises, 
déclaraient-ils,  pour  faire  du  prosélytisme.  Que  l'Arménien  demeure 
Arménien,  s'il  le  veut  ;  que  le  Grec  reste  Grec  et  le  Nestorien,  Ne»- 
torien  (1).  » 

«  L'objet  des  missions  américaines  en  Syrie  et  dans  les  autres 
parties  de  l'Orient,  écrivait  le  docteur  Robinson,  n'est  pas  d'attirer 
les  membres  des  Églises  orientales  au  protestantisme  (2).  » 

Cependant,  que  devaient  faire  les  prédicants  des  missions?  A  quelle 
population  devaient-ils  s'adresser  ?  Aux  musulmans,  à  ces  musulmans 
qui,  nous  l'avons  vu,  sont  les  plus  fanatiques  des  sectaires,  et  sur 
la  fidélité  desquels  veille  la  plus  soupçonneuse  des  inquisitions. 
Quant  aux  chrétiens,  on  se  contenterait  d'exercer  auprès  d'eux  la 
charité  temporelle  par  l'aumône,  les  maisons  d'éducation  et  les  soins 
matériels;  heureux  si  quelques  indigènes  baptisés  voulaient  bien 
reconnaître  ces  soins  en  se  convertissant  de  leur  propre  mouvement. 

Sur  quels  motifs  le  comité  s'étaitril  basé  pour  limiter  ainsi  le 
champ  où  s'exerçait  son  influence  confessionnelle  ?  La  Society  foi*  the 
Jetas  de  Palestine  avait  été  forcée  de  prendre  des  mesures  semblables, 
par  crainte  de  complication  gouvernementale;  en  était-il  de  même 
pour  la  Société  presbytérienne?  La  chose  est  peu  probable.  Les  États- 


(1)  Mount  Lihanon^  par  le  docteur  PertrinSé 

(2)  Modem  Syrians, 
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Unis  n'ont  aucun  intérêt  engagé  dans  la  question  d'Orient;  ils  pra- 
tiquent éminemment  ce  que  Ton  a  appelé  la  politique  des  mains 
libres.  D'ailleurs  leurs  nationaux,  moins  protégés  peut-être  que  les 
Anglais  par  leurs  consuls,  ont,  en  revanche,  une  liberté  beaucoup 
plus  large  pour  agir  comme  il  leur  plaît,  à  leurs  risques  et  périls, 
s'entend.  On  ne  les  arrête  pas  dans  leur  action  ;  on  ne  les  soutient 
que  fort  peu  ;  le  système  a  du  bon. 

La  raison  pour  laquelle  le  comité  déclarait  laisser  les  chrétiens  à 
leurs  confessions  était  plutôt  prise  dans  Tordre  spéculatif. 

En  faisant  une  pareille  concession  à  ses  théories,  le  comité  ne 
croyait  pas  se  condamner  à  un  grand  sacrifice.  D'abord  il  n'était  pas 
bien  sûr  de  réussir  auprès  de  ces  Syriens  baptisés  qui,  ayant  déjà 
appris  à  connaître  Jésus-Christ  et  sa  loi,  ne  seraient  pas  frappés 
comme  idolâtres  ou  autres  infidèles  par  la  beauté  des  Évangiles.  En- 
suite les  800.000  Grecs,  Maronites  ou  Arméniens  qui  vivent  en  Syrie, 
vus  à  une  distance  de  2.500  li^ies  environ,  se  perdaient  singulière- 
ment aux  yeux  des  sociétaires  américains  dans  la  masse  profonde  de 
l.OOO.OOO  de  musulmans  et  de  100.000  Druses.  On  pouvait  les  négliger. 
Une  fois  que  les  disciples  de  Mahomet  et  d'Hachem  seraient  convertis, 
on  aurait  le  droit  de  déclarer  la  Syrie  un  pays  protestant,,  nonobstant 
les  SOO.OOO  catholiques  ou  schismatiques. 

Or  voyons  ce  qu'il  advint  des  plans  conçus  à  New-York  (New-York 
est  le  centre  de  la  Société). 

En  1822,  les  agents  presbytériens  s'étaient  installés  à  Malte  ;  ils  y 
avaient  fondé  une  imprimerie  et  une  librairie  religieuse.  En  1823,  un 
an  plus  tard,  ils  s'établirent  à  Beyrouth  et  bientôt  cette  nouvelle  mis- 
sion s'enrichissait  des  presses  ou  autres  machines  qu'avait  possédée  la 
maison  maltaise;  celle-ci,  n'ayant  pu  couvrir  ses  dépenses,  était  fermée. 

Mais  avoir  un  poste  à  Beyrouth,  c'est  peu,  si  des  missionnaires  veu- 
lent étendre  leur  influence  sur  tout  le  pays.  On  ne  peut,  en  effet,  con- 
sidérer cette  ville  comme  le  centre  de  la  Syrie,  comme  le  cœur  d'où 
sort  la  vie  pour  se  répandre  dans  toute  la  province.  Damas,  la  mon- 
tagne, la  Beqââ  vivent  de  leur  vie  propre  et  n'ont  rien  de  commum 
avec  la  grande  cité  qui  n'est  en  somme  qu'un  entrepôt  de  marchan- 
dises, un  marché  où  l'Europe  et  le  Levant  font  leurs  échanges.  Com- 
bien de  Syriens  n'ont  jamais  été  k  Beyrouth  I 

En  1860,  les  chefs  de  l'armée  française  Jugèrent  la  prise  de  Beyrouth 
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sans  importance  décisive  pour  le  succès  de  la  campagne,  et  lancèrent 
avec  raison  leurs  troupes  dans  l'intérieur  des  terres.  Des  stratégistes 
ne  feront  jamais,  même  aujourd'hui,  leur  objectif  de  cette  cité  mari- 
time. Par  la  même  raison,  des  missionnaires  ne  devront  pas  s'y  con- 
centrer ;  il  leur  faudra  se  placer  dans  de  nombreux  boui^  pour  agir 
directement  sur  un  peuple  qui  n'est  pas  centralisé  et  qui  n'ira  pas  les 
trouver  dans  la  grande  ville  du  littoral.  Cette  nécessité  s'imposait 
aux  presbytériens  ;  d'autant  plus  qu'en  1823  le  commerce  était  faible 
et  que  les  habitants  ne  dépassaient  pas  le  nombre  de  30.000.  D'autre 
part,  Beyrouth  était  une  cité  en  grande  partie  musulmane.  Or  les  pré- 
dicants  américains  qui  d'abord,  à  la  suite  du  comité,  avaient  fondé 
leurs  espérances  sur  les  Islamites,  sentaient  leurs  idées  se  modifier  peu 
à  peu  depuis  leur  arrivée  en  Orient.  La  vue  du  réel  renversait  leurs 
chimères.  Ils  comprenaient  enfin  qu'ils  échoueraient  dans  leurs  entre- 
prises sur  ces  fanatiques.  Rien  ne  les  retenait  donc  sur  la  plage  où  ils 
avaient  abordé.  Os  se  contentèrent  en  conséquence  d'y  fixer  leur  pro- 
cureur, d'y  entretenir  leur  imprimerie  et  d'y  fonder  quelques  écoles 
primaires.  Ainsi  les  communications  avec  l'Europe  étaient  assurées; 
les  machines,  en  cas  de  troubles  populaires,  pouvaient  être  prot^ées 
par  les  navires  de  guerre  en  croisière  (1)  ;  les  écoles  primaires  suffi- 
saient pour  les  intérêts  locaux. 

Les  presbytériens  allèrent  s'établir  à  Alep,  Abeih  et  Hasbeya  ;  par 
Alep  ils  commandaient  le  nord  de  la  côte  ;  par  Abeih  et  Hasbeya  ils 
dominaient  dans  la  montagne  et  au  sud  de  la  Beqâà.  Abeih  est  situé 
sur  la  croupe  occidentale  du  Liban,  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Du  haut  de  cette  pente  que  les  paysans  ont  coupée  en  terrasses 
étagées  pour  la  rendre  cultivable,  ce  gros  bourg  regarde  la  plaine 
côtière  où  la  verdure  grise  des  oliviers  contraste  avec  la  couleur  plus 
chaude  des  champs  de  mûriers;  plus  loin  étincellent  le  sable  jaune  de 
la  plage,  puis  la  mer.  Les  protestants  s'y  trouvaient  à  peu  de  distance 
de  Deïr  et  Qamar,  la  capitale  du  pays  des  Druses  et  près  de  Bteddin 
d'où  l'émir  Béchir,  alors  le  roi  presque  indépendant  du  Liban,  pouvait 
les  défendre. 

Au  sud  de  la  Cœlésyrie,  dans  un  vallon,  est  située  la  petite  ville  de 
Hasbeya.  On  y  comptait,  avant  les  massacres  de  1860,  5.000  habitants 

(1)  Les  Américains  ont  dû  ayoir  plusieurs  fois  recours  à  celte  protection. 
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dont  4.000  chrétiens,  la  plupart  grecs,  et  1 .000  Dnises.  Comme  on  le 
Toit,  les  Américains  s'étaiei^t  enfin  décidés  à  faire  fond  sur  les  Druses 
et  les  chrétiens.  Les  premiers  avaient  séduit  les  novices  missionnaires 
par  leurs  hypocrites  protestations.  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la 
Church  missionaryy  que  ce  peuple  faisait  dans  le  Haourân  d'engageantes 
avances  aux  protestants  ;  il  en  était  de  même  pour  ceux  qui  habi- 
taient le  Liban. 

La  résolution  d'évangéliser  les  chrétiens  était  assurément  plus 
étonnante.  Ceux-ci  ne  s'étaient  pas  montrés  aimables  pour  les  nou- 
Teaux  venus  ;  comment  les  missionnaires  avaient-ils  osé  renverser  les 
projets  du  comité  et  s'établir  au  milieu  de  gens  qui  déjà  se  mettaient 
sur  la  défensive?  Nous  pourrions  attribuer  cette  conduite,  sans  ca- 
lomnie, ce  nous  semble,  à  un  peu  d'esprit  d'émulation  et  à  un  peu 
de  jalousie.  En  effet  à  côté  des  Américains,  d  autres  étrangers,  d'au- 
tres missionnaires,  mais  ceux-là  catholiques,  travaillaient  avec  ardeur 
et  succès  au  milieu  des  populations  syriennes  et  chrétiennes.  N'était- 
ce  pas  irritant  ?  Ces  autres  pasteurs,  il  est  vrai,  ne  rencontraient  pas 
les  mêmes  difficultés.  Us  n'avaient  pas  besoin  de  se  faire  un  troupeau 
de  fidèles;  ce  troupeau  était  naturellement  constitué  par  les  catholi- 
ques indigènes.  Ils  n'avaient  qu'à  défendre  leurs  ouailles  contfe  les 
dangers  spirituels  qui  les  menaçaient.  Us  n'avaient  qu'à  dire  aux 
Maronites  et  aux  membres  des  autres  rites  unis  :  «  Restez  dans  votre 
religion;  soyez-y  fidèles,  »  et  ceux-ci  formaient  aussitôt  un  noyau 
d'auditeurs,  de  paroissiens  bien  disposés  ;  les  congrégations  que  l'on 
créait  étaient  promptement  en  honneur.  Us  n'avaient  pas  à  élever 
un  nouvel  édifice  spirituel,  œuvre  toujours  difficile  en  Orient,  mais  à 
conserver  l'édifice  déjà  construit,  à  l'embellir  et  à  l'agrandir. 

Néanmoins,  les  protestants  se  piquèrent  de  zèle  et  voulurent  cueillir 
les  mêmes  lauriers.  Voyons  quels  furent  les  résultats  de  toutes  ces 
dispositions. 

(A  suivre.)  G.  Péleghin. 


XVI  (1"  août  92).  N*  147. 
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LA  COMPAGNIE  ROYALE  DU  NIGER 

ET  LA  RÉPOxNSE  DE  M.  MEZON 


La  Compagmie  anglaise  du  Niger  a  tenu  sa  réunion  annuelle  le 
20  juillet.  Lord  Aberdare,  président  du  Conseil  d'administration,  a 
parlé  de  l'activité  de  la  France  en  Afrique  et  des  conflits  qui  se 
sont  élevés  entre  les  intérêts  français  et  anglais.  L'orateur  fait  le 
récit  des  voyages  du  commandant  Monleil  et  du  lieutenant  Mizon. 
U  raconte  que  l'expédition  anglaise  de  M.  Makintosh  a  atteint  Kouka, 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  Tchad,  où  elle  a  été  bien  accueillie 
par  le  sultan  mahométan  du  Bornou,  dont  Kouka  est  la  capitale; 
mais  le  sultan  refusa  de  conclure  un  traité.  Le  Bornou  n'en  reste 
pas  moins,  d'après  lui,  en  exécution  du  traité  franco-anglais  de  1890, 
dans  la  sphère  de  l'influence  anglaise.  Le  commandant  Monteil,  al- 
lant de  Say  à  Kouka  en  passant  par  Kano,  traversa  une  r^on 
dans  laquelle  la  France  s'est  engagée  à  ne  pas  exercer  d'influence 
politique  et  à  ne  pas  s'opposer  à  l'extension  de  l'influence  anglaise 
sur  les  bords  du  lac  Tchad,  n  n'entra  dans  la  sphère  de  Tinfluence 
française  qu'à  Barua,  à  70  milles  au  nord  de  Kouka. 

L'expédition  Mizon  n'afiecte  pas  les  intérêts  anglais  ;  elle  pourrait 
seulement  affecter  l'avenir  de  la  colonie  allemande  de  Cameroun. 
M.  Mizon,  en  allant  de  Yola  vers  les  rivières  Mambéré  et  Kadei,  où  il 
se  rencontra  avec  M.  de  Brazza,  voyageait  dans  l'hinterland  de 
Cameroun.  Les  traités  qu'il  a  pu  passer  avec  les  indigènes  ne  con- 
cernent pas  les  Anglais.  C'est  affaire  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
Lord  Aberdare  déclare  que  les  accusations  du  V  Mizon  contre  la  0^ 
du  Niger  sont  absurdes  et  exagérées.  La  presse  anglaise  s'en  est' peu 
occupée,  et  l'orateur  n'en  parlerait  pas,  si  la  0«  du  Niger  n'avait 
pas  un  bon  nombre  d'actionnaires  français  auxquels  elle  doit  faire 
justice  de  ces  accusations,  n  dit  que  les  agents  anglais  ont  secouru 
les  membres  blessés  de  la  mission  et  contribué  à  faciliter  leur 
montée  du  fleuve.  La  O*  accorda  au  1^  Mizon  passage  sur  un  de  ses 
navires  pour  aller  à  Lokoja;  où  son  embarcation  fut  réparée  par  les 
ouvriers  de  la  Compagnie.  M.  Mizon  dit  que  les  réparations  furent 
mal  faites  à  dessein.  Or  c'est  là  une  chose  qui  arrive  très  fréquem- 
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ment  aux  steamers  de  la  Compagnie,  dont  les  mécaniciens  ne  sont 
pas  toujours   habiles.   Sur  la  Bénoué,  allant  de  Ibi  à  Numan,  où  le 
courant  est  très  rapide,    le   commandant  anglais  de  la  région  offrit 
au  lieutenant  de  le   prendre  sur  un  steamer  et  de  remorquer  son 
embarcation,  ce  qui  fut  fait.  Le  V  Mizon  doit  une  étemelle  amitié 
à  ce  commandant.  M.  Mizon  accuse  la  Compagnie  d'avoir  fait  échouer 
le  navire  pour  retarder  son  voyage.  Or  il  arriva  en  6  jours  ;  il  en  eût 
mis  15  avec  son  propre  bateau.  M.  Mizon  put  acheter  hbrement  des 
provisions  à  la  Compagnie  qui  pour  tous  les  services  rendus,  en  ré- 
parations, en  frais  de  voyage,  en  provisions,  a  accepté  le  chèque 
de  M.  Mizon  pour  10.000  francs,  sans  savoir  même  si  le  Gouverne- 
ment français  consentirait  à  les  payer,  puisque   M.  Mizon  déclarait 
que  sa  mission   était    scientifique  et  qu'il   n'avait  pas  de  situation 
officielle.  M.  Mizon   écrivit,  le  18  octobre  de  la  station  d'Agheri  au 
chef  de  la  région  du  Delta,  une  lettre  acceptant  l'offre  d'être  conduit 
à  Akassa  pour  y  recevoir,  lui  et   les  siens,  les  soins  d'un  docteur. 
H.  Mizon  et  les  blessés  furent  donc  conduits   à  Akassa,  où  ils  re- 
çurent tous  les  soins.  M.  Mizon  avait  remonté  le  Niger  par  la  branche 
de  Torcados,  où  il  croyait  trouver  un  officier  de  la  Compagnie.  En 
fait,  suivant   lord  Aberdare,   si  la  Compagnie  du  Niger  n'avait  pas 
couru  au  secours  de  M.  Mizon,  il  eût  été  perdu  au  bout  de  quelques 
heures. 

H.  Mizon  réfute,  point  par  point,  toutes  ces  allégations  intéressées  : 
a  Pour  ce  qui  est  de  mon  expédition,  dit  le  lieutenant  de  vaisseau,  le 
président  de  la  Compagnie  du  Niger  a  outrageusement  dénaturé  les 
faits.  Toutes  les  difficultés  qui  m'ont  été  créées  par  la  Compagnie  n'ont 
eu  qu'un  but  à  l'origine  :  me  faire  manquer  le  moment  de  la  crue 
des  eaux  de  la  Bénoué,  époque  hors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  moyen 
de  pénétrer  à  l'intérieur  par  les  fleuves.  Pour  cela,  on  me  fit  attaquer 
par  les  indigènes  ;  je  fus  blessé,  mon  expédition  arrêtée,  et  on  ne  me 
laissa  repartir  d' Akassa  qu'après  m'avoir  fait  signer  une  lettre  d'en- 
gagement par  laquelle  je  m'interdisais  de  voyager  au  travers  des  terres, 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  l'assentiment  du  Conseil  de  la  Compagnie 
à  Londres  (9  décembre  1890). 

C'était  m'obliger  à  l'immobilité  et  me  faire  perdre  une  année  en- 
tière. Pendant  ce  temps,  M.  Flint  donnait  à  M.  Makintosh  l'ordre  de 
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partir  pour  le  Tchad,  espérant  bien  que,  grâce  à  cette  avance  d'un  an, 
il  y  parviendrait  le  premier.  Les  événements  n'ont  pas  répondu  à  8(m 
attente. 

Une  fois  les  eaux  de  la  Bénoué  manquées,  j'ai  dû  remonter  le  Niger 
et  séjourner  un  an  dans  cette  région,  en  attendant  la  crue.  J'ai  trouvé 
là  des  gens  indépendants,  les  médecins,  les  ofiBciers  au  service  de  la 
Compagnie  et  d'autres  agents,  qui  ont  tout  fait  pour  me  faire  passer  le 
temps  agréablement,  et  cela  à  la  grande  rage  de  la  Compagnie,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  su,  a  manifesté  plusieurs  fois  son  mécontentement  de 
la  chose. 

M.  Hankin,  l'agent  du  district,  m'a  très  obligeanmient  retiré  une  balle 
de  la  cuisse,  c'est  vrai;  mais,  ainsi  que  l'a  dit  si  spirituellement  le 
prince  d'Arenberg,  si  on  ne  me  l'avait  pas  envoyée,  on  n'aurait  pas 
eu  la  peine  de  me  la  retirer. 

Lord  Aberdare  a  compté  sans  les  indiscrétions  des  indigènes  qui  ont 
assez  des  procédés  autoritaires  de  la  Compagnie,  sans  le  zèle  exagéré 
de  certains  de  ses  agents,  qui  excitaient  mes  hommes  à  la  désertion 
et  empêchaient  les  noirs  de  s'engager  dans  ma  troupe.  Ils  ont  heu- 
reusement vendu  la  mèche. 

On  a  prétendu  que,  lors  de  l'attaque  dont  je  fus  victime,  j'étais  irré- 
médiablement perdu  si  un  vapeur  anglais  n'était  accouru  en  toute  hâte 
pour  me  d^ager  et  m'empôcher  de  passer  la  nuit  sur  le  fleuve.  C'est 
faux  1  J'ai  passé  la  nuit  entière  en  présence  de  l'ennemi  que  j'avais 
vigoureusement  repoussé  et  qui  n'osait  plus  m'attaquer;  et  lorsque, 
vingt-quatre  heures  plus  tard,  la  chaloupe  anglaise  arrivait,  j'avais  déjà 
fait  du  bois  et  je  m'apprêtais  à  reprendre  ma  route  vers  la  station  voisine. 

D'après  l'honorable  président,  la  Compagnie  m'aurait  accordé  pas- 
sage pour  aller  à  Lokoja.  C'est  encore  fauxl  Sur  le  fleuve,  je  trouvai 
un  vapeur  en  marche  et  je  demandai  au  patron  l'autorisation  de  monter 
à  son  bord.  Il  hésita,  puis  demanda  son  avis  au  major  Evart,  qui  était 
embarqué  avec  sa  troupe.  Ce  dernier  n'y  ayant  vu  aucun  inconvénient, 
on  voulut  bien  m'accueiUir.  Mais,  c'est  là  que  la  chose  devient  amu- 
sante et  instructive  :  la  Compagnie  ayant  eu  vent  de  l'incident,  elle 
adressa  un  blâme  offlcid  au  patron  du  bateau,  et,  comme  il  rejetait  la 
responsabilité  sur  le  major,  ce  dernier  fut  blâmé  à  son  tour.  J'ai  donc 
passé  à  Lokoja,  mais  malgré  la  Compagnie.  Et  voilà  ce  qu'elle  ap- 
pelle, ironiquement,  j'aime  à  le  croire,  une  autorisation  de  passage. 
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Lord  AJberdare  a  parlé  de  la  réfection  de  ma  machine  et  a  reconnu 
lui-même  que  le  travail  avait  été  mauvais,  ajoutant,  en  guise  de 
correctif,  qu'avec  des  ouvriers  inexpérimentés  il  en  arrivait  le  plus 
souvent  ainsi,  même  poiur  les  besoins  de  la  Compagnie.  Je  ne  crois 
pas  à  cette  maladresse.  11  s'agissait  d'une  plaque  de  fonte  à  appliquer 
au  corps  de  pompe.  Vextrémité  de  cette  plaqua,  sur  une  largeur  de 
deux  centimètres^  avait  été  percée  au  préalable  de  trous,  ce  qui  la  ren~ 
doit  inutilisable  et  constituait  un  danger. 

Il  est  encore  question,  d'après  lord  Aberdare,  d'un  chèque  de 
10.000  francs  que  la  Compagnie  avait  gracieusement  accepté  sans  être 
sûre  de  son  remboursement.  La  bonne  plaisanterie  I  La  chaloupe  à 
vapeur  et  les  marchandises  qu'elle  renfermait  avaient  été  mises  sous 
séquestre.  Cela  représentait  une  valeur  d'une  centaine  de  mille  francs. 

En  supposant  donc  que  la  traite  fût  revenue  impayée,  les  risques 
que  courait  la  Compagnie  n'étaient  pas  grands.  Elle  avait  sous  la  main 
dix  fois  la  valeur  des  marchandises  qu'elle  avait  cédées  à  un  prix  de 
25  0/0  supérieur  à  celui  exigé  des  indigènes  pour  les  mêmes  objets. 

Mon  argent  fini,  on  me  refusa  le  nécessaire.  Je  dus  envoyer  une  dépêche 
au  syndicat  du  Benito  lui  demandant  une  ouverture  de  crédit.  Cette 
dépêche  passa  par  la  France  et  fut  réexpédiée  par  Tintermédiabre  de 
M.  Etienne,  alors  sous-secrétaire  d'État,  qui  versa  l'argent.  Aussitôt,  la 
Compagnie  en  fut  avisée;  mais  l'agent  du  Bénoué  se  garda  bien  de 
m'en  rien  dire.  Seulement,  une  fois  assuré  de  la  valeur  de  ma  signa- 
ture, il  vint,  le  sourire  sur  les  lèvres,  m'ofifrir  comme  gracieuseté  spé- 
ciale de  m'ouvrir  un  crédit  personnel,  n  me  demanda  même  ma 
photographie,  et  insista  d'une  façon  pressante  pour  que  je  lui  remisse 
mon  courrier  à  destination  de  France.  Cet  excès  de  zèle  et  cette  in- 
sistance exagérée  produisirent  sur  moi  un  effet  tout  opposé.  Je  me 
défiai  de  tant  d'amabiUté  et  ne  lui  remis  aucune  lettre. 

Plus  tard,  j'appris  que  j'avais  eu  raison  de  le  considérer  conmie  un 
faux  frère.  Cet  agent  arrivait,  en  effet,  d'Yola,  la  capitale  de  l'Ada- 
maoua.  Il  y  avait  raconté  qu'un  agent  français  remontait  le  fleuve 
porteur  de  sept  cents  fusils  et  d'abondantes  munitions  destinées  aux 
ennemis  du  sultan,  et  demandé  qu'on  m'empêchât  de  passer.  Il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  me  faire  massacrer.  C'était  bien  là-dessus  qu'il 
comptait;  et,  en  me  demandant  mon  courrier,  —  dans  lequel  je  n'au- 
rais pas  manqué  de  faire  son  éloge,  sur  la  première  impression  de  sa 
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réception  chaleureuse  —  il  espérait,  une  fois  ma  mort  connue  en  Eih 
rope,  ne  récolter  que  des  félicitations  sur  sa  conduite  et  détourner  à 
jamais  les  soupçons  de  mes  amis. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  bonne  foi  de  la  Compagnie  anglaise  et  ce 
que  je  pouvais  attendre  de  ses  prétendus  secours.  » 


LES  TROUBLES   DE   L'OUGANDA 


Les  Missions  catholiques  ont  reçu  communication  de  plusieurs  lettres 
adressées  du  lac  Victoria  à  Mgr  Livinhac  (XVI,  89).  t  Après  la  ba- 
taille ou  plutôt  le  massacre  de  Bulingugwe,  les  agents  de  la  Compagnie 
anglaise  ont  continué  la  guerre  avec  les  chefs  catholiques  des  provinces 
éloignées,  sans  aucune  provocation.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  attaqué  Siki- 
bolo,  chef  du  Kyagwe,  qui  faisait  un  grand  détour  par  le  nord  pour 
sortir  du  Baganda,  et  qu'ils  ont  fait  des  centaines  d'esclaves  parmi 
les  femmes  et  les  enfants  qui  le  suivaient.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  porté 
le  fer  et  le  feu  dans  Tile  Sese  où  nous  avions  4.000  catéchumènes. 
Laissons  la  parole  au  P.  Achte  qui  venait  d'évangéUser  cette  île  : 

Des  bords  de  la  Kagera,  le  l*'  mars  1892. 

t  Le  19  février,  les  protestants,  ayant  pour  chefs  Mlondo  (Waki- 
lenzi)  et  le  capitaine  Williams,  monté  sur  son  bateau  d'acier,  ont 
abordé  l'île  de  Sese  avec  un  canon  mitrailleuse  et  une  troupe  de  sol- 
dats nubiens.  Bientôt  le  combat  s'engagea.  Le  frère  de  Sewaia  tua  le 
Mwami  de  Ntebe,  successeur  d'Albert.  Sewaia  et  Semuggala  furent 
vaincus,  et  durent  se  cacher  dans  la  forêt.  Le  lendemain  on  ne  put 
que  battre  en  retraite.  L'île  entière  fut  prise,  et  tous  nos  chefs  catho- 
liques remplacés  par  des  protestants.  SekaJala,  encore  païen,  s'est  dit 
protestant  et  a  appelé  le  capitaine  chez  lui.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
nos  maisons  de  Bugoma  et  de  Bumangi  n'aient  été  brûlées.  U  y  a  eu 
des  atrocités,  comme  à  Bulingugwe  où  une  catholique,  Anastasie, 
femme  d'Hilaire,  refusant  de  suivre  les  protestants  qui  voulaient  Ja 
faire  esclave,  a  eu  la  tête  tranchée. 

L'île  de  Sese  conquise,  le  capitaine  Williams  s'est  dirigé  vers  la 
station  allemande  pour  enlever  Mwanga,  disent  les  uns,  pour  traiter 
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avec  lui,  disent  les  autres.  Ces  messieurs  sentent,  en  effet,  qu'U  leur 
sera  difficile  de  se  maintenir  dans  l'Ouganda,  s'ils  n'ont  avec  eux  le 
roi  ou  au  moins  un  prince  de  sang  royal.  Plusieurs  fois  ils  ont  me- 
nacé les  catholiques  de  placer  sur  le  trône  un  vieux  frère  de  M'Tesa, 
M'Bogo,  chef  des  Baganda  musulmans  ;  mais  le  pauvre  vieux  n'a, 
paraît-il,  pas  beaucoup  de  sympathies  même  parmi  les  protestants. 
On  a  donc  tenté  de  faire  rentrer  Mwanga.  » 

D'autre  part,  Mgr  Hirth  raconte  une  entrevue  qu'il  a  eue  avec  le  ca- 
pitaine Williams  à  Bukoba.  Le  capitaine,  qui  Revenait  de  Sese,  a  dit 
à  l'évéque  qu'à  ses  yeux  les  païens  valaient  mille  fois  plus  que  les 
chrétiens,  et  il  a  ajouté  qu'il  était  tout  disposé  à  traiter  avec  Mwanga. 
Yoid  les  clauses  du  traité  que  le  capitaine  Williams  se  propose  d'im- 
poser à  Mwanga  : 

1^  n  lui  sera  défendu  absolument  de  se  dire  catholique  et  de  se  faire 
instruire  d'ici  un  an.  Mwanga  ne  sera  entouré  que  de  païens.  Sa 
garde  sera  composée  de  Nubiens  enlevés  à  Emin-Pacha  ; 

2®  Le  pays  sera  partagé  en  deux  :  la  grosse  partie  avec  toutes  les  tles 
sera  pour  les  protestants  qui  ont  remporté  deux  victoires  sur  les 
cathoUques  ; 

3^  La  capitale  sera  placée  au  milieu  entre  Jes  deux  provinces  ; 

4<^  Les  missionnaires  ne  devront  pas  y  bâtir  d'église;  un  ou  deux 
tout  au  plus  pourront  y  résider  ; 

5^  Le  roi  et  les  catholiques  paieront  tous  les  frais  de  la  guerre  ; 

6*  On  ne  chassera  aucun  chef  de  sa  place  pour  motif  de  religion  ; 

T"  Le  roi  prendra  le  drapeau  de  la  Compagnie  et  se  déclarera  en 
grande  séance,  non  pas  simplement  soumis  à  l'Angleterre,  mais  An- 
glais (c'est-à-dire  protestant,  selon  le  langage  en  Ouganda)  ; 

8^  Aucune  station  de  missionnaires  ne  pourra  plus  être  fondée  sans 
l'assentiment  préalable  des  directeurs  de  la  Compagnie  de  l'Est  africain, 
assentiment  qu'il  faut  demander  à  Londres. 

Le  capitaine  WiUiams  prie  Mgr  Hirth  de  ne  placer  en  Ouganda  que 
des  confrères  de  nationalité  anglaise. 

Après  cette  entrevue,  le  capitaine  partit  vers  le  Sud  dans  le  but 
d'enlever  deux  jeunes  priaces,  fils  de  Karema  et  de  Kiwewa.  Arrivé  à 
Notre-Dame-de-Kamoga,  sur  le  territoire  allemand,  il  s'adressa  au 
P.  Hautecœur,  chef  de  la  slation  du  Butumki,  et  tenta  d'obtenir  des 
mères  des  deux  princes  qu'elles  se  décidassent  à  le  suivre.  Mais  rien 
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n'y  fit;  le  capitaine  fut  forcé  de  retourner  sur  ses  pas.  S'il  tenait  tant 
à  s'assurer  des  princes,  c'est  parce  qu'ils  sont  de  descendance  royale 
et  qu'il  comptait  se  servir  d'eux  pour  régner  en  maître  dans  l'Ou- 
ganda. Le  P.  Hautecœur  a  pu  faire  partir  le  billet  suivant  : 

Notre-Dame-de-Kamoga,  le  7  avrU  1892. 

«  Les  six  confrères,  grâce  à  leurs  instances  réitérées,  ont  été  relâchés 
le  8  mars.  Après  un  voyage  de  quinze  jours  des  plus  pénibles,  ils 
sont  arrivés  au  Kiziba.  Le  roi,  sur  les  conseils  des  missionnaires,  est 
disposé  à  accepter  les  dures  conditions  que  lui  imposent  les  vainqueurs. 
U  est  reparti  pour  le  Boudou.  M.  Kimbugne,  représentant  des  catho- 
liques, a  été  envoyé  au  fort  anglais  pour  conclure  le  traité  de  paix. 
Mgr  a  envoyé  les  P.  Brard  et  Roche  à  Kampala,  pour  y  recueillir  les 
quelques  effets  sauvés  de  l'incendie  du  24  janvier.  » 

D'autre  part,  voici  quelques  extraits  du  rapport  que  le  capitaine 
Lugard  vient  de  faire  parvenir,  de  Kampala  à  Londres  : 

«  Le  12  janvier,  Tévéque  français  étant  allé  à  Mengo,  à  la  rencontre 
des  prêtres  nouvellement  arrivés,  expédia  sa  correspondance,  sans 
attendre  le  départ  de  notre  courrier,  qui  devait  avoir  lieu  daix  ou 
trois  jours  plus  tard.  Presqu'aussitôt  la  paix  fut  troublée.  Des  conflits 
s'élevaient  chaque  jour  entre  catholiques  et  protestants,  et  dans 
chaque  circonstance,  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  les  catholiques 
étaient  les  agresseurs.  Pour  cette  raison  et  pour  d'autres,  j'acquis  la 
conviction  que  les  prêtres  récemment  arrivés  avaient  apporté  la  nou- 
velle que  les  journaux  anglais  parlaient  de  l'abandon  de  l'Ouganda. 
Forts  de  ces  renseignements,  les  catholiques  étaient  décidés  à  amener 
une  crise.  Finalement  un  catholique  assassina  un  protestant  dans  la  rue, 
à  Mengo.  Le  roi,  auquel  je  m'étais  adressé,  refusa  de  punir  l'assassin, 
et  comme  j'insistais,  il  me  fit  répondre  que  si  j'intervenais  à  propos 
de  cette  affaire,  il  massacrerait  tous  mes  soldats  et  s'emparerait  du 
fort  de  Mengo.  C'était  la  première  fois,  depuis  mon  arrivée  dans  l'Ou- 
ganda, qu'on  osait  tenir  en  plein  conseil  un  langage  aussi  arrogant. 
Pendant  plusieurs  jours,  les  partisans  des  Français  ne  cessèrent  d'affluer 
à  Mengo  et  le  24,  le  rappel  ayant  été  battu  pendant  la  nuit,  le  parti 
français  se  trouva  le  lendemain  sous  les  armes,  alors  que  j'étais  eu 
négociations  avec  le  roi  et  que  je  m'efforçais  d'éviter  un  conflit  sauvant. 
Le  parti  français,  supérieur  en  nombre,  commença  l'attaque,  portant 
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tous  se8  efforts  contre  la  forteresse  de  Kampala.  Je  le  repoussai  avec 
mon  canon  Maxim.  U  s'enfuit  dans  les  villes  en  pleine  déroute  ;  mal- 
heureusement»  il  avait  trouvé  moyen  d'enlever  le  roi.  Or,  la  population 
de  l'Ouganda  est  très  attachée  à  son  roi  et  ne  veut  obéir  qu'à  lui. 
J'offiîs  de  réinstaller  le  roi  et  le  poste  français  dans  la  situation  exacte 
qu'il  occupait  avant  le  conflit.  Le  roi  répondit  qu'il  voulait  bien  re- 
venir, mais  l'évéque  français,  qui  m'avait  cependant  promis  de  le  faire 
revenir,  l'exhorta,  au  contraire,  à  ne  pas  accepter  mes  propositions,  et 
il  resla  même  auprès  de  lui.  Je  n'avais  plus  qu'une  chose  à  faire, 
attaquer  la  ville.  L'ennemi  en  fut  chassé  avec  de  fortes  pertes  et  se 
réfugia  dans  le  Boudou.  La  situation  est  critique.  Sur  notre  gauche 
nous  avons  le  parti  français  en  forces  considérables.  Devant  nous,  nous 
avons  les  musulmans  qui  n'ont  pas  encore  pris  parti,  et  on  dit  que, 
pour  nous  prêter  main-forte,  ils  poseraient  des  conditions  impossibles 
qui,  si  même  on  les  acceptait,  aboutiraient  à  des  conflits  sanglants  au 
sujet  du  partage  des  terres  conquises  ;  sur  notre  droite,  les  Subadanji, 
païens,  qui  se  sont  mis  en  rébellion  contre  la  tyrannie  constante  des 
deux  sectes  et  contre  les  expulsions  de  propriétés  dont  ils  étaient  les 
constantes  victimes.  De  plus,  tout  le  bas  peuple  nous  est  hostile.  Nos 
troupes  se  composent  de  500  fusils.  Dix  pour  cent  des  hommes  sont 
malades.  Nos  communications  avec  les  troupes  soudanaises  sont  cou- 
pées. Si  le  roi  ne  revient  pas  les  indigènes  protestants  nous  abandon- 
neront; nous  courons  le  danger  de  manquer  de  vivres  I  » 

Le  capitaine  Lugard  demande  des  officiers  ;  il  demande  aussi  à  ren- 
trer en  Angleterre  pour  réfuter  les  allégations  des  prêtres  français. 
Le  7  mars,  en  transmettant  la  dépêche  du  capitaine  Lugard,  le  capi- 
taine Williams  demande  une  pièce  de  campagne,  un  canon  Hotchkiss 
ou  Nordaifeld  :  «  La  situation  s'améliore,  dit-il  ;  l'autorité  de  la  C^^ 
sera  bientôt  fermement  rétablie.  » 
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Suivant  la  pittoresque  et  humoristique  remarque  de  M.  L.  de  Tin- 
seau,  les  Anglais  ont  Thabitude,  en  gens  soigneux,  de  mettre  dans 
leur  poche  les  îles  qui  traînent  sur  FOcéan,  surtout  celles  qui,  comme 
Malte,  Périm,  Singapore  et  Hongkong,  sont  bien  situées.  Cette  habi- 
tude, mauvaise  pour  nous,  devrait  nous  être  connue,  surtout  depuis 
qu'ils  ont  su  nous  souffler  Périm,  au  moment  môme  où  nous  allions 
Tannexer.  Or,  nous  venons  de  nous  apercevoir,  un  peu  tard,  qu'ils 
viennent  de  nous  souffler,  dans  TOcéan  Indien,  les  îles  Aldabra,  Cosmo- 
ledo  et  Assomption  au  N.,  N.-O.  et  N.-E.  de  Madagascar,  sous  l'ingé- 
nieux prétexte  que,  n'étant  pas  occupées,  elles  sont  res  nuîlius  et 
rentrent  d'ailleurs  pour  eux  dans  les  dépendances  de  l'île  Maurice. 

Elles  sont  géographiquement  beaucoup  plus  une  dépendance  de  Ma- 
dagascar ou  des  Comores,  maïs  nous  n'y  avons  jamais  planté  notre 
pavillon. 

Si  nous  n'y  faisons  attention,  nos  bons  voisins  mettront  bientôt 
aussi  la  main  sur  les  îles  Europa^  Dassas  de  India,  Juan  de  Nova  et 
le  groupe  des  Ba?Ten,  dans  le  canal  de  Mozambique  et  non  loin  de  la 
côte  ouest  de  Madagascar.  De  sorte  que  le  jour  où  la  France  se  trou- 
vera enfin  maîtresse  indisputée  de  cette  grande  île,  elle  sera  environnée 
de  toutes  parts  par  des  possessions  anglaises  qui,  devenant  des  sta- 
tions militaires,  réduiront  considérablement  Timportanoa  de  nos  ports 
sur  la  grande  île  et  pourront  devenir  un  danger  sérieux  pour  notre 
influence.  Il  importe,  pour  éviter  cet  accident,  d'attirer  l'attention  de 
la  France  sur  ces  îles  et  de  pousser  le  gouvernement  à  établir  un  rési- 
dent dans  les  plus  importantes,  par  exemple  Europa  et  Juan  de  Nova. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  sur  ces  îles,  de  la 
bouche  de  gens  qui  les  connaissent  et  qui  s'inquiètent  de  la  situation. 

Vtle  Europa  est  assez  rapprochée  de  notre  station  de  Nos-Vé,  d'où 
quelques  commerçants  français  y  vont  tous  les  deux  ans  recueillir  de 
l'orseille  dans  les  bois  qui  la  couvrent;  on  y  a  fait  une  fois  des  coupes 
de  bois.  L'eau  douce  y  manque  malheureusement,  aussi  n'est-elle  pas 
habitée.  Un  chef  de  maison  française  à  Nossi-Bé,  M.  Fullete,  y  est 

(1)  Voir  la  Beinie  FrançaUcy  t.  XV,  p.  613.  Dépendances  de  Bfadagascar  :  Anglais. 
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mort  de  soif.  On  y  trouve  des  tortues  de  terre  qui  constituent  un 
article  de  conunerce  à  Nossi-Bé,  il  y  a  aussi  des  cabris  et  des  volailles 
qui  s'y  sont  multipliés  depuis  qu*en  1880  le  capitaine  Macé,  de  No&-Vé, 
y  en  a  laissé  un  certain  nombre.  Un  nommé  Jacquelin,  colon  français 
de  la  côte  ouest  de  Madagascar,  a  conduit,  il  y  a  quelques  années, 
30  travailleurs  indigènes  à  Europa,  pour  y  chasser  les  tortues  et  y 
pécher  les  huîtres  perlières  qui  existent  en  abondance  dans  ses  eaux. 
Jacquelin  se  perdit  sans  doute  au  retour,  car  on  n'entendit  plus 
jamais  parler  de  lui  et  les  malheureux  indigènes  furent  rapatriés  par 
M.  Campan,  alors  résident  de  France  à  Nos-Vé.  On  y  trouve  encore 
beaucoup  de  poisson  que  Ton  sèche  sur  place  et  que  Ton  exporte  à 
Bourbon  par  goélettes  à  voiles  qui  peuvent  mouiller  sur  un  seul  point 
de  rUe.  Les  côtes  sont  assez  dangereuses,  car  on  voit  sur  les  rochers 
les  restes  de  trois  navires  naufragés,  dont  im  anglais  et  un  italien. 

Ile  Juan  de  Nova.  Beaucoup  plus  rapprochée  des  Comores  et  de  la 
côte  ouest  de  Madagascar,  cette  île  a  sur  la  précédente  l'avantage  de 
posséder  de  l'eau  douce.  Elle  est  boisée  et  les  boutres  arabes  faisant  la 
traite  des  esclaves  ne  manquent  pas  de  s'y  réfugier  et  d'y  mettre  à 
terre  leur  cargaison  de  bois  d'ébène  quand  ils  craignent  d'être  saisis 
par  les  croiseurs  anglais  et  français.  Ils  les  reprennent  ensuite  quand 
l'occasion  leur  paraît  propice.  Le  Portugal  l'a  fait  visiter  dernièrement 
par  une  canonnière  de  la  marine  royale,  sans  doute  avec  intention  d'en 
revendiquer  la  propriété  par  droit  de  découverte. 

Les  îles  Barren,  situées  un  peu  au  sud  et  tout  près  de  la  côte  de  Ma- 
dagascar, ont  été  visitées  récemment  par  /((  Meurthe,  de  notre  marine  de 
l'État,  en  train  de  faire  le  relevé  hydrographique  de  ces  côtes.  Elles 
sont  habitées  pendant  la  belle  saison  et,  en  cas  de  guerre,  les  popula- 
tions de  la  grande  île  s'y  réfugient.  Il  n'y  a  pas  de  sources  et  les 
pécheurs  y  puisent  l'eau  douce,  après  les  pluies,  dans  des  mares  ou 
dans  le  creux  des  rochers.  On  peut  y  pêcher  le  trépang  en  abondance. 

n  serait  grand  temps  d'afiarmer  notre  possession  sur  ces  diverses 
îles  pour  éviter  de  voir  les  Anglais  s'y  établir  et  nous  susciter  plus 
tard  des  ennuis  graves.  A.  F. 

P.  S.  —  M.  Henri  Mager,  délégué  de  Diégo-Suarez  au  Conseil  su- 
périeur des  Colonies,  a  reçu,  par  le  courrier  de  l'Océan  indien,  con- 
firmation de  la  prise  de  possession,  par  les  Anglais,  des  îles  Aldabra  et 
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Gosmoledo.Le  Red-Breast,  de  la  marine  britannique,  qui  avait  quitté  Mahé 
(Seychelles)  dans  les  premiers  jours  de  mai,  ayant  à  son  bord  le  gou- 
yerneur  anglais  de  la  colonie,  est  revenu  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  après  avoir  hissé  le  pavillon  anglais  sur  les  tics  Astove  et 
Assomption. 

Les  Anglais  qui  ne  convoitent  guère  que  les  colonies  qui  rapportent, 
ont  inmiédiatement  affermé  la  pèche  des  lies  qu'ils  venaient  d'annexer. 


LES  RUSSES  EN  AFGHANISTAN 


Les  Russes  viennent  d'annexer  le  territoire  des  Hezareh  à  leurs  pos- 
sessions du  Turkestan. 

Voici  conmient  le  correspondant  du  Temps  raconte  cet  événement  qui 
s'est  passé  assez  pacifiquement  : 

«  Les  Anglais  avaient  décidé  Témir  Abdur-Rahman  à  interdire 
l'exportation  de  tous  produits  du  Badhyz  (Afghanistan  septentrional, 
20.000  hab.)  dans  le  Pendjeh,  district  russe  voisin,  situé  sur  le  Mour- 
ghab  supérieur.  Seuls,  les  Afghans  siahpôch  (tribu  établie  aux  envi- 
rons de  Balâ-Mourghab  après  l'affaire  de  Dach-Kepri,  il  y  a  quel* 
ques  années)  avaient  la  permission  de  faire  passer  du  bétail  sur  terri- 
toire russe,  via  Meroutslik  (poste-frontière  situé  sur  le  Moui^hab).  Les 
habitants  de  Badhyz  —  c'est-à-dire  les  tribus  hezareh,  djemchidi  et 
tirouz-kouï  —  suspects  de  sympathie  pour  la  Russie,  se  voyaient  en 
outre  interdire  de  franchir  la  frontière.  Le  Badhyz  constituant  le 
marché  d'approvisionnement  du  Pendjeh,  ces  défenses  avaient  déve- 
loppé la  contrebande,  encouragée  tacitement  par  les  Russes. 

Voyant  que  leur  but  n'était  pas  atteint,  les  Anglais  auraient  fait 
de  nouvelles  instances  auprès  de  l'émir  et  auraient  obtenu  de  lui  qu'il 
exilât  en  masse  du  Kandahar  les  populations  du  Badhyz,  amies  de 
la  Russie  et  qu'il  les  remplaçât  sur  la  frontière  par  les  Afghans  siah- 
pôch. A  cette  nouvelle,  les  Hezareh  qui  avaient  déjà  soUicité,  des 
autorités  russes,  l'autorisation  de  s'installer  de  l'autre  côté  de  la  fron- 
tière, renouvelèrent  leur  requête  ;  mais  elle  fut  repoussée. 

Le  6/18  mai,  le  lieutenant  Tamovsky,  —  (qui  avait  été  l'année 
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dernière,  le  guide  et  le  compagnon  de  voyage  de  M.  Ch.  Lallemand 
(XV,  597)  dans  le  Eohisan,  et  qui,  depuis^  remplit  les  fonctions  de 
dief  du  district  de  Pendjeh),  —  rencontra  à  Rhavat-i-Kachan  (ruines 
situées  sur  le  Kach,  un  affluent  du  Mourghab)  quelques  familles  heza- 
reh.  Elles  déclarèrent  avoir  suivi  l'exemple  des  chefs  de  la  tribu,  qui, 
la  nuit  précédente,  s'étaient  réfugiés  au  Pendjeh.  Remontant  le  Kach, 
jusqu'au  poste-frontière  de  Torachek,  le  lieutenant  Tamovsky  manda 
les  chefii  hezareh,  qui  le  supplièrent  de  leur  prêter  son  appui  et  de 
les  laisser  s'installer  sur  le  territoire  russe.  Tout  en  leur  exprimant 
ses  vives  sympathies,  le  lieutenant  leur  fit  observer  que,  le  Badhyz 
étant  une  province  afghane,  et  la  Russie  vivant  en  bons  termes  avec 
Abdurrhaman,  il  ne  pouvait  intervenir  dans  leurs  affaires  ;  la  situation, 
toutefois,  changerait  si  le  Badhyz  se  rendait  indépendant.  Les  Hezareh 
comprirent.  Mahmoud-Beg,  chef  de  la  tribu  kaahka,  et  le  kelzi,  en- 
tndnèrent  les  plus  timides  et  il  fut  résolu  qu'à  la  nuit  on  attaquerait 
les  postes  afghans  et  qu'on  marcherait  sur  Kala-i-Naoû,  forteresse 
située  à  60  kilomètres  de  là.  Si  l'on  était  vainqueur,  on  enverrait 
une  députation  au  lieutenant  russe  pour  le  prier  de  mettre  le  pays 
sous  la  protection  du  tsar. 

Le  8/20  mai,  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  lieutenant  Tamovsky 
était  dans  sa  tente,  entouré  des  chefs  hezareh,  lorsque  parut  un  in- 
digène, demi-nu,  ensanglanté,  lequel,  raconta  que  les  Afghans  du 
poste  du  Pelinghowali  (montagne  située  au  nord-est  de  Torachek) 
venaient  de  lui  voler  deux  bœufs  chargés  de  laine  et  l'avaient  en  outre 
à  moitié  assonuné.  A  ce  récit,  tous  les  Hezareh  présents  enfourchèrent 
leurs  chevaux  ;  une  douzaine  coururent  sus  au  poste  du  Pelinghowali, 
le  reste  se  précipita  sur  celui  de  Torachek.  Avant  que  le  lieutenant, 
qui  avait  dft  faire  seller  son  cheval,  eût  pu  rejoindre  ces  derniers, 
l'aflbire  était  déjà  terminée.  U  y  avait  2  tués,  un  Hezareh  et  un  Af- 
ghan, et  1  blessé.  Le  reste  du  poste,  une  douzaine  de  Djemchidi, 
étaient  accroupis  à  terre,  liés  ensemble  par  les  coudes  au  moyen  de 
leurs  longues  a  tchalmas  »  (ceintures);  les  Hezareh  s'apprêtaient  à 
les  égorger,  mais  le  lieutenant  s'y  opposa,  les  prit  sous  sa  protection, 
et,  sur  leur  demande,  les  envoya  au  Pendjeh.  Le  blessé  reçut  un 
pansement  sommaire.  Pendant  ce  temps,  les  Hezareh  étaient  remon- 
tés en  selle  et  couraient  au  Kala-i-Naoû. 

Le  9/22  mai,  à  3  heures  du  matin,   une  députation  d'Hezareh 
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)ncer  au  lieutenant  Tamovsky  que  les  Afghans  avaient  fui 
re  Tattaque.  Voulant  vérifier  le  fait,  le  lieutenant,  précédé 
fanon  cramoisi  et  suivi  de  son  escorte  (six  Cosaques  du 
une  vingtaine  de  Turçomans),  remonta  le  Kach,  à  travers 
fertile,  verdissante  de  blés  et  d'orges.  Elle  était  déserte,  les 
ant  chassé  devant  eux  les  habitants,  les  Maamakaï,  vers  les 
Il  Paropamise.  Arrivé  à  Douzak,  une  fontaine  située  à  une 
B  kilomètres  de  Kala-i-Naoû,  M.  Tarnovsky  fut  acclamé  par 
d'indigènes  à  cheval,  qui  réclamaient  la  protection  de 
lischah  »  (le  tsar  blanc).  Le  lieutenant  fit  à  Kala-i-Naoû  une 
nphale,  éclairée  par  de  gigantesques  torches  improvisées, 
5  coton  imbibé  d'huile  de  moutarde  I  Les  jours  suivants, 
lider  sa  pacifique  conquête,  l'aventureux  officier  organisa 
«cadrons  d'Hezareh,  qui,  par  deux  fois,  battirent  à  plate 
s  détachements  afghans,  venus  sans  défiance,  pour  opérer 
1  des  Hezareh,  décrétée  par  l'émir.  Le  calme  n'a  pas  été 
puis.    On   attend    les  ordres  du  tsar  au    sujet   de  cette 


LA  SITUATION  AU  TONKIN 

(Suite  de  la  Chronique,  t.  XVI,  p.  28). 


lOiRE  :  Sept  Pagodes.  —  M.  Vezin,  sous-entrepreneur  des 
chemin  de  fer  de  Lang-Son,  a  été  enlevé  le  30  juin  au  kilo- 
3ntre  Sniganh  et  Bac-Lé,  par  20  Chinois  paraissant  être  des 
1  chemin  de  fer,  mécontents  par  suite  de  difficultés  dans  le 
e  leur  solde.  M.  Vezin  venait  de  renvoyer  une  escorte  de 

mise  à  sa  disposition  par  l'autorité  militaire.  Rappelons  à 
ue  les  frères  Roque,  enlevés  par  une  bande  en  janvier  1890, 
ivré  la  liberté  en  mars  suivant  qu'après  avoir  payé  une  ran- 
1.000  fr.  que  Luu-Ky  mit  en  sûreté  sur  le  territoire  chinois, 
ayant  fait  reconstruire  son  camp,  dans  le  massif  de  Lang- 
é  de  celui  qui  avait  été  brûlé,  le  capitaine  Dagneaux  a 

23  mai,  60  Chinois  qui  occupaient  la  position.  Les  pirates 
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ont  été  délogés  et  se  sont  réfugiés  sur  la  crête  opposée,  qui  a  été  à 
son  tour  enlevée  à  la  baïonnette  par  le  détachement  Flament  ;  les  pi- 
rates se  sont  dispersés  dans  la  forêt.  Trois  tirailleurs  ont  été  blessés. 
Dans  le  camp  détruit,  différents  objets  ont  été  trouvés  :  des  car- 
touches, une  épée  baïonnette  1886  et  un  képi  du  commandant  Four- 
nier.  Luu-Ky  est  dans  le  massif  de  Dong-Trieu. 

Le  convoi  r^ulier  à  destination  de  Lang-Son  est  tombé  dans  une 
embuscade  chinoise,  près  de  Bac-Lé,  le  9  juillet.  Le  commandant 
Bonnaud,  de  Tinfanterie  de  marine,  et  le  capitaine  Charpentier,  de 
rartillerie  de  marine,  ont  été  tués  avec  10  hommes.  Il  y  a  eu  17  blessés, 
Les  morts  et  les  blessés  ont  été  ramenés  à  Bac-Lé  avec  le  convoi. 

A  Quang-Yen  a  eu  lieu  l'exécution  de  Déong,  Ueutenant  de  Tien-Duc 
(XV,  239  et  517);  il  a  protesté,  devant  la  foule  accourue  à  son  sup- 
plice, contre  son  exécution  et  a  déclaré  que,  si  on  lui  avait  fait  grâce, 
il  aurait  fait  des  révélations  importantes. 

2«  TERBrroiRE  :  Lang-Son.  —  La  colonne  Servières  a  rencontré  des 
difficultés  sérieuses  dans  le  massif  de  Mau-Son  (XVI,  26).  Dans  une 
première  attaque  infructueuse  contre  un  mamelon  ennemi,  elle  a  eu 
28  hommes  hers  de  combat,  dont  le  sergent  Bar  tué.  L'arrivée  de 
renforts  portant  l'eflfectif  à  500  hommes,  presque  tous  Européens,  a 
décidé  les  Chinois  à  abandonner  leur  position  après  une  faible  résis- 
tance. 

Ki-Lua^  foubou]^  de  Lang-Son,  a  été  attaqué  par  une  bande  de  160 
à  200  pirates  chinois,  dans  la  nuit  du  15  au  16  mai.  Le  colonel  Ser- 
vières était  parti,  le  15,  pour  accompagner  le  général  Reste,  com- 
mandant le  corps  d'occupation  et  qui  retournait  à  Hanoï,  après  une 
tournée  vers  Clao-Bang.  La  garnison  de  Lang-Son  avait  été  réduite, 
par  suite  du  départ  de  l'escorte  fournie  à  ces  officiers.  C'est  ce  qui 
détermina  les  pirates  à  tenter  leur  coup.  Les  Chinois,  commandés  par 
quatre  officiers  à  cheval,  envoyèrent  60  hommes  garder  le  pont  jeté 
sur  le  Song-Ki-Kong  et  qui  met  Ki-Lua  en  communication  avec  Lang- 
Son.  Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  bande  se  disposait  à  procéder 
au  pillage  du  faubourg.  Ils  parcouraient  en  tous  sens  le  village,  ordon- 
nant aux  habitants  de  ne  pas  bouger  de  leurs  maisons,  sous  peine  de 
les  voir  incendier.  Les  linhs,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  menace, 
ont  tiré  des  coups  de  fusil  qui  ont  été  entendus  de  nos  postes.  Le 
détachement  de  la  l^on  étrangère  caserne  à  la  citadelle,  les  tirail^ 
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leurs  tonkinois  et  les  linh-co  ont  pris  les  armes  et  repoussé  les  pirates 
avant  qu'ils  aient  pu  achever  leur  pillage.  Les  Chinois  ont  pu  enlever 
une  cinquantaine  de  femmes,  une  dizaine  de  buffles,  après  avoir  toé 
un  habitant  et  blessé  sept  ou  huit.  Une  dizaine  de  pillards  ont  été  cap- 
turés et  fusillés. 

Le  colonel  Servières  est  actuellement  à  Lang-Tchéou  pour  déli- 
miter la  frontière  sino-annamite. 

Dans  le  district  de  Thanh-Moï,  entre  Bac-Lé  et  Lang-Son,  une  ren- 
contre a  eu  lieu  à  8  kilomètres  de  Lang-Nac  entre  la  compagnie 
tonkinoise  du  capitaine  Perrin  et  une  bande  chinoise.  Le  capitaine 
et  un  sergent  français  ont  été  tués.  Un  autre  sergent  français  a  été  blessé; 
7  tirailleurs  sont  restés  aux  mains  des  pirates  avec  leurs  armes. 

3^  TERRrroiRE  :  Yen-Baï.  —  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mai,  le  poste 
de  milice  de  Tu-Vu,  sur  la  rivière  Qaire,  a  été  surpris  par  des  pi- 
rates qui  ont  été  repoussés  par  le  commissaire  du  gouvernement, 
M.  Vacle,  qui  a  ramené,  pour  ainsi  dire  à  coups  de  trique,  vers  l'en- 
nemi, les  miliciens  affolés.  Un  de  nos  colons,  une  dame  européenne 
et  le  D"  Dhomé,  du  9^  régiment  d'infanterie  de  marine,  avaient  essayé 
de  regagner  le  Jacquin,  échoué  à  800  mètres  du  poste  ;  malheureu- 
sement, le  bateau  dans  lequel  ils  se  trouvaient  ayant  chaviré,  le 
D'  Dhomé  s'est  noyé  avec  son  interprète. 

Les  opérations  du  Yen-Thé,  dont  nous  avons  donné  un  résumé 
(XV,  516),  ont  fait  l'objet  d'une  étude  détaillée»  accompagnée  d'une 
carte  et  de  croquis,  que  le  Temps  a  publiée  en  supplément  le 
29  jum  1892. 

4«  TERRITOIRE  :  Son-La.  —  Le  colonel  Pennequin  est  rentré  à  Hong- 
Hoa;  il  a  dû  interrompre  ses  opérations  à  cause  de  la  chaleur  exces- 
sive; on  se  borne,  pour  le  moment,  à  enserrer  les  pirates  dans  un 
rayon  étroit. 

Le  Doc-Ngu,  qui  s'était  réfugié  à  Than-Hoa  (XV,  599),  s'est  réuni 
aux  chefs  pirates  Tan  et  Dien.  La  milice  a  été  mobiUsée  pour  leur 
barrer  le  passage  et,  le  13  mai,  une  rencontre  a  eu  lieu  au  village 
de  Sé-Thûong.  La  garde  civile,  sous  le  conmiandement  du  garde 
principal  Remy,  s'est  distinguée,  mais  les  difficultés  du  terrain  ne  lui 
ont  pas  permis  de  poursuivre  les  pirates.  Un  chef  rebelle  a  été  tué, 
il  y  a  eu  de  nombreux  blessés  et  nous  avons  repris  400  cartouches. 
I^  population  muong  est  avec  nous. 
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Arrivé  à  La-Hong  le  15  mai,  il  a  passé  le  Song-Ha  le  16  et  s'est 
dirigé  le  lendemain  sur  Gan-Tri.  La  garde  civile  de  Cam-Thuy,  de 
Van-Nam  et  de  Yen-Luoc  prêtent  leur  concours  à  la  colonne.  Un  en- 
gagement a  eu  lieu  près  du  village  de  Ki-Luat.  Les  forces  du  Doc-Ngu 
étaient  supérieures  aux  nôtres.  Nous  avons  eu  16  morts  dont  2  ser- 
gents français  et  17  blessés,  dont  le  capitaine  Oppenheim.  Le  sous- 
lieutenant  Huas  a  disparu.  Les  pirates,  très  éprouvés,  ont  abandonné 
leur  position  et  ont  traversé  le  Song-Muong  dans  Tintention  d'aban- 
donner le  Thanh-Hoa  et  de  chercher  à  rejoindre  leurs  anciens  quar- 
tiers, entre  Hong-Hoa  et  la  rivière  Noire.  Le  colonel  Pennequin,  après 
avoir  laissé  ses  hommes  se  reposer  pendant  deux  jours,  a  repris  la 
poursuite  le  23  au  matin,  à  la  tête  de  340  fusils,  miliciens  et  tirail- 
leurs. Des  renforts  lui  ont  été  envoyés  de  Son-Tay,  par  Cho-Bo: 
100  Européens,  une  compagnie  de  tirailleurs  et  une  pièce  de  canon, 
de  façon  à  couper  à  la  bande  sa  ligne  de  retraite  et  à  l'empêcher  de 
repasser  la  rivière  Noire. 

Un  chef  pirate  de  la  province  de  Bac-Ninh,  Hop,  a  fait  sa  soumis- 
sion, le  18  mai,  avec  5  de  ses  partisans. 

Naufrages  (XV,  599  et  XVI,  27).  —  Les  travaux  pour  renflouer  le 
Laokay  ont  été  repris;  quant  au  Prands-Gamier  il  est  définitivement 
abandonné. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

Sir  Quayles  Janes^  gouverneur  intérimaire  de  Sierra-Leone,  avant 
l'arrivée  de  sir  Flaming,  a  fait  récemment  un  voyage  à  Falaba  et  , 
passé  des  traités  avec  certains  chefs  en  vue  d'obtenir  l'ouverture  et 
l'entretien  de  la  route.  A  ime  journée  de  Falaba,  sir  Jones  dut  rebrousser 
chemin  devant  Fattitude  hostile  de  Karamoko-Bilali,  chef  sofa  de 
Samory,  qui  lui  signifia  que  Samory  ne  voulait  voir  aucun  blanc 
dans  son  pays. 

Le  capitaine  Binger  est  arrivé  à  Grand-Bassam  le  24  juillet  avec 
M.  Marcel  Monmer;  ayant  été  abandonnés  par  leurs  porteurs  dans 
XYi  (f  août  92).  W  147.  9 
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oulé,  ils  ont  dû  redescendre  à  la  côte  par  le  Comoé,  Le  V  Braulot, 
ionduisait  l'escorte,  arrivera  à  Grand-Bassam  dans  un  mois. 
D'  Crozat,  qui  faisait  partie  de  la  mission  Binger,  a  quitté  Kong 
juin  se  dirigeant  vers  les  États  de  Tieba  et  le  Sénégal. 
D'  Zintgraff  (XVI,  80),  chargé  de  constrijdre  une  route  de  Came- 
au  pays  des  Bali,  alliés  des  Allemands,  dispose  de  5.000  Bali 
2.000  armés  de  fusils  perfectionnés  ;  mais  on  estime  qu'il  fau- 
25.000  hommes  pour  venir  à  bout  des  gens  de  Bafout  et  de 

capitaine  Ramsay,  qui  avait  pris  le  commandement  de  TexpéditloQ 
u  le  baron  de  Gravenreuth  et  dont  la  troupe  ne  comprend  que 
loirs  qui  ne  valent  rien  ni  comme  soldats  ni  comme  porteurs 
proviennent  d'achats  faits  à  Whydah,  100  du  Togo,  100  de  la 
d'Or),  a  licencié  une  partie  de  ses  hommes.  Les  autres  ont  été 
3s  dans  la  troupe  du  protectorat  ou  employés  à  construire  la  sta- 
i'Édea,  sur  le  Sannaga.  M.  Ramsay  a  quitté  le  5  mars  Mangambe 
gauche  du  Sannaga)  ;  il  a  suivi  la  route  parcourue  par  Horgen, 
L  rive  droite  du  fleuve,  jusqu'à  Balinga,  où  il  est  arrivé  le  17  mars. 
B  au  23  mars,  avec  700  indigènes  de  Balinga,  il  a  livré  quelques 
ats  aux  Guaturé  et  aux  Vinchovas.  Laissant  à  Balinga  le  lieute- 
de  Volckamer,  il  s'est  dirigé,  le  27  mars,  par  une  route  ûou- 
vers  Jaunde,  qu'il  a  atteint  le  2  avril  ;  il  a  remis  au  chef  de  la 
•n  un  canon  Maxim  et  lui  a  laissé  34  hommes.  Le  11  avril,  il 
de  retour  à  Balinga.  Quand  la  station  établie  en  cette  localité  fut 
née,  Ramsay  en  parti  le  9  mai  ;  le  16,  il  était  à  Mangambe  ;  il 
evenir  par  Edea,  à  Cameroun,  où  il  était  le  23,  par  suite  de  la 
raise  volonté  de  ses  hommes  ;  il  est  malade  ainsi  que  les  blaDCS  de 
klition. 

D'  RichteTy  chef  d'une  autre  expédition  a  dû  revenir  en  Alle- 
le. 

Jean  Dybowski  (XVI,  16),  que  la  maladie  a  obligé  de  quitter 
anghi,  est  arrivé  à  Bordeaux  le  14  juillet  par  le  paquebot  ViUe-à^ 
i.  Après  avoir  vengé  Crampel  dans  sa  marche  sur  M'Poko  et  ex- 
une  région  dont  les  eaux  se  déversent  dans  le  Tchad,  M.  Dy- 
ki  explora  trois  rivières  qui  se  jettent  dans  le  coude  de  l'Ouban- 
le  Konga-M'Poko,  l'Ombela  et  la  Kemo.  C'est  sur  cette  rivière, 
ouïe  dans  une  direction  N.-S.,  que  M.  Dybowski  fonda  une  sla- 
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tîon,  par  6^  lat.,  dans  laquelle  il  a  laissé  les  approvisionnements  qu'il 
ae  proposait  de  porter  plus  au  nord.  M.  Maistre,  son  successeur,  a  dû 
arriver  à  Kemo  au  commencement  de  juillet.  Il  aura  à  sa  disposition 
de  400  à  600  porteurs  et  40  miliciens.  Les  pays  traversés  par 
M.  Dybowski  sont  très  peuplés  et  fertiles  ;  les  cultures  sont  analogues 
à  celles  du  Sén^l.  Beaucoup  de  produits  sont  exploitables,  tels  que 
les  gommes  de  toutes  sortes,  l'ivoire,  le  caoutchouc.  Le  café  y  croît 
très  bien,  mais  est  à  l'état  sauvage.  On  pourrait  très  bien  y  constituer  ^ 

des  débouchés  commerciaux.  En  échange  de  leurs  denrées,  les  naturels  ; 

du  pays  acceptent  de  la  verroterie  et  des  étoffes.  M.  Dybowski  rapporte  ^^ 

une  collection  d'animaux,  de  plantes  et  d'échantillons  ethnographiques,  1 

10.000  numéros  environ.  D'après    des    nouvelles    de    l'Oubanghi  | 

(15  mai),  M.  Maistre  comptait  atteindre  prochainement  le  camp  de  | 

la  H**  Kemo,  et  repartir  de  là  immédiatement  vers  le  N.  0.  pour  ga-  J 

gner  le  bassin  du  Chari.  La  mission  était  en  bonne  santé.  A  Brazza-  % 

ville,  M.  Maistre  a  cédé  une   partie   de   son   armement   et  des  ses  ^ 

marchandises  à  la  colonie  qui  en  avait  besoin  pour  ravitailler  M.  de  ^i 

Brazza  dans  la  Sangha.  \ 

Le  capitaine  Decœur,  attaché  à  la  mission  de  M.  de  Brazza,  est  ^ 

rodtré  à  Marseille  par  le  Thibet  (23  juillet).   Le  capitaine  Decœur  est  J 

nK>nté  jusqu'au  point  où  l'explorateur  Fourneau  a  été  attaqué.  H  dit  1 

que  la  mission  de  Brazza  n'a  pas  pour  objectif  le  lac  Tchad,  mais 
bien  d'implanter  le  protectorat  français  dans  l'Hinterland  du  Congo 
français.  Le  capitaine  Decœur  a  offert  ses  services  au  colonel  Dodds. 
D  ira  au  Dahomey  en  septembre.  ^ 

;  M.  Félix  Tréhot,  Ahmed  Meskhan  et  le  cbérif  HadfMohammedy 
membres  de  la  mission  Mizon  (XVI,  K),  sont  arrivés  à  Bordeaux  le  \ 

14  juillet.  .   ; 

M.  Alexandre  Delcommuney  parti  de  Stanley-Pool  (17  octobre  1890)  ^ 

pour  le  Katanga  (XIV,  680),  et  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  de- 
puis 18  mois,  est  arrivé  en  octobre  dernier  à  la  résidence  de  Msiri  ,: 
(Katanga);  après  quelques  jours  de  repos  à  Bimkeia,  il  a  repris  sa 
marche  vers  le  sud  pour  aller  visiter  les  mines  de  cuivre  situées  aux  ] 
sources  du  Congo. 

Le  lieutenant  Hîncky  dont  on  avait  annoncé  le  prochain  retour  en  ^ 

Europe  (XVI,  82),  doit,  au  contraire,  d'après  le  Mouvement  géogra-  ; 

phiqucy  entreprendre  une  nouvelle  exploration.   En  quittant  Bena-  .^ 

■'X 
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Kamba  (avril),  il  s'est  rendu  aux  Stanley-Falis  pour  se  diriger  en- 
suite sur  Mtowa  (Tanganika)  ;  il  doit  suivre  la  route  des  caravanes  par 
Riba-Riba,  Nyangoué  et  Kassongo,  remonter  le  Lualaba  jusqu'au  lac 
Landji,  remonter  le  Lukaga,  puis  atteindre  Mtowa. 

Le  capitaine  Jacques  a  créé,  le  30  décembre  1891,  un  établissement 
à  Mtowa  (sur  le  Tanganika),  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Albertville. 
La  station  de  Saint-Louis  du  Murumbi  s'appellera  désormais 
Baudouinville.  Le  capitaine  Jacques  déclare  que  sa  situation  devient 
critique  et  que,  si  on  ne  lui  envoie  pas  de  renforts,  elle  deviendra 

\  désespérée. 

MM.  King,  Inge  et  le  D'  WaUon,  qui  gardaient  le  fort  Johnston 
(Nyassaland  anglais),  ont  été,  comme  précédemment  le  capitaine  Mac- 
giure,  entraînés  dans  une  embuscade  par  les  indigènes  ;  ils  ont  été 
blessés  et  ont  dû  battre  en  retraite,  laissant  un  canon  aux  indigènes. 
M.  Johnston  attend  des  renforts  importants  pour  les  châtier.  Le  capi- 
taine ScUUet*  a  établi  un  service  de  pirogues  sur  le  Haut-Chiré  pour  ravi- 
tailler Fort-Johnston  et  M.  Johnston  construit  une  route  entre  Zoa,  sur  le 
Ruo,  à  Makandje,  sur  la  rive  S.-E.  du  Nyassa,  en  passant  par  Zomba. 
Le  major  de  Wissmann  (XY,  549),  après  avoir  passé  à  Zanzibar,  a 
quitté  Quelimane  pour  les  chutes  du  Chiré.  M.  Elsner  de  Chvnow  est 
allé  le  rejoindre.  Le  transport  du  vapeur  Wissmann^  du  Nyassa  au 
Tanganika,  sera  difficile  à  cause  de  la  lourdeur  de  certaines  pièces. 
Le  steamer  Pfeil,  plus  léger,  pourra  être  plus  facilement  lancé  à  Ujiji, 
où  sera  établi  un  poste  fortifié  antiesclavagiste.  Le  capitaine  Johatmis^ 
qui  devait  conunander  ce  poste,  est  retenu  par  les  troubles  du  Kili- 
mandjaro. 

Le  commandant  du  poste  de  Muanza,  le  sei^^t  Hoffmann^  mort  le 
19  mars,  a  été  remplacé  par  le  sergent  Kukne.  Le  commandant  de 

r  Boukoba,  le  lieutenant  Langheld^  est  attendu  le  21  juiUet  à  Baga- 

moyo;  il  a  dû  être  remplacé  par  le  lieutenant  Hermann;  ce  dernier 
a  laissé  à  Tabora  le  D'  Schwesinger  avec  24  hommes,  pour  remplacer 
le  lieutenant  Sigl  qui  est  revenu  à  la  côte. 

;  Le  lieutenant  Hermanny  parti  de  la  côte  orientale,  est  arrivé  au  lac 

ï  Victoria,  en  passant  par  Msalula. 

I  M.  de  Bulow  a  péri  dans  la  révolte  du  Kilimandjaro  (XVI,  89)  ;  on 

^;  dit  que  les  Allemands  ont  évacué  toute  la  région  et  que  le  capitaine 

L  Johannès  a  été  arrêté  en  route  par  Simbo^ja,  chef  de  Masslinde. 
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Le  ly  Schweinfurth  vient  de  rentrer  à  Berlin  d'une  exploration 
botanique  en  Abyssinie  et  en  Erythrée  (notamment  dans  la  province 
d'Okule-Kusai)  ;  il  rapporte  HO  crânes  de  Tigréens  et  d'Abyssins. 

H.  Joseph  Deloncle,  commissaire  de  la  marine,  gouverneur  intéri- 
maire d'Obocky  est  mort  du  choléra  à  Djibouti  le  8  juillet.  D  avait 
3i  ans.  Le  IK  Aubry  est  mort  du  même  fléau. 

M.  Paid  Bcdly  parti  de  Shanghaï,  a  traversé  la  Chine  méridionale 
et  est  arrivé  à  Hanoi  le  !«' juin;  il  s'est  ensuite  dirigé  vers  Bac-Ninh 
et  Phu-Lang-Thuong  ;  il  se  rendra  à  Haïphong,  Tourane  et  Saigon. 

MM.  le  D'  Pichon,  Thomé  et  Ceccaldi  (XV,  604)  viennent  de  visiter  le 
Yunnan.  M.  Pichon,  médecin  à  Shanghaï,  a  poussé  jusqu'à  Mongtzé 
et  visité  les  mines  d'étain  des  environs. 

M.  OUo  Ehlers  (XVI,  35),  explorateur  allemand,  parti  du  Cachemire, 
a  passé  par  Ghamba,  Mundi,  Gurkwal,  le  Népaul  et  les  autres  États 
de  l'Himalaya,  jusqu'à  Assam  ;  il  a  accompagné  de  là  l'expédition  du 
Manipour  et  est  ainsi  arrivé  en  Birmanie.  Il  a  traversé  cette  contrée,  du 
Nord  au  Sud,  jusqu'à  Moulmein.  De  là,  il  a  pris  direction  par  Xieng- 
mai  dans  le  Laos,  jusqu'à  Xieng-Hong.  Après  25  jours  de  marche,  de 
Xieng-Hong,  par  Ybang,  M.  Ehlers  est  arrivé  à  Lai-chau  et,  par  14  autres 
étapes,  à  Laokay,  puis  Hanoï.  M.  Ehlers  a  accompli  ce  voyage  à  dos 
de  petits  chevaux,  et  avec  deux  serviteurs  indiens  et  trois,  mulets  du 
Yun-Nan,  l'interprète  chinois  qui  l'accompagnait  l'ayant  abandonné  à 
Xieng-Hong.  Il  a  rencontré  de  grandes  difficultés  pour  se  procurer  des 
vivres,  mais  il  affirme  que  l'accueil  du  peuple  ne  paraît  pas  hostile 
aux  Européens, 

EUROPE 

M.  Paul  Nicod  est  chargé  d'une  mission  au  Monténégro  à  l'effet 
d'explorer  les  ruines  de  l'ancienne  Droclea. 

Jf.  Georges  Le  Mesle,  correspondant  du  Muséum,  se  rend  en  Turquie 
pour  étudier  la  géologie  du  Bosphore. 

M.  Chantre j  sous-directeur  du  Muséum  des  sciences  naturelles  de 
Lyon,  poursuivra,  dans  la  Russie  méridionale  et  en  Turquie,  ses  études 
anthropologiques  et  archéologiques. 
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Sénégal  :  Trarzas.  —  Amar  Saloum,  ancien  roi  des  Trarzas,  a  recom- 
mencé ses  pillages.  Accompagné  de  quelques  hommes,  il  a  attaqué  un  cha- 
land et  tué  le  traitant  Alassane,  de  Saint-Louis.  Les  Maures  Braknas,  sur 
le  territoire  desquels  le  lait  est  arrivé,  se  sont  bornés  à  le  signaler  à  leur 
roi.  Celui-ci  a  fait  preuve  d*une  inertie  suspecte. 

Dahomey  (XVI,  85)  :  Commandement  unique.  —  M.  Pourquery  de  Bois- 
serin  ayant  interpellé  M.  Godefroy  Cavaignac,  ministre  de  la  marine,  sur  la 
nécessité  d'avoir  un  chef  unique  pour  diriger  au  Dahomey  les  opérations 
de  terre  et  de  mer,  et  M.  Cavaignac  ayant  refusé  d'accepter  cette  manière 
de  voir,  la  Chambre  par  271  voix  contre  150,  a  adopté  un  ordre  du  jour 
invitant  le  gouvernement  «  à  confier  à  un  chef  unique  la  direction  des 
opérations  »  (11  juillet).  M.  Cavaignac  a  donné  en  conséquence  sa  démission 
et  M.  Burdeau  a  été  appelé  à  lui  succéder.  Ce  dernier,  pour  se  conformer 
au  désir  de  la  Chambre,  a  transmis  au  colonel  Dodds  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer  au  Bénin.  Le  capitaine  de 
vaisseau  Reyniers,  commandant  des  forces  navales,  étant  plus  ancien  de 
grade  que  le  colonel,  a  été  remplacé  par  un  officier  de  grade  inférieur. 

Forces  navdUes.  —  La  station  navale  de  TAtlantique  sud,  dont  le  chef, 
le  capitaine  de  vaisseau  Reyniers,  est  arrivé  au  terme  de  son  comman- 
dement, est  rattachée  à  la  division  légère  de  l'Atlantique,  placée  sous  le 
commandement  de  l'amiral  d'Abel  de  Libran.  Le  Sané,  qui  compte  quatre 
années  d'armement,  doit  rentrer  en  France  pour  y  être  désarmé,  mais  il 
restera  provisoirement  devant  Kotonou  pour  aider  au  blocus. 

Le  Talisman,  commandant  Marquer,  qui  faisait  partie  de  la  station  de 
l'Atlantique  sud,  restera  détaché  dans  les  eaux  du  Bénin  pour  assurer  le  blo- 
cus des  côtes  du  Dahomey  :  son  commandant,  placé  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Dodds,  aura  à  sa  disposition  la  Mésange^  partie  de  Rochefort  le  13  juillet, 
et  le  Scorpion  armé  pour  remplacer  le  Sané  ;  les  avisos  le  Brandon  et  le  Héron, 
de  la  station  locale  du  Sénégal,  concourent  également  au  service  du  blocus. 

Nos  forces  navales  au  Dahomey  seront  ainsi  diminuées  du  croiseur  de 
2^  classe  le  Sané,  de  1.900  tonneaux,  monté  par  202  hommes  et  armé  de 
8  canons  de  14,  6  canons-revolver  et  1  canon  de  65.  Par  contre,  elles  se- 
ront augmentées  d'une  canonnière,  le  Scorpion,  et  d'un  aviso,  la  Mésange.  Le 
Scorpion  a  77  hommes,  2  canons  de  14  et  3  canons-revolver.  L'aviso  la  Mé- 
sange est,  comme  le  Brandon  et  le  Héron,  un  navire  à  aubes  d'environ 
600  tonneaux,  avec  80  hommes,  2  canons  de  90  et  4  canons-revolvers.  La  Mé- 
sange  (1^  de  vaisseau  Le  Bris),  arrivée  aux  Canaries  le  22  juillet  est  r^artîe 
le  lendemain  pour  le  Dahomey.     « 
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Renforts.  —  Le  Taygète  est  parti  de  Marseille  le  15  juillet  ;  il  emporte  30  ton- 
nes de  matériel  de  guerre  pour  Kotonou.  A  Dakar,  il  prendra  60  soldats  pour 
le  Dahomey.  La  Ville-de-SairU-Nicoku  (Chargeurs  Réunis),  partie  du  Havre 
le  27  juillet,  emporte  du  matériel,  du  fourrage  et  des  vivres  pour  le  Daho- 
mey, n  fera  escale  à  Oran  et  Dakar  ;  il  embarquera  dans  ces  deux  ports 
400  hommes  de  troupes  et  300  chevaux  ou  mulets. 

Le  transport  Mytho,  commandant  de  Percin,  arme  à  Toulon  pour  emporter 
un  détachement  du  génie,  un  bataillon  de  la  légion  étrangère  (800  hommes), 
qui  seront  réunis  à  Oran,  oCi  le  Mytho  touchera,  deux  escadrons  de  spahis 
sénégalais  (ÎOO  cavaliers),  dont  un  escadron  déjà  formé  et  un  second  en 
voie  de  recrutement;  ces  deux  escadrons  seront  pris  à  Dakar.  Le  Mytho 
emporte  du  matériel  et  des  munitions  et,  une  fois  au  Bénin,  y  restera  pour 
servir  d'hôpital  flottant.  Voici  la  composition  de  son  service  médical  :  un 
médecin  principal,  médecin  meyor,  M.  Barrallier,  médecin  principal  à  Cher- 
bourg; un  médecin  de  i^  classe,  qui  sera  désigné  par  le  port  de  Toulon; 
un  médecin  de  2^  classe,  M.  Viancin,  en  service  à  Toulon.  Il  y  aura  aussi 
à  bord  un  aumônier,  M.  Tabbé  Brindonneau,  actuellement  à  Thôpital  Saint- 
Louis,  Sénégal,  et  un  sous-commissaire.  Le  transport  partira  de  Toulon  de 
manière  à  quitter  Oran  le  2  août.  Le  Mytho  emmènera  encore  100.000  ra- 
tions de  vivres,  2,000  fusils  modèle  1877,  10.000  gargousses  de  canon  de 
4  centimètres,  650.000  cartouches  de  fusil  et  80.000  de  canon-revolver. 

L'abbé  Vathelet,  nommé  aumônier  du  corps  expéditionnaire,  s'embarquera 
le  2  août  à  destination  du  golfe  de  Bénin. 

Le  l^-colonel  Grégoire,  de  Tinfanterie  de  marine,  est  nommé  commandant 
en  second  au  Dahomey.  Le  commandant  Audéoud,  ancien  commandant 
du  corps  d'occupation  à  Kotonou,  les  capitaines  Roget  et  Trinif  é-Schillemens, 
les  lieutenants  Levasseur  et  Yuillemot  vont  partir  pour  le  Dahomey. 

Les  paquebots  de  la  O^  des  Chargeurs  Réunis,  Pemambuco  et  Stamboul, 
sont  arrivés  à  Kotonou,  amenant  des  renforts  du  Sénégal.  Le  Nantes  était 
arrivé  le  27  juin,  avec  1.500  tonnes  de  matériel  pour  l'État.  A  la  fin  d'août, 
quand  les  renforts  apportés  par  le  Mytho  seront  au  Bénin,  le  colonel  Dodds 
diqmsera  de  3.000  à  3.200  hommes,  soit  1  bataillon  de  la  légion  étrangère, 
1  compagnie  d'infanterie  de  marine,  4  compagnies  régulières  de  tirailleurs 
sénégalais,  3  compagnies  auxiliaires  de  Sénégalais,  2  compagnies  de  tirail- 
leors  haoussas,  2  escadrons  de  spahis  sénégalais,  1  batterie  d'artillerie  de 
montagne  avec  obus  à  la  mélinite,  1  section  du  génie,  sans  compter  les 
services  auxiliaires  et  les  sujets  du  roi  TofiGa.  Grâce  à  cet  ensemble  de 
forces,  le  colonel  Dodds  sera  en  mesure,  non  seulement  de  donner  une 
bonne  leçon  à  Bébanzin  —  ce  qui  serait  insuffisant  —  mais  encore  de  dé- 
truire entièrement  sa  puissance  et  sa  capitale  Abomey. 

Lorsque  l'envoi  d'un  bataillon  de  la  légion  étrangère  a  été  décidé,  il  a  été 
stipulé  par  le  ministre  de  la  guerre  que  des  baraquements  seraient  mis  à 
la  disposition  de  cette  troupe.  En  outre,  il  a  été  décidé  que  le  service  mé- 
dical serait  assuré  par  les  chirurgiens  de  la  guerre.  En  conséquence,  les 
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médecins-majors  VaUois  et  Piedpremier  assureront  le  service  médical  de  la 
légion  et  embarqueront  le  2  août»  à  Oran,  sur  le  Mytho.  Chaque  Européen 
embarqué  a  reçu  une  couverture  en  caoutchouc,  un  filtre,  le  casque  r^le- 
mentaire  pour  Tlndo-Chine,  une  ceinture  de  laine,  des  vêtements  en  laine 
et  en  toile  appropriés  au  service  dans  les  pays  tropicaux. 

Cavalerie.  —  Les  2  escadrons  de  spahis  sénégalais  destinés  au  golfe  du 
Bénin  seront  sous  les  ordres  du  major  Villiers,  du  G^  cuirassiers,  qui  a  déjà 
servi  au  Sénégal  et  s*est  distingué  dans  plusieurs  affaires.  Us  seront  consti- 
tués en  prélevant  80  cavaliers  aux  spahis  du  Sénégal  et  par  rengagement, 
pour  la  durée  de  la  campagne,  de  120  volontaires  sénégalais.  Les  cadres  des 
deux  escadrons  comprendront  2  capitaines,  6  lieutenants^  22  sous-offîders 
ou  brigadiers  et  A  trompettes. 

Particularité  à  noter  :  les  chevaux  qu*on  va  diriger  sur  Rotonou  seront 
pourvus  de  chapeaux  en  paille  qui  les  protégeront  contre  le  soleil,  ainsi 
qu'on  fait  au  Sénégal  pendant  les  fortes  chaleurs. 

Wharf  de  Kotonou.  —  La  construction  du  wharf  peut  être  considérée 
comme  terminée.  Le  fonçage  est  absolument  fini.  Depuis  le  22  juillet  on 
est  arrivé  à  la  longueur  de  280  mètres,  prévue  dans  le  cahier  des  charges. 
Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  terminer  la  pose  du  tablier,  ce  qui  demande  seu- 
lement quelques  jours,  car  on  la  poursuivait  au  fur  et  à  mesure  de  Tavan- 
cement  du  wharf,  et  à  installer  les  grues  de  déchargement,  qui  sont  en  rade 
de  Kotonou,  à  bord  du  Stamboul. 

Otages.  —  MM.  Gravier  et  Hoquetis,  employés  de  la  maison  Fabre,  arrivés 
à  Marseille  (23  juillet)  par  le  Thibet,  sont,  avec  M.  Olivier,  qui  est  demeuré 
à  Kotonou,  les  derniers  otages  échangés  avec  Béhanzin.  Ils  avaient  été  rete- 
nus à  Whydah  par  les  Dahoméens  et  ne  furent  remis  aux  autorités  fran- 
çaises qu'en  échange  de  3  otages  noirs,  notamment  du  médecin  de  Béhanzin 
arrêté  comme  espion.  L'échange  fut  fait  le  14  juin,  à  Whydah,  par  le 
Brandon. 

Portugais.  —  Le  fort  portugais  de  Whydah  a  été  évacué,  mais  un  na- 
vire de  guerre  portugais  a  été  signalé  devant  Whydah  au  commencement 
de  juin. 

Allemands.  —  D'après  une  correspondance  de  Porto-Novo  à  la  Liberté,  le 
colonel  Dodds,  lors  de  la  proclamation  du  blocus,  a  donné  aux  Européens 
de  Whydah  un  délai  pour  quitter  la  viUe.  Seuls  les  Allemands  n'ont  pas 
bénéficié  de  cette  mesure  et  ont  tenu  à  rester  à  Whydah,  où  ils  sont  en 
grande  faveur.  C'est  par  leur  entremise  que  Béhanzin  a  pu  recevoir  des 
fusils  et  des  canons  ;  il  en  aurait  reçu  davantage  sans  la  déclaration  de 
blocus.  Un  agent  d'une  maison  allemande,  M.  Richter,  est  entré  dans  les 
bonnes  grâces  de  Béhanzin  au  point  de  se  faire  investir  des  fonctions  de 
grand  cabécère.  Ancien  ofiicier  d'artillerie,  il  a  été  chargé  spécialement  d'ap- 
prendre aux  Dahoméens  la  manœuvre  des  canons.  Les  exercices  sont  fré- 
quents et  les  indigènes  apprennent  le  maniement  des  armes,  l'art  de  se 
déployer  en  tirailleurs. 
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Congo  frangaiB:  Agriculture.  —  M.  Renault,  chef  de  poste  à  Loudim 
Niadj,  Tient  de  faire  des  essais  de  culture  et  d'élève  de  bétail  dans  cetl 
région.  Actuellement  il  y  a  à  Loudima  une  jument,  8  ânes,  6  ànesses 
an  taureau,  une  vache  et  une  génisse.  Les  essais  de  labourage  effectués  su 
quelques  hectares  ont  parfaitement  réussi.  On  compte  affecter  ces  animau 
aux  transports  de  Loango  à  Brazzaville  et  diminuer  ainsi  le  portage  &  de 
d'homme,  moyen  de  transport  onéreux,  le  seul  qui  puisse  être  employé. 

État  indépendant  du  Congo  :  Exploration  ChaUin  sur  la  rivière  Luit 
—  Le  lieutenant  Chaltin,  commissaire  du  district  de  TAronouimi,  vieo 
d'explorer  le  pays  situé  entre  l'Arououimi  et  l'Ouellé.  Il  a  spécialemei 
reconnu  le  cours  inférieur  de  la  rivière  Lulu,  affluent  de  droite  de  l'Arououim 
qui  coule  parallèlement  au  Rubi  ;  continuant  sa  marche  vers  le  N.-E.,il 
traversé  le  Rubi  (100  mètres  de  large  et  5  de  profondeur).  La  Lulu  a  u 
COUTS  très  capricieux  ;  ses  eaux  sont  noirâtres  et  ses  rives  basses  et  mare 
cageuses.  La  Lulu  est  profonde,  mais  l8  navigation  y  est  difficile,  car  le  1 
de  la  rivière  est  jonché  d'arbres  morts.  Les  canots  de  grandes  dimension 
peuvent  aller  jusqu'à  Bakangolia,  mais  au  delà  les  petites  barques  mém 
sont  en  danger.  Aux  eaux  basses,  la  Lulu  a  2  à  6  mètres  de  profondeu 
suivant  les  endroits  et  de  50  à  100  mètres  de  large  avec  un  courant  d'un 
vitesse  de  SO  mètres  à  la  minute.  En  allant  du  confluent  vers  la  source,  o 
.  ne  rencontre  que  les  villages  suivants  :  Bfakongo,  Baffoli,  Bassoa,  Yambiss 
Bassali,  Bokondadu,  Bakangolia,  Mapakna  ;  dans  tous  ces  villages,  des  poste 
congolais  ont  été  établis  par  M.  Chaltin.  Les  riverains  de  la  Lulu  soi 
pécheurs  et  agriculteurs.  M.  Chaltin  a  traversé,  au  N.-E.,  la  Makusere  < 
la  Gonu  (30  à  50  mètres  de  large),  affluents  de  droite  de  la  Lulu  ;  il  a  pass 
ensuite  à  Bassali,  où  passe  la  Tele,  affluent  du  Rubi  (30  à  50  mètres  d 
large)  ;  à  2  journées  au  nord  de  Bassali  la  route  est  coupée  successivemei 
par  l'Emme  et  la  Kauba,  affluents  du  Rubi  ;  ces  rivières  ne  sont  pas  navi 
gables  ;  encore  plus  au  nord,  à  Bobi,  passe  le  Rubi  (75  &  100  mètres  de  large) 
au  N.-E.  est  le  village  de  la  Madjoropa  ;  au  nord  se  trouve  le  poste  belg 
de  Woma,  créé  par  M.  Vankerckhoven,  à  3  jours  de  l'Ouellé.  Arrivé 
Woma,  M.  Chaltin  revint  sur  ses  pas;  150  hommes,  dont  28  soldats,  I'oe 
accompagné  dans  son  voyage.  Le  Mouvement  Géographique  (10  juillet  189^ 
a  pubUé  une  carte  de  cette  exploration. 

Gouverneur.  —  M.  Wahis,  vice-gouverneur  général  de  l'Etat  indépendai 
du  C^ngo,  vient  d'être  nommé  gouverneur  général. 

Expédition  Stairs  et  du  M^^  de  Bonchamp  au  Katanga,  —  Le  paqueb< 
Ava  est  arrivé  à  Marseille  le  22  juillet,  avec  le  marquis  de  Bonchamp  < 
le  ly  Moleney,  les  deux  survivants  de  l'expédition  belge  au  Katanga,  venai 
de  Zanzibar.  Le  marquis  de  Bonchamp,  notre  compatriote,  faisait  partie  d 
l'expédition  commandée  par  le  capitaine  Stairs,  l'ancien  lieutenant  de  Star 
ley,  envoyé  par  les  Belges  pour  prendre  possession  de  la  région  inexploré 
du  Katanga,  situé  au  S.-O.  du  Tanganika.  L'expédition  Stairs  partit  d 
Bagamoyo  le  1^^  juin  1891,  avec  385  hommes  qui  allaient  se  mettre  sou 
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le  pavillon  belge  dans  le  Katanga,  gouverné  par  le  sultan  Msiri.  L'accueil 
que  la  mission  rencontra  auprès  des  officiers  allemands  fut  amical,  compa- 
rativement à  Tattitude  des  Anglais.  L'expédition  atteignit  le  lac  Tanganika 
le  14  décembre  4891.  La  traversée  se  fit  sur  des  embarcations  d'indigènes. 
On  arriva  à  Saint-Louis  de  Mourombi,  où  les  explorateurs  se  rencontrèrent 
avec  le  capitaine  Joubert,  commandant  les  forcesanti-esclavagîstes.  L'expédition 
Stairs  atteignit  le  Katanga,  mais  déjà  les  missionnaires  britanniques  avaient 
fieût  aux  indigènes  une  distribution  de  drapeaux  anglais  qu'ils  leur  présen- 
taient comme  l'unique  drapeau  européen.  Bientôt  l'expédition  se  trouva  en 
présence  du  sultan.  Ce  dernier  résolut  de  défendre  énergiquement  son  terri- 
toire. Il  s'enferma  dans  un  gros  village,  entouré  de  pieux  au  bout  desquels 
grimaçaient  des  têtes  coupées.  Le  capitaine  Stairs  ordonna  l'attaque.  Le 
sultan  s'enfuit.  Le  lieutenant  Bodson  lui  fut  envoyé  en  parlementaire,  mais 
les  indigènes  accueillirent  l'envoyé  de  la  mission  à  coups  de  fusil.  Bodson 
se  trouva  en  présence  du  sultan  ;  pour  défendre  son  existence  menacée,  il 
l'ajusta  et  le  tua.  L'entourage  de  Msiri  se  précipita  sur  Bodson,  qui  fut  tué 
à  son  tour.  Le  marquis  de  Bonchamp,  averti,  attaqua  les  indigènes  et  s'em- 
para du  village,  où  l'expédition  s'installa.  Ce  fut  dans  ce  viUage  que  Stairs 
et  ses  compagnons  séjournèrent  pendant  ^  jours,  en  proie  à  une  famine 
terrible.  On  ne  se  nourrissait  que  de  fourmis  blanches,  d'herbes  et  de 
sauterelles.  Stairs  tomba  malade.  Le  marquis  de  Bonchamp  prit  alors  le 
commandement  de  l'expédition.  Le  SS^'  jour,  les  malheureux  explorateurs 
saluèrent  comme  une  délivrance  Tariivée  d'une  autre  expédition  belge  qai 
les  ravitailla.  M.  de  Bonchamp  se  mit  en  devoir  de  regagner  la  côte  par  le 
Zambèze.  C'est  à  Shindé  que  le  capitaine  Stairs  mourut.  Le  marquis  de 
Bonchamp  ne  ramena  que  189  personnes  à  Zanzibar. 

Mozambique  :  Administratton.  —  Par  décret  du  7  juin,  le  gouvernement 
portugais  a  achevé  la  réorganisation  de  radoiinisiration  de  la  province  do 
Mozambique,  dont  la  charte  accordée  le  10  septembre  1891  à  la  C^^  de  Mozam- 
bique et  le  décret  du  12  octobre  avaient  posé  les  grandes  lignes.  L'exploitation 
et  l'administration  du  territoire  compris  entre  le  Sabi,  le  Zambèze  et  l'Océan 
sont  confiées  à  la  O^  qui  a  le  droit  de  lever  des  taxes  d'entrée,  de  sortie,  de 
licence,  et  qui  a  reçu  la  concession  des  territoires  appartenant  à  l'État,  le 
privilège  des  mines,  de  la  chasse  des  éléphants,  de  la  pèche  des  perles  et  du 
corail,  etc.,  mais  doit  introduire,  d'ici  1896, 1.000  familles  de  colons  et  verser 
à  l'État  5  0/0  de  ses  bénéfices  nets.  Le  décret  du  7  juin  dernier  homologue 
les  règlements  faits  par  la  O^  en  vue  de  fixer  les  attributions  de  ses  agents, 
le  partage  du  territoire  en  circonscriptions,  la  nature  et  le  taux  des  taxes;  il 
détermine  aussi  les  fonctions  des  agents  du  Gouvernement  royal  et  leurs 
relations  avec  ceux  de  la  G^®.  Un  lieutenant  du  roi,  ayant  sous  ses  ordres 
trois  intendants  &  Andrada,  Sena  et  Béira,  et  des  sous  intendants,  représente 
le  gouvernement.  Les  fonctionnaires  officiels  ne  doivent  intervenir  dans 
l'administration  de  la  G*^'  que  si  un  intérêt  international  l'exige.  La  G**  a  à 
sa  charge  l'entretien  de  la  police  nécessaire.  G'est  à  l'État  qu'incombe  le 
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paiement  du  traitemeot  du  clei^é.  Les  agents  de  l'État  rempliront  les  fonc- 
tions judiciaires. 

Navigation  par  Suez  en  1891.  —  Le  mouvement  de  la  navigation 
dans  le  canal  de  Suez  en  1891  constate  le  passage  de  4.207  navires  ayant  un 
tonnage  net  de  8.698.777  tonnes  contre  3.389  navires  et  6.890.094  en  1890. 
On  voit  par  ces  chiffires  que  la  progression  a  été  considérable  en  1891.  Voici 
la  décomposition  par  nationalité  du  transit  de  1891. 

Navires    Tonnage  net  Pavilloni  Navires   Tonnage  net 


Pavilloni 


Anglais 3.217     6.837.665 


Allemand 
Français.  .  .  .  . 
Néerlandais  .  .  . 

Italien 

Austro-Hongrois  . 
Norvégien  .  .  . 
Espagnol.  .  .  . 


318 

171 

147 

116 

51 

55 

28 


596.157 
407.147 
268.877 
179.669 
112.172 
84.376 
69.127 


Portugais  . 
Ottoman.  . 
Russe.  .  . 
Japonais.  . 
Hellénique. 
Danois.  .  • 
Américain . 


29 

50.596 

40 

41.591 

21 

39.022 

6 

7.904 

5 

3.245 

1 

701 

1 

389 

En  classant  les  navires  par  catégories  on  trouve  :  3.289  steamers  de  com- 
merce; 768  steamers  postaux;  77  transports  militaires;  69  bâtiments  de 
guerre  (dont  2  cuirassés);  4  yachts. 

Les  passagers  ont  été  au  nombre  de  194.467.  Parmi  eux  on  trouve 
73.562  passagers  civils,  20.784  passagers  spéciaux  (pèlerins,  émigrants,  trans- 
portés) et  91.780  militaires  dont:  36.374  Anglais,  21.046  Français,  19.520  Ot- 
tomans, 5.821  Italiens,  4.303  Russes,  2.98!  Hollandais,  1.728  Espagnols, 
1.476  Portugais,  274  Allemands,  et  257  Japonais. 

Si  l'on  compare  le  transit  de  1891  avec  celui  de  1890  (1)  on  remarquera 
une  progression  générale  pour  la  plupart  des  pavillons.  Les  plus  importantes 
sont  pour  le  Portugal  qui  vingtuple  et  au  delà  son  tonnage  (7  navires  et 
2.242  tonnes  en  1890)  et  pour  la  Turquie,  qui  le  double.  Seuls  l'Autriche- 
Hongrie,  l'Espagne  et  l'Amérique  accusent  une  diminution,  mais  qui  est  assez 
failde.  Gomme  classement  la  Norvège  passe  du  8^  rang  au  1^,  en  échange 
avec  l'Espagne,  le  Portugal  du  9^  au  12<^.  La  Russie  descend  du  9«  au  11«,  et 
l'Amérique  du  14«  au  15^  L'insurrection  de  l'Yémen,  les  événements  du  Mo- 
zambique et  la  création  d'une  ligue  postale  portugaise  pour  l'Afrique  orientale 
sont  les  principales  causes  de  progression,  pour  la  Turquie  et  le  Portugal. 

Zanzibar  :  Commerce .  —  Dans  un  rapport  sur  Zanzibar  et  Pemba, 
M.  Portai  attribue  le  malaise  économique  à  la  culture  exclusive  du  giroflier, 
dont  la  vente  est  très  problématique  et  dont  la  culture  exige  les  plus  grands 
soins.  On  trouve  encore  dans  l'île  de  Zanzibar  une  quantité  de  terres  en  friche, 
ce  qui  ne  peut  surprendre  dans  un  pays  où  les  Arabes  ont  dominé  longtemps. 
Maintenant  que  leurs  grandes  sources  de  profits,  l'esclave  et  l'ivoire,  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  que  le  prix  du   girofle  a  baissé  d'un  quart,  par 

(1)  Voir  le  transit  du  canal  en  1890,  H.  Fr.  15  juin  1891,  t.  XIU,  p.  748. 
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suite  de  Tabondance  de  cette  denrée,  on  peut  s'attendre  à  voir  passer  le  sol 
des  mains  des  Arabes  dans  celles  des  Indiens  et  des  Européens.  On  pourrait 
introduire  la  culture  du  palmier  à  coco,  de  Taloès,  du  sagou,  du  manioc,  du 
café  et  de  la  vanille.  Au  nord  et  à  l'ouest  de  l'île  de  Zanzibar,  sont  les  régions 
fertiles  couvertes  de  girofliers  et  de  palmiers  à  coco;  le  sud  et  l'est  sont  sur- 
tout rocheux;  c'est  là  que  poussent  la  plupart  des  épices.  Une  chaîne  de  col- 
lines qui  ont  au  plus  500  pieds  anglais  d'altitude  sépare  les  deux  régions. 

Les  importations  dans  l'Ile  de  Zanzibar  sont  de  £  1.300.000  dont  £200.000 
provenant  du  littoral  africain  allemand  et  consistant  en  ivoire,  gomme,  oopal, 
caoutchouc,  grains,  peaux,  bois  de  construction.  Le  tiers  des  produits  im- 
portés provient  de  Bombay. 

Les  exportations  montent  à  £  1.350.000,  sans  compter  les  marchandises  en 
transit  qui  ne  payent  pas  de  droits.  Zanzibar  et  Pemba  exportent  des  girofles 
et  autres  épices,  noix  de  coco  et  de  bétel,  du  tabac,  des  grains. 

Plus  de  la  moitié  des  girofles  prend  la  direction  de  Bombay  et  de  New- York, 
le  reste  s'expédie  à  Londres,  Hambourg  et  Marseille.  Le  copra  ou  intérieur 
de  la  noix  de  coco,  dont  on  extrait  de  l'huile,  est  expédié  presque  en  totalité  à 
Bfarseille.  Le  poivre  de  Guinée  (chiliy)  est  pour  moitié  envoyé  à  Londres;  le 
reste  à  New- York  et  k  Marseille.  Zanzibar  voit  passer  de  l'ivoire  dans  des 
proportions  considérables:  950.000  livres  anglaises  en  1891,  estimées  à  571/2 
lacs  de  roupies,  la  plus  grande  partie  à  destination  de  Bombay,  le  reste  à  des- 
tination de  New- York,  Hambourg,  Londres,  le  Havre;  cet  ivoire  vient  surtout 
de  la  colonie  allemande. 

Le  caoutchouc  qui  se  vend  surtout  à  Londres  provient  des  zones  allemande 
et  portugaise.  Citons  pour  mémoire  les  fourrures,  les  gommes,  le  oopal, 
l'écaillé  de  tortue... 

ASIE 

Le  chemin  de  îbt  Transsibérien*  —  Une  ordonnance  du  Tsar  vient 
de  décider  le  commencement,  dans  le  courant  de  cette  année,  des  travaux 
de  la  section  de  Tcheliabinsk-Omsk  de  la  ligne  transsibérienne.  Cette  section 
passant  par  Kurgan,  Petropavlovsk  et  Omsk  aura  une  longueur  de  477  verstes 
et  les  frais  de  construction,  y  compris  le  matériel  roulant  et  les  deux  ponts 
métalliques  sur  le  Tobol  et  l'Ischim,  sont  évalués  &  22.300.000  roubles 
(30.000  roubles  par  verste).  La  distance  entre  les  stations  ne  dépassera  pas 
50  verstes.  Les  trains  marcheront  à  une  vitesse  de  20  verstes  à  l'heure. 

Le  gouvernement  construira  toute  la  ligne  transsibérienne  en  six  ans.  Les 
études  détaillées  du  tracé  sont  achevées  jusqu'au  delà  de  la  1.050«  verste  de 
Tcheliabinsk  et  au  delà;  on  a  exploré  suffisamment  la  région  du  futur  tracé 
sur  une  étendue  de  1.508  verstes  jusqu'à  la  rivière  Tom,  que  la  voie  fran- 
chira à  80  verstes  de  Tomsk.  L'année  prochaine  on  abordera  probablement 
la  construction  de  la  section  de  Omsk  jusqu'au  Tom.  En  prenant  Zlatooust 
pour  point  de  départ  de  la  voie  transsibérienne,  on  constate  que  900  verstes 
jusqu'à  Omsk  et  près  de  400  verstes  de  Vladivostok  jusqu'à  Grafskoe 
sont  en  construction.  L'année  prochaine  on  travaillera  à  750  autres  verstes. 
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Ea  même  temps,  les  deux  sections  extrêmes  s^ont  livrées  à  la  circulation. 
Ces  1»680  yerstes  ne  forment  qu'environ  le  quart  de  toute  la  ligne  transsi- 
bérienne de  Zlatooust  à  Vladivostok  qui,  de  la  rivière  Tom  jusqu'à  GraMoe, 
a  une  longueur  de  4.500  verstes  (jusqu'à  Strétinsk  seulement  2.500). 

EUROPE  ET  DIVERS 

Affranchissement  des  Blalmouks.  —  Le  Nouveau  Temps  commente 
un  acte  législatif  qui  efface  du  code  russe  le  dernier  vestige  d'un  élément 
du  servage.  Le  7  juin  dernier  le  peuple  kalmouk  a  été  officiellement  informé 
de  son  émancipation  du  pouvoir  des  noyonsy  des  propriétaire^  et  des  sat- 
9ang$y  les  classes  supérieures  de  la  nation,  qui  possédaient  encore  un  droit 
{Nresque  discrétionnaire  sur  une  population  de  150.000  habitants.  L'avis, 
sanctionné  le  16  mars  dernier,  du  conseil  de  l'Empire  sur  c  l'aboli- 
tion de  la  dépendance  d'une  classe  sociale  kalmouke  de  l'autre  >  est  un 
complément  indispensable  à  la  loi  d'émancipation  du  19  février  1861 . 

Dans  l'origine  les  tribus  nomades  des  Kalmouks  n'étaient  pas  réparties  en 
différentes  classes  sociales,  ne  connaissant  que  le  pouvoir  des  khans.  Les 
choses  se  sont  perpétuées  ainsi  jusqu'au  temps  d'Araktchéiw,  à  l'initiative 
duquel  on  doit  l'institution  parmi  les  Kalmouks  de  différentes  catégories  de 
personnes  privil^ées,  jouissant  des  droits  de  bourgeois  notables  et  de  gen- 
tilshommes, et  qui  avaient  le  pouvoir  d'imposer  le  peuple  à  leur  propre  pro- 
fit. Ce  n'était  pas  tout  ^  Ces  classes  c  supérieures  »  devaient  maintenir 
Tordre  dans  la  steppe,  donner  du  travail  aux  Kalmouks  nécessiteux,  et  exer- 
cer la  Justice  dans  le  tribunal  populaire  du  zargo,  qui  était  investi  aussi  des 
affaires  de  tutelle.  Le  divorce  dépendait  de  la  décision  sans  appel  du  lama, 
le  chef  spirituel  des  Kalmouks. 

n  ne  reste  plus  à  désirer  —  comme  la  loi  du  16  mars  1892  le  promet 
d'ailleurs  —  que  l'on  ne  tarde  pas  à  réformer  l'administration  et  la  justice 
dans  la  steppe  kalmouke.  (Journal  de  SUPélenbourg.) 

Explorations  souterraines  en  France.  —  M.  E.-A.  Martel  a  rendu 
compte  (Soc.  de  Géogr.  Paris,  i^  juillet)  de  deux  nouvelles  explorations  : 

La  première,  en  juin  1892,  dans  le  causse  de  Gramat  (Lot),  en  compagnie 
de  MM.'  Brisse,  ingénieur  des  mines  à  Rodez,  Rupin,  Pons  et  Lalande,  a 
porté  sur  cinq  abîmes,  profonds  de  25  à  90  m.  L'un  de  ces  abîmes,  celui 
des  Combettes,  près  de  Carlucet  (Lot),  conduit,  à  60  m.  sous  terre,  à  un 
ruisseau  intérieur  qui  est  une  portion  retrouvée  du  cours  caché  des  rivières 
perdues  dans  Test  du  causse  de  Gramat  (15  kii.  à  Test)  et  reparaissant  aux 
sources  de  l'Ouysse  (10  kil.  au  nord).  C^  ruisseau  a  pu  être  suivi  sur  une 
longueur  de  200  mètres  dans  une  galerie  de  50  centim.  à  4  m.  de  hauteur 
et  de  largeur  ;  pendant  ce  trajet,  il  s'abaisse  de  30  m.  sous  terre  jusqu'à 
90  m.  au-dessous  du  niveau  de  l'orifice  du  gouffre,  grflce  à  plusieurs  cas- 
cades dont  quatre  ne  mesurent  pas  moins  de  3  à  4  m.  de  haut.  Les  deux 
extrémités  sont  fermées  par  un  siphon.  Ce  courant  qui,  en  pleine  époque 
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de  sécherefise,  débite  enTiron  2«'  à  la  minute,  pourrait  être  en  partie  nh 
mené  et  utilisé  à  la  gur&ce  du  sol  qui  manque  d'eau. 

La  seconde  recherche  a  été  effectuée  avec  MM.  G.  Gaupillat,  A.  Dele- 
becque  et  E.  Ritter,  au  creux  de  Soud,  près  du  lac  Pavin  (Puy-de-Dôme). 
Le  creux  de  Souci  est  un  gouffre  de  33  m.,  formé  par  l'expansion  d*une 
bulle  de  gaz  volcanique  dans  la  cheire  ou  coulée  de  basalte  du  Puy  de 
Montchal,  à  1.275  m.  d'altitude:  Tintérieur  est  une  caverne  circulaire  de 
50  m.  de  diamètre,  occupée,  non  comme  on  le  prétendait,  par  un  ruis- 
seau communiquant  avec  le  lac  Pavin,  mais  par  un  lac  de  suintement  de 
25  à  30  m.  de  diamètre  et  de  3  m.  de  profondeur  :  une  couche  d'adde 
carbonique,  épaisse  de  4  m.,  a  empêché  d'atteindre  ce  lac;  le  creux  de 
Souci  semble  donc  être  une  mofette,  remarquable  par  sa  grande  altitude 
(1.242  m.).  La  température  y  est  anormale:  -|-  l®  2  C.  pour  l'eau,  1®  & 
2<>25  C.  pour  l'air  intérieur  (i0*>,5  à  l'extérieur,  le  19  juin).  En  septembre 
1770,  Chevalier  avait  trouvé  +  5o  R.  (+  &^  C.)  dans  l'eau  du  creux  de 
Souci. 

Actuellement,  M.  R.  Pons  achève  l'examen  des  avens  qui  restent  à  visiter 
dans  le  causse  de  Gramat.  MM.  Martel,  Gaupillat,  Rupin,  Lalande,  Ma- 
zauric,  espèrent  avoir  à  peu  près  fini,  cette  année,  l'étude  des  eaux  sou- 
terraines des  plateaux  calcaires  du  Languedoc,  de  Montpellier  à  Angou- 
lême.  Actuellement,  le  nombre  des  gouffres  visités  dépasse  60,  celui  des 
grottes  30,  et  la  longueur  totale  des  galeries  découvertes  depuis  1888,  23  kil. 

La  marche  des  glaciers.  —  La  catastrophe  de  Saint-Gervais-ks- 
Bains  fût  ressortir  d'une  façon  terrible  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  avoir  des 
renseignements  précis  sur  les  glaciers,  leurs  déplacements,  l'écoulement  de 
leurs  eaux  et  en  général  tous  les  phénomènes  qui  les  concernent.  On  sait 
maintenant  que  les  causes  de  la  catastrophe  sont  dues  à  la  formation,  dans 
le  petit  glacier  de  la  Tête  Rousse,  d'un  lac  intérieur  alimenté  par  une  pré- 
coce fonte  de  neiges.  Les  eaux  ne  trouvant  pas  d'écoulement  s'accumulk^nt 
jusqu'au  jour  où  rompant  leur  digue  de  glace  elles  détruisirent  tout  sur 
leur  passage.  L'observation  du  glacier  aurait  certainement  prévenu,  en  tous 
cas  amoindri  singulièrement  le  désastre,  que  le  service  des  forêts,  dans  un 
rapport  adressé  l'an  dernier,  prévoyait  comme  devant  se  produire  fatale- 
ment. 

C'est  en  raison  de  l'importance  de  ces  phénomènes  glaciaires  que  le 
prince  Roland  Bonaparte  a  entrepris  toute  une  série  d'observations  sur  la 
marche  et  la  vie  extérieure  des  glaciers.  Dans  une  étude  publiée  par  l'An- 
nuaire du  Club  Alpin  français  pour  1890,  et  récemment  dans  une  note 
adressée  à  l'Académie  des  sciences,  le  prince  Roland  a  rendu  compte  de 
ses  premiers  travaux  s'appliquant  plus  spécialement  au  massif  du  Pelvoux 
(Hautes-Alpes).  Des  plans  topographiques,  des  repères,  des  photographies 
ont  permis  de  suivre  la  marche  des  glaciers.  Sur  16  glaciers  étudiés  en  1890, 
6  avançaient,  8  reculaient,  2  étaient  stationnaires.  En  1891,  sur  ces  mêmes 
glaciers,  6  avançaient,  5  reculaient,  5  étaient  stationnaires.  Le  plus  fort 
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airancdment  (glader  Blanc)  a  été  de  41  mètres  en  370  jours  :  le  plus  fort 
lecul  (glacier  de  Lanchâtra  ouest)  de  14  mètres  en  338  jours.  On  voit  donc 
que  3  gladers  ont  cessé  de  reculer,  ce  qui  démontrerait  que  nous  sommes  à 
la  fin  de  la  période  de  recul  qui  avait  commencé  il  y  a  35  ans  environ. 

ExjKMBitlon  oartographique  améiioaine.  —  A  Foccasion  de  la  célébra- 
tion du  quatrième  centenaire  de  la  déconverte  de  FAmérique,  une  exposition  carto- 
graphique vient  d'être  ouverte  à  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Gabriel  Marcel,  organi- 
sateur de  cette  exposition,  y  a  réuni  les  cartes  appartenant  à  la  marine,  aux  ailaires 
étrangères,  à  la  guerre,  aux  archives  nationales,  à  la  section  de  géographie  et  à  plu- 
sieurs particuliers.  On  y  voit  entre  autres  un  plan  de  New- York,  dors  que  cette 
future  vlUe  ne  comprenait  que  3  moulins,  1  fort  et  tO  maisons  ;  un  portulan  portugais 
de  1502;  la  grande  carte  du  génois  Nicolas  de  Canerio,  des  globes,  etc.  On  peut  suivre 
ainsi  pas  à  pas  les  progrès  des  découvertes  géographiques  en  Amériqoe,  depuis  Chris- 
tophe Colomb  et  Amène  Vespuce.  Le  Journal  officiel  (16  juillet)  a  donné  un  compte 
rendu  de  cette  exposition. 

CONFÉRENCES 

Du  Niger  au  Congo.  Louis  linoif.  Soc.  Géog.  Paris,  10  juillet;  Soc.  Géog.  comm. 
Paris,  12  juillet  Outre  les  indications  que  nous  avons  déjà  données  (XYI,  5),  nous 
pouvons  igouter  que  M.  Mizon  fut  fort  surpris  de  constater  que  les  troupes  de  Zoubir, 
roi  de  l'Adamaoua  (capitale  Yola),  sont  revêtues  d'armes  féodales,  casques,  hauberts, 
brassards,  jambières,  comme  nos  chevaliers  du  moyen  âge.  M.  Mizon  suppose  que  les 
habitants  de  TAdamaoua  qui  ont  les  traits  réguliers  et  la  peau  presque  blanche,  sont 
les  descendants  des  Hjrxox  ou  pasteurs  qui,  à  la  suite  d'une  révolution,  auraient  quitté 
l'Egypte  et  traversé  le  désert  pour  s'arrêter  dans  les  plaines  fertiles  de  FAdamaoua; 
une  des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  que  les  maisons  du  pays 
rappellent  l'ancienne  architecture  égyptienne. 
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Ghoisenl  et  la  France   d'Outre-Mar,  par  E.   Daubigny.    —   Hachette. 

C'est  une  étude  sur  la  politique  coloniale  au  xvin*  siècle.  Grèce  à  des  documenis 
trouvés  dans  les  archives  des  ministères,  M.  Daubigny  met  en  relief  les  épisodes  d'en- 
treprises coloniales  fort  peu  connues  jusqu'alors.  L'une  avait  pour  but  de  coloniser 
la  Guyane  :  dirigée  par  de  Préfontaine  et  de  Chanvalon,  elle  fat  mal  conduite  et 
finit  par  un  désastre.  Une  autre,  ayant  à  sa  tète  de  Mandave,  devait  nous  donner 
Madagascar  ;  desservie  en  haut  lieu  et  livrée  à  elle-même,  elle  échoua  complètement. 

Une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Daubigny  est  consacrée  à  la  question  de  Terre-Neuve 
et  à  ses  origines. 

Arménie,  Kurdistan  et  Mésopotamie,  par  le  1*  de  Cholet.  —  Pion. 

L'auteur  a  parcouru  plus  de  cinq  mille  kilomètres  au  travers  de  l'empire  turc,  ce 
qui  lui  a  permis  d'exposer  avec  autorité  les  chances  de  relèvement  ou  les  risques  de 
décadence  de  cet  empire.  Ajoutons  que  son  style  plein  de  naturel  et  d'agrément  nous 
fait  suivre  sans  fatigue  ses  longues  pérégrinations.  Rien  de  pittoresque  par  exemple 
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comme  la  descente  du  Tigre  en  Kélek^  sorte  de  radeau  porté  par  des  outres  en  peso 
de  mouton.  De  nombreuses  photographies  faites  par  l'auteur  achèvent  de  boos  ini- 
tier aux  détails  de  ce  pays  qui  n*est  plus  guère  connu  que  des  saTants. 

Afrique  et  Afxioains,  par  L.  Sevin  Desplaces.  —  Flammarion,  éditeur. 

L*auteur,  tout  en  récapitulant  les  événements  accomplis  au  continent  noir  depuis 
l'apparition  de  Stanley,  a  surtout  insisté  sur  la  moralité  politique  et  économique 
à  déduire  de  ces  événements.  Il  a  passé  en  revue  les  intérêts  et  les  devoirs  de  chaque 
puissance,  faisant  la  part  des  responsabilités  de  chacune  et  développant  celte  pemée 
que  TAfrique  n*aura  chance  d'apporter  une  valeur  réelle  aux  exigences  de  l'Europe 
qu'autant  que  ces  races  seront  ménagées,  instruites  et  protégées.  Cet  ouvrage,  d'an 
intérêt  tout  d'actualité,  mérite  d'appeler  l'attention  surtout  en  raison  des  connais- 
sances spéciales  de  son  auteur  sur  le  sujet  traité. 

La  librairie  Ghaix  vient  de  mettre  en  vente  la  1**  édition  d'un  tndicaiew  générd 
de  Vinduttrie  et  du  commerce  français  pour  Vexportation  et  FimporUaion^  qui  sen 
vivement  apprécié.  L'auteur,  M.  F.  Bianconi,  l'a  divisé  en  3  parties.  La  l'*  r^enoe 
la  liste  de  tous  les  produits  français  fabriqués,  classés  en  français,  anglais,  allemand, 
espagnol  et  italien.  En  regard  de  chaque  produit  sont  les  noms  et  adresses  des  prin- 
cipaux fabricants.  La  2*  partie  indique  les  principales  maisons  françaises  établies 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  La  3*  partie  renferme  les  noms  et  adresses  de 
7.000  producteurs  et  entrepositaires,  à  l'étranger,  de  matières  premières  nécessaires 
à  l'industrie.  L'Indicateur  mentionne  les  grandes  maisons  de  vente  en  France  qni 
centralisent  les  produits  de  l'industrie  française,  et  donne  le  tarif  général  des  dooanes. 
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Un  témoin  oculaire  noos  écrit  le  27  juillet  1892  : 

Je  lis  dans  la  Revue  Française  du  1®'  juiUet  1892  un  article  de 
M.  de  Villemereuil  sur  la  navigabilité  du  Mé-Kong  (Nam-Kong).  Cet 
article  est  de  tous  points  exact,  quant  au  cours  du  fleuve  principal.  U 
est  en  effet  impraticable  à  la  navigation  à  vapeur,  dans  son  ensemble. 
Hais  doit-il  être  pour  cela  complètement  abandonné?  Je  crois  que  non. 

La  question  me  semble  mal  posée,  et  cela  depuis  l'origine.  On  était 
parti  de  cette  idée  générale  :  pénétrer  au  cœur  de  régions  alors  incon- 
nues, et  les  mettre  en  relations  avec  le  débouché  que  nous  venions  de 
conquérir  :  la  Cochinchine.  Logiquement,  on  a  tenté  de  le  faire  par  la 
plus  grande  artère  fluviale,  étant  donné  que  dans  les  pays  primitifs  les 
communications  se  font  par  eau.  Tous  les  efforts,  y  compris  ceux  de 
VArguSy  ont  tendu  vers  ce  bul.  Or,  dès  les  premières  études,  celles  de 
de  la  mission  de  Lagréè,  ce  but  a  été  démontré  impossible  à  atteindre 
d'une  manière  complète,  c'est-à-dire  commerciale.  La  meilleure  preuve 
est  que  tous  les  produits  du  haut  Laos  s'écoulent  par  Bangkok,  tant 
le  moyen  Nam-Kong  est  peu  praticable.  La  Cochinchine  ne  peut 
songer  à  recueilUr  que  ceux  d'une  région  très  restreinte.  Mais  la  Co- 
chinchine n'est  plus  notre  seul  pied-à-terre  en  Indo-Chine  :  la  question 
s'est  complètement  déplacée  depuis  l'occupation  du  Tonkin  et  de 
TAnnam.  Toutes  ces  régions,  jadis  inconnues,  sont  devenues  nos 
firontières  immédiates  ou  sont  entrées  dans  la  zone  directe  de  notre 
influence.  Cette  zone  peut  se  partager  en  trois  régions  : 

1®  Basse-Chine,  c'estrà-dire  Yûn-Nan  et  haut  Tonkin,  dont  la  voie 
d'accès  directe  et  praticable,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  le  fleuve 
Rouge,  dont  le  point  important  est  Lao-Kay  et  le  débouché  Haï-Phong. 

2^  Haut-Laos,  y  compris  les  pays  Çhans  et  le  Tran-Ninh,  arrosé  par 
le  moyen  Nam-Kong,  jusqu'au  confluent  du  Se  Bang-Hien.  Cette 
rivière  en  est  la  voie  d'accès  naturelle  et  les  deux  clefs  sont  à  Bang- 
Mouk  et  Luang-Prabang,  avec  Tourane  comme  débouché. 

S^  Bas-Laos,  y  compris  la  région  montagneuse  des  Khas  indépen- 
dants, accessible  par  Stung-Treng  et  Bassac,  et  débouchant  sur  Saigon 
par  le  Cambodge. 

xvi  (15  août  92).  N*  148.  10 
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Amour-propre  d'explorateurs  ou  intérêt  personnel  à  ne  pas  sou- 
lever de  questions  politiques,  telles  sont  les  seules  considérations  qui 
aient  pu  empêcher  ceux  qui  savent  de  dire  la  vérité  sur  le  sujet  ;  c'est- 
à-dire  d'attirer  l'attention  du  pajrs  sur  les  voies  et  moyens  propres  à  le 
doter  de  ces  trois  marchés  tant  convoités  par  d'autres.  Si  nous  les 
laissons  faire,  nos  rivaux  vont  en  être  les  maîtres  avant  que  nous  nous 
doutions  de  leur  importance.  Nos  ennemis,  ce  sont  les  An^o-Siamois. 
Moralement,  ils  marchent  de  conserve  et  d'ailleurs  ils  ont  les  mêmes 
intérêts  commerciaux  :  faire  affluer  à  Bangkok  la  production  indochi- 
noise et  importer  par  là  les  articles  anglais.  Malgré  leurs  efforts,  malgré 
l'amorce  de  leur  chemin  de  fer  de  Korat,  nous  avons  encore  l'avance 
dans  les  trois  directions  indiquées. 

Sur  la  première,  l'intérêt  particuUer  des  Sociétés  à  monopoles  expUque 
l'insuccès  des  efforts  tentés  en  vue  d'établir  un  service  r^ulier  entre 
Hanoï  et  Lao-Kay.  Pour  remplir  les  conditions  du  cahier  des  charges  et 
obtenir  la  concession  de  la  ligne,  en  effet;  il  s'agissait  d'amener  au 
terminus  de  la  navigation  des  bâtiments  de  transport,  c'est-àrdire 
tonnant  et  calant.  Autrement,  c'était  se  rendre  la  manœuvre  très  diffi- 
cile aux  deux  rapides  sérieux  du  fleuve,  Thac-Caï  et  Thac-Pong  et 
s'interdire  la  remontée  aux  eaux  basses,  soit  pendant  neuf  mois  de 
l'année.  La  difficulté,  l'impossibilité  presque  de  communiquer  avec  le 
haut  fleuve  subsistera  tant  que  l'intérêt  privé  primera  l'intérêt  général, 
savoir  :  amener,  en  tout  temps,  à  peu  de  frais,  nos  importations  à  Lao- 
Kay  et  en  descendre  les  exportations  chinoises. 

Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  aux  transports  la  méthode  indigène  &i 
mettant  en  œuvre  les  moyens  matériels  que  nous  donne  notre  dviUsar 
tion.  Il  suffit,  d'une  part,  de  construire  de  petits  remorqueurs  à  faible 
tirant  d'eau  et  de  force  suffisante  pour  remonter  seul  les  rapides,  puis 
de  les  employer  conrnie  font  les  Annamites  de  leurs  équipes  de  cooUes. 
Dès  le  lendemain  de  leur  création,  ces  remorqueurs  couvriraient  leurs 
frais,  rien  qu'avec  les  jonques  indigènes,  en  attendant  des  chalands 
mieux  construits.  Ils  pourront  facilement  en  convoyer  cinq  ou  six  dans 
les  trois  biefs  calmes  et  profonds  du  fleuve.  Puis  aux  rapides,  laissant 
leur  convoi  au  bas,  ils  se  baieront,  fût-ce  par  une  chaîne,  comme  le  Lao- 
Kay  en  1890,  au  haut  de  la  chute.  Ici,  amarrés  sous  la  protection  des 
postes  de  sûreté,  ils  pourront,  comme  le  font  les  équipes  indigènes, 
hisser  une  à  une  leurs  barques  de  charge.  Le  trajet  demandera  peut- 
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fttre  trois  ou  quatre  jours,  au  lieu  de  25  qu'exigeût  les  convois  de  ravi- 
tailleinent,  ou  bien  au  lieu  de  deux  que  met  la  chaloupe  des  Fluviales. 
Il  est  vrai  que  son  voyage  n'est  qu'annuel.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  le 
reste  du  temps  ladite  chaloupe  fait  le  service  sur  les  lignes  déjà  concé- 
dées. Rien  ne  serait  changé  en  fait,  sinon  dans  la  somme  allouée  par  le 
budget  tonkinois,  si  la  dernière  et  la  plus  importante  des  lignes  commer- 
ciales, celle  du  haut  fleuve  Rouge,  était  adjugée,  par  surcroît,  aux 
bateaux  des  Fluviales;  ils  sont  complètement  incapables  de  la  desservir. 
La  solution  du  problème  de  pénétration  en  basse  Chine  tient  à  celle 
qui  sera  donnée  aux  projets  mis  en  avant  par  les  plus  gros  capitalistes 
tonkinois.  Tranchée  par  l'afiBrmative,  la  question  peut  rejeter  aux  ca- 
lendes grecques  la  prise  du  contact.  Dans  la  première  comme  dans  la 
deuxième  région,  les  tâtonnements  ont  un  résultat  déplorable,  en 
dehors  du  retard  matériel  apporté  dans  le  développement  de  notre 
commerce  :  ils  disséminent  et  découragent  les  efforts. 

Aussi  ne  fautril  pas  s'étonner  si  je  crois  devoir  aller  chercher  la  tête 
de  pénétration  dans  la  deuxième  région  jusqu'à  Tourane  sans  m'arréter 
à  la  rivière  Noire.  D'importance  absolument  secondaire  et  localisée 
à  la  région  des  Sip-Song  Chu-Thaï,  elle  a  été  préconisée  par  certains 
explorateurs,  qui  l'ont  découverte  après  l'occupation  des  territoires 
qu'elle  arrose.  Ils  l'ont  désignée  comme  la  voie  de  pénétration  vers  les 
régions  logiquement  ouvertes  à  notre  influence  :  haut  Laos,  ayant  pour 
cœur  Luang-Prabang.  Certes,  dans  l'état  actuel  de  notre  occupation, 
c'est  la  seule  possible.  Mais  demandez  à  ceux  qui  l'ont  découverte  le 
temps  mis  de  Cho-Ro  à  Dien  Rien,  30  jours  au  moins,  et  combien  le 
Nam  Ngoua  et  le  Nam  Ou  sont  navigables.  Et  d'ailleurs,  ne  voitron 
pas  cet  itinéraire,  en  plein  territoire  français,  figurer  à  l'actif  des 
explorateurs  de  profession  I  C'est  dire  si  cette  voie  est  facile.  Aussi 
jamais,  par  elle,  n'amènera-t-on  ni  un  w^agon  ni  une  chaloupe  à  Luang- 
Prabang.  Or  c'est  le  but  à  atteindre  :  on  le  peut  par  la  voie  de  Tou- 
rane, avec  laquelle  la  rivière  Noire  fait  double  emploi.  La  voie  de 
Tourane,  Quang-Tri,  Aï-Lao,  Rang-Monk  est  la  route  naturelle  de 
pénétration  dans  la  deuxième  région. 

C'est  par  elle  que  tôt  ou  tard  nous  drainerons  sur  notre  grand  port 
d'Indo-Chine  le  commerce  de  tout  le  haut  Nam-Kong  jusqu'au  confluent 
du  Se  Rang  Bien.  Elle  aboutit  en  effet  sur  le  grand  fleuve  au  point 
inf<^eur  du  bief  d'amont  et  permet  ainsi  de  recueillir  tous  les  apports, 
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exportations,  des  régions  qu'U  arrose.  En  outre,  la  trouée  d'Aî-Lao 
ouvre  entre  la  mer  et  le  Nam-Kong  moyen  la  communication  la  plus 
directe,  sinon  mathématiquement,  du  moins  dans  la  pratique. 

Quel  est  en  effet  le  problème  :  tourner  les  difficultés  signalées  par  de 
Lagrée  en  aval  de  Kemmarat  et  amener  aux  bateaux  français  les  pro- 
duits du  moyen  Nam-Kong.  Or,  il  n*est  pas  un  Indochinois  ignorant 
qu'entre  Tourane  et  Haïphong,  y  compris  même  ce  centre  actuel  des 
intérêts  tonkinois,  il  n'existe  pas  un  port  vraiment  abordable  sur  toute 
la  côte  annamite.  Donc,  c'est  Tourane  qu'il  faut  prendre  comme  base 
de  pénétration  et  comme  entrepôt.  Sa  situation  exceptionnelle,  sur  la 
grande  ligne  de  Singapore-Hong-Kong,  son  mouillage  excellent  et  les 
ressources  locales,  dont  le  charbon  est  la  première,  en  font  un  point  de 
la  plus  haute  importance  et  peut-être  la  clef  de  notre  position  en  Indo- 
Chine.  C'est  d'ici  qu'il  nous  faut  marcher  vers  l'intérieur.  La  ligne  la 
plus  directe,  mathématiquement,  serait  celle  suivie,  ou  plutôt  amorcée 
par  le  Com*  Trumelet-Fabert.  Mais  il  lui  a  fallu  traverser  dans  son 
épaisseur  le  territoire  des  sauvages,  Khas  ou  Mois,  qui  l'ont  arrêté.  D 
faudrait  franchir  par  900  mètres  au  moins  la  dorsale  indochinoise, 
quitte  à  retomber  dans  le  Se  Kong,  puis  dans  le  Se  Don,  et  finalement 
à  Bassak,  c'est-à-dire  bien  au-dessous  (et  à  combien  de  frais),  de  la 
limite  inférieure  du  bief  navigable  en  amont  de  Nam-Kong. 

Cherchons  plus  haut.  U  faut  remonter  à  Hué,  puis  à  Quang-Tri  pour 
trouver  un  passage  praticable.  U  faudra,  il  est  vrai,  mettre  en  commu- 
nication Tourane  et  Quang-Tri,  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  projet  de  chemin 
de  fer  longeant  la  côte,  à  peu  près  suivant  le  tracé  de  l'ancienne  route 
mandarine  et  reliant  Hué  et  Hanoï  ?  C'est  le  projet  de  conquête  par  le 
fait,  la  meilleure,  la  seule  qui  fasse  foi  en  Orient.  Sa  création,  celle  unique- 
ment du  tronçon  Tourane-Quang-Tri,  le  seul  qui  doive  jamais  rapporter, 
reviendrait  à  la  suppression  effective  du  royaume  d'Annam  et  de  toutes 
les  entraves  qu'il  nous  suscitera  dans  la  prise  du  contact  avec  les  races 
de  l'intérieur.  Le  principe  fondamental  de  l'empire,  en  effet,  est  d'accu- 
muler les  barrières  aux  frontières  et  d'interdire  ou  d'entraver  les  rap- 
ports de  l'Annamite  avec  l'étranger.  Nous  avons  dû  briser  la  barrière  à 
coups  de  canons  ;  elle  se  relève  constamment  sous  forme  de  piraterie 
ou  d'empiétements  continus  dès  qu'on  laisse  le  champ  libre  aux  manda- 
rins de  l'ancien  esprit.  C'est  le  cas  en  Annam,  où  la  ferme  des  Mois, 
supprimée  sur  le  papier,  refleurit  de  plus  belle.  Elle  coupera  court  à 
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toutes  les  tentatives  honnêtes  faites  pour  amener  le  commerce  à  la  côte. 
Il  a  fallu  en  effet  toute  la  rapacité  des  concessionnaires  indigènes  de  la 
ferme,  c'est-à-dire  de  ceux  obtenant  à  prix  d'argent  le  monopole  des 
échanges  avec  les  montagnards  pour  fermer  comme  elle  Test  aujourd'hui 
la  magnifique  voie  de  pénétration  naturelle  vers  le  Nam-Kong  moyen 
dont  la  porte  se  trouve  à  Aï-Lao  et  dont  la  rampe  d'accès  part  de  Quang- 
Tri.  Aï-Lao,  en  annamite,  veut  dire  «  Porte  du  Laos  »  et  mérite  son 
nom  de  tous  points.  C'est  ici  en  effet  qu'entre  les  points  extrêmes  de 
navigation,  sur  les  deux  versants,  la  distance  est  la  moins  grande.  Il 
n'y  a  qu'une  journée  et  demie  de  marche  entre  Maï-I-an,  sur  la  rivière 
et  à  un  jour  de  Quang-Tri,  d'une  part,  et  Aï-Lao  ou  Dinh,  sur  le 
Tchépôn,  de  l'autre.  Aï-Lao  est  un  son-phong  (poste)  annamite.  Le 
Tchépôn  y  est  navigable  en  toute  saison  aux  pirogues  et  le  sera  pendant 
les  mois  de  juillet,  août,  septembre,  aux  chaloupes,  qui  pourront,  à  la 
même  époque,  descendre  le  Se  Bang-Hien  et  atteindre  le  Nam-Kong  à 
Kemmarat.  C'est  le  problème  de  la  pénétration  du  Laos  résolu  ;  c'est 
le  but  atteint,  car  on  est  dans  le  bief  signalé  par  de  Lagrée  comme 
utilisable  en  tout  temps,  du  moins  en  amont  de  Bang-Monk. Autrement, 
nous  n'avons  à  faire  franchir,  à  dos  d'éléphant^  qu'un  pas  d'une  journée 
et  demie  aux  morceaux  de  la  chaloupe  chargée  de  nous  rendre  maîtres 
de  tout  le  haut  Mé-Kong  :  elle  peut  même  être  amenée  montée  à  Maï- 
Lan,  en  novembre,  décembre  et  janvier.  L'effort,  on  le  voit,  est  bien 
faible  à  faire  pour  la  grandeur  du  résultat.  Car,  une  fois  la  prise  de 
possession  opérée  par  la  première  chaloupe,  nous  aurons  tous  les  loisirs 
voulus  pour  parfaire  la  voie  de  communication  ouverte  et  acquise. 

Pendant  les  premiers  temps  du  moins,  il  suffira  d'utiliser  les  cours 
d'eau  et  les  saisons.  On  a  vu  qu'en  août  la  navigation  est  possible, 
d'Aï-Lao  à  Bang-Monk,  point  inférieur  du  bief  toujours  praticable  du 
Mé-Kong.  Or,  à  la  même  époque,  le  fleuve  l'est  encore  en  amont  de 
Vien-Tian  et  jusqu'à  Luang-Prabang,  puisque  les  pirogues  accolées  le 
descendent  sans  encombre,  avec  à  peine  30  ou  40  centimètres  de  bor- 
dage.  C'est-à-dire  que  trois  mois  durant  la  circulation  par  eau,  com- 
mençant à  deux  jours  et  demi  de  Quang-Tri  et  de  la  mer,  peut  être 
ininterrompue  jusqu'au  fond  du  haut  Laos.  On  voit  d'ici  la  portée  des 
efforts  à  tenter  sans  plus  tarder  sur  l'entrée  naturelle  du  Laos.  Efforts 
d'autant  moindres  qu'Aï-Lao,  le  point  de  navigation,  de  toutes  les  eaux 
du  Nam-Kong,  le  moins  éloigné  de  la  mer,  est  en  même  temps  celui  où 
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la  chaîne  de  partage  s'abaisse  le  plus.  Elle  se  réduit  à  un  bas  plateau 
aux  rampes  faciles  au  passage  de  Lang-Ho,  qui  n'a  que  350  mètres  de 
côte.  Les  éléphants  abondent  dans  la  région  et,  quand  on  le  voudra, 
feront  le  transport  des  tronçons  du  bateau   démontable  qu'il  faut 
amener  dans  les  eaux  du  Nam-Kong  avant  l'arrivée  des  chaloupes 
siamoises.  Il  n'y  en  a  qu'une  encore,  enfermée  dans  le  Moun  par  les 
rapides  de  son  confluent.  Mais,  aux  hautes  eaux,  elle  peut  remonter  le 
Si,  gagner  les  étangs  du  Laos  central  et  par  eux  atteindre  facilement  le 
bief  supérieur  du  Nam-Kong.  Il  faudrait  qu'en  juillet  1893  la  chaloupe, 
construite  à  Dinh,  fût  prête  à  descendre  le  Se  Bang-Hien  et  pût  attdndre 
Bang-Monk  avant  la  baisse  des  eaux.  Là,  elle   trouvera  le  champ 
libre  et  sera  la  seule  consécration  actuellement  possible  des  droits  que 
nous  avons  et  qu'il  faut  aflirmer  sur  les  territoires  de  la  rive  gauche  do 
fleuve.  Car,  depuis  la  mise  à  Tordre  du  jour  de  la  question  de  délimi- 
tation, les  Siamois  n'ont  pas  craint  de  lancer  dans  toutes  les  directions 
leurs  commissaires  (khaluongs),  et  de  leur  faire  installer  des  postes 
d'occupation  en  dépit  des  droits  séculaires  de  l'Annam.  H  semble  vrai- 
ment que  l'intérêt  de  ceux  dont  la  situation  veut  que  tout  aille  au 
mieux  dans  les  régions  commises  à  leur  direction  ait  fermé  la  bouche 
aux  hommes  chargés  de  nos  intérêts  en  Annam  et  au  Siam,  pour  que 
l'on  ignore  en  France  les  insultes  impunies  faites  tous  les  jours  à  notre 
drapeau  et  Taudace  des  empiétements  siamois.  Les  postes  les  plus 
avancés  de  l'invasion  en  temps  de  paix  que  notre  incurie  a  permise 
au  Siam  n'ont-ils  pas  été  poussés  à  Kham-Muon,  huyen  annamite, 
à  Vang,  à  Thépôn,  à  Nong,  à  Houé-San,    tri-huyens   du  phu  de 
Kam-Lo  I  Houé-San  est  à  moins  d'une  heure  d'Aï-Lao,  c'est-à-dire  à 
deux  jours  et  demi  de  Quang-Tri  et  de  la  mer  française  !  Il  est  temps 
enfin  que  ces  faits  honteux  pour  notre  drapeau  et  dangereux  pour  son 
prestige  nécessaire  cessent  ;  il  est  temps  que  les  Siamois  et  leurs  pr^ 
tentions  soient  rejetés  au  delà  du  Nam-Kong.  C'est  l'ancienne  et  la 
vraie  frontière  de  TAnnam  :  il  faut  nous  le  rappeler  et  le  lui  rappeler. 
Or,  il  est  utile  de  le  répéter,  la  prise  de  passession  effective  seule 
rendra  aux  indigènes  Laos,  Pon-Thaïs  et  Khas,  anciens  tributaires  de 
l'Annam,  confiance  en  l'appui  de  la  France.  Ils  l'ont  réclamée  en  vain 
des  hommes  chargés  jusqu'ici  de  notre  honneur  national  en  Orient.  Et 
pourtant,  la  tâche  leur  eût  été  facile  et,  à  la  moindre  preuve  d'énergie, 
les  Siamois  eussent  reculé.  Leur  domination  et  leurs  exactions  sont  en 
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horreur  aux  populations  de  la  rive  gauche  du  Nam-Eong.  Maintenant 
encore  et  malgré  la  désespérance  qui  leur  vient  de  nous  voir  arriver  à 
leur  secours,  en  des  points  nombreux,  elles  refusent  Timpôt  et  la 
corvée.  Notre  premier  pas  en  avant  nous  vaudra  leur  aide  immédiate 
pour  rejeter  à  Touest  du  fleuve  Tenvahisseur  éhonté.  Nous  sommes 
en  droit  de  le  bousculer  sans  autre  forme  de  procès  et  de  mettre  la 
main  sur  tous  ses  khaluongs  chefs  de  postes,  établis  depuis  moins  de 
trois  ans  sur  la  rive  gauche  du  Nam-Kong.  Dieu  me  garde  de  pousser 
à  une  conquête  :  la  terre  est  annamite,  et  la  seule  hostilité  des  popu- 
lations suffirait  à  balayer  les  7  ou  8  khaluongs  et  les  deux  ou  trois 
centaines  de  miliciens  du  bas  Laos  avec  lesquels  ils  tiennent  et  pressurent 
l'immense  région  comprise  entre  le  fleuve  et  la  côte  annamite,  du 
Tran-Ninh  à  la  Cochinchine.  La  rapacité  siamoise  dépassera  les  terri- 
toires de  la  deuxième  région,  faciles  à  soumettre,  étant  donnés  la  civilisa- 
tion relative  et  le  caractère  doux  des  Thaïs  qui  forment  ici  la  majorité 
de  la  population.  Au  sud  même  du  Se  Bang-Hien  et  jusqu'au  cœur 
des  forêts  habitées  par  les  Kbas  indépendants,  les  colonnes  siamoises 
poussent  tous  les  jours  plus  loin  leurs  pointes,  laissant  derrières  elles 
postes  et  magasins  à  riz.  D'ici  peu,  si  nous  laissons  faire,  tous  les  Khas 
seront  siamois. 

Grâce  à  leurs  divisions,  grâce  à  leur  anarchie,  les  anciens  maîtres 
du  sol  indochinois  voient  peu  à  peu  reculer  les  frontières  de  la  liberté 
que  leur  a  laissée  l'Annam.  Peu  à  peu,  et  par  le  besoin  impérieux  de 
se  procurer  les  objets  que  leur  industrie  primitive  ne  peut  leur  fournir, 
ils  se  laissent  amener  à  payer  tribut  ou  du  moins  à  faire  la  corvée 
pour  le  compte  des  Siamo-Laotiens.  Du  côté  de  l'Annam,  nous  avons 
vu  quelles  barrières  élevait  la  ferme  des  Moïs.  De  l'autre,  au  contraire, 
les  traitants  de  Saravane  et  d'Attopeu  acceptent  avec  enthousiasme 
l'article  d'échange  le  plus  répandu  en  pays  kha  :  l'esclavo.  Les  cou- 
tumes des  sauvages  et  leurs  guerres  de  village  à  village  en  encombre- 
nûent  le  marché,  si  la  demande  n'était  pas  aussi  active  ;  l'esclave, 
que  l'on  trouve  â  Attopeu  pour  trois  buffles,  vaut  à  Bassak  ou  à  Oubôn 
trois  à  cinq  cents  francs.  Le  commerce,  on  le  voit,  est  lucratif  avec 
les  Khas  et  le  champ  de  production  de  l'article,  vaste. 

On  peut  mettre  en  fait  qu'au  sud  du  Se  Bang-Hien,  jusqu'en  Cochin- 
chine, la  population  de  rive  gauche  est  Kha,  tout  au  moins  d'origine. 
Plus  ou  moins  laotisés,  surtout  le  long  des  grandes  rivières,  autrement 
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dit,  des  grandes  routes,  les  indigènes  essaient  sauvent  de  cacher  cette 
origine  sous  l'appellation  de  Soués,  ou  Kongs  dont  ils  s'affublent,  et 
qui  a  trompé  des  voyageurs.  «  Soué  »  n'est  autre  chose  que  le  mot 
laotien  signifiant  tributaire,  équivalent  au  mot  annamite  de  MoT.  La 
seule  différence  du  Kha  au  Soué,  est  que  ce  dernier  est  entré  dans  le 
moule  du  «  muong  »  ou  circonscription  administrative  du  Laos.  L'autre 
tient  encore  pour  la  vie  de  village  avec  toute  la  liberté  et  la  licence 
qu'elle  comporte,  comme  aussi  pour  l'insécurité  absolue,  qui  est  la 
caractéristique  de  la  région  kha,  et  la  plaie  de  la  race. 

Ici  encore  il  est  grand  temps  que  Tinfluence  de  la  civilisation  dont 
nous  avons  planté  le  drapeau,  il  y  a  sept  ans,  à  Hué,  se  fasse  sentir. 
Les  régions  où  l'esclavage  sévit  ont  été  mises  par  les  faits  mêmes  â 
notre  poile  et  sous  notre  protection.  Ici  encore,  il  suffit  de  briser  les 
digues  annamites  et  de  supprimer  la  ferme  des  Moïs,  qui  laisse  aux 
mains  de  l'adjudicataire  la  moitié  de  la  valeur  des  objets  échangés.  Il 
suffit  do  substituer  l'honnêteté  commerciale  à  la  rapacité  annamite, 
n  suffit  de  pousser  à  travers  l'épaisseur  du  massif  Kha  des  convois  de 
marchands  libres,  mais  opérant  sous  le  contrôle  et  sous  la  protection 
d*escortes  suffisantes.  Ces  caravanes  pousseraient  jusqu'aux  affluents 
utilisables  du  Nam-Kong,  soit  le  Se  Kong,  le  Se  San  et  le  Se  Bang 
Kham,  c'est-à-dire  jusqu'à  Saravane,  Attopeu  et  Ban  Don.  De  tous,  le 
meilleur  moyen  pour  supprimer  l'esclavage  est  d'amener  sur  le  marché 
les  objets  pour  lesquels  on  échangeait  l'article  prohibé  et  de  le  troquer 
pour  les  produits  honnêtes  du  pays  :  ils  ne  manquent  pas,  et  la 
cannelle,  l'or,  l'indigo,  le  benjoin  et  le  cardamone  remplaceraient  avan- 
tageusement la  chair  humaine. 

Plus  à  l'ouest,  d'ailleurs,  la  surveillance  sera  facile  et  l'on  pourra 
empêcher  la  contrebande  avec  le  Siam.  Des  points  indiqués,  en  effet, 
le  drainage  se  fait  naturellement  sur  Bassak  et  Stung-Treng  par  la  voie 
fluviale.  Il  est  très  probable  que  nos  chaloupes  pourront  atteindre 
Attopeu.  Ce  point  est  important  à  tenir,  et  au  plus  tôt  :  c'est,  on  peut 
dire,  l'entrepôt  des  traitants  en  relations  avec  le  bas  Laos  et,  disons-le, 
avec  le  Cambodge.  U  y  a  bien,  il  est  vrai,  des  lois  prohibitives,  éditées 
à  Bangkok  :  elles  sont  éludées  à  Bangkok  même.  Le  Kha,  vendu  par 
ses  congénères,  devient,  par  le  fait  même,  esclave  pour  dette  du  Lao 
ou  du  Soué  qui  l'a  payé.  La  légalisation  du  marché  sera  faite  par  le 
premier  Tiao  (prince)  venu  des  Muongs  soués  entremetteurs  et,  au 
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besoin,  par  le  Khaluong  siamois.  Pour  supprimer  la  traite  il  faut 
assainir  l'organisation  des  Muongs  soués  et  en  éliminer  l'élément 
siamois.  H  faut  couper  les  communications  entre  ces  Muongs  et  les 
provinces  lao-khmères  de  rive  droite  où,  depuis  trop  longtemps,  les 
razzias  siamoises  et  la  traite  importent  des  masses  de  bras  enlevés  par 
la  violence  aux  territoires  Khas  et  même  Thaïs  et  jusqu'en  Annam. 

C'est  une  mission,  toute  d'humanité,  immédiatement  réalisable  par 
la  reconstitution  de  l'ancien  royaume  de  Bassak,  d'une  part,  et,  de 
Vautre, par  la  restitution  de  Stung-Treng  au  Cambodge.  Ces  deux  points 
sont  à  occuper  fortement.  Celui-ci  sert  de  débouché  et  de  voie  d'accès 
au  Se  Kong  ;  l'autre  tient  la  route  de  Saravane  et  surtout  est  la  tête 
de  lignes  des  deux  grandes  artères  du  bas  Laos,  le  Si  et  le  Moun.  Ce 
sont  les  deux  grandes  voies  par  où  la  mainmise  anglo-siamoise  s'est 
étendue  par  le  bas  Mé-Kong.  Il  faut  l'entraver  à  temps  et  lui  fermer 
l'entrée  des  territoires  de  la  rive  gauche. 

Sans  quoi,  ici  comme  plus  haut,  faute  d'avoir  atteint  en  temps  utile 
les  trois  objectifs  du  grand  fleuve,  Bassak,  Bang^Monk  et  Luang-Pra- 
bang,  nous  risquons  de  voir,  à  bref  délai,  son  cours  entier  devenir 
siamois,  c'est-à-dire  anglais,  et  nous  échapper  les  plus  beaux  pays  du 
monde,  comme  aussi  les  plus  faciles  à  prendre  et  à  garder.  Pays 
autrement  riches,  autrement  sains,  autrement  accessibles  que  les 
régions  soudanaises,  souvent  arides  et  toujours  meurtrières,  qui  semblent 
aujourd'hui  absorber  et  fasciner  l'opinion.  Prenons  garde  que  le 
mirage  africain  ne  nous  dérobe  des  opérations  plus  solides^  plus  fruc- 
tueuses, plus  éc(Hiomiques  et  surtout  plus  faciles.  Je  veux  dire  :  la 
prise  de  possession  de  l'ancien  Laos  annamite.  C'est  une  Australie 
française  à  créer,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  mais  le  temps  presse. 

Veni  Vidi. 

P. -S.  —  Quant  aux  appréciations  du  prince  H.  d'Orléans,  exactes 
quant  à  l'utilisation  possible  et  facile  du  haut  Tonkin,  elles  sont  en- 
tachées du  vice  inhérent  à  toute  exploration  rapide.  Le  prince,  en 
^et,  n*a  traversé,  du  Laos,  que  le  Dien-Bien  et  le  Luang-Prabang, 
c'est-à-dire  les  territoires  ravagés  par  les  Hos  (pirates  et  musulmans 
chinois).  Il  n'a  pu, par  conséquent,  acquérir  de  notions,  môme  appro- 
chées, sur  la  valeur  et  le  commerce  du  Laos  central  et  du  bas  Laos, 
comparables  en  richesse  à  la  vallée  du  Mé-Nam,  Il  serait  dangereux. 
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coupable  même  au  point  de  Tue  du  développement  des  intérêts  com- 
merciaux les  plus  directs  de  la  France,  de  laisser  se  généraliser  sor 
le  Laos  des  idées  fausses  contre  lesquelles  protestent  et  le  chemin  de 
fer  de  Korat  et  les  appréciations  suggérées  à  Bangkok  aux  Français 
qui  n'ont  pas  vu  de  près  la  proie  convoitée.  V.  V. 

On  nous  écrit  d*Haiiol  le  24  Jain  1892  : 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  de  bonnes  nouvelles,  vous  m<Mitrer 
le  Tonkin  sortant  enfin  de  son  état  léthargique,  pour  entrer  dans  une 
période  de  production  active.  Malheureusement,  jamais  la  situation  n'a 
été  plus  grave  :  non  que  le  pays  soit  plus  troublé,  non  que  la  famine 
ravage  la  population,  mais  parce  que,  après  les  expUcations  fournies 
lors  de  la  discussion  du  budget  dernier,  puis  lors  du  vote  des  12  mil- 
lions nécessaires  pour  solder  nos  arriérés,  il  a  été  convenu  que  si  la 
France  faisait  un  sacrifice  de  25  millions,  elle  entendait  en  rester  là; 
qu'elle  soldait  les  engagements  antérieurs,  mais  qu'elle  n'^itendait  pas 
que  l'on  en  contractât  de  nouveaux  sans  autorisation. 

Cela  a  été  convenu  de  part  et  d'autre.  Notre  Gouverneur  général  télé- 
graphia même  au  ministère  une  dépêche  dont  M.  Boulanger,  sénateur, 
donna  communication  lors  du  vote  des  12  millions  de  crédits  au  Sénat 
en  avril,  et  dans  laquelle  il  déclarait  «  qu'il  croyait  être  en  mesure  de 
faire  face  aux  dépenses  avec  les  ressources  mises  à  sa  disposition  ».  Or, 
savez-vous  combien  à  ce  moment,  fin  avril,  il  y  avait  de  dépensé? 
18  millions  sur  25  !  et  aujourd'hui  que  nous  voilà  fin  juin,  &  l'expira- 
tion du  i^  semestre,  il  n'y  a  plus  un  sou  de  crédits  pour  jusqu'à  la 
fin  de  l'année. 

Pourtant  ces  crédits  n'ont  pas  été  délégués  7  Non,  mais  on  a  dépensé 
les  avances  ;  puis,  pour  les  autres  affaires,  les  fournisseurs  ne  sont  pas 
et  ne  seront  pas  payés.  Il  nous  reste  donc  six  mois  à  courir  sans  un  sou 
de  crédit,  et,  comme  il  en  faut,  il  va  falloir  en  demander.  Nous  en 
donnera-t-on?  Voilà  la  question  qui  préoccupe  ici  tous  les  esprits. 

J'oublie  de  dire  que  les  chiffres  que  je  viens  de  vous  citer  sont  four- 
nis par  Y  Indépendance  iotikinoisey  journal  très  dévoué  à  la  politique  de 
M.  de  Lanessan.  Nous  donnera-t-on  les  crédits  nécessaires  ?  Et  â  l'on 
nous  en  donne,  les  mômes  tiraillements  ne  seront-ils  pas  à  recom- 
mencer l'année  prochaine  ?  Car  nous  marchons  sans  boussole.  Toute  la 
haute  région  est  occupée,  mais  il  n'y  a  pas  un  chemin  de  plus 


Digitized  by 


Google 


FAUSSE  ROUTE  EN  INDO-CHINE  i55 

qu'en  1887  ;  pas  une  caserne  non  plus,  et  presque  partout  aux  abords 
du  Delta,  comme  à  la  frontière,  c'est  toujours  le  malheureux  paysan 
que  Voa  réquisitionne  de  gré  ou  de  force  pour  porter  les  fardeaux  lors 
des  colonnes.  Dans  très  peu  d'endroits  on  peut  faire  marcher  les  petites 
pièces  de  montagne,  et  rien  n'est  grotesque  comme  de  voir  45  ou 
SO  coolies  alignés  pour  porter,  à  raison  de  2^,500  à  l'heure,  un  canon 
démonté,  l'affût,  les  roues  et  les  munitions. 

Nous  sommes  partout  ;  nulle  part  nous  ne  pouvons  dire  que  nous 
sommes  en  sûreté.  On  croit  si  peu  à  la  sécurité  que,  pour  aller  de  Hanoï 
à  Bac-Ninb,  on  a  fiait  passer  officiers  et  fonctionnaires  par  Haïphong,  Sept- 
Pagodes  et  Dap-Cau,  ce  qui  prend  deux  grandes  journées  de  chaloupe, 
alors  que  l'on  pourrait  mettre  4  h.  en  voiture  pour  faire  les  28  kilom. 
d'excellente  route  mandarine,  qui  séparent  ces  deux  villes.  U  va 
donc  t&lloir,  comme  le  dit  l'Indépendance  tonkinoise,  enrayer.  Or,  quelle 
que  soit  la  réserve  dans  laquelle  on  se  tiendra,  il  n'en  faudra  pas  moins 
une  douzaine  de  millions  de  crédits  supplémentaires  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  solde  et  de  rations  des  troupes,  même  en  supposant  qu'elles 
ne  quitteront  pas  leur  casernement. 

U  y  a  une  question  du  Tonkin  à  bien  poser:  c'est  celle  de  savoir  jus- 
qu'où doit  aller  notre  occupation  militaire. 

La  manie  des  petits  postes  nous  a  envahis,  là,  comme  autrefois  en 
Afrique.  Cette  répartition  des  troupes  en  petits  postes  n'a  jamais  cessé 
d'être  condamnée  par  toutes  les  personnes  compétentes  ;  il  semble  que 
c'est  pour  cela  qu'après  l'avoir  adoptée  on  la  conserve. 

Beaucoup  de  bons  Français  pensent  qu'au  lieu  de  dépenser  20  ou 
25  millions  chaque  année  pour  aller  guerroyer  dans  des  régicms  impra- 
ticables, à  300  et  400  kilomètres  de  Hanoï,  nous  ferions  mieux  de 
créer  ime  bonne  zone  bien  fortifiée,  bien  protégée,  bien  pourvue  de 
voies  de  communication,  dans  l'intérieur  de  laquelle  le  colon  européen 
et  les  Annamites  se  sentiraient  en  toute  sécurité. 

Cette  ligne  pourrait  avoir  comme  forts  principaux  :  Langson,  Taï- 
Nguyen,  Tuyen-Quan,  Yen-Bay  et  un  point  à  choisir  sur  la  Rivière 
Noire.  Ces  grands  forts  seraient  reliés  entre  eux  par  des  blockhaus,  les- 
quels, n'ayant  à  se  défendre  que  contre  des  balles  de  fusil,  n'ont  pas 
besoin  d'être  coûteux.  Le  tout  relié  par  une  bonne  route  sur  laquelle 
canons  et  cavalerie  pourraient  évoluer.  Alors  nos  dépenses  militaires 
ne  demanderaient  pas  plus  de  vingt  millions.  Nos  troupes  seraient  par- 
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tout  bien  logées,  et  on  pourrait  employer  nos  excédents  de  recettes  â 
Texécution  de  voies  stratégiques  qui  serviraient  aussi  à  la  colomsati(»i. 

En  résumé,  la  situation  ne  saurait  se  prolonger.  D  faut  que  la  France 
prenne  un  parti  :  ou  qu'elle  nous  refuse  les  crédits,  ou  qu'elle  nous  les 
donne  très  larges  et  sans  limites.  Alors  cliacun  agira  à  sa  guise.  Mais  û 
Ton  veut  rester  ici,  il  importe  que  Ton  dise  à  nos  gouvernants  :  «  Vous 
devez  agir  dans  la  limite  de  vos  crédits,  et  organiser  le  pays  en  consé- 
quence. Maintenant,  si  vous  les  dépassez,  vous  serez  rendus  pécuniai- 
rement responsables.  » 

Chacun  se  paye  ses  fantaisies,  se  disant  qu'en  fin  de  compte  la  France 
payera,  et  pendant  ce  temps  nous  voyons,  à  chaque  demande  de  cré- 
dits, la  question  du  Tonkin  remise  sur  le  tapis.  De  ce  merveilleux  et 
fertile  pays  on  finit  par  douter,  quand  on  voit  le  désordre  qui  préside 
à  la  répartition  des  ressources  péniblement  arrachées  au  Parlement. 

Comme  vous  le  savez,  M.  de  Lanessan  est  au  Japon.  Un  tél^rammc 
de  Shanghaï,  du  18  juin,  dit  que  la  convalescence  avance  rapidement 
et  qu'il  pourra  être  complètement  guéri  fin  juillet  !  Depuis  7  semaines 
il  était  au  cap  Saint  Jacques,  n'ayant  pu  monter  jusqu'à  Saïgon.  Toutes 
les  phases  de  cette  maladie  ressemblent  assez  aux  divers  actes  d'une 
comédie.  Vraie  ou  feinte,  cette  maladie  nous  privera  pendant  près  de 
4  mois  de  notre  Gouverneur,  et  cela  dans  les  circonstances  si  difBdles 
qui  viennent  d'être  exposées;  aussi  comprendrez- vous  que  chaque  colon 
ayant  de  sérieux  intérêts  ici  se  demande  où  nous  allons,  et  que  nous 
désirions,  une  bonne  fois  pour  toutes,  qu'un  lai^e  débat  vienne  régler 
la  ligne  de  conduite  qui  doit  être  suivie  en  Indo -Chine. 

L'amiral  Fournier  est  rentré  en  France  après  des  attaques  très  vio- 
lentes de  la  part  des  journaux  dévoués  à  M.  de  Lanessan.  S'il  pouvait 
parler,  il  donnerait  certainement  de  curieux  détails  sur  ce  qui  se 
passe  ici. 

UiN  Colon  pe  la  pbemièrb  heure. 
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Le  Maroc  est  bien  situé  pour  résister  aux  invasions.  Il  est  garanti  par 
1.800  kilom.  de  mer  au  N.  et  à  FO.,  et  par  1.000  kilom.  de  désert  au 
S.  et  au  S.-E.  ;  à  peine  600  kilom.  sont  exposés  aux  attaques  de  terre, 
dont  une  grande  partie  protégée  par  la  chaîne  de  l'Atlas.  Fez  et  Maroc 
seraient  les  objectifs  principaux  de  toute  invasion  ;  c'est  vers  ces  villes 
que  se  dirigent  les  lignes  de  pénétration  partant  des  différents  fronts 
vulnérables. 

Front  oriental  ou  algérien.  —  Ce  front  est  montagneux  (derniers 
chaînons  du  Rif,  ramifications  de  l'Atlas),  sauf  deux  régions  intermé- 
diaires qui  donnent  passage  à  deux  voies  de  pénétration  :  l'une  de 
Tlemcen  à  Fez  et  à  la  vallée  du  Sebou,  l'autre  de  Tlemcen  au  Tafileit 
et  au  Sud  marocain. 

La  première  voie  mesure  400  kilomètres,  dont  70  de  Tlemcen  à 
Oujda  (bassin  de  la  Tafna),  200  d'Oujda  à  Thaza  (bassin  de  la  Moulouïa) 
et  iSO  de  Thaza  à  Fez  (bassin  du  Sebou).  Entre  Tlemcen  et  Oujda,  le 
pays  est  couvert  de  collines  et  de  plateaux,  séparés  par  de  longues 
vallées  transversales  courant  du  S.  au  N.  Aucun  obstacle  ne  s'oppose 
à  la  marche  d'une  armée,  qui  est  assurée  de  trouver  de  l'eau  et  des 
ressources  sufiBisantes.  Tlemcen,  Mamia  (à  45  kilom.  de  Tlemcen  et  à 
23  kilom.  d'Oujda)  et  Oujda  (7  à  8.000  habitants)  pourraient  servir  de 
points  de  ravitaillement. 

D'Oujda  à  Thaza  on  traverse  des  plaines  unies  sans  culture  et  des 
plateaux  pierreux,  incultes,  dépourvus  d'eau.  Les  abords  des  rivières 
ont  seuls  quelques  habitants.  A  8  kilom.  d'Oujda  on  franchit  l'Oued- 
Isly,  affluent  de  la  Tafna,  et  on  s'élève  insensiblement  dans  le  pays 
des  Angad.  A  48  kilom.  d'Oujda  et  à  40  kilom.  de  l'Oued-Isly,  on 
renccmtre  les  sources  abondantes  d'Aïoun-Sidi-Mellouk,  dont  les  eaux 
descendent  vers  FOuedza,  affluent  de  droite  de  la  Moulouïa.  Près  de  la 
source  est  établie  une  kasba.  Entre  Aïoun-Sidi-Mellouk  et  la  kasba  de 
Bou-Ismaël,  près  de  TOuedza,  on  compte  45  kilom.  ;  il  y  a  35  kilom. 

(1)  Nous  avons  résumé,  dans  le  présent  article,  une  savante  élude  publiée  dans  la 
Revue  du  Cercle  militaire  (n"  21,  22,  23  et  24  de  1892).  Cette  étude  était  accompagnée 
de  la  carte  du  Maroc  que  nous  donnons  dans  ce  numéro  et  que  la  Revue  du  Cercle 
militaire  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire. 


Digitized  by 


Google 


158  REVUE  FRANÇAISE 

entre  cette  dernière  et  les  bords  de  la  Moulouïa.  On  entre  ensuite  dans 
le  pays  d'El-Jell,  désert  et  inculte,  et  après  une  marche  de  35  kilom. 
on  atteint  rOued-Msom,  son  principal  affluent  de  gauche.  De  TOued- 
Msom  partent  deux  voies,  Tune  au  N.  vers  Melilla,  l'autre  au  S.  vers 
Debdou.  Pour  aller  vers  Thaza  on  suit  la  vallée  pendant  15  kilom.; 
on  s'élève  ensuite  jusqu'à  un  col  de  700  mètres  d'altitude  qui  sépare 
le  bassin  de  la  Moulouïa  du  bassin  du  Sebou.  La  descente  de  ce  col 
est  difficile  et  conduit  à  l'Oued-el-Hadar,  affluent  de  l'Oued-Inaoum, 
tributaire  du  Sebou.  Thaza,  bâtie  sur  les  bords  de  l'Oued-el-Hadar,  est 
un  gros  marché  peuplé  de  5  à  6.000  marchands  musulmans  et  juib; 
elle  dépend  de  la  tribu  des  Rhiata  plutôt  que  du  sultan.  Jusqu'à 
123  kilom.  de  Thaza,  le  pays  appartient  au  bassin  de  l'Oued-Tnaoum  ; 
il  est  accidenté,  la  population  est  dense  et  l'eau  ne  manque  pas.  Pour 
atteindre  rOued-Sebou  on  peut  suivre  trois  chemins  :  1®  celui  duN., 
qui  est  le  plus  long,  le  plus  sûr  et  le  plus  praticable  ;  il  coupe  les 
affluents  de  droite  de  l'Oued-Inaoum  vers  leurs  sources,  passe  à 
15  kilom.  au  N.-O.  de  Thaza  et  à  Meknessa  (kasba)  ;  2<>  chemin  de  Fez 
à  Oujda,  par  Meknessa  et  le  col  d'Oued-el-Hadar,  en  laissant  Thaza  au 
sud  ;  3®  chemin  du  sud,  de  Thaza  à  Fez  en  suivant  la  rive  droite  de 
rOued-Inaoum  ;  c'est  le  plus  court,  mais  le  plus  difficile  ;  il  franchit 
une  foule  de  torrents  et  de  ravins  ;  il  est  souvent  impraticable  oa 
hiver. 

Entre  l'Inaoum  et  le  Sebou,  le  pays  est  tourmenté;  un  plateau  situé 
à  mi-chemin,  à  portée  de  canon  de  Fez,  pourrait  servir  de  point  de  con- 
centration à  une  armée. 

La  ligne  Tlemcen-Fez  serait  assez  favorable  à  la  marche  d'une  armée, 
mais  les  montagnes  du  Riff  et  de  l'Atlas  servent  de  repères  à  des 
tribus  qui  menaceraient  constamment  les  flancs  de  l'envahisseur. 

La  ligne  de  Tlemcen  au  Tafileit,  au  Draa  et  à  l'Océan,  au  sud  du  Sous, 
traverse  d'abord  une  r^on  désolée  jusqu'au  Tafileit  (vallée  de  l'Oued- 
Zouzfana,  de  l'Oued-Guir  et  de  TOued-Ziz,  Kenatsaet  Aïn-Chaïr),  mais 
au  delà  le  pays  est  abondant  en  eau  et  en  denrées  de  première  néces- 
sité. Par  le  Todgha  et  l'Oued-Dadès,  il  est  facile  d'atteindre  la  région 
montagneuse  de  Feïdja  qui  sépare  les  bassins  saharien  et  océanien. 

Du  Fçidja  on  peut,  soit  traverser  le  rameau  sud  de  l'Atlas  et  dé- 
boucher dans  la  riche  vallée  du  Sous,  soit  rester  sur  le  versant  sud  et 
aboutir  à  l'Océan  par  les  vallées  de  l'Oued-Draa  et  de  l'Oued-Noun. 
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Cette  voie  de  pénétration  ne  peut  jouer  qu'un  rôle  secondaire,  car  la 
barrière  que  dresse  TAtlas  sur  25U  kilom.  empêcherait  de  combiner 
des  opérations  sur  les  deux  versants.  Les  quelques  sentiers  qui  existent 
ne  peuvent  être  suivis  que  pendant  la  belle  saison  et  très  difficilement. 
Parmi  eux  on  cite  :  le  chemin  du  haut  Tafoa  au  Todgha  et  à  TOued- 
Dadès,  qui  coupe  l'Atlas  au  N.-E.  de  Maroc;  le  chemin  de  Demmat,  à 
l'E.  de  Maroc,  au  haut  Draa;  le  chemin  plus  à  Fouest  qui  traverse 
l'Atlas  au  Glaoui.  La  résistance  la  plus  sérieuse  qu'une  armée  rencon- 
trerait, ea  suivimt  la  voie  de  Tlemcen-Tafilelt,  serait  dans  le  voisinage 
de  l'Algérie,  où  les  Douï-Menaïa  et  les  Beni-Guil  sont  difficiles  à 
atteindre. 

Front  septenirional  ou  méditerranéen.  —  Ce  front  est  couvert  par  les 
montagnes  du  Riff,  à  travers  lesquelles  courent  quelques  vallées  étroites 
et  peu  accessibles  (1.000  à  2.000  mètres  d'altitude).  Les  hautes  falaises 
qui  bordent  la  côte  forment  une  série  de  caps  où  les  écueils  abondent  ; 
entre  ces  caps  s'étendent  quelques  petites  plages  de  sable  ou  de  galets, 
sur  lesquelles  vient  se  briser  la  mer.  Des  torrents  y  débouchent  et 
sont  barrés  par  des  bancs  de  sable.  Aucun  port  ne  se  rencontre  sur  cette 
côte  ;  on  y  trouve  seulement  trois  rades  foraines  qui  appartiennent  à 
l'Espagne  :  Melilla,  Ceuta  et  les  lies  Zafarines.  Le  Riff  est  donc  peu  abor- 
dable de  tous  côtés  ;  seuls  les  trois  postes  espagnols  pourraient  servir 
de  base  offensive. 

Melilla  et  la  pbdne  contiguë  pourraient  devenir  un  lieu  de  rassemble- 
ment pour  une  armée.  De  Melilla  à  Thaza,  la  distance  est  de  180  kilom.; 
pour  atteindre  Thaza,  on  suit  la  vallée  de  l'Oued  Kert,  qui  se  jette  à 
l'ouest  de  Melilla;  on  traverse  ensuite  le  massif  de  Béni  bou  lahi,  et 
par  Sidi^Bdgassem  on  atteint  la  Kasba  de  TOued-Msom.  L'eau  est  rare 
et  mauvaise  dans  la  vallée  de  l'Oued  Kert,  mais  le  pays  est  facile  ; 
dans  les  montagnes,  l'eau  est  abondante.  A  partir  de  l'Oued-Msom, 
on  attemdra  Fez  par  la  route  déjà  décrite,  de  Thaza  à  Fez.  La  ligne 
MeUlla-^ez  prête  ses  flancs  aux  attaques  des  tribus  du  Riff,  fortes  de 
10.000  fusils. 

La  ligne  Ceuta-Tétouan-Chechaouen-Fez  est  plus  courte  que  les  pré- 
cédentes, mais  traverse  la  région  la  plus  accidentée  et  la  plus  peuplée 
du  Riff.  Pour  éviter  les  massifs  des  Beni-Hassan  et  des  Beni-Mestara, 
on  serait  obligé  de  se  rejeter  vers  l'ouest  en  passant  par  Ksar-el-KéWr. 
Ceuta  est  mal  placée  pour  pouvoir  agir  contre  Fez,  mais  pourrait 


Digitized  by 


Google 


460  REVUE  FRANÇAISE 

facilement  servir  de  base  à  des  opérations  contre  Tang^  ou  Tétouan. 

Des  îles  Zafarines,  on  ne  peut  tenter  que  des  opérations  secondaires 
par  la  vallée  de  la  Moulouîa,  car  le  massif  de  Ketdana  est  presque 
impénétrable,  et  remonter  la  Moulouïa  jusqu'à  TOued  Msom  pour 
reprendre  le  chemin  d'Oudjda  à  Thaza  serait  une  «[itreprise  trop 
hasardée. 

Front  occidental  ou  océanien.  —  Entre  TOcéan,  le  Riff  et  l'Atlas, 
s'étend  une  immense  plaine  qui  constitue  la  partie  la  plus  riche  et  la 
plus  peuplée  du  Maroc.  On  peut  distinguer  sur  le  front  océanien  trœs 
théâtres  d'opérations  :  l'un  au  nord  du  Bou-Regreg,  le  second  entre 
le  Bou-Regreg  et  l'Atlas,  le  troisième  au  sud  de  l'Atias.  Le  premi^  a 
Fez  pour  objectif  ;  les  deux  autres,  Maroc.  Les  difficultés  de  pénétration 
proviennent  de  l'absence  de  port  entre  le  cap  Spartel  et  l'embouchure 
de  rOued  Draa.  Toute  cette  côte  est  sablonneuse.  Pour  pénétrer  de 
l'Océan  vers  Fez,  quatre  points  s'offrent  comme  bases  d'opérations  : 
Tanger,  El  Araïch,  Méhédiya  et  R'bat. 

Tanger  est  l'unique  port  du  Maroc  et  le  débouché  principal  du  Riff, 
de  Fez  et  du  Rharb  (région  N.-O.  de  l'Atias).  Sa  proximité  de  l'Eure^ 
le  désigne  comme  objectif  à  tous  les  envahisseurs.  De  Tanger  on  peut 
marcher  sur  Fez,  sur  Mogador  ou  prendre  le  Riff  à  revers.  La  distance 
entre  Tanger  et  Fez  est  de  240  kilom.  De  Tanger  à  Ksar-d-Kebir 
(12.500  hab.)  on  traverse,  pendant  100  kilom.,  une  série  de  vallées 
descendant  vers  la  mer  et  séparées  par  les  contreforts  ouest  du  Djd)el- 
Habib.  La  plus  importante  de  ces  vallées  et  la  dernière  vers  le  sud  est 
formée  par  l'Oued  Khoss,  qui  se  jette  dans  l'Océan  à  El  Araïch.  De 
Tanger  à  Ksar-el-Kebir,  on  trouve  de  l'eau  et  du  bois  et  il  n'y  a  pas 
de  difficultés  sérieuses,  A  partir  de  Ksar,  on  peut  suivre  deux  routes. 
La  première  fait  un  coude  vers  l'ouest,  descend  sur  le  Sebou  qu'dle 
coupe  au  gué  de  Msaïda,  traverse  Fextrémité  N.-E.  de  la  plaine  des 
Beni-Ahssen  et  vient  se  confondre,  sur  les  bords  de  l'Oued  R'dom, 
avec  la  route  de  R'bat.  Elle  atteint  Fez  par  l'Oued  Nja  dont  le  bassin 
est  séparé  de  celui  de  l'Oued  R'dom  par  une  ligne  de  collines  escar- 
pées. Cette  route  est  sûre,  mais  le  passage  à  gué  du  Sebou,  à  moins 
de  iOO  kilom.  de  son  embouchure,  serait  difficile  pour  une  armée.  Le 
Sebou  passe  à  4  kilom.  de  Fez;  il  a  un  parcours  de  600  kilom.  ;  son 
débit  à  l'étiage  est  de  40  mètres  cubes  à  la  seconde  ;  lors  des  crues 
moyennes  il  atteint  400  mètres  et  lorsque  les  crues  sont  fortes  il  dé- 
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passe  2.000  mètres.  Grâce  à  sa  faible  pente  dans  la  dernière  partie  de 
son  cours,  il  n'offre  aucun  gué  jusqu'à  plus  de  60  kilom.  de  la  mer; 
pendant  100  kilom.  on  n'^  rencontre  que  quatre  qui  cessent  d'être 
praticables  à  la  moindre  crue. 

La  route  que  suit  l'année  du  sultan,  et  que  devrait  suivre  une  colonne 
militaire,  s'élève  à  travers  le  pays  des  Hyjaoua,  sur  les  hauteurs  qui  bordent 
la  vaJlée  du  Sebou;  elle  coupe  les  affluents  de  droite  du  fleuve  et  parmi 
eux  l'Oued  Rdat  et  l'Oued  Ouerra,  et  aboutit  au  gué  d'Hadjra  à  Cheriffa, 
k  30  kilom.  de  Fez.  Cette  route  laisse  à  gauche  la  cité  religieuse 
d'Ouezzan,  dont  le  chérif  passe  pour  être  favorable  à  la  France. 

La  route  d'El  Araïch  à  Fez  et  la  plus  courte  de  celles  qui  viennent 
de  l'Océan  (170  kilom.);  elle  suit  la  vallée  de  l'Oued  Khoss,  passe  par 
Ksar-el-Kebir  (40  kilom.  de  la  mer),  et  rejoint  la  route  des  Hyjaoua 
et  celle  des  Béni  Ahssen. 

La  ligne  de  Méhédiya  à  Fez  part  de  Tembouchiure  du  Sebou,  traverse 
la  plaine  des  Béni  Ahssen  et  rejoint  la  route  issue  d'El  Araïch;  le 
Sebou  est  navigable  sur  plus  de  50  kilom.  en  toute  saison,  et  pendant 
la  période  hivernale  il  pourrait  porter  des  canonnières  jusqu'à  Fez 
même. 

La  Ugne  de  R'bat  à  Fez  part  de  l'embouchure  du  Bou  Regreg,  qui 
n'est  plus  qu'un  torrent  10  kilom.  plus  loin.  R'bat  et  Salé  représentent 
une  agglomération  de  30.000  habitants.  Pour  aller  à  Fez  on  peut  suivre 
la  route  du  nord  qui  traverse  la  plaine  des  Béni  Ahssen  ou  celle  du 
sud  qui  prête  le  flanc  aux  attaques  des  tribus  des  Zemmour  qui  occupent 
les  hautes  vallées  du  Bou  Regreg  et  de  l'Oued  Beht. 

La  région  comprise  entre  le  Bou  Regreg  et  TOum  er  Rbia,  connue 
sous  le  nom  de  Tamezna  ou  pays  des  Ghaouïa,  n'a  pas  de  communi- 
cation directe  avec  Fez,  mais  est  reliée  à  Maroc.  Les  voies  qui  tra- 
versent le  pays  ont  pour  origine  R'bat  et  Dar  el  Beïda  (Casablanca). 

La  ligne  de  R'bat  à  Maroc  (320  kilom.)  suit  deux  directions.  La 
première  longe  le  littoral  jusqu'à  Fedhala,  laisse  Dar  el  Beîda  à 
13  kilom.  à  l'ouest,  traverse  la  plaine  des  Chaouïa,  franchit  l'Oum  er 
Rbia  au  gué  de  Mécheria  Chaïr  et  atteint  Maroc  par  les  plateaux  des 
Srama.  Cette  route  rencontre  des  cours  d'eau  encaissés,  difficiles  à 
passer,  puis  ime  plaine  fertile  et  bien  peuplée,  jalonnée  de  Kasbas 
(Ber  Rechid,  Settat,  etc.),  mais  l'eau  ne  se  trouve  que  dans  des  puits. 
La  seconde  voie  qui  reUe  R'bat  à  Maroc  pénètre  à  l'intérieur  des  terres, 
XTi  (15  août  W).  N»  148.  11 
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longe  la  plaine  des  Chaoula  et,  par  le  pays  aoddaatê  mais  bien  arrosé 
du  Tadla,  aboutit  au  paya  des  Srarna  et  coupe  TOum  er  Rbia  au  gué 
des  Beni-Meskin;  ce  pays  est  habité  par  des  populations  guerrières 
et  la  marche  d'une  armée  y  serait  pénible. 

De  Dar  el  Beïda  (10.000  hab.)  à  20  kilom.  au  sud  de  Fedhala  à 
Maroc,  il  y  a  250  kilom.  La  route  à  Suivre  se  confond  à  quelques 
lieues  de  Fedhala  avec  celle  de  R'bat  à  Maroc.  Dar  el  Beïda  est  pré- 
férable à  R'bat  comme  point  de  débarquement  et  base  d'opérations. 

La  région  comprise  entre  TOum  er  Rbia  et  TAtlas  est  ccmnue  sous 
le  nom  d'El  Haouz;  trois  voies  partant  de  Alazaghan,  Saffi  ^  Mogador 
ont  pour  terminus  Maroc. 

La  ligne  de  Mazaghan  (6  à  8.000  hab.),  à  Maroc  (!200  kilom.),  tra- 
verse un  pays  montueux  qui  sépare  les  bassins  de  TOum  er  Rbia  et 
de  la  Tensift.  Habité  par  les  Doukkala  et  les  Rahmna,  d'humeur  pa- 
cifique, ce  pays  est  presque  aussi  fertile  que  celui  des  Chaouîa;  les 
points  d'eau  y  sont  nombreux.  La  route  se  heurte,  près  de  Maroc,  au 
massif  de  Djebila,  facilement  défendable. 

Saffi  est  le  point  du  Uttoral  le  plus  rapproché  de  Maroc  (160  kilom.); 
la  rade  est  dangereuse;  la  route  traverse  le  pays  des  Abda  et  des 
Ahmar  et  rejoint  la  route  de  Mazaghan  au  delà  des  Djebila.  Si  le  port 
de  Saffi  était  plus  accessible,  Tenvahisseur  pourrait  arriver  à  Maroc 
en  moins  de  huit  jours. 

Mogador  est,  après  Tanger,  le  pomt  où  un  débarquement  serait  le  plus 
facile.  Mogador  renferme  12.000  habitants,  dont  quelques  centaines 
d'Européens  et  6  à  7.000  Juifs.  La  route  de  Mogador  à  Maroc 
(S25  kilom.)  coupe  de  nombreux  affluents  de  l'Oued  Tensifti  dont  le 
passage  est  difficile  (Oued  Ghichaoua,  Oued  er  Néfiz,  etc.);  le  pays 
est  tourmenté  et  nourrit  quelques  bœufs,  des  chameaux  et  des  mou- 
tons. Deux  voies  s'offrent  de  Mogador  à  Maroc.  Le  chemin  du  Nord 
se  rapproche  de  l'Oued  Tensift  et  traverse  des  plateaux  où  l'eau  est 
rare.  Le  chemin  du  Sud  longe  les  territoires  de  tribus  pillardes,  mais 
il  est  bien  pourvu  d'eau. 

A  Mogador  se  termine  la  plaine  de  Maroc  ;  au  sud  on  entre  dans  la 
région  montagneuse.  Agadir,  à  l'embouchure  de  l'Oued  Sous,  se  prê- 
terait à  un  débarquement.  On  pourrait  ensuite  s'avancer  sur  Maroc 
(distance  260  kilom.),  mais  ce  serait  difficile  à  cause  de  l'Atlas.  Trois 
routes  relient  le  Sous  à  Maroc.  L'une  suit  la  vallée  du  Sous  et  coupe 
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la  chaîne  près  du  Glaoui,  au  col  de  Goundaû  (2.000  mètres  d'altitude). 
La  deuxième  route  quitte  la  vallée  du  Sous  au  delà  de  Taroudaut  et 
coupe  la  chaîne  au  col  de  Bibaoun  (1.200  mètres  d'altitude).  La  troi- 
sième route,  après  le  passage  du  col  d'Amskoud,  plus  facile  que  celui 
de  Bibaoun,  débouche  dans  une  région  facile  et  peuplée.  La  meilleure 
communication  part  d'Agadir  et  se  dirige  le  long  du  littoral  vers  Mo- 
gador;  incUnant  vers  Test,  elle  descend,  en  suivant  TOued  Ksib,  sur 
Bou-Riki  puis  sur  Maroc.  Toutes  ces  voies  seraient  difficiles  à  suivre 
pour  ime  armée  à  cause  du  caractère  belUqueux  des  habitants. 

L'Oued  Draa  offre  une  voie  d'accès  vers  le  Tafilelt,  et  une  invasion 
partant  à  la  fois  de  l'Oued  Draa  ou  de  l'Oued  Noun  et  de  l'Algérie 
pourrait  se  donner  rendez-vous  au  Tafilelt  et  au  Touat.  L'Oued  Draa 
est  un  fleuve  saharien;  après  un  cours  de  1.000  kilomètres  il  roule 
rarement  de  l'eau  jusqu'à  l'Océan;  dans  sa  partie  supérieure  il  est 
bordé  d'oasis  florissants.  L'Oued  Draa  et  l'Oued  Noun  communiquent 
avec  le  nord  par  deux  routes  partant  d'Aouguelmim  ;  l'une  va  à  Aga- 
dir à  travers  le  massif  des  Aït  bou  Aran,  l'autre  conduit  à  Iligh,  capi- 
tale du  Tazeroualt,  et  à  Taroudant.  Ces  voies  sont  peu  propices  à  une 
opération  militaire,  à  cause  de  la  difficulté  que  présentent  les  monts 
de  Guèzoula. 

Conclusion.  —  L'étude  de  la  Reviie  du  Cercle  militaire  nous  montre 
que  la  meilleure  base  d'invasion  au  Maroc  est  entre  les  mains  de  la 
Frauce.  11  est  vrai  que  l'Angleterre  pourrait  débarquer  sur  un  point 
quelconque  de  l'Océan,  mais  elle  n'est  pas  en  état  d'exécuter  une  opé- 
ration à  l'intérieur.  L'Espagne  est  bien  placée  pour  menacer  le  Maroc, 
mais  les  régions  où  ses  présidios  lui  donnent  accès  sont  difficiles. 
Dans  le  cas  d'une  action  commune  de  la  France,  de  l'Angleterre  et 
de  l'Espagne,  le  Maroc  peut  être  attaqué  à  la  fois  par  l'Est,  le  Nord  et 
rOuest. 
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EMIN-PACHA  ET  LE  D^  STUHLMANN 

DANS  L'EST  AFWCAIN  ET  L'ÉQUATORIA 


Le  D'  Stuhlmanu  a  adresse  aux  Pelermam  MUteiltmgen  une  lelire 
qui  résume  les  dernières  découvertes  faites  par  Emin-Pacha  et  par  lui 
dans  l'Afrique  orientale  (XV,  556). 

Le  22  mars  1891,  Emîn  quittait  Kafuro,  entre  le  lac  Windermere 
et  un  affluent  de  la  Kagera.  Stuhlmann  le  suivit  le  1^^  avril  et  le  re- 
joignit à  Kavinjo  (1^3' lat.  S.)»  sur  la  Kagera  (30  mètres  de  large). 
Emin  voulait  vériGer  si  le  lac  Albert-Edouard  s  étend  jusqu'au  1®  lat.  S., 
puis  entrer  en  relations  avec  ses  anciens  sujets  dont  on  signalait  la 
présence  à  Kaihura,  au  S.-E.  du  lac  Albert-Edouard.  Stuhlmann  apprit 
plus  tard  que  ces  prétendus  Soudanais  étaient  des  hommes  commandés 
par  Matari,  Les  explorateurs  traversèrent  le  Pororo,  pays  couvert  de 
montagnes,  dont  les  plus  élevées  atteignent  2.100  mètres,  et  où  les 
bananiers  sont  nombreux.  De  Earo,  on  put  apercevoir  la  diatne  nei- 
geuse du  Gularo  (peut-être  le  Ruwenzori)  ;  dans  une  large  vallée,  à 
la  frontière  du  Kuanda  se  trouve  le  petit  lac  Kuaketenge.  Au  nord  se 
trouvent  les  sources  d'eau  chaude  de  Tatagata.  Dans  le  Butumbi,  paj-s 
montagneux  où  l'expédition  arriva  le  30  avrU,  on  cultive  des  haricots,  des 
pois,  des  ellusines.  Le  2  mai,  le  lac  Albert-Edouard  fut  aperçu  de 
Kyenkesi.  Le  Rutshurru  (50  mètres  de  large)  se  jette  dans  le  lac.  Le 
territoire  au  sud,  appelé  Gesi,  constitue  une  savane  ;  la  forêt  ne  com- 
mence qu'à  l'ouest.  Vitshumbi,  au  bord  de  la  pointe  S.-O.  du  lac 
(0^4i'  lat.  S.),  est  un  marché  très  fréquenté  où  l'expédition  se  reposa. 
Le  lac  ne  descend  pas  plus  bas  que  0^45  lat.  S.,  mais  son  étendue 
varie  avec  les  pluies.  De  Vitshumbi  on  aperçoit,  en  travers  du  lac,  au 
nord,  le  massif  neigeux  de  TUsongora. 

Vers  le  S.-O.  du  lac  s'étendent  deux  plaines;  celle  de  l'est  est  bornée 
à  Test  par  les  montées  du  Butumbi,  du  Pimbi  et  du  Pororo,  au  sud 
par  le  Mfumbiro  (entre  1*20^  et  1«30'  lat.  S.  et  entre  29*» 30' et 
^0^  long.  0.)  et  plusieurs  autres  volcans  dont  l'un,  le  Kissigali,  dé- 
passe 4.000  mètres  d'altitude.  Cette  région  est  bien  arrosée  et  très 
boisée.  La  partie  septentrionale  de  la  rive  ouest  du  lac  est  formée  de 
montagnes  surplombant  les  eaux  à  pic.  L'expédition  se  dirigea  vers 
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cette  région  le  15  mai.  Le  3  juin,  elle  obliqua  vers  le  N.-E.  au  travers 
de  llssango  ou  Semliki  (55  mètres  de  large,  0°',50  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur). Le  D<^  Stublmann  essaya  sans  succès  Tascension  d'un  des 
massifs  neigeux  du  N.-O.  du  lac,  mais  il  atteignit  l'altitude  de  3.800  m. 
La  température  minimum,  à  3.100  mètres,  a  varié  de  2<»  5  centigrades 
k9^9,  entre  6  heures  du  matin  et  2  heures  de  l'après-midi.  Cette  ré- 
gion est  propice  à  la  culture  de  la  banane,  des  pois,  etc.;  au-dessus  de 
2,050  mètres,  le  pays  n'est  plus  habité  ;  à  3.900  mètres  commence  la 
région  des  neiges.  Après  avoir  quitté  le  pays  montagneux  au  nord  de 
l'Albert-Édouard,  l'expédition  traversa  le  Semliki-Issango  (Itiri)  un  peu 
plus  haut  que  le  point  de  passage  de  Stanley,  et  arriva  vers  le  15  juin 
à  Boga,  où  elle  dut  combattre   les  gens  de  Kabrega.  Le  Lulu,  que 
Stanley  croyait  être  un  affluent  de  Tlturi,  se  jette  en  réalité  dans  le 
Semliki.  Le  20  juillet,  un  camp  Ait  installé  dans  llJndussuma  et  Emin 
put  communiquer  avec  les  Soudanais  campés  entre  Kavalli  et  l'Ile  de 
Pinga.  n  apprit  qu*à  la  suite  du  départ  de  Stanley  l'anarchie  avait 
régné  dans  la  province  équatoriale.  Le  chef  des  rebelles,  Fadl-el-Mula- 
Aga,  était  retourné  à  Wadelal  et  avait  fondé  plusieurs  stations  sur  les 
bords  du  Nil;  il  avait  fait  appeler  les  Mahdistes,  et  provoqué  ainsi 
contre  lui  un  soulèvement  général.  Les  Soudanais  se  disséminèrent  : 
les  uns  se  mirent  sous  les  ordres  de  Selim-Bey  à  Kavalli,  les  autres^ 
conduits  par  Ferrag-Aga  s'établirent  sur  le  plateau  du  sud.  Impuissant 
à  se  ûJre  obéir,  Selim  avait  promu  la  moitié  de  ses  hommes  au  grade 
d'officier  pour  se  les  attacher,  lorsqu'on  découvrit  40  caisses  de  mu- 
nitions enfouies  chez  Mazamboui  par  Stairs  lors  du  dernier  voyage  de 
Stanley.  Ils  ont  pu  ainsi  subsister  dans  le  pays.  Sur  141  honunes  ca- 
pables de  porter  les  armes,  on  comptait  au  moment  du  dernier  pas- 
sage d'Emin:  1  colonel,  4  majors,  3  commandants,  14  capitaines, 
14  lieutenants,  7  sous-lieutenants,  68  sous-officiers  et  soldats;  le  reste 
était  formé  de  civils,  scribes,  etc. 

Emin  et  Stublmann  quittèrent  cette  région  le  10  août  1891,  suivis 
par  182  Soudanais.  Dans  l'ensemble  de  la  province,  on  comptait  3  co- 
lonels et  lieutenants-colonels,  12  majors  et  un  grand  nombre  d'officiers 
iniërieurs,  tous  nommés  par  Selim  ou  par  Fadl-el-Mula-Aga.  Deux 
steamers  ont  coulé  à  la  suite  du  meurtre  des  capitaines  et  des  machi- 
nistes. Fadl-el-Mula  a  fait  détruire  les  autres  bateaux.  Les  soldats 
égyptiens  ne  sont  pas  pour  les  habitants  un  moindre  fléau  que  les 


Digitized  by 


Google 


166  REVUE  FRANÇAISE 

Derviches  (dont  le  siège  principal  est  à  Makraka)  ;  ils  razzient  tout  le 
pays  et  ont  dévasté  la  région  des  Lurs,  sur  les  bords  du  Nil,  jusqu'au- 
dessus  de  Wadelaï  ;  depuis  le  départ  d'Emin  en  1889,  4.000  tètes  de 
bétail  ont  été  enlevées  aux  nègres. 

La  Gazette  Nationale  vient  de  publier  une  lettre  de  Bita-Hassan, 
médecin  qui  a  assisté  Emin  dans  TÉquatoria  ;  elle  donne  des  détails 
sur  certains  faits  jusqu'ici  incompris;  en  voici  les  parties  principales: 

Le  Caire,  IS  juin  1892. 

«  Je  viens  d'avoir  un  entretien  avec  quelques-uns  des  gens  que  nous 
avons  laissés  dans  l'Ëquatoria.  Ils  sont  au  nombre  de  23,  la  plupart 
des  sous-ofBciers  noirs,  deux  seulement  blancs.  Vingt  et  un  d'entre 
eux  sont  arrivés  ici  avec  femmes,  enfants  et  serviteurs.  La  caravane 
tout  entière  se  compose  de  166  personnes  ;  quatre  autres  caravanes  se 
trouvent  encore  à  Mombassa  (XVI,  42). 

»  Je  leur  adressai  diverses  questions,  et  je  résume  ici  les  réponses  qui 
m'ont  été  faites  : 

»  Après  que  nous  eûmes  quitté  Equatoria  avecEmin-Pacba  et  Stanley, 
le  fidèle  Selim-Bey-Martar  nous  avait  suivis  avec  la  plupart  des  gens  de 
l'Ëquatoria,  pour  se  joindre  à  nous;  mais  Stanley  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  égarer,  pour  les  éviter,  pour  empêcher  cette  jonction  :  Stanley 
craignait  de  perdre,  par  cette  jonction,  la  direction  suprême  de  Tei- 
pédltion,  ainsi  que  la  gloire  d'avoir  a  sauvé  i»  Emin-Pacha.  Las  de 
nous  poursuivre  en  vain,  ils  sont  retournés  à  KavaUi,  l'ancien  camp 
de  l'expédition  Stanley,  sur  le  lac  Albert.  Selim-Martar  est  resté  avec 
ses  soldats  à  Kavalli.  Fadl-el-MuUa-Agha  et  Emin  sont  retournés  dans 
nos  vieilles  stations  de  l'Ëquatoria,  et  les  ont  occupées  toutes  jusqu'à 
Bedschaf.  Emin  a  eu  à  soutenir  plusieurs  combats  avec  les  madhistes 
.  et  il  en  est  sorti  vainqueur.  Plus  tard,  Fadl-el-Mulla  et  ses  soldats,  au 
nombre  de  400,  se  sont  rendus  avec  leurs  familles  (en  tout  2.000  per- 
sonnes) dans  les  montagnes  de  Mahaghi,  auprès  du  chef  Àrga,  avec 
lequel  j'avais  conclu  une  alliance.  Os  s'y  trouvent  bien,  s'occupent 
d'agriculture  et  sont  hors  de  danger.  Selim-Martar,  qui  a  fondé  plu- 
sieurs stations  près  de  Kabanga,  au  cœur  de  l'Ounyoro,  était  de  retour, 
depuis  onze  mois,  à  Kavalli,  lorsqu'un  beau  jour  il  vit  arriver  une 
grande  caravane.  C'était  Emin-Pacha.  D  se  dirigeait  vers  Manbetta  pour 
se  rendre.de  là  au  Congo.  Il  fut  salué  avec  enthousiasme  par  sesan- 
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ciens  soldats,  qui  voulaient  se  joindre  à  lui  ;  mais,  lorsqu'il  les  avertit 
qu'il  était  entré  au  service  du  gouvernement  allemand,  Selim-Martar, 
qui  était  resté  fidèle  au  drapeau  égyptien,  refusa  de  le  suivre.  Ils  res- 
tèrent quinze  jours  ensemble.  Emin-Pacha  continua  sa  route  vers  le 
Nord-Ouest;  Selim]- Pacha  se  rendit  avec  ses  hommes  dans  TOu- 
nyoro.  Lorsque  le  capitaine  Williams,  qui  se  trouvait  dans  l'Ouganda; 
chargé  d'une  mission  de  la  Société  britannique  est-africaine,  apprit 
que  Selim-Martar  s'était  établi  dans  l'Ounyoro,  il  dépêcha  vers  lui 
Chankri-Agha,  l'ancien  commandant  de  la  station  de  Méowa^  attaché 
maintenant  à  l'expédition  anglaise  de  Williams,  et  l'invita  à  venir  dans 
l'Ouganda  avec  tous  les  siens.  Selim-Martar  accepta,  mais  laissa  en 
arrière  une  partie  de  ses  gens,  sous  le  commandement  de  Hussein- 
Effendi-Mohamed,  l'ancien  administrateur  de  la  station  de  Doufilé.  A 
son  arrivée  dans  l'Ouganda,  le  capitaine  Williams  lui  proposa  d'entrer 
au  service  de  la  Société  britannique  est-africaine  et  lui  donna  l'assu- 
rance que  le  gouvernement  égyptien  ne  s'opposerait  pas  à  cet  arran- 
gement. Selim-Martar  repoussa  ces  propositions.  Quelques-uns  des 
compagnons  de  Martar  voulaient  retourner  en  Egypte  :  ce  sont  les  25 
personnes  dont  j'ai  parlé  en  conunençant.  Il  leur  confia  des  lettres  à 
l'adresse  du  khédive  pour  demandera  ce  dernier  l'autorisation  d'aban^ 
donner  ses  gens  à  la  Compagnie  anglaise  et  le  capitaine  Williams  les 
fit  accompagner  par  un  médecin  anglais  jusqu'à  la  côte.  » 

Revenons  au  voyage  d'Emin.  Quittant  Selim  le  iO  août,  il  traversa 
la  Duki,  obliqua  au  nord-ouest  puis  au  nord  et  pénétra  dans  la  forêt 
de  rituri,  affinent  de  l'Aronhouimi,  plateau  de  900  mètres  de  hauteur. 
Les  habitants  sont  des  Wavsrira  et  des  nains.  L'Ituri  coule  vers  le  sud, 
le  long  du  30^  long.  E.  et  est  coupé  de  nombreux  rapides.  L'expédi- 
tion suivit  l'Ituri  jusqu'à  la  frontière  des  Wawira,  par  environ 
1^  se  lat.  N.  Les  Wahoko  et  les  hordes  du  Manyéma,  à  la  solde  de 
l'arabe  Selim-bin-Abed,  de  Nyangoué,  ont  réduit  le  pays  à  l'état  de 
désert  par  leurs  incessantes  razzias  d'esclaves.  Vers  l'est,  dans  le  pays 
des  herbes,  habitent  les  Alendu-Walegga,  de  la  famille  des  Wamomfa; 
vers  le  nord  et  le  nord-ouest  habitent  les  Momfu.  L'expédition  repassa 
rituri  et  marcha  durant  trois  jours,  d'abord  au  travers  du  pays  des 
Wambumba,  puis  de  celui  des  Wassongora  et  enfin  au  travers  de  la 
steppe  herbeuse  du  Lendu  où,  dans  le  voisinage  du  chef  Kiro  (1®  54' 
lat.  N.)  est  établie  une  colonie  de  Lurs  émigrés  de  chez  le  chef  Boki. 
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L'expédition  se  dirigea  alors  vers  ie  nord  en  traversant  la  parUe  ouest 
du  pays  de  Lendu,  voisin  de  celui  des  Wassongora.  Des  ruisseaux 
encaissés  se  réunissent  pour  former  TAbumbi,  source  de  llturi.  Au- 
dessous  du  2^  13'  est  la  frontière  du  pays  des  Momfu,  également  dévasté 
par  la  traite.  Ne  pouvant  se  procurer  de  guide,  ni  de  nourriture, 
l'expédition  dut  battre  en  retraite  dès  le  30  septembre  1891. 

Les  sources  de  Tlturi  doivent  être  placées  par  environ  2*  40'  lat.  N. 
et  30®  20®  long.  E.  ;  les  sources  du  Bomokandi  ou  Audemari  seraient 
beaucoup  plus  au  nord;  non  loin  de  là  coule  la  Zibi.  Le  retour  de 
l'expédition  vers  Kiro  fut  très  pénible;  la  grêle,  la  pluie,  la  famine,  la 
petite  vérole,  les  attaques  incessantes  des  indigènes,  la  nécessité  de 
traîner  derrière  soi  les  femmes  et  les  enfants  des  Soudanais  fugitifs  ren- 
dirent la  marche  rude.  Au  plateau  du  Lendu,  les  Wassongora  attaquè- 
rent Emin,  mais  il  fut  bien  reçu  par  les  Wawira.  Un  pont  fut  jeté  sur 
la  Duki,  près  de  Bilippi  (i®32'  lat.  N.)  et,  le  12  novembre,  TUndussuma 
était  atteint.  Emin  apprit  là  que,  pendant  son  absence,  les  Anglais 
étaient  venus  et  avaient  emmené  vers  rUnyoro  et  le  Toru  une  partie 
des  Soudanais  qui  s'étaient  installés  sur  le  plateau.  Llturi  coule,  le 
long  du  30®  long.  E.,  presque  directement  vers  le  sud;  ses  principaux 
affluents  viennent  de  Test.  La  Duki  décrit  une  boucle  en  venant  du 
N.-N.-O.,  de  même  que  la  Dui  et  Tlhuru.  Le  plateau  de  Lendu  est  à 
1.300  mètres.  Vers  le  S.-O.  se  montre  une  élévation  qui  forme  ligne  de 
partage  entre  l'Iturie  et  la  Lulu.  Le  D'  Stutumann  a  constaté  que  les 
eaux  du  lac  Albert  baissent  visiblement.  Kassenje  et  Nyamssansi  sont 
devenues  des  presqu'îles  et  de  nombreux  bancs  de  sable  émergent  du 
lac.  La  Semliki  se  jette  dans  ce  lac  plus  à  l'est  que  Stanley  l'indiquait. 
L'Ituri  est  le  pays  des  nains  qu'on  appelle  Tungutti,  Wambonilehi, 
Ewe,  Baisswa,  Akka,  Watua,  Wassumba  ou  Wambutti. 

Emin,  malade,  donna  ordre  à  Stuhlmann  de  se  porter  en  avant 
avec  les  hommes  valides,  tandis  qu'il  le  suivrait  à  petites  Journées. 
La  séparation  eut  lieu  le  10  décembre  dernier.  Stuhlmann  revint  par 
la  rive  occidentale  de  la  Semliki  et  établit  un  camp  sur  les  bords  de 
la  rivière  par  0®2T40"  lat.  N.  dans  le  district  de  Kinyawanga.  H  y 
attendit  Emin  jusqu'au  15  janvier  1892;  ne  l'ayant  pas  vu,  il  continua 
sa  marche;  le  19  janvier  U  était  à  la  pointe  N.-O.  du  lac  Albert-Edouard  ; 
e  26  à  Vitshumbi  (pointe  S.-O.).  Il  aperçut  le  mont  Mfiunbiro  (Virungo) 
dans  le  Pororo  (3.800  mètres).  Le  lac  Albert-Edouard  reçoit  le  Kajonsa^ 
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le  Kikomo,  le  Pimbi,  le  Migere,  le  Butumbi  et  Tlssassi.  Traversant  de 
nouveau  le  Pororo,  Stuhlmann  atteignit  la  Kagera  le  8  février;  après 
avoir  visité  Mtageta,  il  arriva  le  15  février  à  Bukoba,  sur  le  lac  Victoria. 

Le  D^  Stuhlmann  assure  qu'Emin  n'aurait  quitté  que  deux  fois  le 
territoire  de  l'influence  germanique  ;  une  fois  pour  franchir  les  passes 
des  monts  Pororo,  au  sud  du  lac  Albert-Edouard;  une  autre  fois 
pour  faire  l'ascension  d'une  montagne  couverte  de  neige  dans  un  but 
d'observations  scientifiques.  LeD'  Stuhlmann  dément  qu'Emin  ait  eu 
l'intention  de  recouvrer  les  ISO  tonnes  d'ivoire  qu'il  avait  laissées  à 
Wadelaî  ;  il  affirme  que  cet  ivoire  a  depuis  longtemps  disparu,  les 
rebelles  s'étant  emparé  de  tout  ce  qui  leur  paraissait  bon  à  prendre. 

Le  ly  Stuhlmann  a  écrit  de  Bukoba  (â2  mars)  qu'il  a  reçu  une  leUre 
d'Emin  datée  de  l'Undussuma  (10  janvier),  disant  qu'il  était  arrêté  par 
suite  d'une  épidémie  de  petite  vérole.  Il  y  avait  une  légère  améliora- 
tion dans  son  état  et  sa  vue  était  un  peu  meilleure.  Quant  au  ly  Stuhl- 
maon  lui-môme,  il  serait  à  Bagamoyo  dans  un  état  désespéré. 


L'EXPÉDITION  STAIRS  AU  KATANGA 


Nous  avons  relaté  les  principaux  incidents  qui  ont  signalé  l'expédi- 
tîon  Stairs  au  Katanga  (XVI,  137).  Le  Mouvement  géographique  vient 
de  publier  le  rapport  même  du  capitaine  Stairs;  nous  y  puisons  les 
données  suivantes  : 

Disons  d'abord  que  les  trois  expéditions  envoyées  par  la  C*  du 
Katanga  sont  successivement  arrivées  à  la  résidence  de  Msiri  :  celle 
de  M.  Alexandre  Delcommune  en  octobre  1891,  celle  du  capitaine 
Stairs  le  14  décembre  et  celle  du  capitaine  Bia  le  30  janvier  1892. 
Elles  y  ont  trouvé  MM.  Légat  et  Verdickt  qui  y  occupaient  le  poste 
toDàë  dans  les  environs  par  M.  Paul  Le  Marinel.  MM.  Stairs  et  Bia 
88  sont  rencontrés  à  Bunkeia  pendant  que  M.  Delcommune  explorait 
la  région  des  mines,  au  sud. 

L'expédition  Stairs  quitta  Bagamoyo  le  4  juillet  189t  ;  elle  se  com- 
posait de  MM.  Stairs,  Bodson,  de  Bonchamps,  D' Moloney,  Robinson 
et  une  caravane  de  336  hommes  de  Zanzibar  et  de  Mombas,  armés  de 
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200  fusils.  Grâce  à  la  bienyeiUanoe  des  autorités  allemandes,  Fexpé- 
dition  parvint  rapidement  à  Tabora  (7  septembre)  et  à  Karema  (9  oc- 
tobre); elle  traversa  le  lac  Tanganika  et  aborda  sur  la  rive  ocdden- 
tale,  à  Mpala,  qu'elle  quitta  le  31  octobre.  De  Mont  Rumbi,  la  station 
du  capitaine  Jacques,  l'expédition  se  dirigea  vers  la  rivière  Lualaba 
qu'elle  atteignit  le  12  novembre  à  Gouena  ;  de  ce  point  des  messagers 
furent  envoyés  an  chef  Mpueto,  sur  le  lac  Moero;  on  obtint  ainsi  la 
réconciliation  de  Gouena  et  de  Mpueto,  et  tous  deux,  ainsi  que  KassoD- 
gomwana,  acceptèrent  des  drapeaux  congolais.  Kafindo  s'engagea  à 
ouvrir  la  route  de  son  pays.  Le  14  novembre,  des  courriers  furent 
expédiés  à  Msiri,  le  puissant  chef  du  Katanga,  qui  résidait  à  Bunkeia, 
et  le  20  l'expédition  marcha  vers  ce  point.  Près  de  Kifuntwe,  des 
courriers  apportèrent  la  réponse  de  Msiri;  elle  était  amicale.  Après 
avoir  traversé  la  Lufira,  la  mission  entra  sans  difficulté  à  Bunkeii 
(14  décembre),  but  de  son  voyage.  Mais  la  situation  du  Katanga 
était  mauvaise.  Depuis  neuf  mois,  Msiri  et  les  Wasumba  étaient  en 
guerre  avec  les  Wasanga,  les  Balunda  et  les  Baramba;  la  famine 
ravageait  le  pays,  les  cultures  étaient  abandonnées.  La  guerre  a  son 
origine  dans  la  prétention  qu'avait  Msiri  de  vouloir  monopoliser  tout 
l'ivoire  de  la  région;  de  plus,  ce  monarque  avait  enlevé  un  grand 
nombre  de  femmes  Wasanga  et  exercé  toutes  sortes  d'exactions  sur 
cette  tribu. 

L'expédition  Le  Marinel,  arrivée  à  Bunkeia  six  mois  avant  Stairs, 
avait  obtenu  de  Msiri  une  vague  lettre  de  soumission  à  Léopold  n  ;  elle 
y  avait  laissé  deux  Belges,  MM.  Légat  et  Verdickt,  pour  bâtir  une  station 
sur  la  rivière  Lifoi,  près  la  rivière  Lufira;  ils  avaient  des  rapports  fort 
tendus  avec  Msiri,  quand  Stairs  les  rencontra.  Trois  missicnmaires 
anglais  résidant  aussi  à  Bunkeia,  MM.  Thompson,  Lane  et  Crawford, 
étaient  à  la  merci  de  Msiri.  M.  Alexandre  Deloommune,  venu  de 
Stanley-Pool  et  du  Lomami  et  arrivé  à  Bunkeia  en  octobre  18M, 
avait  fait  comprendre  au  roi  qu'il  aurait  à  compter  avec  les  Euro- 
péens si  sa  conduite  n'était  pas  régulière  ;  mais  Msiri  avait  refusé  d'ac- 
cepter le  drapeau  congolais.  M.  Sharpe,  de  la  British  South  Afrka 
Company  y  avait  séjourné  7  mois  dans  la  région  en  1890;  il  n'avait 
pas  réussi  à  arborer  le  drapeau  anglais  et  avait  dû  s'en  aller,  laissant 
à  M.  Swan,  missionnaire  anglais,  la  mission  de  faire  signer  un  traité 
à  Msiri,  ce  qui  fut  impossible. 
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Le  16  décembre  1891,  le  capitaine  Stairs  fut  bien  reçu  par  Msiri 
qui  demanda  de  la  poudre  et  l'expulsion  de  M.  Légat,  le  chef  du 
poste  belge;  Stairs  l'engagea  à  être  plus  humain,  à  laisser  partir  les 
missionnaires  et  à  accepter  le  drapeau  du  Congo.  Il  fit  la  sourde 
oreille.  Alors,  voyant  que  toute  conciliation  était  impossible,  Stairs, 
Bonchamps  et  2S  hommes  armés  arborèrent  leur  drapeau  sur  une 
petite  colline.  Hsiri,  rompant  en  visière,  quitta  furtivement  sa  capi- 
tale pour  le  village  de  Mœmena  où  il  médita  l'assassinat  de  tous  les 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  son  pays.  Le  20  décembre,  Stairs  occupa 
une  forte  position  au  village  de  Maria  où  les  missionnaires  furent 
invités  à  se  réfugier.  115  fusils  partirent,  avec  Bodson  et  Bonchamps, 
pour  Mœmeoa,  où  était  Msiri.  Le  village  était  en  état  de  défense; 
Bodson  et  10  soldats  y  pénétrèrent  pour  parlementer  avec  Msiri  et 
savoir  s'il  voulait  traiter  ou  non.  Des  coups  de  fusil  les  accueillirent. 
Le  marquis  de  Bonchamps  attaqua  aussitôt  et,  grâce  à  son  énergie, 
il  pénétra  dans  le  viUage,  où  il  vit  Msiri  et  Bodson  gisants  à  terre, 
n  apprit  que  Bodson  avait  pu,  avec  quelques  honunes,  approcher  de 
Hsiri  entouré  de  300  fidèles,  et  que  ce  dernier  s'était  avancé  vers  lui 
le  sabre  levé;  Bodson  avait  aussitôt  tiré  sur  le  roi  qui  tomba  mort, 
mais  il  avait  été  blessé  mortellement  à  son  tour  par  l'entourage  de 
Hsiri.  Bonchamps  rassembla  ses  hommes  et  ramena  Bodson  au  camp 
où  il  mourut. 

n  s'agissait  maintenant,  BIsiri  mort,  de  pacifier  le  Katanga.  Le  22  dé- 
cembre, le  capitaine  Stairs  se  déclara  chef  du  pays  et  commença  la 
construction  du  fort  Bunkeia,  à  730  mètres  à  Test  de  l'ancienne  rési- 
dence de  Msiri.  Les  deux  frères  de  ce  dernier  reçurent  avis  que  toute 
tentative  de  guerre  serait  punie.  Les  Wasanga  et  d'autres  tiîbus  se  sou- 
mirent et  consentirent  à  arborer  le  drapeau  de  l^tat  dans  leurs  vil- 
lages ;  le  4  février,  quand  Stairs  quitta  le  pays,  11  chefe  des  plus 
notables  s'étaient  soumis.  Mkanda  Wantu^  fils  de  Msiri,  fut  désigné  par 
Stairs  comme  chef  des  Wasumba  (district  de  Bunkeia),  mais  il  lui  en- 
leva toute  autorité  sur  les  Wasanga,  les  Walomoto  et  sur  les  pays  de 
Garenganze  ou  Katanga.  200  femmes  et  enfants  ont  été  rendus  à  la 
liberté.  Le  15  janvier  1892,  Stairs  voulait  partir  pour  le  S.-O.  (région 
des  mines  de  cuivre),  mais  sa  'maladie  et  celle  de  MM.  de  Bonchamps 
et  Bobinson  l'en  empêcha.  Le  D'  Moloney  acheva  la  construction  du 
fort  et  soumit  la  région  des  mines.  Pendant  ce  temps  (30  janvier), 
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Texpédiiion  Bia,  partie  du  Congo  et  de  Lousambo,  arriva  à  Bunkeia. 
Mais  le  pays  était  en  proie  à  une  famine  effroyable,  la  nourriture  con- 
sistant surtout  en  sauterelles  frites  et  en  herbes  bouillies.  Stairs  ne  per- 
sista pas  à  séjourner  dans  une  semblable  région,  les  Zanzibaristes 
menaçant  de  déserter,  et  après  avoir  remis  la  garde  du  fort  Bimkda 
au  capitaine  Bia,  il  partit  le  4  février  pour  Mpueto,  sur  le  lac  Moero. 
M.  Légat  resta  sur  le  Lifoi  à  sa  station.  Quittant  Mpueto  le  21  mars, 
l'expédition,  que  le  marquis  de  Bonchamps  commanda  par  suite  de  la 
maladie  de  Stairs,  se  dirigea  vers  Abercom,  poste  anglais  au  sud  du 
Tanganika,  qu'elle  atteignit  le  23  avril.  Le  14  mai,  elle  était  au  nord 
du  lac  Nyassa  ;  après  l'avoir  traversé,  sur  les  steamers  de  la  Société 
anglaise  des  lacs,  elle  arriva  à  Matope,  sur  le  Chiré  (23  mai),  puis  à 
Vicenti  (delta  du  Zambèze)  (3  juin).  A  Cbindé,  en  vue  de  l'océan 
Indien,  le  capitaine  Stairs  mourut  de  fièvre  bilieuse  hématurique 
(8  juin).  M.  de  Bonchamps,  notre  valeureux  compatriote,  et  le  D' Mo- 
loney  arrivèrent  à  Zanzibar  avec  189  hommes;  ils  se  sont  embarqués 
sur  VAva  le  4  juillet  et  sont  arrivés  le  22  à  Marseille. 

Observations  géographiques.  —  L'expédition  Stairs  a  constaté  que  le 
lac  Tanganika  est  situé  à  821  mètres  d'altitude  ;  il  continue  à  baisser. 
Les  indigènes  assurent  que  ce  lac  baisse  et  se  relève  alternativement; 
chaque  période  serait  de  IS  ans. 

Le  mont  Roumbi,  station  du  capitaine  Joubert,  est  à  1.82S  mèbres 
d'altitude.  Dans  les  montagnes  du  Makololo,  qui  s'élèvent  à  1.830  mè- 
tres, le  sol  est  riche  en  fer.  Le  village  de  Kaomba  renferme  des  fon- 
deries de  ce  métal.  Au  sud  du  mont  Roumbi,  on  trouve  du  cuivre.  La 
Lufuko,  rivière  de  23  mètres  de  largeur,  qui  se  jette  dans  le  Tanganika 
près  de  Mpala,  a  ses  rives  bordées  de  forêts  de  bois  de  construction. 
Entre  la  Lufuko  et  le  Lualaba,  on  trouve  d'excellent  bétail,  moutons, 
chèvres,  etc.  Les  vallées  sont  propres  à  l'agriculture  ;  les  pentes  des 
montagnes  seraient  favorables  aux  plantations  de  riz,  maïs,  manioc,  etc. 

La  vallée  de  la  Ludifwa,  rivière  rapide  de  16  mètres  1/2  de  lai^e, 
qui  se  jette  dans  la  Lufùnzo  et  le  Lualaba  oriental,  est  habitée  par  des 
éléphants.  Mpueto,  qui  habite  près  du  lac  Moero,  exerce  son  autorité 
sur  le  pays  de  Kabuire,  entre  la  Ludifwa,  le  Lualaba  oriental  et 
ritawa  ;  les  habitants  sont  des  Wasumbwa,  de  la  tribu  Ounyamouezi, 
et  exploitent  le  cuivre  et  l'ivoire. 

Le  Lufunzo  fut  traversé  par  l'expédition  Stairs  à  2.400  mètres  au- 
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dessus  de  sa  jonction  avec  le  Lualaba  oriental;  peu  après,  le  village  de 
Gouena,  sur  ce  dernier  cours  d'eau,  fut  atteint  (8®  09' 44'' lat.  S., 
29^  06' 45''  long.  E.).  Le  Lualaba  n'est  pas  navigable  à  cet  endroit 
(276  à  506  mètres  de  large,  ll^.ifi  à  0°»,30  de  profondeur). 


LE  CHOLÉRA 

ET  LA  CONFÉRENCE  DE  VENISE 


H.  Brouaidel  a  fait  une  lecture  (Académie  des  Sciences,  20  juin)  sur 
le  système  sanitaire  adopté  par  la  conférence  de  Venise,  pour  empê- 
cher le  choléra  de  pénétrer  en  Europe  par  Fisthme  de  Suez. 

c  Jusqu'à  ce  jour,  le  système  adopté  pour  préserver  l'Europe  de 
l'invasion  des  maladies  pestilentielles  a  été  celui  des  quarantaines, 
inauguré  à  Venise  au  quinzième  siècle.  On  isole  les  passagers  prove- 
nant des  régions  contaminées  dans  des  espaces  clos  (lazarets)  et  Ton 
désinfecte  les  bardes  et  les  objets  suspects  par  l'aération  prolongée  ou 
par  des  vi^urs  considérées  comme  douées  de  propriétés  désinfectantes. 
Ce  système  apporte  des  entraves  au  commerce  et  soumet  les  voya- 
geurs à  une  séquestration.  Dès  que  la  navigation  est  devenue  rapide, 
et  surtout  dès  que  le  tonnage  du  navire  a  augmenté,  les  difficultés 
d'implication  se  sont  multipliées.  On  peut  retenir  dans  un  lazaret  trente 
ou  quarante  passagers  débarquant  d'un  bateau  à  voiles;  il  est  presque 
impossible  d'être  organisé  pour  isoler  mille  ou  douze  cents  personnes, 
pour  les  surveiller  et  les  nourrir.  Des  récriminations  se  sont  élevées 
contre  le  système  quarantenaire.  Des  conférences  sanitaires  successives 
se  sont  réunies  pour  l'améliorer  :  à  Paris,  en  1851  ;  à  Constantinople, 
en  1866;  à  Vienne,  en  1874;  à  Rome,  en  1885.  Toutes  ont  échoué. 
Celle  de  Venise,  réunie  en  janvier  1892,  a  réussi.  La  convention  est 
revêtue  de  la  signature  de  tous  les  ministres  plénipotentiaires  des 
puissances  européennes.  Il  ne  manque  plus  que  la  ratification  défi- 
nitive. 

C'est  le  système  préconisé  par  les  délégués  français  :  MM.  Barrère, 
ministre  plénipotentiaire,  Proust,  Catelan  et  moi,  qui  a  été  adopté  à 
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Venise.  Avec  M.  Rochard,  nous  en  avions  déjà  défendu  à  Rome,  en 
1885,  les  parties  principales.  Il  est  établi  que  les  germes  du  choléra 
sont  contenus  dans  les  déjections  des  malades,  dans  les  linges  souillés, 
que  ces  germes  y  conservent  une  vitalité  très  longue,  qui  parfois  a 
dépassé  un  an.  Au  lieu  d'attendre  que  le  temps,  Tair,  le  soleil  les 
aient  fait  périr,  nous  voulons  que  ces  germes  soient  rapidement  et 
effectivement  détruits  avant  de  pénétrer  en  Europe.  Nous  possé- 
dons, pour  opérer  cette  destruction,  des  étuves  à  désinfection 
par  la  vapeur  sous  pression,  dont  l'efficacité  a  été  expérimenta- 
lement démontrée  par  le  comité  d'hygiène,  et  pratiquement,  il  y 
a  deux  ans,  lors  de  l'épidémie  de  choléra  en  Espagne.  Nous  avons 
à  cette  époque,  i  la  frontière  des  Pyrénées,  désinfecté  le  linge 
des  voyageurs,  retenu  dans  des  maisons  d'isolement  les  cholériques  et 
les  suspects;  le  choléra  n'a  pas  pénétré  en  France.  »  Depuis  six  ans, 
MM.  Brouardel  et  Proust,  assistés  par  M.  Nicolas,  directeur  au  minis- 
tère du  commerce,  puis  par  M.  Monod,  directeur  au  ministère  de 
l'intérieur,  demandaient  que  les  navires  aient  à  bord  un  médecin  et 
une  étuve  à  désinfection,  de  façon  que  tous  les  objets  susceptibles 
d'être  souillés  soient  désinfectés  pendant  la  traversée,  avant  l'arrivée 
au  port.  C'est  ce  système  qui  a  triomphé  à  Venise.  Le  conseil  sanitaire 
international  d'Alexandrie,  créé  par  Méhémet-Ali,  comprenait  neuf 
membres  égyptiens,  qui,  alliés  aux  représentants  de  l'Angleterre,  for- 
maient la  majorité  et  accordaient  depuis  plusieurs  années  aux  navires 
de  telle  ou  telle  puissance  un  laissez-passer  à  peu  près  absolu,  tandis 
qu'ils  appliquaient  aux  autres  les  prescriptions  édictées  par  les  règle- 
ments sanitaires.  Il  en  résultait  pour  la  navigation  uneinégaUté  désas- 
treuse au  point  de  vue  des  intérêts  commerciaux  et  un  véritable  danger 
pour  la  santé.  En  1885,  à  Rome,  la  Grande-Bretagne  était,  sur  ces  ques- 
tions, restée  seule  en  présence  de  dix-huit  autres  puissances;  mais 
comme  son  commerce  représente  80  p.  100  de  la  navigation  totale  du 
canal  de  Suez,  comme  sa  position  politique  en  Egypte  lui  assure  une 
influence  prépondérante,  sa  résistance  avait  suffi  pour  faire  échouer 
les  résolutions  votées  par  les  autres  puissances.  Enfin,  la  base  des  déli- 
bérations de  la  conférence  de  Venise  était  fixée  dans  un  protocole, 
signé  par  la  Grande-Bretagne  et  l' Autriche-Hongrie,  dont  la  teneur 
était  : 

«  Les  bâtiments  anglais  à  destination  d'un  port  du  Royaume-Uni, 
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infectés  ou  non,  seront  libres  de  passer  le  canal  de  Suez  en  quaran- 
taine» sous  les  trois  conditions  suivantes  et  sans  aucune  détention  qua- 
rantenaire  :  1^  arraisonnement  du  navire;  ^  présence  de  deux  gardes 
sanitaires  à  bord  pour  empêcher  tout  contact  entre  le  bâtiment  et  les 
personnes  ou  objets  se  trouvant  près  des  bords  du  canal;  3®  avertisse- 
ment télégraphique  adressé  aux  puissances,  les  prévenant  que  tel 
navire  transite  le  canal  en  quarantaine.  » 

D'après  le  protocole  austro-anglais,  les  navires  ayant  même  des 
cholériques  à  bord  auraient  donc  pu  traverser  le  canal  de  Suez  et 
entrer  dans  la  Méditerranée.  On  a  démontré  que  le  passage  en  quaran- 
taine du  canal  de  Suez  était  impossible.  Le  canal  est  étroit.  Un  certain 
nombre  de  chauffeurs  sont  pris  à  Ismaïlia,  à  Port-Saïd,  pour  compléter 
l'équipage  des  navires  se  rendant  dans  l'Extrême  Orient.  Au  retour,  ces 
chauffeurs  débarquent  dans  ces  ports.  C'est  ainsi,  d'après  les  rapports 
des  D"  Koch  et  Mahé,  qu'est  née  l'épidémie  cholérique  de  1883  en 
Egypte.  Les  navires  sont  obligés  de  faire  leur  charbon  à  Port-Saïd. 
Enfin,  souvent,  il  y  a  des  échouements,  des  ensablements  de  navires 
dans  le  canal;  dans  ces  cas,  le  personnel  du  port  ne  suffit  pas,  il  faut 
faire  appel  à  des  aides  étrangers.  Les  contacts  sont  donc  impossibles 
à  empêcher  dans  le  canal.  L'Egypte  serait  constamment  menacée,  et 
la  Méditerranée  bientôt  envahie.  De  plus,  le  passage  en  quarantaine  ne 
pouvait  être  accordé  aux  navires  d'une  seule  puissance,  on  ne  pou- 
vait accepter  que  le  régime  de  l'égalité  absolue  pour  tous  les  pavillons. 
A  cette  convention,  la  délégation  française  a  fait  substituer  l'obligation 
de  ne  laisser  passer  par  le  canal  de  Suez  que  les  navires  indemnes 
ou  ceux  qui  auraient  été  désinfectés.  Voici  le  résumé  de  cette  conven- 
tion :  Les  navires  venant  de  l'Extrême  Orient  qui,  depuis  le  point  de 
départ,  n'auront  eu  aucun  accident  cholérique  à  bord,  recevront  libre 
pratique  immédiate.  Les  navires  sur  lesquels  il  y  a  eu  des  cas  de 
choléra  pendant  la  traversée,  mais  aucun  cas  nouveau  depuis  sept  jours, 
s'ils  ont  un  médecin  et  une  étuve  à  bord,  pourront  passer  le  canal  en 
quarantaine,  parce  que,  si  un  nouvel  accident  survenait,  le  médecin 
pourrait  ordonner  les  mesures  de  désinfection  nécessaires.  Les  navires 
de  cette  catégorie,  qui  n'ont  ni  médecin,  ni  appareil  de  désinfection, 
seront  retenus  avant  l'entrée  dans  le  canal,  aux  sources  de  Moïse,  où 
seront  appliquées  les  mesures  de  désinfection  ;  les  navires  infectés 
ayant  des  cas  de  choléra  à  bord  ou  ayant  eu  des  cas  de  choléra 
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depuis  sept  jours,  ieront  arrêtés  aux  sources  de  Moïse;  les  malades 
seront  débarqués  et  isolés.  On  désinfectera  le  linge  sale,  les  objets 
à  usage,  les  vêtements,  ainsi  que  le  navire.  Si  le  navire  a  un 
médecin  et  une  étuve,  certaines  facilités  pourront  être  accordées,  mais 
sous  la  condition  qu'il  abandonnée  rétablissement  sanitaire  des  sources 
de  Moïse  ses  cholériques  et  ses  suspects. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  mesures,  la  conférence  de  Yom 
a  reconstitué  le  Conseil  sanitaire  d'Alexandrie.  Le  nombre  des  repré- 
sentants de  l'Egypte  a  été  réduit  de  neuf  à  quatre,  de  façon  qu'aucune 
puissance,  en  s'alliant  aux  délégués  égyptiens,  ne  puisse  imposer  sa 
volonté  prépondérante.  La  station  sanitaire  des  sources  de  Moïse  coin- 
prendra  :  quatre  médecins  européens,  des  étuves  dont  une  placée  sur 
ponton  destiné,  en  accostant  le  navire  infecté,  à  hâter  les  opératioos 
de  désinfection;  un  hôpital  d'isolement  de  douze  lits,  disposé  de  façon 
que  les  malades,  les  suspects,  les  hommes  et  les  femmes  soient  isolés 
les  uns  des  autres. 

M.  Brouardel  conclut  :  La  délation  française,  en  faisant  accoter 
ces  propositions,  est  convaincue  qu'elle  a  mis  l'Europe  à  l'abri  de  la 
pénétration  du  choléra  par  la  voie  de  Suez;  elle  a  émis  le  vœu  que 
des  conventions  analogues  soient  appliquées  au  golfe  Persique  et  aux 
frontières  de  Tlnde  et  de  la  Russie.  Elle  pense  qu'en  donnant  ainsi 
satisfaction  aux  nécessités  de  l'hygiène,  elle  n'a  apporté  que  des  en- 
traves bien  faibles  à  la  liberté  du  commerce.  Il  résulte,  en  effet,  des 
relevés  dressés  par  le  Conseil  d'Alexandrie  que,  en  cinq  ans,  sur 
16.000  navires  qui  ont  traversé  le  canal  de  Suez,  d'après  le  système 
adopté,  28  auraient  subi  un  arrêt  de  quelques  heures  pour  être  sou- 
mis aux  opérations  de  désinfection,  et  2  un  arrêt  de  quelques  jours. 
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LA  CONTROVERSE  DE  U  MER  DE  BERING 


La  North  American  Review  fait  usage  d'un  procédé  original  pour  pré- 
senter au  public  les  questions  controversées  à  Tordre  du  jour  :  elle  fait 
traiter  le  sujet  par  des  personnes  d'opinions  notoirement  différentes,  et 
réunit  sous  le  même  titre,  dans  le  même  numéro,  les  études  qui  lui 
sont  fournies.  De  la  sorte,  le  lecteur  entendant  plusieurs  cloches,  en- 
tend plusieurs  sons  :  à  lui  de  discerner  le  bon.  Ainsi  de  la  querelle 
pour  les  phoques  de  la  mer  de  Bering  ;  dans  le  numéro  de  mai  4892 
le  point  de  vue  américain  est  présenté  par  le  général  B.-F.  Butler;  le 
cAié  britannique  par  le  marquis  de  Lomé. 

L'Américain  dit  :  c  Toutes  revendications  de  terres  et  d'eaux  sur 
»  ce  continent  sont  basées  sur  le  droit  de  découverte  et  de  première 
»  occupation.  Par  là,  la  Russie,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  prit  posses- 
»  sion  des  îles  Aléoutiennes  et  du  territoire  aujourd'hui  dénommé 
»  Alaska.  Après  quoi,  sa  juridiction  fût  exclusive,  sans  protestation  du 
1  reste  du  monde  jusqu'au  moment  du  transfert  de  ces  pays  aux 
t  Ëtats-Unis  avec  les  droits  qui  y  étaient  attachés.  Depuis  lors,  sauf 
f  dans  ces  dernières  années,  le  gouvernement  de  Washington  a  joui 

•  exactement  de  la  même  juridiction  que  la  Russie  auparavant.  Et 
1  maintenant  une  nation,  une  seule,  la  Grande-Bretagne  élève  une 
»  prétention  rivale  et  réclame  pour  ses  sujets  le  droit  de  s'approprier, 

•  en  toute  saison  de  Tannée,  les  phoques  à  fourrure  et  les  loutres  ma- 
f  rines  qui  habitent  les  rivages  de  ces  lies  et  qu'on  rencontre  nageant 
»  en  mer.  » 

Le  gén.  Butler  ne  cherche  pas  à  établir  plus  solidement  la  base  des 
exigences  américaines;  il  se  garde  de  rechercher  ce  que  les  peuples 
civilisés  ont  jusqu'à  ce  jour  admis  en  fait  d'appropriation  nationale  des 
mers  et  océans.  Il  ne  met  pas  en  doute  que  la  Russie  eût  le  droit  de 
posséder  en  pleine  propriété  la  mer  de  Bering,  au  même  titre  que  les 
Ues  ou  les  terres  du  continent  voisin  ;  pourtant,  il  reconnaît,  sans  plus 
d'examen,  le  même  privilège  aux  Ëtats-Unis  substitués  à  la  Russie. 
Après  ce  très  court  exposé,  il  s'étend  au  contraire  longuement  sur  les 
difficultés  mesquines  du  renouvellement  du  modtts  vivendi;  il  critique 
d'ailleurs  l'acceptation  de  Tarbitrage  parce  que,  dit-il,  €  dans  presque 
»  tous  les  cas  d'arbitrage  antérieurs  avec  TAngleterre,  nous  avons  eu  le 
X¥i  (15  août  92).  N«  148.  12 
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»  dessous  »9  et  il  ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  une  pc^tique 
consistant  à  faire  peur  i  la  Grande-Bretagne  et  à  l'obliger,  par  une  atti- 
tude menaçante,  à  reconnaître  les  prétendus  droits  américains. 

Le  marquis  de  Lorne,  à  coup  sûr,  se  sent  sur  un  terrain  plus  solide. 
En  fait,  il  constate  que  les  États-Unis  eux-mêmes  ont,  avant  l'achat  de 
l'Alaska,  repoussé  les  prétentions  russes,  et  que  d'ailleurs,  en  1825, 
l'Angleterre  a  conclu  avec  la  Russie  un  traité  qui  oblige  les  hautes  par- 
ties contractantes  a  à  ne  troubler  ou  molester  leurs  sujets  respectifs  m 
»  aucune  partie  de  l'océan  qu'on  nomme  l'océan  Pacifique,  soit  pour  y 
>  naviguer,  soit  pour  y  pécher,  soit  pour  débarquer  sur  les  rivages 
»  inoccupés  »  ;  mais  ici  les  Américains  demandent  la  preuve  que  la 
mer  de  Bering  est  partie  du  Pacifique.  En  droit,  il  affirme  que  «  ni  la 
»  Grande-Bretagne,  ni  aucune  autre  nation  maritime,  ne  peut  recon- 
»  naître  un  monopole  sur  mer  au  delà  de  la  limite  des  trois  milles  »,  la 
mer  de  Bering  n'étant  pas  susceptible  d'être  close. 

Le  marquis  de  Lomé  ftuggére  au  surplus  l'idée  d'une  solution  moins 
brutale  que  le  procédé  du  gén.  Butler.  «  Cherchez  la  femme  »,  dit-il  en 
français  ;  que  les  élégantes  de  Londres  et  de  New-York  veuillent  bien 
accorder  aux  malheureux  phoques  un  modus  vivendi  en  renonçant  à 
porter  leurs  dépouilles  et,  faute  de  profit  possible,  comme  personne  ne 
les  chassera  plus,  le  difiTérend  se  réglera  tout  seul.  Mais  quelle  chance 
y  a-t-il  d'obtenir  ce  sacrifice  féminin  ?  Aucune,  pense  le  marquis;  aussi 
attend-il  mieux,  non  sans  raison,  de  l'arbitrage  consenti  et  accepté. 

A.  Salaignac. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

Le  lieutenant  Marchand  et  le  D'  Grall  viennent  d'arriver  à  S^;ou. 
Le  lieutenant  Marchand,  qui  avait  remplacé  le  capitaine  Quiquandon 
auprès  de  Tiéba,  a  fait,  cette  année,  une  exploration  dans  la  boude 
du  Niger,  afin  de  retrouver  les  restes  du  capitaine  Ménard,  tué  par  les 
sofas  de  Samory  lors  de  son  voyage  de  Kong  vers  le  haut  Niger.  Le 
lieutenant  Marchand  a  viûté  Tengréla,  où  le  capitaine  Binger  était 
déjà  passé,  et  il  a  pu  revenir  de  Sikasso  à  Ségou,  ce  qui  laisse  sup- 
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poser  que  le  Baniûko  est  moins  soulevé  qu'on  avait  pu  le  craindre. 
Mission  Binger  (XYI,  129).  —  Après  Téchec  de  la  commission  de 
(Mmitationy  la  mission  s'avança  dans  le  Bondoukou,  puis  dans  le 
pays  de  Kong,  consolidant  les  relations  qui  avaient  été  nouées  au 
cours  du  premier  voyage  Binger.  La  mission  fut  bien  accueillie.  Le 
mouvement  conmiercial  augmente  sur  plusieurs  points  de  ces  régions. 
Les  chefis  ont  ouvert  de  nouveaux  sentiers,  amélioré  ceux  qui  existaient. 
Quelques  notables  de  Kong  descendront  prochainement  à  Grand- 
Bassam,  conduits  par  le  lieutenant  Braulot.  Le  IV  Crozat  est  parti 
de  Kong,  se  dirigeant  sur  les  États  de  Tléba.  D  passera  par  Bammako 
sur  le  Niger,  pour  se  rendre  ensuite  au  Sénégal,  refaisant  en  sens 
inv^:se  le  premier  voyage  Binger.  D  tâchera  de  recueillir  des  rensei- 
goements  sur  le  désastre  de  l'expédition  du  capitaine  Ménard.  Le  capi- 
taine Binger,  accompagné  de  M.  Marcel  Monnier,  a  gagné  le  Diammara 
et  a  conclu  des  traités  plaçant  cette  région  sous  le  protectorat  de  la 
France.  Ce  résultat  est  important,  la  région  du  Baoulé  étant  la  route 
la  plus  directe  de  Kong  au  littoral  par  la  rivière  Isi.  Le  capitaine 
Binger  et  M.  Monnier  ont  été  arrêtés  dans  le  Baoulé,  à  2  kilomètres  de 
llsi,  par  l'hostilité  d'un  chef  et  la  révolte  de  leurs  porteurs.  Ds  ont 
été  contraints  de  regagner  le  bassin  du  Comoé  et  y  sont  parvenus  avec 
peine.  Un  avenir  brillant  et  prochain  s'ouvre  pour  la  Guinée  française. 
Les  marchands  de  Kong  sont  impatients  de  communiquer  avec  la 
Côte  d'Ivoire.  Leurs  caravanes  arrivent  déjà  à  Attakrou,  point  terminus 
de  la  partie  navigable  du  Comoé,  à  8  jours  de  Grand-Bassam.  (Temps,) 

Le  lieutenant  Braulot^  de  la  mission  Binger,  vient  d'arriver  à  Assi- 
nie  (XVI,  1Î9). 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon  s'est  embarqué  à  Bordeaux  le 
10  août.  Il  arrivera  vers  le  1*'  septembre  aux  bouches  du  Niger,  re- 
montera ce  fleuve,  puis  la  Benoué  jusqu'à  Yola,  où  il  a  déjà  séjourné 
au  cours  de  son  premier  voyage.  C'est  ce  point  qui  servira  de  centre 
aux  explorations  que  doit  diriger  M.  Mizon  sur  les  divers  territoires 
qu'il  n'a  pas  encore  parcourus,  et  où  il  cherchera,  en  vue  de  répondre 
au  but  essentiellement  commercial  de  la  nouvelle  mission  dont  il  est 
chargé,  à  nouer  des  relations  avec  les  indigènes  et  à  établir  des 
comptoirs.  Le  lieutenant  Mizon  est  accompagné  de  la  petite  négresse 
S'Nabou,  du  chérif  El  Hadji  M.  Hamet,  de  MM.  Bretonnet,  enseigne 
de  vaisseau,  A.  Nebout  (de  la  mission  Crampel),  Félix  Tréhot,  D' Ward, 
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Ijudant  Chabrudier  et  Daniel  Wehrlin,  agent  commercial.  De  nom* 
reux  commerçants  et  industriels  ont  livré  à  M.  Mizon  pour  400.000  fr. 
î  marchandises.  L'explorateur  les  échangera  ou  les  donnera,  à  son 
■é.  Telle  maison  a  fourni  pour  30.000  fr.  de  marchandises,  tel  mo- 
îste  fabricant  de  miroiterie  pour  3.000  fr.  ;  les  magasins  du  Louvre 
i  ont  offert  une  série  de  tissus  français  à  titre  de  spécimen.  Le  Co- 
ite de  TAfrique  française  a  versé  16.000  fr.  à  la  nouvelle  expédition; 
sous -secrétariat  des  colonies  lui  a  alloué  100.000  francs.  Parmi  les 
uliculiers,  M.  Edmond  de  Rothschild  a  remis  20.000  fr. 
M.  de  Brazza,  à  la  date  du  23  mai,  se  trouvait  par  4«45'  lai.  N. 
18*^'  long.  E.  Il  avait  noué  d'excellentes  relations  avec  les  musul- 
ans.  L'expédition  se  trouvait  dans  un  pays  sain  avec  des  vivres  en 
)ondance  ;  l'accueil  fait  par  les  indigènes  était  cordial. 
M.  Clœtens  a  fondé  récemment,  sur  la  côte  Est  du  lac  Léopold  II, 
le  factorerie  à  Inongo.  Le  8  mai  dernier,  avec  M.  Demeuse,  il  résolut 
5  remonter  la  Lukenie-Ikata  sur  le  steamer  Princesse- Clémentine.  U 
l  mai,  à  Bokolaï,  ils  furent  attaqués  par  les  indigènes  ;  M.  Uœtens 
le  mécanicien  furent  blessés  par  des  flèches,  et  les  agresseurs  furent 
spersés  par  M.  Demeuse.  Le  steamer  est  rentré  à  Kinchassa  le  17  mai  ; 
.  Clœtens  est  dans  un  état  grave. 

M.  Ectors  (XVI y  82),  agent  de  la  Société  antiesclavagiste  belge,  est 
ntré  à  Bruxelles.  Il  a  séjourné  plusieurs  mois  dans  la  région  du 
)mami  et  du  Loualaba;  au  moment  de  son  départ  dlssangi  (confluât 
1  Lomami),  tout  était  calme  aux  Falls. 

M.  Henri  Douliot,  chargé  d'une  mission  à  Madagascar,  est  mort  à 
ossi-Bé  d'un  accès  de  fièvre  bilieuse. 

M.  TaurinrCahagne,  évoque  in  parlilms  infideUum  d'Adramytte, 
icaire  apostolique  des  Gallas,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
honneur,  pour  ses  trente  années  de  services  dans  l'Afrique  orien- 

ASIE  ET  AMÉRIQUE 

Le  lieutenant  de  vaisseau  GuisseZy  qui  tenta  Tan  dernier  de  franchir 
5  rapides  de  Khône,  se  trouve  à  Saïgon,  où  il  va  reprendre  le  com- 
andement  de  la  chaloupe  Argus.  Le  capitaine  Guissez  espère  fran- 
ir,  cette  fois,  les  rapides  et  faire  flotter  le  pavillon  français  sur  le 
oyen  Mékong.  La  colonie  française  a  mis  à  sa  disposition  tout  ce 
l'il  demandait  pour  mener  à  bien  sa  mission. 
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M.  /.  de  Brettes,  chargé  d'explorer  la  province  de  Magdalena,  serait 
dangereusement  malade  à  Tamalemeque  de  fièvres  paludéennes  et  de 
dysenterie.  Parti  de  Rio-Hacha  le  10  avril  avec  4  hommes,  le  voya- 
geur a  traversé  péniblement,  à  cause  des  inondations,  les  territoires 
indiens  habités  par  les  Goagires  et  les  Motilones.  Il  est  parvenu  le 
27  avril  à  Chirignana,  après  avoir  parcouru  330  kil.  à  cheval. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 

Maroc  :  Anglais.  —  Les  rapports  entre  le  Maroc  et  TAngleterre  ont  été 
rompus;  nous  avons  déjà  indiqué  (XVI,  30),  que  les  Anglais,  voulant  profiter 
de  la  révolte  des  Aodjeras,  avaient  demandé  au  sultan,  sous  couvert  de  le 
prot^r,  des  concessions  que  ce  dernier  avait  refusé  d'accepter.  D'après  le 
Mfeil  du  Maroc,  sir  Evan  Smith  aurait  demandé  la  création  de  tribunaux 
mixtes,  la  revision  de  divers  articles  de  la  convention  de  Madrid  de  1880, 
rétablissement  d'un  vice-consul  anglais  à  Fez,  la  concession  d'une  ligne  télégra- 
phique de  Tanger  à  Mogador,  par  le  cap  Spartel,  la  cession  à  la  banque  New 
africain  Banking  Corporation  de  la  maison  habitée  actuellement  par  le  ministre 
Sidi  Torrès;  enfin,  les  Anglais  voulaient  élever  des  fortifications  à  Tanger, 
soi-disant  pour  le  compte  du  sultan,  notamment  un  fort  sur  le  plateau  de 
Marchan. 

Suivant  d'autres  sources,  le  traité  que  sir  Charles  Evan  Smith  était  chargé 
de  négocier  n'avait  pas  une  importance  politique  et  visait  seulement  des 
dispositions  commerciales.  VIndépendance  belge  assure  que  les  principales 
conditions  du  traité  étaient  les  suivantes  : 

Art  I*.  —  Formation  d'une  police  pour  la  surveillance  des  villes  cétiéres 
du  Maroc,  sous  le  contrôle  du  sultan  et  des  représentants  des  puissances 
étrangères. 

Art.  II.  —  Organisation  de  l'approvisionnement  d'eau  de  Tanger. 

Art.  ni.  —  Abolition  du  cabotage  ou  de  tous  les  droits  de  sortie  sur  les 
marchandises  transportées  par  mer  d'une  province  marocaine  à  une  autre. 

Art.  rv.  —  Réduction  de  10  à  4  réaux  de  Texportation  de  tous  les  droits 
sur  toutes  les  céréales,  hormis  le  blé. 

Art.  V.—  Absolue  interdiction  de  la  traite  des  esclaves  dans  les  villes  côtières. 

Art.  VI.  —  Abolition  des  restrictions  opposées  à  la  construction  d'im- 
meubles par  les  Européens  établis  au  Maroc. 

Art.  Vn.  —  Abolition  de  l'article  du  traité  de  Madrid,  qui  subordonne 
l'acquisition  de  propriétés  par  les  Européens  au  consentement  du  pacha  ou 
du  cadi  de  la  province  marocaine  où  doit  avoir  lieu  l'acquisition. 
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Qadque  pressé  par  l'agent  britannique  qui  menaçait  de  rompre  a?ec  lai, 
le  sultan  ne  s'est  pas  laissé  fléchir.  Le  5  juiUet,  on  semblait  d'accord  sur  les 
termes  du  traité;  quelques  jours  après,  tout  était  défait.  Mouley-Hasean  ne 
refusait  pas  absolument  de  donner  sa  signature,  mais  il  ne  la  Youlait  donner 
qu*à  un  acte  rédigé  sur  ses  indications.  Il  avait  son  projet  et  le  soumettait  i 
sir  Evan  Smith.  Sir  Evan  Smith  se  déroba.  Ce  que  le  sultan  avait  foit  écrire 
ne  ressemblait  pas  du  tout  à  ce  dont  on  était  convenu;  ce  dernier  o&iit 
30.000  livres  sterling  à  l'agent  anglais,  s'il  consentait  à  y  apposer  sa  signa- 
ture. Sir  Evan,  en  colère,  a  déchiré  le  texte  de  Mouley-Hassan  et  l'a  renvoyé 
au  grand  vizir,  en  quatre  morceaux,  sous  enveloppe.  A  la  suite  de  cette 
rupture,  la  mission  de  sir  Evan  Smith  a  quitté  Fez  le  42  juillet  On  lai 
reproche  son  peu  de  modération;  il  aurait  aussi,  parait-il,  cherché  à  se  ûire 
insulter  par  la  population  marocaine,  afin  d'exiger  ensuite  une  réparatioa. 
Avant  son  départ,  le  vice-consul  anglais  de  Fez  avait  reçu  l'exequatur  du 
sultan,  mais  à  la  condition  que  le  pavillon  anglais  ne  pourrait  être  hissé  sor 
le  consulat.  Les  journaux  anglais  affirment  que  le  sultan  a  essayé  de  Mrt 
assassiner  les  membres  de  la  mission  britannique.  M.  St^hen  Bonsaï,  un 
de  ces  derniers,  rentré  à  Londres  ces  jours-ci,  a  raconté  qu'on  avait  tiré 
six  fois  sur  lui  au  cours  de  son  voyage. 

Troublet.  —  Le  chef  des  Kabyles  révoltés  des  environs  d'El-Araîch  a  M  sa 
soumission,  mais  Amam,  chef  des  révoltés  de  l' Ancrera  (ou  Anghera)  a 
marché  le  23  juin  vers  Gayufa  et  Jamalnœkia,  près  de  Tanger.  Il  réclame  la 
déchéance  du  gouverneur  actuel,  le  caïd  Amkishet,  et  son  remplac^neot 
par  un  autre  élu  par  les  Andjeras;  ils  ont  fait  part  de  leur  volonté  aox 
deux  commissaires  envoyés  par  le  sultan  pour  faire  une  enquête  sor  la 
situation,  et  ont  promis  de  se  soumettre  à  cette  condition.  Le  sultan  ne 
parait  pas  vouloir  se  conformer  à  ce  désir,  car  il  a  chargé  Driz- Amkishet 
de  marcher  contre  les  rebelles.  Après  avoir  divisé  ses  troupes  en  trois  coips, 
il  a  attaqué  les  troupes  d'Amam,  mais  a  été  repoussé  à  Zinat.  Les  Angheras 
ont  fait  de  nombreux  prisonniers,  et  dss  réguliers  sont  passés  aux  rebeUes. 
Ceux-ci  ont  remis  leurs  prisonniers  en  liberté  après  leur  avoir  &it  jarer 
de  ne  plus  porter  les  armes  contre  eux.  Les  partisans  d'Amam  ont  brûlé) 
près  de  Tanger,  les  villages  de  Zeenats,  Zalaweel  et  Kalaya. 

Près  de  Mélilla,  les  partisans  d'Ali  ont  attaqué  les  partisans  de  llaimoa- 
Mohatar.  11  y  a  eu  pr^  de  300  morts  des  deux  cêtés.  Une  troupe  d'indi- 
gènes armés  a  pénétré  jusqu'à  Huvendo,  sur  le  territoire  espagnol,  où  les 
troupes  espagnoles  l'ont  fait  prisonnière.  Le  hameau  de  Trejana  a  été  in- 
cendié ;  les  habitants  se  sont  réfugiés  i  Mélilla. 

En  prévision  de  complications  au  Maroc,  le  ministre  de  la  guerre  es- 
pagnol organise  une  division  complémentaire  à  Malaga  prête  à  entrer  en 
campagne  et  pouvant  être  transportée  à  Geuta  en  2  jours.  Un  service  de 
pigeons  voyageurs  entre  Geuta,  Mélilla  et  Malaga  est  établi.  Les  pigeons  ont 
franchi  la  distance  en  4  heures. 

Les  insurgés  ne  sont  pas  seuls  à  piller  et  voler  au  Maroc  ;  les  troupes 
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légulières  eUes-mémes  menaceot  les  étrangers  ;  le  corps  diplomatique  et 
coDsalaire  de  Taogw  a  fait  des  représentations  an  ministre  des  affidres 
étrangères  du  Maroc,  déclarant  que  le  gouyemement  marocain  serait  rendu 
re^xmsable  si  les  intérêts  européens  étaient  lésés.  Les  troupes  marocaines 
rendront  le  bétail  et  les  objets  volés. 

La  canonnière  espagnole  Pilar  a  été  attaquée  à  coups  de  fusil  par  des 
Marocains.  L'équipage  a  riposté  et  se  disposait  à  se  servir  de  TartiUerie 
lorsque  les  Marocains  ont  gagné  Tintérieur  des  terres. 

TraHé  de  commerce  avec  VAUemagne.  —  Le  traité  de  commerce  conclu  au 
printemps  de  1890  entre  l'Allemagne  et  le  Maroc  n'a  pu,  jusqu'ici  encore, 
port^  ses  fruits.  Quand,  en  1890,  le  comte  Tattenbach  se  rendit  de  Tanger 
à  Fez  avec  un  grand  nombre  d'officiers  allemands,  pour  porter  les  compli-: 
ment?  et  les  cadeaux  de  l'empereur  d'Allemagne,  il  pouvait  déjà  compter 
sur  la  sympathie  du  sultan.  Il  ne  tarda  pas  k  faire  signer  à  Mouley-Hassan 
un  traité  de  commerce  favorable  à  toute  l'Europe.  En  février  et  mars  1891, 
les  sauterelles  dévastèrent  les  provinces  de  la  côte  occidentale  du  Maroc, 
d'où  le  pays  tire  sa  subsistance,  et  ruinèrent  toutes  les  récoltes.  Cette  dr- 
eonstance  fiJUit  &ire  revenir  le  sultan  sur  la  parole  donnée,  mais  comme 
k  récolte  de  1892  a  été  exceliente,  le  traité  est  resté  en  vigueur.  Le  comte 
Dattenbach,  ministre  plénipotentiaire,  devait  se  rendre  cette  année  auprès 
du  sultan  pour  régulariser  certaines  clauses  du  contrat  commercial.  La  façon 
tarasqne  dont  se  sont  terminées  les  négociations  anglo-marocaines  va  sans 
doute  compliquer  la  question. 

Soudan  français  :  La  campagne  prochaine  (XVI,  85).  —  M.  Dargelos, 
capitaine  d'infanterie  de  marine,  et  M.  Levasseur,  lieutenant  de  la  même 
arme,  ont  été  désignés  pour  servir  à  l'état-major  du  nouveau  commandant 
supérieur  du  Soudan  français,  le  colonel  Arcbinard. 

Le  ministre  de  la  marine  prend  ses  dispositions  pour  l'envoi  du  matériel 
et  des  troupes  pour  la  campagne  prochaine  du  Haut-Fleuve.  A  cet  effet, 
deux  vapeurs  français  seront  affrétés  pour  transporter  à  Kayes  4.400  tonnes 
de  marchandises,  savoir:  1.200  tonnes  chargées  à  Marseille  et  3.200  à 
Bordeaux.  Ces  chargements  commencent  le  1^^  août.  Les  navires  devront 
être  rendus  le  15  septembre,  au  plus  tard,  à  Kayes.  Le  vapeur  partant  de 
ïarseille  devra  prendre  à  Oran  2  officiers  et  60  hommes  de  la  l^on  étran- 
gère. 

L'expédition  anglaise  contre  les  Jébus  (XV,  607  et  XVI,  86).  — 
La  récente  campagne  des  Anglais  contre  les  Jébus  et  contre  leur  capitale, 
^tuée  à  60  milles  de  Lagos,  a  été  terminée  rapidement.  Nous  allons  en  re- 
tracer les  &its  principaux. 

La  cause  du  conflit  résidait  dans  le  refus  des  Jébus  de  vouloir  ouvrir  les 
routes  de  leur  pays  sans  fiùre  payer  de  droits;  après  avoir  signé  un  traité 
accordant  cette  concession  au  gouverneur  de  Lagos,  moyennant  une  rente 
de  £  500,  les  Jébus  refusèrent  d'en  exécuter  les  clauses  et  insultèrent  une 
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misaion  anglaise  envoyée  à  Jebu-Ode  pour  réclamer.  Une  expédition  fut 
alors  décidée.  Un  corps  de  Haoussas  de  Lagos  et  de  la  Gdte-d*Or,  un  déta- 
chement du  i^  régiment  des  Iodes  venant  de  Sierra  Leone  et  un  corps  de 
tribus  amies (Ibadans,  etc.),  se  réunirent  à  Lagos  sous  le  commandement 
du  colonel  F.-G.  Scott,  inspecteur  général  du  corps  de  police  ds  la  Côte 
d'Or  ;  6  officiers  anglais  se  joignirent  à  Texpédition.  Avant  d'entrer  en 
marche,  les  troupes  et  les  naturels  furent  initiés  à  la  vie  du  campement  ; 
pour  éviter  la  saison  des  pluies»  le  corps  expéditionnaire  s'embarqua  le 
12  mai  à  Lagos  et  débarqua  à  Epé,  sur  la  o6te  nord  de  la  lagune»  habité  en 
partie  par  des  Jébus  ;  la  campagne  commença  aussitôt  Le  16  mai,  l'expé- 
dition, complétée  par  des  porteurs  venus  de  Lekki,  quitta  Epé;  une  heore 
après,  elle  fut  attaquée  par  les  Jébus  et  pendant  trois  jours  le  terrain  lui  fut 
disputé  pied  à  pied  jusqu'au  Limogi,  cours  d'eau  voisin  du  Magbon.  Li, 
8.000  Jébus  tentèrent  un  suprême  effort,  mais  furent  repoussés  en  laissant 
1.000  des  leurs  sur  le  terrain;  le  canon  Maxim  fut  employé  par  les  An- 
glais. La  bataille  de  Magbon  détermina  la  fuite  de  Tannée  jébue,  qui  aban- 
donna ses  vêtements,  ses  brebis,  ses  volailles.  Aucune  opposition  ne  se 
présenta  plus  à  la  marche  en  avant  du  corps  expéditionnaire,  et  le  20  mai 
Jebu-Ode  fut  occupé  et  TAuryale  ou  roi  et  sa  suite  furent  faits  prisonniers. 
Le  23  mai,  une  colonne  volante  fut  envoyée  à  Orou,  au  N.-E.  de  Jebu- 
Ode,  sous  les  ordres  du  capitaine  Owen  ;  Orou  était  le  point  où  Ton  com- 
mençait à  percevoir  des  droits  de  passage,  et  il  était  utile  d'ouvrir  les 
routes  conduisant  chez  les  Ibadans  et  les  Yoroubas;  ce  qui  fiit  &it  An 
retour  de  la  colonne,  le  capitaine  Gordon  fût  envoyé  avec  une  escorte  poor 
assurer  la  circulation  sur  la  route  d'Itoibré.  Le  gouverneur  de  Lagos 
et  l'avocat  de  la  reine,  G.  Sallard,  arrivèrent  à  Jebu-Ode  le  26  mai  et  s'en- 
tretinrent avec  le  roi,  qui  affecta  une  grande  soumission.  Les  Anglais 
ont  détruit  de  nombreux  fétiches,  et  la  présence  de  crânes  cloués  aux 
arbres  atteste  les  sacrifices  atroces  que  la  religion  réclame  dans  ce  pays; 
récemment,  200  esclaves  furent  sacrifiés  comme  fétiches  contre  la  marche 
des  ennemis.  Les  Jébus  sont  riches;  ils  possèdent  des  armes  et  des  muni- 
tions nombreuses  ;  ils  avaient  quelques  canons.  Le  pays  est  très  fertile  et 
donne  jusqu'à  trois  récoltes  par  an  ;  il  produit  surtout  du  café,  du  blé, 
du  mais,  de  l'ivoire,  de  l'indigo,  de  l'huile  de  palme,  du  riz. 

Mais  si  les  Jébus  sont  tranquilles,  leurs  alliés  les  ^bas  recommencent 
à  s'agiter.  Ils  ont  fermé  la  route  qui  conduit  du  pays  des  Jébus  vers  l'in- 
térieur. Ils  ont  massacré  deux  indigènes  connus  par  leur  fidélité  aux  auto- 
rités britanniques. 

Dahomey  (XVI,  134)  :  RenforU.  —  Le  Mytho  est  parti  de  Toulon  le 
2  août.  Le  lieutenant-colonel  Gr^ire  est  monté  à  son  bord;  il  commandera 
les  troupes,  au  Dahomey,  sous  les  ordres  du  colonel  Dodds.  Le  croiseur  Sani 
est  parti,  le  29  juUlet,  de  Kotonou,  se  rendant  à  Dakar.  De  Dakar,  le  Son^  ren- 
trera en  France  où  il  sera  désarmé.  Le  paquebot  yiHe-de-Céara  est  parti  le  6  août 
du  Havre  pour  le  Dahom^,  emportant  un  important  matérid  militaire. 
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Les  lieutenants  de  vaisseau  Gambeoèdes  et  Baude  <mt  été  nommés  respec- 
tivement au  commandement  des  avisos  Brandon  et  Héron;  ils  s'embarque- 
ront le  25  août  à  Marseille.  Les  premiers-maîtres  de  timonerie  Mazac  et  Le 
Boumeuf  ont  été  nommés  respectivement  au  commandement  des  chaloupes- 
canonnières  Émeraude  et  Saphir.  Le  Mytho  a  embarqué  à  Oran  les  contin- 
gents de  ta  r^on  ;  il  a  dû  transborda  sur  le  Sam^Nicolaê  une  partie  de  son 
chargement. 

M.  A.  Librecht  d'Albéca,  sous-lieutenant  de  réserve  de  l'armée  de  terre,  est 
mis  à  la  disposition  du  colonel  Dodds.  M.  d'Albéca  rejoindra  son  poste  par  le 
paquebot  quittant  Bordeaux  le  iO  août.  M.  d'Albéca  a  été  pendant  plusieurs 
années  notre  résident  À  Porto-Novo. 

Diffictdtés  de  débarquement.  —  Une  correspondance  de  Marseille  ayant  signalé 
des  difficultés  qui  se  seraient  élevées  au  sujet  du  débarquement,  à  Kotonou, 
du  chargement  apporté  par  le  ThiSbet,  le  ministère  de  la  marine  a  commu- 
niqué la  note  suivante  : 

«  Le  Thibet  est  arrivé  à  Kotonou,  la  barre  étant  assez  mauvaise  ;  il  avait 
plusieurs  centaines  de  tonnes  de  matériel  à  débarquer.  Le  wharf,  n'étant 
pas  encore  terminé,  n'est  pas  muni  d'une  grue  mécanique  assez  forte  pour 
enlever  de  pareils  poids  rapidement.  Le  commandant  Reyniers  a  installé,  à 
Textrémité,  une  petite  grue  en  bois  qui  ne  pouvait  sufl&re  au  déchargement 
du  ThÂbet  pendant  le  court  séjour  de  ce  paquebot  sur  la  rade  de  Kotonou.  D'un 
autre  côté,  les  embarcations  ayant  dû  renoncer  à  franchir  la  barre,  après 
que  Tune  d'elles,  montée  par  des  noirs,  eut  chaviré,  le  commandant  Rey- 
niers a  flBdt  prendre  à  bord  du  Thibei^  par  les  embarcations  des  navires  de 
guerre,  tout  le  matériel  k  destination  de  Kotonou,  et  ce  matériel  a  été  pro- 
visoirement logé  sur  le  pont  de  nos  navires  et  aussi  à  bord  d'une  goélette  à 
voiles  louée  pour  ce  service,  en  attendant  que  l'état  de  la  barre  permette  de 
débarquer  à  terre.  Le  concours  de  la  rade,  loin  d'être  refusé,  a  été,  au  con- 
traire, aussi  complet  que  possible.  » 

AUemfmd»  et  eêclavage.  —  Les  Allemands  circulent  librement  au  Dahomey, 
surtout  les  agents  de  la  maison  Wolbert  et  Bohm.  La  plage  était  interdite 
le  40  avril;  mais,  bien  après  cette  date,  les  Allemands  se  sont  livrés  à  leur 
trafic  habituel  d'esclaves.  Le  27  avril,  un  navire  de  guerre  allemand,  le 
Habicht,  arrivait  À  Whydah.  La  barre  étant  infranchissable,  ce  ne  fut  que 
le  29  que  trois  officiers  du  Habicht  et  d'autres  AUemands  descendirent  i 
terre.  Les  officiers  causèrent  avec  un  fonctionnaire  de  Behanzin,  qui  les  reçut 
bien.  Le  correspondant  du  Temps  signale  aussi  les  faits  suivants  : 

Le  1^  mai,  le  steamer  Wcermann  embarqua  i  Whydah  500  esclaves  achetés 
par  un  agent  allemand  pour  le  Congo  belge  ;  mais  l'amvée  subite  d'une 
canonnière  portugaise  entrava  l'opération.  Les  Portugais  ne  se  seraient  pas 
mis  en  travers,  car  ils  sont  installés  sur  le  même  point,  pour  le  même  but. 
Mais  les  Allemands  n'ont  pas  osé  accomplir  leurs  opérations  de  traite  en 
présence  d'un  vaisseau  européen.  Alors,  le  bétail  (suivant  l'expression  locale) 
a  été  dirigé  sur  Avréketé  par  MM.  Richter  et  Russ,  agents  de  la  maisoq 
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Bohm,  et  boqs  les  yeux  de  M.  Daake,  agent  oonsalaire  aiiemand, 
sistés  et  qui  a  dressé  le  procès-verbal  de  rembarqnem^t. 
rs  du  Habichty  prévenus  de  cette  opération,  avaient  conseillé  de 
ire  dans  les  circonstances  actuelles  ;  mais  les  agents  ont  passé 
se  payer  de  leurs  fournitures  d'armes.  Ils  en  fournissent,  en 
esse  à  Behanzin.  D'ailleurs,  Richter  a  été  nommé  grand  cabecère 
1  exerce  les  soldats,  dirige  leur  instruction  et  leur  apprend  l'usage 
Il  est  certain  que  cette  maison  allemande  a  fourni  des  annes 
3  Fartillerie  avant  le  blocus.  Mais,  actuellement,  le  littoral  est 
et  si  les  Dahoméens  ont  un  armement  sérieux,  les  monitioDS 
en  rapport  Les  premiers  effets  du  blocus  se  font  déjà  seotir, 
i  de  famine  dans  Tintérieur  du  pays. 

Franoo-Gongolais  :  Assassinat  de  M,  de  Poumayrac  et  ^vn 
nllon  français  au  Kotto,  —  Un  tél^ramme  de  Libreville  ayant 
taque  d'un  poste  français,  sur  la  rivière  Kotto  ou  Ketto,  affluent 
ghi,  par  des  soldats  de  TÉtat  du  Congo,  et  le  meurtre  de 
layrac,  de  son  escorte  et  d'un  garde  de  notre  pavillon,  le  gou- 
français  a  aussitôt  demandé  des  explications  i  Bruxelles.  L'admi- 
e  l'État  du  Congo  a  répondu  : 

Bux£Bdts  :  le  premier  concernant  l'assassinat  de  M.  de  Poumayrac, 
[  concernant  le  meurtre  du  garde  du  pavillon  français.  En  ce 
e  le  premier,  l'État  du  Congo  n'occupe  pas  la  région  du  Kotto, 
m  des  attaques  de  la  part  des  indigènes,  il  ne  faut  s'en  prendre 
B;ènes.  Le  second  fait  concernant  le  meurtre  du  garde  est  abso- 
rouvé.  Il  résulte  des  rapports  officiels  que  ce  meurtre  est  l'oeuTre 
ançais)  qui  s'étaient  soustraits  momentanément  à  la  surveillance 
sfs  et  avaient  l'habitude  de  tirer  sur  les  pirogues  de  passage,  ce 
la  navigation  très  dangereuse.  L'État  du  Congo  n'est  pour  rien 
iffaire.  L'administration  de  l'État  soutient  qu'il  est  inexact  que 
irlin  ait  fixé  les  limites  du  Nord  de  l'État  du  Congo  au  i^  de  lat. 
aestion  n'a  rien  délimité,  mais  il  est  exact  que  le  traité  avec 
conclu  en  1885,  fixe  au  17o  méridien  les  limites  entre  les  pos- 
\  deux  pays.  Les  événements  en  question  ne  se  sont  donc  pas 
les  régions  sur  lesquelles  la  France  a  des  droits.  Mais  dans  tous 
a  France  croit  en  avoir,  l'État  du  Congo  prétend  qu'il  sérail 
imettre  la  question  à  un  arbitrage.  » 
umayrac,  qui  a  trouvé  la  mort  dans  cette  affaire,  avait  feit, 
nière,  une  exploration  du  haut  Oubanghi  avec  M.  Gaillard, 
«ond  de  M.  Liotard,  agent  français  de  cette  région.  Rappelons 
luelque  temps  M.  Liotard  avait  à  se  plaindre  d'attaques  réitérées 
outre  les  postes  français  du  haut  Oubanghi  (XV,  614).  En  ce  qui 
3  droits  de  la  France  au  nord  du  4»  parrallèle,  on  pourra  se 
K  articles  publiés  dans  la  Revue  française  (XIII,  549  et  XV,  158). 
e  d'insister  ici  sur  la  netteté  de  l'arrangement  du  29  avril  188*2 
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qui  a  dit  que,  «  depuis  son  confluent  avec  le  Congo,  le  thalweg  de  TOubanghi 
formera  la  frontière  jusqu'à  son  Intersection  avec  le  4<»  parallèle  nord,  d 

BenfonemerU  des  postes  français.  —  A  la  nouvelle  des  premières  attaques 
de  nos  postes  par  les  auxiliaires  des  agents  de  l'État  indépendant  (23  février), 
radministratioB  des*  colonies  s'est  préoccupée  de  renforcer  la  mission 
Liotard  qui  opère  dans  l'Oubanghi  et  la  vallée  du  M'Bomou.  La  mort  de 
M.  de  Poumayrac  prive  M.  Liotard  d'un  collaborateur  précieux.  Aussi 
M.  de  Cbavannes,  lieutenant-gouverneur  du  Congo  français,  vient-il  de  rece- 
voir l'ordre  de  &ire  envoyer  à  M.  Liotard  tout  le  personnel  et  le  matériel 
dont  il  peut  disposer.  On  réclame  aussi  la  présence  de  M.  de  Brazza  sur 
rOuban^,  où  elle  serait  plus  nécessaire  que  sur  la  haute  Sangha. 

DélmUalion  anglo-congolaise  et  franco-congolaise.  —  Les  négociations  simul- 
tanées entre  l'État  du  Congo  et  l'Angleterre  et  entre  l'État  du  Congo  et  la 
France,  depuis  longtemps  en  cours,  sont  loin  d'être  terminées.  Les  échanges 
de  vues  auxquels  avaient  procédé  le  gouvernement  du  Congo  et  la 
Société  britannique  de  l'Est  africain  avaient  abouti,  d'après  le  Tempsy  à  un 
aecord  éventuel  sur  les  bases  suivantes  :  La  frontière  de  l'Etat  indépendant 
était  reportée,  à  l'est,  au  Nil,  jusqu'à  Lado,  et,  à  partir  de  ce  point,  elle 
montait  au  5^  parallèle.  En  échange  de  ces  concessions,  la  Société  anglaise 
recevait  une  bande  de  terrain  permettant  la  jonction  des  possessions  anglaises 
da  Nyas&aland  avec  les  possessions  anglaises  de  la  région  des  lacs.  La  colonie 
allemande  de  l'Afrique  équatoriale  aurait  été  ainsi  séparée  du  Congo,  et 
l'Angleterre  réalisait  son  vœu  de  joindre  ses  colonies  de  l'Afrique  méridionale 
à  ses  établissements  soudanais. 

Le  gouvernement  du  Congo  proposait  à  la  France  de  couper  en  deux  la 
vallée  du  M^Bomou,  de  fiiire  filer  la  frontière  par  le  thalweg  de  cette  rivière 
jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  bassins  du  Congo  et  du  Nil  et,  de 
là,  prendre  comme  limite,  dans  le  bassin  du  Nil,  une  ligne  méridienne 
avoidnant  le  25^  de  long,  est  Paris.  Or,  comme  l'Angleterre  et  l'Etat  du 
Congo  avaient  arrêté  leur  frontière  commune  au  5^  parallèle,  l'Etat  indé- 
pendant abandonnait  de  suite  à  l'Angleterre  les  pays  situés  à  l'est  du  25<» 
long.,  et,  finalement,  la  délimitation  de  la  sphère  des  intérêts  anglais  dans 
le  Soudan  égyptien  eût  été  efifectuée,  par  ce  moyen  détourné,  sans  que  la 
France  eût  obtenu  de  l'Angleterre  les  concessions  que  peut  comporter,  par 
ailleurs,  le  règlement  de  ce  problème. 

État  indépendant  du  Congo  :  Exclusivisme  commercial  (XVI,  88).  — 
Le  capitaine  Van  Gèle,  après  avoir  établi  la  connexion  de  l'Ouellé  avec 
l'Oubanghi,  appela  l'attention  sur  la  tribu  des  Sakarras  et  sur  son  chef, 
Bangasso,  qu'il  visita  en  compagnie  du  lieutenant  Georges  Le  Marinel.  A  la 
suite  de  cette  exploration,  M.  Camille  Delconmiune,  directeur  adjoint  de  la 
S*^  belge  du  Haut-Congo,  résolut  d'entreprendre  une  reconnaissance  commer- 
ciale de  la  région;  dans  un  rapport  du  15  octobre  1891,  il  mentionne 
Faccueil  bienveillant  qui  lui  fut  fait  dans  le  haut  Oubanghi  par  MM.  Van 
Gèle  et  Georges  Le  Marinel.  M.  Camille  Delcommune  put  établir  facilement 
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des  factoreries  à  Zongo,  Banzy ville,  Yakoma  et  Bangasso  (septembre  1891); 
le  15  octobre  1891,  le  major  Wahis,  faisant  fooctions  de  gouTemeur  géoéFal, 
domia  son  approbation  à  l'installation  des  agents  de  la  Société  belge  du  Haot- 
Congo;  de  plus,  les  rapports  étaient  si  cordiaux  entre  l'état  et  la  Société  qoe 
les  deux  parties  signèrent  une  convention  par  laquelle  Tune  et  Taatre  se 
rendraient  des  services  mutuels  pour  faciliter  la  navigation.  La  S^  s'engagea 
à  transporter  par  an,  pour  l'État,  entre  Léopoldville  et  Zongo,  i.OOO  cbaiges 
en  montant,  500  en  descendant,  et,  par  réciprocité,  l'État  s'engageait  à 
transporter  pour  la  Société  un  égal  nombre  de  charges  entre  Zongo  et  Banzjr- 
ville.  Tout  alla  bien  jusqu'en  février  1892.  Le  14  février,  en  effet,  M.  Cam- 
maert,  agent  de  la  &ctorerie  belge  de  Yakoma,  reçut  les  deux  drcolaires 
suivantes  : 
10  <  Yakoma,  le  14  février  1891 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  suis  décidé  à  faire  valoir 
rigoureusement  les  droits  de  l'État  sur  ses  domaines,  et,  en  conséquence,  à 
ne  plus  permettre  aux  indigènes  de  distraire  à  leur  profit  et  de  vendre 
quelque  partie  que  ce  soit  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  qui  en  sont  les  fruits. 
Les  commerçants  qui  leur  achèteraient  ou  tenteraient  d'acheter  ces  produits, 
dont  l'État  n'autorise  la  récolte  qu'à  la  condition  qu'on  lui  en  apporte  les 
fruits,  se  rendraient,  à  mon  avis,  coupables  de  recel,  et  je  les  dénoncerais 
aux  autorités  judiciaires  afin  qu'il  soit  procédé  contre  eux  comme  de  droit 
>  Le  conmiandant  de  l'expédition  de  l'Oubanghi-Ouellé, 
Y  G.  Le  Marinel.  b 

2*  »  Yakoma,  le  14  février  1892. 

«  Des  événements  récents  sont  venus  démontrer  que  l'établissement  de 
maisons  de  commerce  en  amont  de  Yakoma  constitue  un  danger  dans  l'état 
actuel  des  choses,  pour  l'entretien  des  bonnes  relations  avec  les  chefe  et  les 
indigènes.  En  conséquence,  je  décide  que  l'on  ne  peut  permettre  aux  com- 
merçants de  trafiquer  en  amont  sur  ce  point. 

»  Le  commandant  de  l'expédition  de  l'Oubanghi-Mbomou, 
»  G.  Le  Marinel.  d 

En  présence  de  ces  arrêtés  draconiens,  qui  ferment  au  commerce  le  bassiu 
du  haut  Oubanghi  et  celui  de  ses  deux  branches,  l'Ouellé  et  le  Mbomou, 
après  deux  violations  de  domicile,  par  les  soldats  de  TÉtat  libre  (?),  i  Yakoma 
et  Bangasso,  M.  Cammaert  et  les  deux  agents  sous  ses  ordres  liquidèrent 
leurs  factoreries  à  l'État,  descendirent  au  Stanley-Pool,  et  adressèrent  une 
prqtestation  à  M.  Georges  Le  Marinel.  Le  Conseil  de  la  S^  du  Haut-Congo,  à 
Bruxelles,  vient  d'adresser,  de  son  côté,  une  protestation  au  secrétaire  d'État 
à  l'intérieur.  Les  journaux  belges,  notamment  VIndépendance  belge  et  le 
Mouvement  géographique,  sont  unanimes  à  réprouver  les  procédés  officiels, 
qui  sont  en  contradiction  avec  l'acte  de  la  conférence  de  Berlin  qui  déclare 
le  commerce  libre  au  Congo.  On  assure  de  plus  que  400  à  500  fusils  ont  é(é 
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distribués  aux  indigènes  de  Bangasso  ponr  barrer  la  route  aux  missions 
françaises  qui  Tondraient  remonter  le  Mbomou. 

M.  Van  Eetvdde,  secrétaire  d'État  à  l'intérieur  de  l'État  du  Congo,  a  dit  à 
on  rédacteur  du  Journal  de  BruxeUe$  : 

f  Un  décret  de  1890  établit  un  modtu  vivendi  et  abandonne  aux  particuliers 
la  récolte  de  Tivoire  dans  toutes  les  régions  parcourues  par  les  navires  de 
commerce  en  ayant  des  chutes.  On  frappait  l'ivoire  de  droits  de  patente 
spéciale  fort  élevés.  Le  régime  qui  répondait  en  1890  aux  vues  du  commerce 
a  encore  été  amélioré  depuis  par  la  suppression  des  droits  de  patente.  Depuis 
la  mise  en  vigueur  de  ce  décret,  l'État  ne  récolte  plus  une  tonne  d'ivoire  sur 
les  cours  d'eau  navigables  en  aval  des  chutes.  Si  le  décret  réserve  les  régions 
peu  accessibles  au  commerce,  c'est  parce  qu'il  &ut  préparer  la  voie  des 
particuliers  avant  de  les  livrer  à  l'occupation.  Voici  comment  se  font,  dans 
ces  régions  réservées,  les  récoltes  d'ivoire  au  profit  de  l'État  :  Les  postes 
fondés  dans  les  nouvelles  régions  ont  trouvé  beaucoup  d'ivoire.  Cet  ivoire, 
l'État  l'a  recueilli.  Mais  il  faut  convenir  que  nos  agents  pousseraient  la 
naïveté  jusqu'à  l'aberration  s'ils  négligeaient  de  faire  bénéficier  l'État  d'une 
récolte  qui  allège  les  dépenses.  La  situation  financière  de  l'État,  étant 
données  ses  charges  considérables,  ne  permet  pas  d'abandonner  ces  res- 
sources, p 

M.  Van  Eetvelde  insiste  sur  ce  point  que  l'exploitation  du  caoutchouc  ne 
pourrait  s'exercer  qu'en  vertu  de  concessions  émanant  du  département  des 
finances.  Le  gouvernement  ne  demande  pas  mieux  que  d'accorder  ces 
concessions,  et  la  circulaire  de  M.  Le  Marinel  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
contraindre  le  commerce  à  se  mettre  en  règle  vis-à-vis  de  la  loi  en  deman- 
dant des  concessions.  Si  cette  circulaire  avait  eu  un  autre  but,  elle  serait 
désavouée  par  l'État. 

Révolte  à  Nyangoué.  —  Les  Arabes,  dans  la  région  du  Haut-Congo,  à 
Nyangoué,  viennent  de  se  soulever  contre  l'État  indépendant  du  Congo.  Les 
communications  avec  le  Tanganika  sont  coupées.  M.  Hodister,  agent  de  la 
G^  commerciale  firanco-belge  du  Katanga,  qui  avait  pris  possession  du  poste 
de  Bena-Kamba  (XVi,  82),  après  le  départ  de  la  S^  antiesclavagiste  belge,  a 
vu  les  Arabes  nyangoués  se  révolter  contre  lui.  Il  a  dû  battre  en  retraite 
après  avoir  perdu  2  Européens.  Le  pays  de  Kasongo  est  retombé  au  pouvoir 
des  musulmans.  Tippou-Tib  et  son  fils  Rachid  sont  restés  fidèles  à  l'État. 
M.  Hodister  avait  la  lâche  de  fonder  entre  le  cours  du  Lomami  et  le  Tanga- 
nika un  poste  belge  pour  assurer  les  communications  entre  les  autorités  de 
l'État  et  la  r^on  des  lacs  où  sont  établies  plusieurs  missions  qui  ne  pou- 
vaient communiquer  que  par  les  possessions  allemandes  qui  sont  toujours 
en  révolte.  L'échec  de  M.  Hodister  isole  du  côté  de  l'ouest  tous  les  ports  du 
Tanganika. 

Ulndépendance  belge  dit  que  cette  révolte  a  probablement  été  provoquée 
par  le  fils  de  M'siri,  soutenu  par  les  agents  de  la  C>«  anglaise  de  l'Afrique 
australe. 


Digitized  by 


Google 


190  REVUE  FRANÇAISE 

Le  capitaine  V.  L.  Cameron,  le  capitaine  Van  Gèle  et  M.  A.  J.  Wi| 
attribaent  ce  soulèvement  aux  expéditions  antiesdavagistes  (Jacqu 
Joubert),  dont  les  allures  sont  belliqueuses.  «  Les  croisés  de  Tantie 
gisme  ont  trop  confondu  l'esclayage  domestique  avec  la  traite, 
blessé  les  indigènes  dans  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  en  voulant  rép 
un  abus.  Le  capitaine  Storms  n'est  pas  de  cet  avis;  il  affirme  que  le 
taine  Jacques  n'a  fait  le  coup  de  feu  que  pour  se  défendre  et  que  les  . 
se  sont  révoltés  pour  empêcher  les  expéditions  commerciales  de  M.  Hc 
de  venir  leur  enlever  les  bénéfices  que  leur  procurait  leur  situation  d' 
médiaires  entre  la  côte  et  l'intérieur.  Le  syndicat  commercial  qui  a  « 
M.  Hodister  au  Congo  a  protesté  contre  cette  affirmation. 

Afrique  Orientale  allemande  :   Troubles.  (XVI,  89  et  132). 
sultan  des  Oua-Hehe,  qui  ont  massacré  l'expédition  de  Zelewski  (août  ' 
a  fait  des  ouvertures  de  paix  ;    son  envoyé  Kikrassa  est  arrivé  le  1 
à  Longa,  où  les  Pères  du  Saint-Esprit  l'ont  encouragé  i  traiter  avec  1  ^ 

magne.  Deux  che£9  importants,  Kiparamoto  et  Farhenga  sont  opposés    ^;>^^ 
arrangement  ;  ils  continuent  leurs  pillages.  La  partie  méridionale  de     >^^  "  ' 
teriand  de  Quiloa  et  de  Lindi  est  ravagée  par  des  pillards.  Les  indigèi 
rOunyam-Biembé  se  sont  révoltés.  |^ 

Le  lieuleoaBt  Herrmann,  en  rendant  compte  récemment  de  son  séj   W 
Tabora,  n'est  pas  de  l'avis  du  m^or  de  Wismann  qui  est  opposé  à     \\ 
entente  avec  les  marchands  musulmans.  Comme  Emin-Pacha»  le  lieul    Jh 
Herrmann  estime  que  certains  Arabes  pourraient  être  d'utilea  auxiliai    "^ 
la  civilisation.  Les  Ounyamouezi  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ;  ce  sont  des  pi 
incorrigibles.  Le  !«'  avril,  ils  ont  attaqué  près  dlpuli  l'avant-garde  de  1    /  j^^^ 
dition  ;  ils  ont  été  repoussés,  et  le  lieutenant  a  détruit  Ipuli,  séjour  de  N'Ge 
fils  de  Sikki.  Inquiet  des  représailles  que  cette  agression  pourrait  entr 
le  grand  sultan  Sikki  a  offert  aux  Allemands  cinq  dents  d'éléphants.  Ju£    « 
la  route  de  Tabora  à  Mpouapoua  est  sûre,  mais  la  garnison  allemande 
caravanes  sont  à  la  merci  des  indigènes  qui  disposent  de  guerrieraW*»^^!"^ 
armés.  M.  Herrmann  demande  que  la  garnison  soit  renforcée.  Les  marcJ 
arabes  valent  beaucoup  mieux  que  les  noirs  ;  ce  sont  des  commerçants! 
fiques,  dit  M.  Herrmann,  et  nous  nous  entendrions  parfaUemeni  avec  i 
n'y  avait  pas  la  question  de  Vesclavage.  U  se  loue  du  vali  Bin  Saîd. 
l'accord  des  Allemands  avec  les  Arabes  de  Tabora  contre  le  sultan 
est-il  un  fait  accompli  :  les  forces  allemandes  à  Tabora  sont  impor 
Le  D'  Schwesinger,  commandant  de  Tabora,  a  environ  84  indigènes  en 
de  porter  les  armes;  d'autre  part,  il  a  à  sa  disposition  les  hommes  dej 
sieurs   expéditions.  Le  comte  de  Schweinitz,  chef  d'une  des  exp 
dirigées  vers  le  lac  Victoria-Nyanza,  a  50  soldats  et  277  porteurs.  M.  Sp 
capitaine  au  long  cours,   parti  de  Dar-es-Salam  le  24   février   pour 
rejoindre  l'expédition  de  M.  de  Fischer  et  chargé  de  conduire  des  mar 
dises  à  Boukoba,  est  arrivé  le  10  mai  avec  200  porteurs.  Enfin,  le  lieuU 
Meyer,  après  avoir  accompagné  M.  de  Fischer  jusqu'à  Oukoumbi  (rive  i 
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dionale  du  lac  Vicloria),  où  ils  sont  arrivés  le  4  mai,  est  revenu  à  Tabora. 
En  tout,  les  officiers  allemands  penyent,  en  armant  une  partie  de  leurs 
porteurs,  disposer  de  300  hommes. 

)jd  3  juin,  les  Allemands  ont  attaqué  Quikoro  :  ce  village,  dépendant  de 
Siiki,  a  été  enlevé  après  un  combat  dans  lequel  les  agresseurs  ont  eu  3  tués 
et  8  blessés.  M.  de  Schv^einitz,  blessé,  a  dû  céder  le  commandement  à 
M.  Meyer.  Celui-ci  et  M.  Spring  ont  résolu  de  passer  plusieurs  semaines 
à  Tabora  ;  il  est  difficile  en  cette  saison  de  trouver  des  porteurs  pour  aller 
v^:s  les  lacs  ;  c'est  le  moment  où  les  caravanes  allant  à  la  côte  en  emmènent 
le  plus  grand  nombre  vers  Bagamoyo. 

Expédition  de  Bulou),  —  Voici  dans  quelles  circonstances  cette  expédition  a 
été  détruite  :  Le  IK  Peters,  après  avoir  construit  la  station  de  Marangou  au 
Kilimancyaro,  avait  provisoirement  abandonné  celle  de  Moski.  Méli,  fils  et 
successeur  de  Mandara,  en  prit  possession  et  refusa  de  l'évacuer  quand 
M.  de  Buiow  l'y  invita.  L'officier  allemand  crut  disposer  de  forces  suffisantes 
pour  l'y  contraindre.  Mais  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par  3.000  Oua- 
Chaggas,  dont  1.000  avaient  des  fusils  perfectionnés.  Ses  soldats  formèrent 
le  carré,  mais  voyant  que  les  munitions  allaient  manquer,  il  oi:donna  la 
retraite.  Affaibli  par  deux  blessures,  il  était  porté  en  hamac  lorsqu'il  reçut 
une  troisième  blessure  mortelle.  Son  lieutenant  et  31  soldats  avaient  suc- 
combé aussi  ;  15  hommes  et  un  sous-officier  étaient  grièvement  blessés.  11 
&Uul  abandonner  le  canon  après  l'avoir  encloué.  La  Post  affirme  que  les 
Anglais  ont  travaillé  l'esprit  de  Méli  pour  Tamener  i  se  déclarer  contre 
l'Allemagne  ;  ce  chef  a  yisité  Mombaze  au  commencement  de  l'année. 

La  Gazette  de  Cologne  accuse  les  Anglais  d'être  la  cause  de  la  défaite  de 
l'expédition  de  Bulow.  Les  indigènes  auraient  reçu  des  fusils  et  des  munitions 
provenant  de  la  station  anglaise  de  Taveta,  très  rapprochée  de  la  frontière 
allemande.  Conmie  les  autorités  germaniques  se  sont  réservé  le  droit  exclusif 
dimporter  des  armes  dans  leur  sphère  d'influence,  cette  action  des  Anglais 
constitue,  à  leurs  yeux,  une  violation  flagrante  du  traité  de  1891.  La  Gazette 
de  Vos8  demande  l'expulsion  des  missionnaires  anglais  du  Kilimandjaro. 

EaspédUion  Baumam  au  lac  Victoria  (XVI,  83).  —  Le  rapport  du  D^  Bau- 
mann  vient  de  parvenir  en  Allemagne  ;  il  montre  la  rapidité  de  marche  de 
cette  expédition  du  Kilimandjaro  au  lac  Victoria. 

A  partir  d'Aroucha,  le  D'  s'est  dirigé,  par  le  pays  de  Balanga,  vers  la  pointe 
nord  du  lac  Manjara,  dont  il  a  fait  le  tour  ;  ce  lac  a  120  kil.  de  long 
sur  30  de  large;  l'eau  en  est  saumâtre  ;  le  pays  d'Oumbougoué,  au  sud  du 
lac,  est  riche  en  bœuflB  et  en  ftnes.  Bauniann  se  dirigea  au  nord  jusqu'à 
Ngorongoro  ;  à  deux  jours  de  là,  à  l'ouest,  et  parvint  le  23  mars  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  lac  Eiassi,  inconnu  jusqu'ici  :  il  aurait  150  kil.  de 
long,s'étendantjusqu'àIramba  à  ce  que  disent  les  Massais  ;  il  est  large  de  30  à 
50  kilomètres.  Il  reçoit  sur  sa  rive  orientale  un  fleuve  venant  d'Ouslekouma, 
qui  parait  être  le  Ouembaré.  Le  29  mars,  Baumann  arriva  au  petit  lac 
salé  de  Lgarria  :  le  12  avril,  des  hauteurs  de  Kadoto,  il  aperçut  la  nappe  du 
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Victoria  Nyanza.  La  route  qu'il  a  parcourue  traverse  eu  partie  des  pays 
peuplés  et  en  partie  un  désert  couvert  de  forêts.  Une  épizootie  sévit  sur  le 
bétail  ;  mais  Texpédition  n'a  pas  manqué  de  viande,  parce  qu'elle  avait 
emmené  un  troupeau  de  150  têtes.  Le  rapport  de  Baumann,  daté  de  Kadoto, 
13  avril,  était  dès  le  15  juin  arrivé  à  la  côte  et  le  15  juillet  i  Coblentz. 

Troupes  coloniales.  —  Les  troupes  du  protectorat  allemand,  qui  comprenaient 
l'année  dernière  1.500  hommes,  n'en  comptent  plus  aujourd'hui  qu'un  millier. 
Le  recrutement  est  difficile.  A  la  un  de  1891,  le  IK  Schmidt  s'est  rendu  dans 
les  colonies  portugaises  pour  recruter  des  Zoulous,  mais  il  a  échoué.  En 
mai  1892  M.  de  Perbandt  a  engagé  130  Soudanais  à  Massaouah.  Le  Gouver- 
nement a  invité  les  chefe  des  stations  de  Tintérieur  à  enrôler  des  noirs. 

ASIB 

Tonkin  :  Commerce  du  thé  (XVI,  28).  —  La  première  partie  du  contrat 
conclu  par  Deo-van-tri  en  1891  avec  certains  négociants  français  d'Hanoï  a 
été  exécutée.  Profitant  de  la  bonne  saison,  ce  chef  thaï,  que  l'on  accusait 
dernièrement,  en  pleine  Chambre,  d'être  toujours  en  insurrection  contre 
nous,  a  fait  venir  d'Ipang  de  grosses  charges  de  thé  qui  ont  descendu  la 
rivière  Noire  en  pirogues  et  sont  arrivées  i  Hanoi  dans  les  conditions  voulues. 

Voici  donc  des  relations  pacifiques  et  commerciales  engagées  avec  les  pays 
shans,  c'est  un  des  principaux  résultats  politiques  de  la  grande  exploration 
de  1891.  Les  Anglais  viendront  trop  tard.  Ils  trouveront  installé,  entre  Hanoi 
et  Xieng-hung,  un  mouvement  d'affaires  qui  sera  notre  titre  le  plus  légitime 
de  revendication.  La  question  est  importante.  Ipang  excite  à  un  haut  degré 
la  jalousie  de  l'Angleterre. 
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CAUSES  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1891 

A  pareille  date,  il  y  a  un  an,  le  Chili  sortait  d'une  longue  et  violente 
crise  qui  fera  époque  dans  son  histoire.  La  hutaille  du  28  août  venait 
d'assurer  le  triomphe  des  congressistes  sur  Balmaceda.  A  loccasion  de  cet 
anniversaire,  un  de  nos  corre^ndants,  témoin  oculaire  de  cette  guerre  ci- 
vile, qui  mit  le  Chili  à  deux  doigts  de  sa  perte,  nous  adresse  un  récit  dont 
le  caractère  impartial  sera  apprécié  par  les  lecteurs  : 

Pour  bien  comprendre  les  événements  delà  révolution  de  1891,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  son  origine,  assez  obscure 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  de  la  politique  du  Chili. 

La  forme  du  gouvernement  est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  la 
République.  La  constitution  du  pays^  qui  date  de  1833,  reconnsdt  trois 
pouvoirs  :  l'exécutif  exercé  par  le  Président  de  la  République  avec  son 
Conseil  des  ministres,  le  législatif  représenté  par  un  Sénat  (environ 
30  membres)  et  une  Chambre  de  députés  (environ  80  membres),  enfin 
le  pouvoir  judiciaire.  Les  sénateurs  et  députés  sont  nommés  au  suf- 
frage presque  universel  :  ont  droit  de  voter  tous  ceux  sachant  lire  et 
écrire  qui  se  sont  fait  inscrire  au  préalable  sur  des  rostres  tenus  par 
les  mairies  à  cet  efiet.  Le  Président  de  la  République  est  nonmié 
au  suffi*age  restreint  par  des  délégués  désignés  par  le  sort,  les  sénateurs 
et  les  députés. 

Tout  cela  ressemble  assez  en  apparence  à  ce  qui  existe  en  France. 
En  réalité  il  y  a  de  grandes  différences,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne le  Président  de  la  République.  Tandis  que  la  constitution  chez 
nous  n'accorde  en  sonmie  qu'un  pouvoir  très  limité  au  chef  de  l'État, 
que  les  adversaires  les  plus  aimables  du  régime  appellent  volontiers  le 
roi  Soliveau,  ce  magistrat  jouit  ici  de  prérogatives  spéciales,  qui  ont 
fût  que  jusqu'à  présent  l'exécutif  a  complètement  dominé  les  deux 
autres  pouvoirs.  Il  est  le  chef  de  l'armée  et  de  la  flotte,  tout  comme  le 
Tsar.  Toutes  les  nominations,  les  plus  hautes  comme  les  plus  infimes, 
sont  faites  directement  par  lui.  Quand  viennent  les  élections,  les  can- 
didats officiels  passent  généralement  haut  la  main,  la  pression  électo- 
xyi  (l*«^  septembre  92).  N*  149.  13 
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de  sous  toutes  ses  formes  étant  depuis  longtemps  implantée  dans  le 
ays.  Enfin  étant  donné  que  tout  ici,  chemins  de  fer,  postes,  télégraphes, 
le.,  appartient  à  TÉtat  et  que  le  système  d'administration  en  usage 
3t  la  concentration  à  outrance  entre  les  mains  du  Président,  on  peut 
i  faire  une  idée  de  l'influence  énorme  dont  U  jouit  et,  par  suite,  de  b 
uantitê  d'intrigues  mises  en  jeu  par  les  différents  partis  pour  faire 
loisir,  quand  l'occasion  s'en  présente,  un  des  leurs. 

Ces  partis  sont,  oomme  partout,  assez  nombreux.  U  y  a  prindpale- 
lent  :  les  conservateurs,  c'est-à-dire  les  cléricaux  ;  les  libéraux,  repié- 
mtant  comme  idées  sociales  et  religieuses  la  droite  modérée;  les 
béraux-autoritaîres,  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  bonapartistes  >  (la  forme 
u  gouvernement  n'est  du  reste  contestée  par  personne)  ;  les  radicaux  (?) 
[ifin  qui  seraient  à  peine  dignes  de  siéger  au  centre  gauche  du 
alais-Bourbon. 

La  religion  du  pays  est  le  catholicisme  à  l'exclusion  de  toute  aatre. 

Les  nuances  des  partis  ne  paraissent  donc  pas  bien  tranchées.  Cqtea- 
ant  la  division  n'existait  pas  moins  très  nette  ayant  la  révdotioDt 
mt  il  est  vrai  que  les  questions  d'intérêt  amènent  la  discorde  autant, 
inon  plus,  que  les  questions  de  principe.  Or  rint&rôt  est  représenté  id 
ar  la  place  de  Président  de  la  République;  le  parti  quidécrodiek 
ouvoir  est  le  maître  absolu  pendant  toute  la  période  présidentielle  qui 
stdeKans. 

Jusqu'en  1880  le  pays  fut  entre  les  mains  des  o(»servateurs»  A 
Btte  époque  le  parti  libéral  put  foire  nommer  un  des  siens,  Sania- 
[aria,  jurisconsulte  distingué,  père  d'un  jeune  ingénieur  exï  ce  mcxueut 
Q  France  pour  surveiller  les  travaux  commandés  en  Europe,  notam- 
lent  les  ponts  du  Greusot.  Les  libéraux  prirent  alors  définitivemeotl^ 
essus  et  à  l'échéance  de  ses  pouvoirs  le  président  Santa-Msna  fit 
ommer  pour  lui  succéder,  non  sans  r^nocxitrer  de  la  résistance  dans 
)  sein  même  des  libéraux,  José  Manuel  Balmaceda,  que  la  lévdatioD 
ient  de  rendre  célèbre. 

Ce  n'était  pas  le  premier  venu.  Avocat  distingué,  il  occupait  d^* 
mgtemps  un  des  premiers  rangs  parmi  les  orateurs  parlement*"^' 
^une  encore,  environ  45  ans,  taille  élevée,  physique  agréable  et  inta^ 
apathique,  grande  amabUité;  un  «  caballero  »  (gentilhomme) 
n  mot.  n  avait  la  réputation  de  fascmer  tous  ceux  qui  l'entourai^ 
t  qui  ne  l'ont  abandonné  qu'après  avoir  été  joués  par  lui.  (tuf^ 
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en  soit,  soit  maladresse,  soit  ambition^  il  ne  sut  pas  mener  la  barque. 
Au  lieu  de  gouverner  avec  son  parti,  il  voulut,dit-on,  inaugurer  un 
système  nouveau  en  faisant  des  concessions  à  tous.  En  principe,  cela 
semble  bon  ;  en  pratique,  ou  plutôt  en  politique,  il  en  est  autrement. 
Le  résultat  fut  que  ses  adversaires  ne  le  crurent  pas  sincère  et  que 
ses  partisans,  les  libéraux,  l'abandonnèrent.  A  un  moment  donné  il  se 
trouva  seul,  entouré,  à  part  quelques  exceptions,  d'ambitieux  ou  d'af- 
fomés  recherchant  les  places  dont  il  disposait.  Il  n'en  gouverna  que 
mieux  à  sa  guise.  Ce  qu'il  changea  de  fois  de  ministères,  il  n'y  a  qu'en 
France  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  et  encore  plus  maintenant  peut^ 
être. 

Arriva  le  moment  critique  de  désigner  la  personne  qui  lui  succé- 
derait. Vu  l'importance  du  cas,  on  a  l'habitude  de  s'en  préoccuper 
au  moins  deux  ans  à  l'avance.  Usant  de  ses  prérogatives,  ou  plutôt 
selon  l'usage  admis  depuis  longtemps,  Balmaceda  voulut,  comme 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  désigner  lui-même  aux  suffrages  de 
ses  concitoyens  son  futur  successeur.  Son  choix  tomba  sur  un  de  ses 
fidèles,  Sanfuentes,  personnage  intelligent  peut-être,  mais  de  peu  de 
prestige.  Il  suffisait,  du  reste,  qu'il  fût  choisi  par  Balmaceda  pour 
être  repoussé  par  l'opinion  représentée  alors  par  le  Sénat  et  les  députés. 
L'accord  de  ces  derniers  fut  unanime  et  dès  lors  les  différents  partis 
semblèrent  fusionner  en  un  seul,  l'Antibahuacédisme.  Le  Président 
persista  néanmoins  dans  son  idée,  mais  enfin  il  dut  céder  et  un  beau 
jour  le  pseudo-candidat  lança  ime  proclamation  dans  laquelle  il  affir- 
mait renoncer  à  toute  candidature  prétendue  ou  vraie.  Malheureuse- 
ment, Balmaceda  le  nommait  le  même  jour  premier  ministre.  En  appa- 
rence, c^était  une  confirmation  de  la  déclaration  précédente,  car  il  est 
de  coutume  ici  qu'une  fois  désigné  candidat  officiel  à  la  présidence  on 
ne  peut  plus  être  ni  ministre,  ni  sénateur,  ni  quoi  que  ce  soit:  on  est 
le  candidat.  Dès  ce  moment  on  a  les  yeux  dirigés  sur  lui,  on  tient 
compte  de  sa  façon  de  voir  pour  l'avenir,  en  un  mot  on  lui  fait  la  cour. 
En  apparence  donc,  devenir  premier  ministre,  c'était  renoncer  à  toute 
espérance  pour  l'avenir,  mais  les  sénateurs  et  les  députés  interprétèrent, 
avec  quelque  raison  peut-être,  cette  solution  comme  la  continuation 
de  l'entêtement  de  Balmaceda  ;  une  retraite  complète  du  candidat  eût 
été  certes  plus  prudente.  C'était  juste  à  l'époque  (juillet  1890)  où  l'on 
devait  voter  une  partie  du  budget  de  l'année  suivante  ;  les  Chambres 
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refusèrent  en  bloc,  et  ne  voulurent  pas  même  voir  les  nouveaux  mi- 
nistres. A  ce  moment  les  esprits  étaient  déjà  très  échauffés  et  on  put 
craindre  que  la  guerre  civile  n'éclatât. 

Les  choses  cependant  s'arrangèrent,  grâce  à  l'intervention  de  perscm- 
nages  influents,  principalement  de  l'archevêque  de  Santiago.  D  fut 
formé  un  ministère  composé  d'hommes  jouissant  d'une  grande  noto- 
riété dans  le  pays  et  éloignés,  pour  la  plupart  par  leur  âge,  de  la  poli- 
tique. Il  était  malheureusement  trop  tard,  l'antagonisme  entre  le  Pré- 
sident et  les  Chambres  était  devenu  trop  aigu.  On  cherdia  dans  la 
constitution,  assez  obscure  paraît-il  sur  ce  point,  lequd  des  deux  pou- 
voirs, de  l'exécutif  ou  du  législatif,  devait  en  fin  de  compte  avoir  le 
dessus.  L'usage  jusqu'à  ce  jour  était  du  côté  du  premier,  mais  il  ne 
manqua  pas  de  légistes  pour  prouver  plus  clairement  que  c'était  un 
abus.  U  y  avait  le  précédent  d'un  ancien  Président  de  la  RépubUque, 
O'Higgins,  qui  avait  démissionné  du  pouvoir  devant  la  volonté  des 
Chambres  (1810),  mais  Baimaceda  dit  que  c'était  la  seule  sottise  qu^il 
eût  faite  (sic)  et  puis  il  y  avait  longtemps  de  cela.  Bref,  lui  prétendait 
que  la  constitution  était  de  son  côté  et  qu'il  maintiendrait  le  prestige  de 
l'exécutif  jusqu'au  bout. 

Au  milieu  de  tout  cet  imbrogUo,  le  ministère  de  conciliation  pré- 
féra s'en  aller  et  alors  la  lutte  recommença  plus  acharnée.  A  la  fin  de 
l'année  1890,  il  y  avait  à  voter  le  budget  de  la  marine  et  de  l'année 
pour  1891  ;  les  Chambres  refusèrent  à  nouveau.  Cette  fois  Baimaceda 
clôtura  la  session  du  Congrès  avec  la  ferme  intention  de  se  passer  de 
leur  concours  jusqu'à  leur  renouvellement  qui  devait  avoir  lieu  seule- 
ment au  mois  de  mars  suivant. 

Le  1^**  janvier  1891 ,  il  fit  paraître  un  manifeste  dans  lequel  il  déclarait 
qu'il  continuerait  à  payer  les  marins  et  les  soldats  comme  par  le  passé. 
Alors  les  majorités  du  Congrès  rédigèrent  clandestinement  une  décla- 
ration dénonçant  Baimaceda  comme  hors  de  la  loi  et,^  le  7  janvier, 
leurs  chefs,  le  vice-président  du  Sénat  et  le  président  de  la  Chambre 
des  députés,  s'embarquèrent  à  bord  du  bateau-amiral  en  désignant,  pour 
faire  respecter  la  constitution,  un  capitaine  de  vaisseau,  Jorje  Montt, 
chef  provisoire  de  l'escadre.  La  révolution  commençait. 

Elle  eût  dû  se  terminer  en  trois  jours,  tant  était  grande  la  surexci- 
tation. Tout  le  monde,  en  effet,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  considéré 
ici  comme  ayant  de  la  valeur  (le  peuple  ne  rentre  pas  encore  dans 
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cette  catégorie)  tout  le  monde,  dis-je,  était  contre  Balmaceda  qu'on 
traitait  de  dictateur.  Mais  il  y  eut  manque  d'entente.  La  flotte  était 
gagnée,  mais  Tannée  de  terre,  bien  que  plusieurs  de  ses  chefs  fussent 
de  connivence,  dit-on,  ne  bougea  pas.  Balmaceda  prit  immédiatement 
des  mesures  si  énergiques  qu'il  sema  partout  la  peur;  les  officiers 
soupçonnés  furent  emprisonnés  ;  de  même,  les  anciens  députés  et  séna- 
teurs restés  à  terre  et  en  général  tous  les  gros  bonnets  sympathiques  à 
l'opposition  furent  pris  ou  obligés  de  se  cacher  ou  de  fuir.  Les  hauts 
membres  du  pouvoir  judiciaire  protestèrent  contre  ces  mesures,  il  les 
cassa  et  en  envoya  bon  nombre  au  cachot.  Ce  fut,  en  un  mot,  un  coup 
d'État. 

L'armée,  qui  n'était  guère  forte  que  de  4  à  8.000  hommes  au 
moment  où  se  produisaient  ces  événements,  fut  portée  en  peu  de 
temps  à  plus  de  20.000.  La  façon  d'enrôler  les  soldats  était  .assez 
(nirieuse.  En  ville  on  procédait  de  la  façon  suivante.  Les  lundis  et  même 
les  mardis  sont  fêtés  ici,  plus  scrupuleusement  que  partout  ailleurs,  par 
les  ouvriers  qui  sont  ivrognes  de  naissance.  Les  règlements  de  police 
interdisant  la  circulation  des  rues  quand  on  est  ivre,  c'est-à-dire  quand 
on  a  le  plus  enne  de  circuler,  on  faisait  ces  jours-là  des  rafles  considé- 
rables ;  aussitôt  pris,  ceux  qu'on  ramassait  étaient  transformés  en  sol- 
dats. Dans  les  campagnes  on  usait  du  même  moyen,  mais  en  plus  on 
prenait  tous  les  inoccupés  même  pendant  une  journée;  on  les  poussait 
jusque  dans  les  montagnes,  et  on  les  amenait  bien  souvent  au 
lazzo,  sorte  de  nœud  coulant  dont  se  servent  les  campagnards  pour 
attraper  le  bétail .  Il  était  attribué  à  chacun  une  prime  de  30  piastres 
(environ  70  francs),  mais  la  plupart  du  temps  l'individu  n'en  voyait 
goutte,  les  enrôleurs  ayant  l'habitude  de  mettre  l'argent  dans  leurs 
poches.  Malgré  tout,  tous  ces  hommes  faisaient,  au  bout  de  peu  de 
temps,  d'assez  bons  soldats. 

Au  mois  de  mars,  Balmaceda  fit  procéder  au  renouvellement  des 
Chambres.  Inutile  de  dire  que  tous  ceux  désignés  par  lui  comme  can- 
didats passèrent  à  VunanimUé  des  voix  ;  la  chose  eut  lieu,  du  reste, 
dans  le  plus  grand  calme.  Il  fit  désigner  également  son  successeur, 
car  ses  pouvoirs  devaient  précisément  expirer  ce  18  septembre.  On 
nomma  Claudio  Vicuûa,  grand  propriétaire  du  pays,  un  des  rares 
honnêtes  hommes  qui  fussent  restés  de  son  côté,  les  uns  disent  par 
bêtise,  les  autres  par  ambition.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  est  demeuré 


Digitized  by 


Google 


REVUE  FRANÇAISE 

qu'au  bout.  Au  moment  de  la  dôbftde,  il  put  se  réfugier  à  bord 
sseau  de  guerre  allemand  à  Valparaiso,  et  de  là  gagner  le 
lalmaceda  réorganisa  également  le  pouvoir  judiciaire,  en  choi- 
es juges  parmi  ses  adeptes.  En  résumé  tout  marchait  comme  s'il 
[)a8  eu  de  révolution  ;  le  Président  parlait  et  tous  en  chœur 
ent  :  amen. 

>sition,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactive.  Le  premier  coup 
nqué,  mais,  sonune  toute,  elle  avait  la  flotte  avec  elle,  ce  qui 
grand  avantage,  vu  la  configuration  de  ce  pays  qui  a  plus  de 
lomètres  de  odtes.  Presque  inmiédiatement  après  le  7  janvier, 
se  dirigea  à  Textréme  nord  du  Chili  dans  les  provinces  coo- 
mdant  les  dernières  guerres  avec  le  Pérou  (1878-1880)  et  dont 
ipale  ville  est  le  port  d'Iquique.  La  prise  dlquique  derait 
,  l'opposition  des  ressources  importantes  pour  organiser  la  lutte, 
\  ville,  par  ses  exportations  de  salpêtre  et  de  cuivre,  rapporte 
ment  plus  de  la  moitié  des  revenus  du  pays.  Balmaceda  y  en- 
^n  à  la  hâte  quelques  milliers  de  soldats  par  un  transport 
'occasion  (toute  communication  par  terre  étant  impossible  à 
nombreux  déserts  de  sable),  mais  ils  furent  mis  en  déroute  et 
le  battre  en  retraite.  Les  uns  se  réfugièrent  au  Pérou,  les  autres 
t  à  Santiago  par  la  Bolivie  et  la  République  Argentine  en  tra- 
leux  fois  les  Cordillères. 

)is  en  possession  dlquique,  l'opposition  y  installa  un  gouve^ 
provisoire,  et  avec  les  ressources  produites  par  les  douanes, 
d'organiser  une  véritable  armée  capable  de  se  mesurer  ayec 
Balmaceda.  Cette  organisation  demanda  un  délai  assez  long, 
et  pendant  ce  temps  on  se  morfondait  d'ennui  à  Santiago; 
et  travaux  étaient  paralysés,  tout  était  à  la  guerre.  On  ne 
u  Nord  que  ce  que  le  gouvernement  voulait  bien  livrer  à  la 
ï.  Nous  jouissions  toutefois  de  la  tranquillité  de  la  rue.  Le  main- 
l'ordre  a  été  jusqu'au  bout  la  préoccupation  de  Balmaceda,  et 
très  étrangers  nous  aurons  toujours  à  lui  en  savoir  gré.  Pour 
iens  soupçonnés  de  sympathies  envers  l'opposition  on  n'était 
Ire  cependant.  La  persécution  revêtit  sur  certains  points  du 
caractère  plus  ou  moins  barbare,  suivant  les  instincts  des  agents 
nés  chargés  d'exécuter  les  ordres  du  maître.  Il  existe,  par 
I,  encore  ici,  la  coutume  de  donner  des  coups  de  bâton  pour 
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punir  un  criminel  ou  un  délinquant  quelconque  ;  la  loi  ne  l'autorise 
pas,  mais  on  ajq)lique  volontiers  cette  peine  quand  il  s'agit  de  pauvres 
diables.  Dans  l'armée  c'est  la  punition  la  plus  en  usage  pour  maintenir 
la  discipline.  Pendant  la  révolution  plusieurs  personnages  de  marque 
furent  fustigés.  La  leçon  leur  profitera-t-elle,  et  aujourd'hui  que  ces 
mêmes  personnages  sont  revenus  au  pouvoir,  feront-ils  disparaître  de 
teors  mœurs  cette  coutume  stupide  T 

D  y  eut  aussi  quelques  exécutions.  La  dernière  surtout  fût  terrible  ; 
elle  se  produisit  quelques  jours  seulement  avant  la  chute  de  Bahnar 
céda  et  aux  portes  mêmes  de  Santiago.  Un  groupe  d'une  centaine  de 
jeunes  gens  de  16  à  21  ans,  presque  tous  des  meilleures  familles  de  la 
capitale,  s'était  réuni  dans  une  ferme  des  environs  dans  le  but  de 
s'entendre^  au  moment  du  débarquement  des  troupes  de  l'opposition, 
pour  couper  les  lignes  de  chemins  de  fer  afin  d'empêcher  les  forces 
du  gouvernement  de  se  concentrer  rapidement  vers  le  point  attaqué. 
Balmaoeda,  dans  l'ignorance  du  lieu  que  choisiraient  ses  ennemis  pour 
débarquer,  avait  dû,  en  effet,  disséminer  ses  troupes  dans  les  villes 
principales  de  la  côte,  mais  les  mesures  étaient  prises  pour  pouvoir 
les  porter  dans  un  court  laps  de  temps  vers  un  point  quelconque. 

Les  jeunes  gens  furent  trahis,  et,  dans  le  plein  de  la  réunion,  la  ferme 
fat  cernée  par  une  nombreuse  troupe  de  soldats;  ceux  qui,  dans  le 
premier  moment,  cherchèrent  à  s'échapper,  furent  tués,  les  autres  faits 
inisonniers.  On  ramenait  ces  derniers  à  Santiago,  quand  le  chef  de  la 
troupe  reçut  en  route  l'ordre  de  les  reconduire  sur  les  lieux  et  de 
fusiller  sans  pitié  tous  ceux  qui  étaient  «  fils  de  famille  ».  Si  l'ordre  eût 
été  exécuté  à  la  lettre,  ce  n'eût  été  qu'à  demi  barbare,  car,  après  tout, 
ea  révolution  on  ne  fait  pas  de  sentiment,  mais  les  officiers  saisirent 
ce  prétexte  pour  exercer  Tinstinct  de  sauvagerie  qui  est  loin  d'avoir 
disparu  encore  dans  certaines  classes  de  ce  peuple.  Plusieurs  de  ces 
jetmes  gens  furent  martyrisés  avant  de  mourir.  Aux  uns  on  coupa  le 
nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  d'autres  furent  brûlés  à  petit  feu.  Ce  fût 
une  scène  horrible.  L'émotion  fut  grande  à  Santiago,  mais  la  peur 
était  telle  qu'on  ne  bougea  pas,  et  presque  en  même  temps  (c'était  le 
20  août),  on  apprenait  le  débarquement,  à  quelques  lieues  du  nord  de 
Yalparaiso,  des  troupes  de  l'opposition  et  alors  toute  l'anxiété  se  tourna 
de  ce  côté. 

La  situation  d'attente  dans  laquelle  on  était  resté  de  longs  mois  sans 
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nouvelles  certaines  avait  amené  les  esprits  à  un  point  tel  que  beau- 
coup, panni  les  plus  sages,  pensaient  que  l'opposition  ne  pouvait  pas 
triompher.  On  discutait  sur  le  nombre  des  forces  dont  elle  disposait; 
les  optimistes  avouaient  8.000  hommes,  or  Balmaceda  en  avait  [dus 
de  20.000.  En  outre,  elle  avait  subi  récemment  un  échec  important 
sur  mer.  Deux  avisos-torpilleurs,  arrivés  d'Angleterre  après  le  soulève- 
ment de  l'escadre  et  que  Balmaceda  avait  réussi  à  mettre  de  son  côté, 
avaient  coulé  à  pic  le  bateau  amiral  de  la  flotte,  le  Blanco-Encalada, 
qui  se  trouvait  à  Tancre  dans  le  port  de  Caldera.  Enfin,  d'un  moment 
à  Tautre,  pouvait  arriver  le  fameux  croiseur  Présidente  Errazuriz^ 
construit  au  Havre  par  les  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée  et 
qui  devait  apporter  un  appoint  considérable  au  gouvernement.  La 
situation  paraissait  donc  favorable  à  ce  dernier. 

La  surprise  fut  grande,  et  surtout  agréable  pour  le  plus  grand  nombre 
des  Chiliens,  quand  le  22  août  on  apprit,  sans  trop  savoir  comment, 
la  nouvelle  d'une  première  déroute  de  l'armée  de  Balmaceda.  Le 
débarquement  des  troupes  du  Congrès,  fortes  de  10.000  hommes, 
s'était  effectué  très  rapidement,  un  jour  et  une  nuit,  et  le  Président 
n'eut  pas  le  temps  de  concentrer  tout  son  monde  avant  d'en  venir 
aux  mains.  La  première  bataille  eut  lieu  avec  des  forces  à  peu  près 
égales  de  part  et  d'autre,  mais  les  congressistes  étaient  mieux  armés; 
la  moitié  environ  avait  des  fusils  Mannlicher  à  répétition  avec  balles 
en  acier  et  poudre  sans  fumée,  et  le  reste  était  armé  de  fusils  Gras. 
Les  balmacédistes  avaient  le  Gras  et  divers  systèmes  plus  anciens. 
D'autre  part,  la  tactique  du  côté  des  congressistes  paraît  avoir  été  éga- 
lement supérieure.  Ils  se  battaient  d'après  la  nouvelle  méthode  de 
«  l'ordre  dispersé  »,  en  usage  en  France  et  en  Allemagne  depuis  quelque 
temps  ;  cette  méthode  leur  avait  été  inculquée  par  un  officier  allemand, 
Komher,  que  le  gouvernement  avait  fait  venir  il  y  a  quelques  années 
pour  instruire  les  élèves  sous-offlciers  et  qui  était  passé  du  côté  de 
l'opposition  avec  de  meilleurs  appointements  sans  doute.  En  tout  cas, 
il  commandait  en  second  et  il  partage  la  gloire  du  triomphe  avec  le 
général  en  chef,  colonel  Canto. 

Enfin  un  dernier  avantage  en  faveur  des  congressistes,  le  plus 
considérable  à  mon  avis,  c'est  qu'ils  avaient  la  foi.  Les  officiers  sur- 
tout s'étaient  enrôlés  à  peu  près  tous  par  conviction.  Leurs  adversaires 
au  contraire,  soldats  par  la  force,  étaient  plus  que  tièdes.  Si  Balmaceda 
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eût  gagné  la  première  bataille,  ils  lui  seraient  restés  fidèles;  l'ayant 
perdue,  ce  fut  la  débâcle.  Les  congressistes  firent  le  premier  jour 
2.000  prisonniers  qui  se  mêlèrent  immédiatement  à  eux  en  se  retour- 
nant contre  leur  maître  de  la  veille.  Les  jours  qui  suivirent,  ce  fut  de 
nouvelles  défections,  si  bien  que  lorsque  se  livra  la  bataille  décisive, 
le  28  août,  les  balmacédistes  étaient  en  moins  grand  nombre,  et  encore 
au  dernier  moment  beaucoup  levèrent  la  crosse  en  Tair  ou  jetèrent 
leurs  armes. 

Malgré  tout  cependant,  la  lutte  qui  se  livra  ce  jour-là  aux  portes 
mêmes  de  Valparaiso  fut  acharnée.  U  n'y  eut  pas  moins  de  2.000  morts. 
Chose  rare,  les  deux  généraux  de  Balmaceda  furent  tués  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  plus  célèbre  des  deux,  Barbosa,  était  brave  mais  peu 
entendu,  paraît-il,  pour  diriger  une  armée.  On  dit  de  lui  que  voyant 
ses  adversaires  se  battre  en  c  ordre  dispersé  »,  il  avait  télégraphié  à 
Balmaceda  :  «  Victoire  assurée.  Ennemi  se  bat  dans  le  plus  grand 
désordre.  »  Mats  paix  à  sa  mémoire,  puisqu'il  est  mort  après  tout  en 
bon  soldat. 

Les  congressisles  victorieux  entrèrent  dans  Valparaiso  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible.  La  nouvelle  se  transmit  par  le  télégraphe 
à  Santiago.  Balmaceda  la  reçut  assez  tôt  dans  la  journée,  mais  jusqu'au 
bout  il  montra  un  grand  sang-froid.  Le  soir  il  donna  un  grand  dîner 
à  ses  amis  et,  à  la  fin,  il  les  mit  au  courant  de  la  situation  ;  ce  fut 
un  sauve-qui-peut  général.  11  rédigea  un  décret  en  vertu  duquel  il 
remettait  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  vieux  général  très  populaire, 
Baquedano,  qui  était  resté  étranger  à  la  guerre  civile,  puis  il  disparut. 

Dans  la  ville  on  ne  sut  la  chose  que  le  lendemain  à  la  première 
heure.  Depuis  la  première  bataille  du  21,  nous  vivions  dans  la  plus 
grande  anxiété  au  milieu  des  nouvelles  les  plus  contradictoires.  Ce 
jour-là,  29,  nous  fûmes  réveillés  par  un  mouvement  de  voitures  tout  à 
fait  inaccoutumé  dans  la  rue  tranquille  où  nous  habitons  ;  on  aurait 
dit  des  gens  qui  se  sauvaient.  On  conunençait  aussi  à  entendre  des 
cris.  En  regardant,  au  dehors  je  vis  qu'on  hissait  des  drapeaux,  puis  les 
ganiins  passaient  en  criant  :  «  Viva  la  oposicion  I  »  (Vive  l'opposition)  ; 
enfin  on  entendit  de  tojus  côtés  le  carillon  des  cloches.  Évidemment, 
c'était  le  triomphe  de  l'opposition.  Nous  descendîmes  à  la  place  prin- 
cipale où  le  spectacle  était  vraiment  curieux.  C'était  une  joie  folle.  Les 
prisonniers  politiques  avaient  été  mis  en  liberté  et  on  les  promenait  en 
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triomphe  dans  les  ruea.  Les  hommes,  les  femmes,  les  entknts,  les 
prêtres  avaient  arboré  la  cocarde  rouge,  par  imitation  du  brassard  de 
cette  couleur  que  portaient  les  congressistes.  Tout  alla  bien  jusqu'à 
9  heures  du  matin.  Alors  commencèrent  à  se  former  des  bandes  com- 
mandées par  des  meneurs  à  cheval  qui  se  dirigèrent  sur  les  maisom 
des  principaux  partisans  de  Balmaceda.  Ceux-ci  avaient  eu  le  temps 
de  sauver  leurs  personnes,  mais  non  leurs  meubles.  On  se  mit  au 
pillage.  D  paratt  que  c'était  dans  le  programme,  quel  que  pût  être  le 
parti  gagnant.  La  populace  des  faubourgs,  «  les  rotos  »  comme  on  les 
appelle,  s'abattirent  en  foule  sur  le  centre  et,  entre  9  heures  du  matin 
et  4  heures  du  soir,  plus  de  200  maisons  furent  mises  complètement 
à  sac.  n  y  eut  jusqu'aux  portes  et  fenêtres  qui  disparurent.  Quelques-unes 
de  ces  maisons  avaient  des  mobiliers  estimés  à  plus  de  300.000  francs, 
celles  de  la  mère  de  Balmaceda  et  de  Claudio  Vicuûa  entre  autres. 
C'était  risible  et  aussi  navrant  de  voir  tous  ces  gens  en  guenilles  em- 
portant de  beaux  meubles  de  salon,  fauteuils,  glaces,  pianos,  etc.... 
Les  plus  intelligents  avaient  loué  des  voitures  pour  la  circonstance.  Le 
partage  se  faisait  du  reste  dans  les  meilleures  conditions,  aucune 
dispute  ne  s'élevait  entre  les  pillards.  Celui  qui  mettait  la  main  le 
premier  sur  un  objet  quelconque  l'emportait  de  droit.  Nous  avons  vu, 
par  exemple,  un  groupe  de  3  individus  emmenant  une  superbe  calèche, 
pendant  qu'un  autre  groupe  indépendant  s'adjugeait  deux  chevaux  de 
luxe  de  6.000  francs.  A  côté,  une  pauvre  vieille  emportait  sa  charge 
de  débris  de  portes,  tout  son  butin  à  elle  ;  une  autre  passait  avec  un 
ionnaire  Larousse. 

ous  eûmes  peur  à  un  moment  donné  ;  la  soif  de  pillage  une  fois 
tée,  on  pouvait  craindre  de  sérieux  désordres,  d'autant  plus  qull 
avait  plus  ni  police  ni  troupes.  Le  nombre  de  maisons  saorifièes 
ance  fut  heureusement  suffisant  pour  la  première  effervescence  ; 
iant  ce  temps  les  C*«*  de  pompiers  indigènes  et  étrangères,  de 
ae  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville,  s'oi^anisèrent 
léfenseurs  de  l'ordre,  et  quand  les  pillards,  après  avoir  épuisé  le 
gramme  officiel,  voulurent  travailler  en  amateurs  chez  tout  le 
ide  indifféremment,  on  put  y  mettre  le  holà.  Une  pluie  battante 
commença  à  tomber  dès  le  soir  même  apaisa  aussi  les  esprits. 
^  cela  les  magasins  des  fauboui^,  principalement  les  monts-de- 
ê  qui  abondent  ici,  furent  complètement  dévastés. 
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A  Valparaiso,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  victoire,  il  y  eut  également 
des  scènes  de  pillage  mais  plus  graves  eocore,  parce  qu'elles  furent 
accompagnées  d'incendies.  Des  pâtés  entiers  de  maisons  disparurent. 
Le  quartier  du  haut  commerce  fut  toutefois  épargné. 

L'histoire  de  la  révolution  a  eu  son  dernier  dénouement  :  Balmaceda 
s'est  £sdt  sauter  la  cervelle  le  19  septembre  au  matin.  U  était  réfugié 
chez  le  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  Argentine,  à  côté 
même  du  palais  qu'U  avait  occupé  pendant  5  ans.  Durant  22  jours  il 
a  pu  assister  incognito  aux  ovations  faites  par  le  peuple  à  ses  ennemis. 
n  avait  l'intention,  parait-il,  une  fois  la  première  effervescence  apaisée, 
de  se  remettre  entre  les  mains  du  nouveau  gouvernement  pour  être 
jugé  conformément  aux  lois  de  son  pays,  et  le  ministre  argentin  devait 
même  entamer  des  pourparlers  à  cet  égard.  Mais  sans  doute  il  aura 
pensé  quil  n'avait  rien  à  attendre  de  ses  juges  et  il  aura  préféré  le 
suicide  à  une  mort  vulgaire  contre  un  mur.  H  a  laissé,  du  reste,  à 
l'adresse  de  son  hdte  une  lettre  dans  laquelle  il  explique  sa  décision. 
En  voici  la  traduction  : 

A  Monsieur  José  E.  Uriburu,  ministre  de  la  République 
Argentine. 

Cher  monsieur  et  ami, 

Ainri  que  nous  en  avons  parlé  et  comme  vous  le  savez,  il  me  faut 
mettre  un  terme  à  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouve.  Je  ne  dois 
pas  prolonger  plus  longtemps  le  généreux  asile  que  vous  m'avez  prêté 
dans  des  moments  que  je  recommande  aux  miens  comme  de  ceux 
pendant  lesquels  j'ai  reçu  le  plus  grand  service  de  la  vie.  L'exaspé- 
ration de  mes  ennemis  est  capable,  si  on  découvre  ma  résidence, 
d'extrémités  que  je  veux  éviter  même  par  le  plus  grand  sacrifice  que 
puisse  faire  un  homme  dans  la  plénitude  de  son  esprit. 

Vous  savez  que  j'ai  repoussé  le  chemin  de  l'évasion  vulgaire,  parce 
que  je  l'estime  indigne  de  l'homme  qui  a  régi  les  destinées  du  Chili  ; 
œ  serait  surtout  excuser  la  main  de  la  révolution  triomphante. 

Aussi  je  m'étais  décidé  spontanément  à  me  mettre  à  la  disposition 
de  la  junte  de  gouvernement,  espérant  que  la  constitution  et  les  lois 
auraient  le  dessus  envers  et  contre  tous.  Tous  les  chefs  et  ofiiciers  de 
l'armée,  tous  les  sénateurs  et  députés,  municipaux,  juges  et  fonc- 
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é;r^r^T.ni,^  «„w;/>g  ^q  tojjg  oixlres,  soiit  àujourd'hiû  accusés,  prisonniers 
loi,  que  le  (Congrès  seul  peut  juger,  je  me  vois  menacé 
raut  un  tribunal  composé  de  juges  spéciaux  partisans 
i,  pour  répondre  ensemble  avec  nos  personnes  et  nos 
i  que  nous  avons  fait  en  gouvernant,  comme  si  nous 

gouvernement  ;  l'arbitraire  s'est  implanté  ainsi  dans 
que  j'ai  perdu  tout  espoir  de  voir  agir  avec  justice, 
les  tendances  de  la  révolution  devenue  gouvemem^t, 
dus  que  la  ressource  de  prolonger  mon  asile,  ce  que 
e  peux  faire,  ou  me  sacrifier  •  Plaise  à  Dieu  que  ce 

mes  amis  des  persécutions  qu'on  leur  fait  subir  &i 
'abattre  et  m' offenser  plus  vivement  I 
x>rdieux  pour  l'homme  qui  tombe  sous  les  coups  de 
néme  que  je  vous  bénis  vous  et  votre  sainte  femme, 
1  enfants  vous  béniront  aussi  et  toujours. 
Arista  (ministre  de  l'Uruguay)  qui  est  bon  et  qui  se 
les  miens,  qu'il  accomplisse  les  derniers  devoirs  de 

cérémonie  ni  aucun  cortège. 

Votre  :  J.  M.  Balmaceda. 

s  lecture  de  cette  lettre  :  comédie.  Balmaceda  n'en  est 
..  Il  est  certain  que  s'il  l'eût  voulu,  il  eût  trouvé  le 
ipper  et  d'aller  vivre  grassement  en  Europe,  et  un  jour 
-il  revenu  rappelé  par  ses  concitoyens.  Il  a  préféré 
lit  pas  un  être  vulgaire  ni  lâche,  et  un  jour  l'histoire 
oins  sévère  pour  lui  que  ne  le  sont  ses  contemporains. 

L. 
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DANS  LE  LEVANT 

(siUfé)  0). 


in.  —  Premiers  efforts  avant  1860  en  Syrie. 

Le  Rev.  Durbin»  à  qui  nous  avons  déjà  emprunté  des  textes  au 
sujet  des  missions  égyptiennes,  est  tellement  frappé  à  Beyrouth  par 
la  force  des  catholiques  et  par  les  premiers  insuccès  des  protestants 
qu'il  accole,  à  l'occasion  des  deux  missions,  deux  jugements  diamétra- 
lement opposés,  Tun  louangeur  jusqu'à  en  être  faux,  l'autre  blâme 
déguisé  :  a  II  y  a,  écrit-il  en  1848,  10.000  chrétiens  à  Beyrouth,  ca- 
thdiques  romains  pour  la  plupart  (?).  »  Puis  il  ajoute  :  «  Beyrouth 
est  le  centre  des  missions  américaines  en  Syrie.  »  Or  qui  trouve-t-on? 
•  Ses  missionnaires  ont  ici  plusieurs  presses.  »  C'est  tout  et  c'est  peu. 

M.  Walpole  nous  parleM'Alep  où  fonctionnent  une  école  et  une 
imprimerie  américaines.  Il  est  plus  catégorique  dans  son  opinion  que 
le  ly  Durbin.  a  La  mission  presbytérienne,  dit-il,  attend  ici  sa  chance, 
et  peut-être  pourrais-je  dire  qu'elle  n'a  encore  rien  fait.  »  U  a  aussi 
un  mot  et  un  mot  désobligeant  pour  les  ministres  eux-mêmes  ;  il 
observe  que  les  prédicants  «  ne  font  pas  même  leurs  prières  à  genoux, 
ce  qui  parait  une  forme  d'adoration  très  froide  (2)  0.  Dans  la  même 
ville  les  prêtres  catholiques  et  schismatiques  ont  un  tel  pouvoir  sur 
leurs  ouailles  qu'ils  se  font  donner  les  brochures  distribuées  par  les 
Américains,  et  qu'ils  allument  des  feux  de  joie  avec  ces  combustibles 
d'un  nouveau  genre.  «  Plus  d'une  fois,  lisons-nous  dans  le  Journal  of 
a  Deputation,  les  autorités  ecclésiastiques  ont  fait  brûler,  détruire  ou 
livrer  entre  leurs  mains,  toutes  les  Bibles  et  autres  livres  sortis  des 
presses  protestantes.  » 

Au  reste,  partout  où  ils  agissent,  les  presbytériens  se  voient  repoussés 

avec  pertes  par  les  Chrétiens,  par  les  Maronites  surtout,  ces  membres 

si  zélés  des  congr^tions  tenues  par  les  missionnaires  latins.  C'est 

.que,  dans  les  façons  des  agents  protestants,  tout  froisse  au  plus  profond 

(1)  Voir  la  Revue  Prançai$e  t.  XV,  p.  469,  520  et  577  ;  t.  XVI,  p.  59  et  103. 

(2)  Thê  ArwiyHi. 
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de  rame  le  petit  peuple  catholique  de  Syrie.  La  parole  des  prédicants 
est  une  insulte  pou  chacune  de  ses  croyances  et  de  ses  usages. 

Les  protestants  s'attaquoat  nécessairement  en  préchant  leur  doctrine 
à  la  citadelle  inexpugnable  du  rite;  par  suite  ils  sont  vaincus.  Les 
missionnaires  catholiques  savent,  eux  aussi,  combien  sont  inutiles  eo 
Orient  les  discours  où  Ton  prend  à  partie  une  É^ise  ou  une  rdigi(»L 
C'est  une  de  leurs  pdnes  les  plus  amères  de  vdr  mtactflB,  ocxnme 
aux  premiers  jours  de  leur  ministère»  ces  Églises  schismatiques,  cette 
religion  musulmane.  Les  Américains  en  ont  conçu  un  vif  ressentiment 
contre  les  Maronites. 

«  Les  Maronites,  écrivait  dans  le  temps  le  Rév.  M.  Williams,  sont 
les  plus  intrépides  romanistes  du  monde.  »  «  Cette  secte  romaine  est 
si  infatuée  de  bigoterie,  disait  M.  Drew  Stent,  qu'il  n'y  a  rien  i 
foire  avec  elle.  «  Le  Rév.  J.-L.  Porter,  ministre  anglican  à  Damas, 
s'exprimait,  plus  tard,  en  ces  termes  peu  aimables:  c  Jamais  pajs 
composé  de  plus  ignorants  bigots  ne  fut  plus  sous  le  joug  dégradant 
des  prêtres  ;  pas  un  étranger  (il  serait  plu^  juste  de  dire;  pas  nn  ini- 
nistre  protestant)  ne  peut  traverser  leurs  rues  sans  être  insulté  et  sou- 
vent maltraité  ;  ils  sont  aussi  tyranniques,  aussi  injustes  et  j^esque 
aussi  altérés  de  sang  que  les  musulmans  intraitables.  >  Et  ailleurs: 
c  Le  clergé  maronite  est  ignorant  et  hautain  ;  sa  religion  est  un  com- 
posé de  momeries  dépourvues  de  sens.  »  «  Combien  il  est  triste,  s'a- 
clamait  le  Rév.  Georges  Fisk,  que  le  papisme  ait  entaché  les  restes  de 
la  gloire  du  Liban  I  » 

U  est  vrai  que  les  disciples  de  Saint-Maron  en  agissaient  peu  gra- 
cieusement avec  les  nouveaux  apôtres.  M.  Wortab^  annonçait,  en  ra- 
contant le  résultat  des  missions  américaines  parmi  les  Maronites,  (pie: 
«  les  missionnaires  durent  se  retirer  devant  une  grâe  de  pierres  et 
l'effervescence  de  l'émeute  ».  Ce  mouvement  dont  parle  l'anteur  {ffo* 
testant  s'étendit  aux  autres  rites  levantins  ;  il  fut  porté  si  loin  que  les 
évoques  maronites  et  grecs  catholiques  de  Beyrouth  durent  recom- 
mander à  leurs  ouailles  de  montrer  «  des  égards  envers  les  membres 
de  la  mission  américaine  ». 

Devant  cet  effet  si  accusé  de  leurs  imprudentes  menées,  les  presbj-, 
tériens  reculèrent.  Ils  se  résignèrent  à  faire  à  petit  bruit,  lentement, 
ce  qu'ils  avaient  commencé  trop  bruyanmient,  trop  brusquement. 
Ces  précautions  n'eurent  pas  tout  l'effet  que  les  prédieants  en  atten- 
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daieaty  et  ils  restèrent  loDgt^3^>s  pour  les  Maronites»  poor  tous  les 
Chrétiens  même,  un  objet  de  m^ris,  voire  même  de  persécuticHi*  «  Les 
Maronites,  a-t-on  écrit  vers  1863»  confondent  maintenant,  sous  le  titre 
commun  de  bibliques,  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  naticm  an- 
glaise, et  le  touriste  aurais  peut  à  peine  traverser  le  Liban  sans 
danger  (1).  Au  résumé  nous  considérons  comme  donnant  la  note  vraie 
pour  cette  question  Taveu  mit  échappé  en  1849  à  la  plume  protes- 
tante de  M""®  de  Gasparin  : 

Lei  missioimaires  trorniat  an  aooôt  plw  fKile  ehes  les  Drases  qae  ebez  les  Maro- 
nites ;  Os  n*ont  pas  à  eombattre  diei  les  premiers  rinfloence  d'an  clergé  hostile.  L*œaYre 
éimngèliqae  est  bien  Tae  de  ce  côté  da  Liban  (dn  côté  des  Drases,  côté  sud)  ;  de  Taatre, 
à  Asbe^a,  il  n*en  Ta  pas  de  même.  Les  Cbrétiens  protestants  y  sont  persécutés  par  la 
popnlatioa  grecque  (si  Tauteor  s^occopait  non  sealement  de  Haabeya  mais  de  tonte  la 
partie  nord  du  Liban,  il  pourrait  dire  le»  rite»  chrétien»)  ;  cette  population  les  iigurie, 
les  maltraite  et  refuse  de  leur  fournir  des  aliments.  Sans  les  Druses,  qui,  malgré  la 
difease  de  Témir  soudoyé  par  le  deigé  grec,  leur  yendent  ks  ol^ets  de  première  né- 
eeisité,  ils  auraient  été  forcés  de  cpiitter  le  pays  (2). 

Mais  que  faisai^t  les  Américains  avec  ces  Druses  dont  M"^  de 
Gasparin  entreprenait  si  afléctueusement  la  louange?  Étaient-ils  plus 
heureux  dans  cet  antre  ministère?  Au  moins  ils  y  étaient  plus  tran- 
quilles. Les  disci^es  de  Hakem  se  laissaient  enseigna  assez  volontiers 
I  l'histoire,  la  géographie,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  trigonométrie,  la 
chimie,  la  physique  et  la  littérature  arabe  (1)  (3)  ».  Une  sympathie 
relative  s'établit  entre  Druses  ei  protestants,  si  bien  que,  lors  des  mas- 
sacres de  1860,  les  agents  américains  furent  respectés  et  leurs  établis- 
sements ne  tarent  ni  pillés  ni  détruits. 

Qoe  résulta-t-il  de  cette  intimité  au  point  de  vue  spirituel  ?  Rien  ou 
à  peu  près  rien.  M.  Freemantle,  confrère  anglican  du  docteur  Yates, 
a?ait  espéré  que  ces  sectaires  deviendraient  «  épiscopaliens  indépen- 
dai^  ».  c  Os  désirât  s'unir  à  l'Église  anglicane  »,  prétendait-il.  M.  Wal- 
pote,  au  contraire,  a  écrit  onze  ans  plus  tard:  c  Chez  les  Druses  les 
missionnaîres  protestants  n'ont  fait,  je  crois,  aucun  prc^rès  (4).  » 
t  Beaucoup  se  prétendent  convertis,  dit-il  ailleurs,  mais  dès  que  le 
I^rédicant  rejette  quelques-unes  de  leurs  demandes.  Us  lui  tournent  le 

(1)  CorreepoiMlance  d'Orient  par  M.  Michaud,de  TAesdèmie  française,  et  par  M.  Pod- 
Jonlat 

(2)  Journal  (Tun  voyage  au  Levant, 
{î^  Idem. 

(4)  The  Bttttem  Chwrche». 
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dos  et  répondent:  Nous  vous  écouterons  aussi  longtemps  que  vous 
nous  payerez  (1).  » 

Nous  pouvons  conclure  pour  ces  premières  années  de  la  mission,  &i 
établissant  une  balance  à  la  façon  des  rapporteurs  évang^ques:  au 
passif,  beaucoup  d'efforts  perdus,  beaucoup  d'écoles  fondées,  beaucoup 
d'argent  dépensé  ;  à  l'actif,  peu  de  conversions,  inimitié  des  Maronites, 
quelques  amitiés  intéressées  parmi  les  Druses. 

IV.  —  DÉVELOPPEMENT  DES  MISSIONS  PROTESTANTES. 
CRÉATION   D'UNIVERSrrÉS  EN   1874  ET   187S. 

A  cet  état  de  mortifiante  stérilité  s'ajouta,  de  1S60  à  1864  environ, 
une  crise  monétaire  dans  laquelle  la  Société  fut  sur  le  point  de  périr. 
Les  protestants  du  Nouveau  Monde  avaient  alors  bien  autre  chose  à 
faire  qu'à  fournir  des  aumônes  aux  missions  asiatiques,  et  les  presby- 
tériens, la  plupart  Nordistes,  ne  songeaient  qu'à  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  contre  les  États  du  Sud.  Mais  à  partir  de  cette  époque, 
nous  avons  à  constater  un  accroissement  sensible  dans  le  nombre  des 
écoles  et  des  élèves.  On  commença  même  à  faire  des  conversions,  sur- 
tout parmi  les  Grecs  schismatiques,  et  de  petites  paroisses  s'organisèrent. 
Ce  progrès  était  dû  surtout  à  un  mouvement  intellectuel  qui  se  déve- 
loppait alors  en  Syrie.  Les  missionnaires  n'y  étaient  pour  rien,  mais 
les  circonstances  étaient  exploitées  par  un  homme  qui  personnalise 
l'action  protestante  de  Syrie,  le  D'  van  Deck. 

Ce  ministre  américain  était  arrivé  à  Beyrouth  en  1840  ;  après  avoir 
consacré  ses  premières  années  de  mission  à  l'étude  de  l'arabe,  il  s'était 
lancé  dans  la  mêlée  en  élaborant  de  nombreux  ouvrages  pour  l'impri- 
merie de  Beyrouth,  et  propageant  le  Nacherat  el  Asbouaïat  ou  Revue 
hebiomadairef  en  activant  toutes  les  œuvres,  en  engageant  de  vives 
polémiques  contre  les  missionnaires  catholiques  ;  ceux-ci  se  défendaient 
au  moyen  de  leur  journal  le  Bechir  (Évangile).  Grâce  à  l'influence  de 
cet  homme  actif,  les  Américains  eurent  en  1875  la  statistique  suivante: 
31  missionnaires,  107  agents  indigènes  dont  3  pasteurs;  ils  avaient  fondé 
deux  nouvelles  paroisses  l'une,  à  Saïda,  l'autre  à  Tripoli,  ce  qui  leur 
donnait  un  total  de  S  paroisses  ;  S6  succursales,  10  églises  avec  mi- 
nistre résident,  S2  églises  sans  résidence,  2.466  paroissiens  catéchu- 

(1)  The  Amayriû 
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mènes  ou  protestants  déclarés  ;  32  sabbath  schooU,  où  se  réunissaient 
1.370  auditeurs;  69  écoles  contenant  2.608 élèves. 

En  même  temps  d'autres  œuvres  protestantes  s'établissaient  en  Syrie. 
En  18S6  un  premier  missionnaire  allemand  se  fixait  à  Beyrouth.  Les 
diaconesses  allemandes  de  Kaiserswerth  fondent  peu  après  dans  cette 
ville  un  petit  pensionnat  ;  elles  y  recevront,  en  1882,  21S  filles  et  une 
trentaine  de  petits  garçons  ;  une  église  germanique  s'élève,  et  un  hos- 
pice prussien,  succursale  de  celui  de  Jérusalem,  sera  bientôt  ouvert 
soQsle  vocable  d! Hospice  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  L'Église  écossaise 
copie  la  Society  for  the  Jews  de  la  Haute  Église  et  crée  deux  écoles  à 
Beyrouth  ;  elle  aura,  en  1882,  267  élèves.  Le  schools  of  the  Lebanon  com- 
mittee  multiplie  ses  établissements  ;  il  aura,  en  1882,  21  écoles  et  832 
ëèves.  Miss  Taylor  établit  à  Beyrouth  son  école  de  Saint-Georges  où  elle 
réunit  près  de  90  élèves.  La  Société  des  Amis  se  développe;  elle  comptera 
en  1882 ,  dans  son  unique  paroisse,  80  protestants  et  180  paroissiens, 
y  compris  les  catéchumènes.  Elle  aura  bientôt,  dans  ses  10  écoles, 
300  élèves.  M'"*  Watson  établit  à  Aïn  Zehalteh  un  petit  pensionnat  de 
3d  garçons. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  de  la  Palestine  que  la  Société  pour 
ks  Juifs  inaugura  en  1869  sa  mission  de  Damas  ;  la  mission  presbyté- 
rienne irlandaise  fait  de  cette  môme  ville  son  centre  d'action.  Elle  pos- 
sédera en  1882  3  églises,  7  stations,  2S1  paroissiens  dont  150  pro- 
testants ayant  fait  leur  profession  de  foi,  109  communiants.  Elle  réunira, 
dans  ses  10  écoles,  430  élèves.  La  mission  presbytérienne  irlandaise 
réformée  prend  à  Latakieh  une  extension  plus  grande  encore;  elle 
comptera  en  1882  12  stations  de  prêche,  1  église,  20  écoles,  530  éco- 
liers. M.  Sulbebey  possède  un  petit  pensionnat  de  30  enfants.  M.  Bos- 
lani  a  établi  à  Beyrouth  un  boarding  school  très  important  ;  on  y  en- 
seigne le  français,  l'anglais,  l'arabe,  les  mathématiques,  l'histoire  et  la 
géographie,  etc.  Les  Druses  du  Haourân  ne  sont  pas  oubliés.  En  1863 
le  missionnaire  protestant  Zeller  s'est  efiforcé,  mais  en  vain,  de  faire 
des  recrues  parmi  eux.  Marchant  sur  ses  traces,  la  Church  missionary, 
nous  l'avons  vu,  leur  consacre  une  mission,  La  mission  to  the  Drupes 
se  charge,  elle  aussi,  de  les  évangéliser.  En  1882  elle  recevra  dans  ses 
écoles  210  petits  Druses.  Ces  établissements  ne  seront  fermés  qu'en 
1888.  Enfin  la  Société  des  British  syrian  Schools  prend  un  accroisse- 
ment considérable. 

XYi  (!•'  septembre  92).  N*  149.  14 
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La  British  syrian  Mission  a  été  l'œuvre  de  M'*  Bowen  Thompson 
et  rhistoire  de  cette  Société  se  confond  avec  celle  de  cette  dame.  Celle- 
ci,  encore  jeune  fille,  écrivit  de  bonne  heure  des  livres  pour  les  m- 
fants  et  prodigua  son  argent  pour  une  œuvre  de  dames  se  livrant,  dans 
les  Indes  occidentales,  à  l'enseignement  des  enfants  n^r^s.  Uo  peu 
plus  tard  elle  épousa  le  D^  Bowen  Thompson,  savant  orientaliste,  et 
passa  avec  lui  de  nombreuses  années  en  Syrie,  se  familiarisant  ayec  la 
langue  et  les  coutumes  du  pays.  Son  mari  étant  mort  pendant  le  siège 
de  Sébastopol,  elle  se  retira  en  Angleterre. 

A  la  nouvelle  des  massacres  de  Syrie  elle  partit  pour  Beyrouth  et  y 
ouvrit  aussitôt  un  asile.  Avec  l'aide  de  ses  compatriotes  elle  fonda 
ensuite  une  école  primaire,  une  école  industrielle  pour  jeunes  filles  et 
femmes,  une  école  du  soir  pour  jeunes  gens.  En  1862,  une  peosioQ 
d'études  secondaires,  4  nouvelles  écoles  industrielles,  puis  une  sorte 
de  crèche  et  une  blanchisserie  furent  organisées  à  Beyrouth.  La  même 
année  M'''  Thompson  établissait  une  succursale  de  la  mission  à  Has- 
beya.  En  1866,  une  école  normale  était  fondée  à  Beyrouth.  Enfin  en 
1867,  une  troisième  succursale  était  installée  à  Damas.  Bikfaya,  Aîd 
Zehalteh  recevaient  des  écoles  grâce  à  l'appui  du  premier  gouverneur 
général  du  Liban,  l'Arménien  catholique  Daoud  Pacha,  qui  se  fit  eo 
Syrie  le  protecteur  des  missions  protestantes. 

En  1868,  M"  Thompson  obtint  un  firman  impérial  qui  lui  donnait 
pleins  pouvoirs  pour  ouvrir  des  écoles  à  Zahleh  et  à  Déir  el  Kamar, 
centres  importants.  Ce  fut  son  dernier  acte.  Prise  de  maladie  elle  suc- 
combait en  1869.  Sa  sœur,  M''^  Henry  Smith,  lui  succéda  (1). 

La  Société  américaine  de  Beyrouth  n'a  pas  été  exempte  de  la  jalousie 
que  ressent  toute  mission  protestante   lorsque  des  rivales  viennent 

(1)  Uœuyre  de  Mr<  Thompson  comptera  en  1882  16  missionnaires  dont  4  mioistrei, 
121  agents  indigènes,  5  postes,  200  paroissiens,  80  écoles,  3.330  élèves  dont  2.87S  filles. 

La  statistique  générale  des  missions  protestantes  pour  la  Syrie  septentrionale  donnera, 
pour  la  même  année,  les  chiffres  suivants  :  128  missionnaires,  489  agents  indigènei, 
143  postes,  11  églises  avec  résidence,  31  églises  sans  résidence,  4.345  protestants  indi- 
gènes ou  étrangers,  4.803  paroissiens  indigènes,  catéchumènes  compris,  1.264  commu- 
niants, 158  écoles,  11.919  élèves.  Elles  auront  reçu  dans  Tannée,  par  le  baptême  ou  ptr 
la  profession,  144  nouveaux  membres. 

Suivant  M.  Demay,  on  trouverait  pour  cette  même  année  dans  la  Syrie  entière,  Pales- 
tine comprise,  292  écoles  protestantes  avec  400  maîtres  et  maîtresses  indigènes.  Soirant 
la  statistique  des  missionnaires  évangéliques  on  y  comptait  alors  302  écoles  et  548  maîtres 
ou  maltresses  indigènes. 
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opérer  dans  sa  sphère.  Dès  les  premières  heures  de  son  existence  en 
Orient,  elle  avait  lutté  avec  une  ardente  émulation  contre  les  mission- 
naires catholiques.  Elle  ne  lutta  pas  ensuite  avec  moins  d'amertume 
contre  les  missions  allemandes,  anglaises,  écossaises,  irlandaises  qui 
venaient  la  braver  dans  la  Syrie,  son  domaine.  Le  comité  américain 
se  plaignit  de  ces  invasions  illégitimes,  à  son  dire,  et  il  adressa  aux 
nouvelles  missions  des  réclamations  qui  naturellement  demeurèrent 
sans  effet.  11  fallait  donc  que  les  presbytériens  ne  comptassent  que  sur 
leurs  propres  forces  pour  arrêter  les  succès  des  intrus  ;  ils  résolurent 
de  frapper  d*un  grand  coup  pour  renverser  catholiques  et  protes- 
tants. 

Les  circonstances  s'y  prêtaient.  Une  transformation  que  Ton  pouvait 
facilement  mettre  à  profit  s'était  produite  peu  à  peu  dans  le  peuple 
syrien.  L'Arabe  des  côtes,  simple  de  mœurs,  sans  besoins,  casanier,  ne 
connaissait  jadis  que  par  ouï-dire  notre  civilisation  occidentale.  Les 
voiliers  mettaient  un  mois  pour  faire  la  traversée  de  Marseille  à  Bey- 
routh, ce  qui  élevait  une  barrière  entre  Européens  et  Levantins.  Pas 
de  commerce,  peu  d'étrangers  sur  la  côte  asiatique.  En  était-on  plus 
malheureux  ?  Non,  probablement.  Mais  les  bateaux  à  vapeur  parurent 
et  la  barrière  tomba.  Les  Orientaux  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  en 
face  de  nos  usages,  de  notre  conunerce  et  de  notre  industrie.  Ce  chan- 
gement dans  les  rapports  extérieurs  en  causa  un  autre  plus  intime  et 
plus  remarquable.  Avant  l'envahissement  du  Levant  par  l'Europe,  il 
n'existait  en  Syrie  que  deux  classes  sociales,  la  classe  moyenne  et  la 
classe  pauvre  ;  ajoutons-y  quelques  familles  de  seigneurs,  émirs  ou 
cheiks.  Seigneurs,  petite  bourgeoisie  et  pauvres  gens  avaient  mêmes 
manières,  même  langage,  presque  même  costume  et  même  igno- 
rance. 

Or,  en  même  temps  que  les  marchandises  d'Occident  et  les  étrangers 
affluaient  dans  les  ports,  une  nouvelle  classe  parut,  la  classe  élevée 
qui  se  distinguait,  non  par  sa  noblesse  ou  sa  puissance,  mais  par  sa 
richesse  et  son  adresse  à  faire  valoir  son  argent.  La  plus  grande  partie 
de  ces  grosses  fortunes  échut  à  des  Grecs.  Les  jeunes  gens  appartenant 
à  ces  familles  avaient  avec  les  Européens  des  rapports  constants.  A  ce 
contact,  leurs  idées  s'élevaient,  leurs  horizons  s'agrandissaient.  Les 
étrangers  étaient  pour  ces  riches  Orientaux  des  hommes  supérieurs,  des 
modèles.  Et  si  le  Syrien  n'avouait  pas  l'infériorité  de  sa  civilisation 
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il  admira  ces  modèles  et  s'efforçait  de  les  imiter.  II  voulut  donc  reoeToi 
une  éducation  plus  soignée.  A  la  suite  de  la  haute  classe,  les  jeunes 
gens  de  la  classe  moyenne  aspirèrent,  eux  aussi,  à  étudier.  Toostoq- 
lurent  apprendre  de  nombreuses  langues  vivantes. 

Les  écoles  primaires  cessèrent  donc  d'être  suffisantes.  D'autre  part» 
le  boarding  school  de  Bostani  et  le  collège  catholique  de  Ghazir  avaient 
des  allures  modestes  qui  ne  suffisaient  pas  aux  goûts  nouveaux.  On 
souhaitait  vaguement  autre  chose.  lies  Américains  ont  le  mérite  d'avoir 
découvert  cette  transformation  et  d'avoir  voulu  les  premiers  l'exploiter. 
En  se  mettant  en  avant,  ils  risquaient  peu  d'échouer.  Les  missions 
qu'ils  avaient  fondées  dans  Tintérieur  du  pays  étaient  désormais  assu- 
rées ;  ils  pouvaient  vaquer  à  une  nouvelle  occupation  sans  diminaer 
le  nombre  des  écoles,  sans  rappeler  leurs  missionnaires  de  la  mon- 
tagne, sans  réduire  les  subventions  qu'ils  faisaient  à  leurs  œayres 
déjà  fondées.  Sous  l'inspiration  de  l'habile  D'  van  Deck,  ils  se  déci- 
dèrent, en  1864,  à  créer  une  université.  Dès  1866,  les  cours  s'ouvrirent 
dans  une  maison  louée.  En  1872,  on  commença  à  construire,  dans 
un  carrefour  de  Beyrouth,  au  bord  de  la  mer,  deux  vastes  édifices, 
dont  le  style  pseudo-gothique  suffisait  pour  faire  recoimaltre  à  pre- 
mière vue  la  nationalité  américaine  de  l'architecte  et  des  propriétaires. 
C'est  le  premier  établissement  qu'aperçoivent  les  voyageurs,  lorsque, 
venant  de  Jaffa,  le  paquebot  tourne  la  pointa  de  Raz  Beyrouth  et 
s'enfonce  dans  la  baie.  L'université  s'y  est  transportée  en  1874.  Ole 
posséda  dès  lors  une  faculté  de  théologie,  une  faculté  de  médecine  et 
un  collège  secondaire.  Par  ce  coup  de  maître,  les  presbytériens  don- 
naient une  grande  réputation  à  toutes  leurs  œuvres. 

Dès  qu'on  eut  appris  en  France  et  en  Italie  l'établissemait  de  la 
nouvelle  imiversité,  les  esprits  s'émurent.  Le  cabinet  de  Paris  com- 
prit que  c'était  un  échec  pour  la  cause  française.  La  Propagande  de 
Rome  s'efEraya  des  dangers  spirituels  auxquels  étaient  exposés  les 
catholiques  syriens  par  le  fait  de  cette  fondation.  Les  missionnaires 
français  qui  évangélisaient  le  Liban  en  conçurent  des  alarmes  d'autant 
plus  vives  qu'étant  sur  les  lieux,  ils  voyaient  les  choses  de  plus  près. 
Sous  l'impulsion  de  cette  crainte  générale,  on  élabora  des  plans,  et  on 
résolut,  puisque  les  protestants  avaient  déplacé  leurs  efforts,  de  les 
suivre  sur  leur  nouveau  terrain,  d'élever  université  contre  université. 
Les  vastes  bâtiments  de  l'université  catholique  Saint-Joseph,  com- 
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menoés  un  an  après  rétablissement  de  Raz  Beyrouth,  furent  achevés 
un  an  plus  tard,  en  1875  (1). 

Qu'est-il  résulté  de  la  nouvelle  lutte  ?  D'abord  la  fermeture  du 
boarding  school  appartenant  à  M.  Bostani  (il  ne  put  tenir  tête  à  Técole 
normale  presbytérienne  et  aux  classes  secondaires  de  l'université 
Saint-Joseph)  ;  puis  l'insuccès  de  la  faculté  de  médecine  créée  par  les 
Américains,  la  faculté  catholique  ayant  réduit  sa  rivale  à  végéter. 

Mais  pour  mieux  apprécier  les  effets  de  cette  grande  bataille,  voyons 
quel  est  aujourd'hui  en  Syrie  la  situation  de  la  société  américaine  et 
des  autres  sociétés  protestantes.  Nous  avons  déjà  étudié  pour  la  pre- 
mière la  statistique  de  1875,  pour  les  autres  les  statistiques  de  1882  ; 
nous  n'aurons  donc  qu'à  comparer  pour  nous  former  un  jugement. 

V.  —  SrruATiON  actuelle  des  missions. 

La  Presbyterian  american  Society  entretient  en  Syrie  14  ministres 
et  14  dames  missionnaires  ;  4  pasteurs,  35  prédicants  et  162  maîtres 
d'école  ou  professeurs  indigènes.  La  communauté  s'est  donc  accrue, 
depuis  1875,  de  5  dames  missionnaires,  d'un  pasteur,  de  25  prédi- 
cants et  de  82  maîtres  d'école. 

Ce  personnel  est  occupé  à  l'enseignement,  au  ministère  pastoral,  à 
la  propagande  biblique;  nous  examinerons  chacune  de  ces  œuvres. 

Enseignement.  —  L'université  de  Raz  Beyrouth  mérite  une  étude 
spéciale  par  son  importance  et  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire 
de  la  société.  Nous  y  trouvons  quatre  institutions  différentes  :  l'école  pré- 
paratoire ou  primaire,  le  coUège,  le  séminaire  et  la  faculté  de  médecine. 

L'école  préparatoire  a  121  élèves.  Le  président  actuel  du  coUège  est 
le  Rév.  Bliss  ;  les  classes  et  la  surveillance  y  sont  faites  par  3  mi- 
nistres et  14  professeurs  laïques.  Les  collégiens  sont  au  nombre  de  56. 

Le  séminaire  n^a  jamais  eu  par  année  plus  de  6  ou  7  élèves.  Le 
Rév.  Dennis  y  remplit  actuellement  les  fonctions  de  principal.  Un 
professeur  laïque  et  indigène  enseigne  la  rhétorique  arabe.  Quatre  mi- 
nistres font  des  cours  sur  la  concordance  des  Évangiles,  la  philosophie 
mentale^  l'histoire  de  l'Église,  Yhoméléttque,  la  théologie  pastoralCy  la 
théologie  naturelle,  la  théologie  proprement  dite  et  les  évidences  chré- 
tiennes;  ils  enseignent  l'hébreu,  le  grec,  l'histoire  de  l'Ancien  Testament. 

(1)  Les  Chambres  françaises,  inspirées  par  les  mêmes  motifs,  viennent  d*accorder 
dans  le  dernier  budget,  nn  accroissement  de  subsides  à  rUniyersité  catholique. 
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La  médecine  compte  4S  étudiants  ;  ils  se  forment  à  la  pratique  mé- 
dicale dans  rhôpital  prussien  de  St-Jean.  Cet  hôpital  a  reçu  l'année 
passée  4i6  malades;  9.470  patients  ont  été  soignés  à  la  polydiniqne 
qui  en  dépend.  Les  journées  de  traitement  se  sont  élevées  à  14.168. 
Faut-il  le  dire,  la  science  des  jeunes  médecins  qui  sont  sortis  de 
l'université  américaine  n'est  pas  en  grande  réputation  auprès  des 
habitants  de  la  ville.  Des  docteurs  même  qui  se  sont  trouvés  en  con- 
sultation avec  eux  prétendent  qu'ils  n'entendent  rien  ou  peu  s'en  fout 
au  diagnostic;  mais  ce  sont  là  des  terrains  réservés  où  nous  n'osons 
nous  aventurer.  Notons  seulement  que  le  nombre  des  étudiants  a 
diminué  ;  cette  diminution  a  été  si  forte  que  la  société  a  jugé  opportun 
de  confondre  la  statistique  des  élèves  de  la  faculté  avec  celle  des  élèves 
appartenant  à  l'école  normale  ;  on  n'aime  pas  à  révéler  un  échec. 

La  société  possède,  en  dehors  de  l'université,  des  high  schooU  où 
elle  forme  ses  maîtres  d'école,  et  des  female  seminaries  où  elle  forme 
ses  maîtresses.  Les  female  seminaries  ont  toujours  été  au  nombre  de 
trois.  On  comptait  2  high  schools  en  1876  ;  on  en  compta  22  en  1878; 
aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  que  19  ;  comme  on  le  voit,  néanmoins,  le 
nombre  de  ces  établissements  a  décuplé  depuis  quinze  ans.  Il  s'y  trou- 
vait, en  1876,  209  jeunes  gens  et  89  jeunes  filles;  aujourd'hui 
465  jeunes  gens  et  143  jeunes  filles  s'y  préparent  à  l'enseignement; 
c'est  une  augmentation  du  double. 

L'enseignement  primaire  est  donné  dans  117  écoles  à  3.420  garçons 
et  à  1.799  filles,  soit  o.219  enfants  ;  depuis  1876,  année  où  l'on  comp- 
tait, dans  71  écoles,  1.707  garçons  et  442  filles,  l'accroissement  des 
élèves  a  été  de  100  0/0  et  celui  des  écoles  de  80  0/0. 

Si  l'on  additionne  tous  les  établissements  d'études  primaires,  secon- 
daires ou  supérieures,  et  tous  les  élèves,  on  compte  maintenant,  dans 
136  maisons,  6.172  disciples.  En  1876,  69  maisons  d'enseignement 
contenaient  2.608  enfants  ;  c'est  donc  un  accroissement  de  100  0/0 
dans  le  nombre  des  élablissements  et  de  136  0/0  dans  celui  des  élèves. 

Œuvre  de  la  Presse  (dirigée  par  le  D*"  van  Deck).  —  Le  journal 
le  Nacherat  el  Asboiiaîat  a  été  interdit  l'an  dernier  par  le  gouverne- 
ment ;  mais  il  a  reçu  depuis,  croyons-nous,  un  firman  qui  reconnaît 
définitivement  son  existence.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  feuille  batail- 
leuse a  recommencé  à  paraître.  Elle  est  aidée  dans  sa  polémique  par 
le  Lissan  el  Hal  (le  Temps) y  qu'un  Grec  schismatique,  soupçonné  de 
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s'être  converti  au  presbytérianisme,  M.  Khalil  Sarkis,  a  fondé  en  1877; 
même  esprit  dans  les  deux  feuilles,  quoique  cette  dernière  défende  la 
cause  évangélique  à  titre  simplement  officieux  (1). 

Ministère  pastoral.  —  Les  missionnaires  de  Beyrouth  doivent  faire 
face  à  des  travaux  multiples  et  absorbants  ;  aussi  sont-ils  nombreux 
dans  cette  ville  :  on  y  compte  8  ministres  et  8  dames  missionnaires. 
Ce  personnel  suffit  à  la  direction  du  collège,  du  séminaire,  de  Tim- 
primerie,  à  l'inspection  des  écoles,  à  Taccomplissement  du  service 
divin  et  du  prêche  dans  toutes  les  églises  ou  chapelles  protestantes 
de  la  ville.  Or  l'église  paroissiale,  la  chapelle  du  collée,  l'église 
anglaise,  l'église  de  la  mission  écossaise,  les  chapelles  du  couvent 
prussien,  de  l'hôpital  allemand,  les  chapelles  construites  par  la  sociéié 
dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville  ont  leurs  offices  particuliers  et, 
dans  toutes^  les  Américains  remplissent  la  charge  de  chapelains. 

En  dehors  de  Beyrouth,  la  société  presbytérienne  possède  S  centres 
d'inspection,  paroisses  ou  stations  :  ce  sont  Abeih  et  Souk  el  Ghourb, 
villages  situés  sur  la  croupe  occidentale  du  Liban,  Zahleh  pour  la 
Beqâ'a,  Tripoli  pour  le  nord  du  littoral,  Saïda  pour  la  partie  méri- 
dionale des  côtes.  32  succursales  relèvent  d' Abeih;  21,  de  Saïda; 
18,  de  Tripoli  ;  18,  de  Zahleh.  Deux  ministres  et  leurs  familles  rési- 
dent dans  les  cinq  localités  centrales  ;  ils  sont  à  la  tête  de  la  paroisse. 
Les  Américains  de  Syrie  n'ont  donc  pas  imité  Torganisation  libérale 
de  leurs  frères  d'Egypte  ;  tout  en  ayant  le  désir  de  fonder  une  Église 
d'indigènes,  ils  se  réservent  le  gouvernement  et  laissent  aux  pasteurs 
syriens  l'humble  charge  de  vicaires.  Ils  ont  bien  fait  ;  jamais  les  pro- 
testants pris  dans  le  rite  grec  ou  arménien  ne  s'imprégneront  suffi- 
samment de  l'esprit  protestant  pour  devenir  de  bons  pasteurs. 

Les  missionnaires  américains  ont  aussi  à  inspecter  souvent  leur  pro- 
vince, à  surveiller  les  écoles  et  les  prédicants  indigènes. 

Étant  donnée  cette  organisation,  quels  en  ont  été  les  résultats  pour 
ces  dernières  années,  c'est-à-dire  depuis  1876? 

Le  nombre  des  églises  avec  résidence  s'est  élevé  de  10  à  20;  le 
nombre  des  égUses  sans  résidence,  de  21  à  31  ;  le  nombre  des  lieux 

(1)  La  société  américaine  a  vendu  cette  année  en  Syrie  4.920  Bibles.  Depuis  1880 
elle  n'a  pas  distribué  moins  de  44.832  volumes  des  Écritures.  Elle  a  répandu  dans 
le  monde  cette  année  24.305  exemplaires  de  la  Bible;  depuis  1880,  elle  en  a  mis  au 
Jour  182.745  exemplaires. 
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de  prédicationy  de  61  à  94.  On  comptait  2.642  paroissiens  en  1816; 
on  en  compte  aujourd'hui  4.640  :  c'est  une  augmentation  de  80  0/0  ; 
on  comptait  573  communiants  ;  on  en  compte  1.619  :  accroisseiDeDt 
de  300  0/0.  Le  nombre  des  sabbath  schools  s'est  élevé  de  40  à  88; 
celui  des  catéchisés,  de  1 .540  à  4.966  :  le  nombre  a  été  ici  quadruplé. 
L'Église  américaine  recevait  dans  son  sein,  après  une  profession  pu- 
bhque:  en  1876,  75  nouveaux  membres;  en  1881,  131:  en  1887, 104 
en  1888,  63.  Elle  en  a  reçu  l'année  dernière  93. 

La  British  syrian  Mission  a,  comme  la  société  américaine,  son  contre 
à  Beyrouth.  M**'  Mentor  Mott  en  est  actuellement  la  directrice  ;  elle  est 
assistée  d'une  sous-directrice  et  de  5  syndics,  parmi  lesquels  se  trouve 
son  mari.  La  charge  de  directrice  n'est  pas  rétribuée.  On  compte  dans 
la  mission  3  messieurs  et  24  dames  missionnaires  ;  12  de  ces  dames 
habitent  Beyrouth  ;  6  d'entre  elles,  Damas  et  Hasbeya  ;  6  autres,  le 
Liban,  Balbeck  ou  Tyr.  Elles  ont  sous  leurs  ordres  103  maîtres  ou 
maîtresses  d'école  indigènes,  30  lectrices  de  Bible.  Les  œuvres  de 
Beyrouth  sont  de  beaucoup  les  plus  considérables;  nous  y  trouvons 
actuellement  1  école  normale  pour  les  filles,  2  écoles  poiur  les  jeunes 
aveugleS;  l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles,  5  écoles  ordinaires, 
1  école  pour  les  femmes  musulmanes,  et  1  école  de  nuit  pour  les  hommes. 

La  British  syrian  Mission  comprend,  outre  les  maisons  de  Beyroutb, 
les  postes  de  Tyr,  Balbeck,  Zahleh,  Hasbeya,  Dsgna?,  le  poste  du  Liban  (1). 

Damas  est,  après  Beyrouth,  la  ville  où  les  agents  anglais  possèdent 
le  plus  grand  nombre  d'établissements;  ils  y  out  4  écoles  ordinaires  et 
1  école  pour  les  aveugles;  mais  la  société  y  est  engagée  depuis  deux 
ans  dans  un  procès  avec  le  gouvernement,  et  ce  procès,  qui  a  été  porté 
à  Constantinople,  ruine  les  missionnaires  qui  devront  fermer  plusieurs 
maisons,  si  on  ne  leur  envoie  pas  de  Londres  des  secours  extraordinaires. 

La  British  syrian  Mission  compte  actuellement  6  prêches,  240  parois- 
siens; elle  réunit  à  ses  catéchismes  1.481  enfants  (2). 

(1)  La  ville  de  Tyr  possède  1  école  de  garçons,  1  école  de  fiUes,  1  école  d^aveogles. 
A  Balbeck,  se  trouvent  1  école  et  la  mission  médicale  sous  la  direction  de  missButlio. 
Dans  le  Liban  on  compte  4  écoles;  à  Zableb,  3;  à  Hasbeya,  2. 

(2)  Les  classes  de  femmes  réunissent  644  Syriennes.  Les  29  écoles  contiennent 
2.996  élèves.  Ce  dernier  chiffre  se  répartit,  au  point  de  vue  des  religions,  ainsi  qu'il 
sait  :  1.468  Grecs,  438  catholiques  latins,  288  Drases,  95  juifs,  150  Maronites,  352  mu- 
sulmans, sunnites  ou  metualis,  205  protestants  ;  ce  sont  donc  les  Grecs  qui  se  laissent 
le  plus  entamer. 
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De  1882  à  1890,  une  école  a  été  fermée;  la  société  a  gagné  40  pa- 
roissiens; mais  elle  a  perdu  334  élèves.  Celte  mission  a  donc  légèrement 
déchu  de  sa  première  prospérité;  nous  pouvons  attribuer  cette  baisse  à 
ce  que  l'œuvre  s'étayait  sur  le  dévouement  d'une  personne;  cette  per- 
somie  est  morte  et  l'œuvre  en  souflfre.  La  Society  of  Friends  compte 
aujourd'hui  150  paroissiens  et  3  dames  missionnaires. 

La  mission  irlandaise  de  Damas  a  porté  le  nombre  de  ses  écoles  de 
10  à  12,  celui  de  ses  élèves  de  430  à  603  ;  elle  a  300  paroissiens  au  lieu 
de  250. 

Les  autres  sociétés  de  Syrie  n'ont  pas  varié  depuis  1882.  Toutes  ces 
petites  œuvres,  toutes  ces  petites  communautés  languissent  plus  ou 
moins;  mais,  par  leur  nombre,  elles  fortifient  l'influence  protestante. 
Réunies,  elles  ne  tiennent  pas  moins  de  10  écoles,  n'enseignent  pas 
moins  de  6.500  enfants,  n'assemblent  pas  moins  de  622  fidèles  dans 
leurs  églises  ou  dans  leurs  salles  de  prêche;  et  nous  ne  comptons  ni 
les  succès  de  la  société  américaine  ni  ceux  de  la  mission  anglaise. 

Les  sociétés  protestantes  ont  donc  au  total,  dans  la  Syrie  septen- 
trionale, 120  missionnaires,  410  agents  indigènes.  Elles  réunissent  dans 
leurs  236  écoles  12.903  élèves.  Elles  comptent,  dans  leurs  133  paroisses 
ou  succursales,  5.750  paroissiens  indigènes,  dont  2.115  communiants. 
Leur  action  s'est  donc  augmentée,  depuis  1882,  de  69  agents  indigènes, 
de  10  postes,  de  78  écoles,  de  984  élèves,  de  947  paroissiens  indigènes, 
de  851  communiants. 

Les  villes  les  plus  entamées  par  le  protestantisme  sont,  sur  la  côte, 
Beyrouth,  Tyr,  Saïda;  dans  le  Liban,  Choueir  Ain  Zehalteh  ;  dans  la 
Beqâ'a,  Zahleh;  dans  TAnti-Liban,  Hasbeya;  enfin  Damas  (1). 

(A  suivre.)  G.  Pélegrin. 

(1)  Nons  ne  reyiendrons  pas  sar  les  établissements  éyangéliques  de  Beyrouth.  On  a 
TU  qu'à  Damas  se  rencontrent  la  Société  anglaise  pour  les  joifis,  la  British  »yrian 
Mimofif  et  la  Irish  presbyterian  Mission, 

A  Zahleh,  Tyr  et  Hasbeya,  nous  trouvons  la  Société  américaine  et  la  British  syrian 
MmUm;  à  Saïda,  la  Société  américaine;  on  y  a  ouvert  un  externat  et  deux  pen- 
sionnats, Tun  pour  les  fiUes  et  Tautre  pour  les  garçons;  celui-ci  date  de  1881. 

A  Choueir  et  dans  les  environs,  les  protestants  sont  tout-puissants;  ils  y  ont  deux 
externats,  un  dispensaire,  deux  écoles  normales,  une  école  préparatoire  à  la  faculté 
de  médecine,  un  temple  et  des  salles  de  prières.  En  1888,  ils  avaient  encore  le  mono- 
pole des  écoles  de  fiUes.  Les  missionnaires  catholiques  on  eu  de  grandes  difficultés 
pour  entrer  dans  cette  ville  où  on  les  recevait  avec  des  pierres  et  des  crachats;  néan- 
moins, ils  sont  parvenus  à  y  fonder  une  école. 


Digitized  by 


Google 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LA  FRANCE  ET  L'ANGLETERRE 


de  Salisbury  a  adressé  récemment  au  marquis  de  Dufferin, 
['Angleterre  à  Paris,  des  instructions  relatives  aux  questions 
e  la  France  et  l'Angleterre  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
assages  les  plus  importants  : 

.,  les  possessions  françaises  sont  prépondérantes.  En  y 
la  Sénégambie  et  les  Rivières  du  Sud,  eUes  s'étendent 
jusque  près  du  Cap  Blanco,  et  vers  le  sud  jusqu'à  la 
Sierra-Leone,  couvrant  ainsi  12  degrés  de  latitude,  qui 
rompus  que  par  la  colonie  anglaise  de  la  Gambie,  laquelle 
territoires  bordant  immédiatement  cette  rivière,  et  par 
is  portugaises  au  sud  de  la  Gambie.  La  Grande-Bretagne 
în  dehors  de  la  Gambie,  que  la  colonie  de  Sierra-Leone, 
côtière  est  insignifiante,  comparée  aux  côtes  françaises, 
«pendant  plus  d'un  degré  de  latitude.  Dans  le  golfe  de 
9  avoir  passé  la  République  de  Libéria,  on  rencontre 
Lvillon  français  ;  car  la  vieille  colonie  d'Assinie  a  récem- 
idue  de  manière  à  arriver  jusqu'à  Libéria.  Mais,  à  partir 
'e  orientale  d'Assinie,  on  ne  rencontre  plus  d'autres  côtes 
mf  les  districts  peu  importants  d'Aghwey  et  de  Grand 
st  et  de  Porto-Novo  à  l'est  du  Dahomey  ;  tandis  que  la 
^e  possède  les  colonies  florissantes  de  la  Côte  d'Or 
et  sur  les  frontières  de  cette  dernière,  elle  exerce  son 
ir  les  Bouches  du  Niger  et  sur  les  territoires  adjacents, 
ectorat  allemand  du  Cameroun, 
partant  du  Sénégal  comme  base,  a  poursuivi  le  but  de 
le  Haut  Niger  et  ses  affluents.  Elle  est  parvenue  à  ce  rè- 
i  de  fortes  et  continuelles  dépenses  et  à  une  série  d'ex- 
itaires.  Ses  armes  ont  vaincu  l'Almamy  Ahmadou,  qui 
3mination  au  nord  du  fleuve,  et  ses  territoires  ont  été 
le  par  une  chaîne  de  postes  militaires.  Actuellement  elle 
avec  l'Almamy  Samadou  ou  Samory,  qui  élève  des  pré- 
de  vastes  r^ons  de  l'intérieur,  sur  les  affluents  du  sud 
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de  la  Rivière  qui  s'étendent  vers  le  sud  jusqu'aux  frontières  de 
Libéria;  vers,  l'est,  jusqu'aux  possessions  de  son  ennemi  Tiéba,  et 
vers  l'ouest  jusqu'aux  limites  des  Rivières  du  Sud  et  de  Sierra  Leone. 
L'Angleterre,  au  contraire,  a  adopté  la  politique  d'avancer  par  des 
entreprises  commerciales.  En  1865,  une  grande  commission  de  la 
Chambre  des  Communes  avait  adopté  à  l'unanimité  la  résolution 
suivante  : 

€  Toute  extension  ultérieure  de  territoire,  acceptation  de  gouver- 
9  nement  ou  nouveaux  traités  offrant  la  protection  aux  tribus  indi- 
»  gènes  sont  inopportuns.  Le  but  de  notre  politique  doit  être  d'en- 
»  courager  chez  les  indigènes  le  développement  des  qualités  qui  nous 
»  permettent  de  plus  en  plus  de  leur  transférer  l'administration  de 
•  leurs  États,  en  vue  de  notre  retraite  finale  de  toutes  ces  colonies, 
»  excepté  probablement  de  Sierra-Leone.  » 

Conformément  à  la  politique  ainsi  établie,  le  gouvernement,  pen- 
dant une  longue  période,  n'a  fait  aucun  effort  pour  empêcher  les 
pénétrations  de  la  France  dans  l'intérieur  de  la  région  autour  des 
source  du  Niger,  située  derrière  la  colonie  de  Sierra-Leone,  ni  pour 
la  devancer  en  contractant  des  traités  de  protection  avec  les  indigènes. 
Les  colonies  de  Gambie  et  de  Sierra-Leone,  avec  leurs  ressources,  à 
peine  suffisantes  pour  couvrir  les  frais  d'administration,  ne  pourraient 
jamais  supporter  aucun  effort  dans  la  voie  des  dépenses  militaires,  et 
il  ne  faudrait  pas  compter  sur  la  sanction  du  Parlement  pour  l'emploi 
des  ressources  de  l'État  dans  de  telles  tentatives.  L'expédition  pour 
châtier  les  Ashantis,  en  1873,  nécessitée  pour  la  protection  de  la 
Côte  d'Or,  a  été  la  seule  exception  à  cette  politique  pacifique.  Et, 
néanmoins,  en  fin  de  compte,  le  gouvernement  anglais  a  fait  des 
progrès  considérables.  Il  a  ajouté  tout  le  territoire  des  Rivières  d'Huile, 
où,  en  abolissant  le  système  restrictif  des  intermédiaires  indigènes,  il 
a  donné  une  forte  impulsion  au  commerce.  Grâce  à  la  Compagnie 
royale  du  Niger,  sans  aucune  dépense  des  fonds  de  l'État  et  sans  le 
sacrifice  de  la  vie  d'un  seul  soldat  anglais,  tout  le  bas  Niger  et  une 
grande  partie  du  Niger  central  avec  son  aflttuent,  le.  Dénoué,  jusqu'au 
delà  de  Yola,  ont  été  placés  sous  la  protection  britannique.  Cette  Com- 
pagnie a  conclu  des  traités  avec  le  sultan  de  Sokoto  et  avec  le  sultan 
<le  Gandu,  dont  la  domination  s'étend  sur  de  vastes  territoires  des 
deux  côtés  du  Niger.  Sur  les  rivières,  une  administration  efficace  a 
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été  établie  et  la  sécurité  y  est  maintenue  par  la  visite  des  vaisseaux 
et  par  la  police. 

En  1885,  les  deux  puissances  ont  échangé  des  engagements  sur  b 
base  de  TActe  de  Berlin,  comme  ayant  respectivement  la  surveil- 
lance du  haut  et  du  bas  Niger.  Dès  1868,  des  difficultés  de  frontière 
avaient  dëjà  surgi  ;  mais  elles  ne  concernaient  que  des  régions  côtières. 
En  1870,  des  négociations  furent  ouvertes,  puis  suspendues  par  la 
guerre  franco-allemande;  elles  ont  été  reprises  en  1876;  des  propo- 
sitions définies  ont  été  formulées,  d'après  lesquelles  la  colonie  de 
Gambie  devait  être  échangée  contre  tous  les  postes  occupés  par  k 
France  entre  Rio  Poogas  et  le  Gabon  ;  mais  tel  fut  le  sentiment  d'op- 
position manifesté  par  le  Parlement  contre  toute  cession  du  territoire 
anglais,  que  le  gouvernement  ne  put  donner  suite  à  ce  projet.  Les 
difficultés  continuèrent.  Des  commissaires  furent  désignés  en  1881, 
lesquels  se  réunirent  à  Paris.  Depuis,  divers  accords  ont  été  signés  le 
28  juin  1882,  le  10  août  1889.  le  5  août  1890  et  le  26  juin  1891 . 

La  Convention  de  1882  assura  à  TAngleterre  la  complète  autorité 
sur  le  fleuve  Scarcies,  et  à  la  France  l'autorité  sur  la  rivière  Hella- 
corée.  Cette  convention  n'a  pas  été  ratifiée  par  les  Chambres  fran- 
çaises. Cependant,  les  deux  gouvernements  l'ont  acceptée  après  l'é- 
change des  signatures,  et  ses  dispositions  ont  été  observées.  En  i888, 
il  devint  évident  que  la  Convention  de  1882  était  insuffisante  et  de 
nouvelles  négociations  furent  entamées  qui  se  terminèrent  par  l'accord 
d'août  1889.  Par  cet  accord,  les  frontières  furent  fixées  et  plusieurs 
points  de  controverse  touchant  la  Gambie,  Sierra-Leone,  la  Côte  d'Or 
et  Lagos  furent  réglés  sur  une  base  de  concessions  mutuelles.  Un  ar- 
ticle de  cette  Convention  disposait  que  des  commissaires  seraient  dé- 
signés pour  délimiter  les  frontières  siur  les  lieux,  lesqueUes  étaient 
indiquées  d'une  manière  générale.  La  même  disposition  figurait  dans 
l'accord  de  1882,  mais  elle  n'avait  pas  jusqu'ici  reçu  d'exécution.  Ce 
dernier  traité  tentait,  sur  un  point,  de  fixer  une  limite  intérieure. 
La  position  de  Sierra-Leone  était  devenue  précaire. 

Le  grand  chef  musulman,  Samadou,  avait,  en  1883  et  ultérieure- 
ment, fait  des  razzias  tout  près  de  la  frontière  de  notre  colonie,  en 
dévastant  de  grandes  provinces  et  amenant  un  nombre  hnmense  d'es- 
claves. Le  major  Festing,  délégué  vers  lui  en  1888,  a  trouvé  le  terrain 
jonché  de  débris  humains  et  le  pays  complètement  ravagé.  Quelques 
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années  auparavant,  ce  chef  avait  été  en  relations  intimes  avec  la 
France.  En  mars  1886,  il  avait  placé  ses  territoires  sous  le  protec- 
torat français,  et  il  avait  renouvelé  cet  engagement  par  de  nouveaux 
traités  en  1887  et  1889.  C'est  son  refus  d'observer  ces  traités  qui  est 
la  cause  de  sa  guerre  avec  la  France.  Le  gouvernement  de  S.  M.  la 
Reine,  ému  du  danger  qui  en  résulte  pour  Sierra-Leone,  a  reconnu  la 
nécessité  de  prémunir  la  colonie  d'une  défense  suffisante  contre  toute 
agression,  et,  par  la  convention  intervenue,  il  a  stipulé  que  la  France, 
qui  avait,  d'après  les  traités,  le  droit  d'agir  diplomatiquement  au  nom 
de  Samadou,  reconnaîtrait  conune  étant  comprises  dans  la  sphère 
britannique  les  provinces  de  Soulimaniah  et  de  Falaba,  réclamées  par 
lui  comme  dépendantes  de  ses  États,  mais  que  le  gouvernement  de 
S.  H.  voulait  maintenir  indépendantes.  En  1890,  le  gouvernement 
français,  reconnaissant  que  les  progrès  des  deux  nations  sur  le  haut 
et  sur  le  bas  Niger  pouvaient,  s'ils  n'étaient  pas  réfrénés,  donner  lieu 
à  des  conflits  sérieux,  a  proposé  de  convenir  d'un  point  au  delà  du- 
quel aucune  des  deux  puissances  ne  pourraient  passer.  Cette  proposi- 
tion a  reçu  sa  sanction  par  l'article  II  de  la  Déclaration  de  1890,  la- 
quelle a  posé  également  la  base  de  négociations  subséquentes  pour  la 
démarcation  des  sphères  respectives  dans  la  région  qui  s'étend  à 
l'ouest  et  au  sud  du  moyen  et  du  haut  Niger.  En  môme  temps,  il 
devenait  clair  que  la  Convention  de  1889  était  insuffisante,  à  cause 
de  la  possibilité  de  coUisions  qui  pourraient  naître  de  l'activité  de 
leurs  agents  à  l'intérieur,  pouvant  menacer  la  sécurité  des  routes 
commerciales  qui  vont  de  l'intérieur  vers  la  côte.  La  ligne  convenue 
s'arrêtait  derrière  Sierra-Leone  au  point  d'intersection  du  10*^  degré  de 
latitude  avec  le  13®  d^é  de  longitude  ouest  de  Paris.  Au-dessous  de 
ce  point  se  trouve  la  province  de  Kouranko,  réclamée  de  même  que 
Soulimaniah  par  Samadou,  et,  de  la  même  façon  aussi,  devant  rester 
indépendante,  d'après  le  gouvernement  anglais.  Cette  province  a  été, 
par  le  traité  de  1891,  placée  dans  la  sphère  britannique,  complétant 
ainsi  la  délimitation  de  la  frontière  intérieure.  La  même  convention 
traçait  une  Ugne  vers  l'intérieur  de  la  Côte  de  l'Or,  séparant  la  sphère 
d'action  de  chacune  des  deux  puissances  au-dessus  du  9®  degré  de  la- 
titude et  plaçant  ainsi  la  frontière  de  façon  à  laisser  Gaman  (avec 
laquelle  la  France  avait  conclu  des  traités)  du  côté  français  et  à  laisser 
du  côté  anglais  la  région  avoisinant  l'Ashanti.  Depuis  la  conclusion 
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de  ce  dernier  accord,  les  commissions  des  frontières  ont  déjà  étudié  le 

terrain  dans  les  districts  de  la  Côte  d*Or  et  de  Sierra-Leone.  Ce 

sera  le  devoir  spécial  de  M.  Phipps  (1)  de  se  bien  pénétrer  du  progrès 

^^  ^^s  études  qui,  en  ce  qui  concerne  Sierra-Leone,  n'ont  pas  marché 

I  façon  satisfaisante.  Les  commissaires  français  paraissent  portés 

ire  que  la  Commission  peut  rouvrir  des  questions  de  principe 

îu  de  se  borner  à  son  rôle  mécanique  d'arpentage.  De  telles  ques- 

ne  sauraient  être  rouvertes  sans  remettre  en  question  la  cony^i- 

M.   Phipps  aura  encore  à  consacrer  une  grande  attention  à 

îier,  de  concert  avec  sir  Joseph  Crowe,  le  règlement  de  la  déli- 

ion  des  sphères,  à  Test  et  à  l'ouest  du  Niger,  envisagé  dans  la 

gntion  de  1890. 

désire  que  Votre  Excellence  porte  une  attention  spéciale  à  Tim- 
nce  des  intérêts  commerciaux  de  TAngieterre  qui  sont  engagés 
les  différentes  négociations  de  délimitation.  Partout  où  la  Grande- 
gne  a  entrepris  la  tâche  de  développer  et  de  civiliser  Tintérieur, 
[nmerce  français  en  profite  autant  que  le  commerce  anglais;  mais 
aités  de  la  France  avec  les  indigènes  ont  une  tendance  à  obtenir 
rivilèges  commerciaux  exclusifs  pour  le  commerce  français.  Le 
ïrnement  de  la  Reine  n'a  pas  de  preuve  que  le  conmierce  d'au- 
colonie  anglaise  ait  encore  souffert  de  la  déviation  des  routes 
lerciales  par  suite  d'engagements  contractés  envers  la  France. 
t  que  les  chefs  de  l'intérieur  ne  se  laisseront  pas  facilement  con- 
Ire  à  abandonner  les  routes  conduisant  à  des  marchés  avanta- 
Mais  il  ne  peut  pas  ignorer  le  fait  que  des  commerçants  anglais 
lent  que  des  tentatives  soient  faites  pour  les  exclure  des  sources 
^mmerce  dans  des  territoires  situés  sous  l'influence  française,  et 
aarque  que  cette  appréhension  est,  jusqu'à  un  certain  point,  jus- 
par  les  stipulations  de  l'article  VIII  du  traité  de  la  France  avec 
dou  en  1889.  En  conséquence,  nous  ne  devons  épai^ncr  aucun 
pour  obtenir  qu'il  soit  bien  entendu  que  dans  les  territoires 
5  sous  l'influence  française,  comme  dans  ceux  qui  relèvent  de 
leterre,  il  n'y  aura  pas  de  traitement  différentiel,  et  pour  obtenir, 
t  que  possible,  des  conventions  douanières.  Un  arrangement  pa- 


I.  Phipps  est  chargé  de  négocier  à  Paris  pour  résoudre  les  litiges  qui  pourraient 
ir  en  Afrique  occidentale,  avec  la  France. 
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reil  était  consacré,  au  sujet  de  l'Assinie,  dans  la  Convention  de  1889. 
Dans  le  cas  du  Lagos  et  de  Porto-Novo,  il  y  a  eu  également  une  dis- 
position semblable,  comme  il  appert  du  §  5  de  Tarticle  IV  de  la  Con- 
vention qui  s'y  rapporte.  Jusqu'à  présent,  ils  n'ont  pas  encore  été  mis  en 
vigueur,  mais  une  correspondance  à  ce  sujet  est  déjà  entamée  entre  les 
deux  gouvernements.  » 

Signé  :  Salisbury. 


TEXTE  DE  LA  CONVENTION  ANGLO-FRANÇAISE 

POUR  LA  DÉLIMITATION  DU  HAUT  NIGER 


Voici  le  texte  —  qui  n'avait  pas  encore  été  publié  --  de  la  convention 
signée  à  Paris,  le  26  juin  1891,  relativement  à  la  délimitation  de  la  sphère 
dlnfluence  française  dans  la  vallée  du  haut  Niger  : 

c  Les  soussignés,  commissaires  plénipotentiaires  chargés,  en  exécution  des 
déclarations  échangées  à  Londres,  le  5  août  1890,  entre  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  Britannique  et  le  gouvernement  de  la  République  française,  de 
procéder  à  rétablissement  de  la  ligne  de  démarcation  des  zones  d'influence 
respectives  des  deux  pays  dans  la  région  qui  s'étend  à  Test  et  au  sud  du 
moyen  et  du  haut  Niger,  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

»  Les  commissaires  techniques  qui  seront  désignés  par  les  gouvernements 
anglais  et  français,  par  Tapplication  de  l'article  2  de  Tarrangement  du 
10  août  1889,  en  vue  de  tracer  la  démarcation  des  zones  respectives,  sui- 
vront autant  que  possible,  ainsi  qu'il  est  indiqué  audit  arrangement,  la  ligne 
dn  méridien  13  ouest  de  Paris,  à  partir  du  10«  degré  de  latitude  en  se  di- 
rigeant vers  le  sud.  En  établissant  la  frontière  d'après  la  direction  générale 
de  ce  méridien,  ils  pourront  tenir  compte  d'un  commun  accord  de  la  confi- 
guration du  terrain  et  des  circonstances  locales,  et  faire  fléchir  la  ligne  de 
démarcation  soit  à  Test,  soit  à  l'ouest  du  méridien,  en  prenant  soin  de  ne 
pas  avantager  l'une  des  deux  parties  sans  compensation  équitable  pour 
l'autre.  Ces  modifications  ne  seront  d'ailleurs  définitives  qu'après  ratification 
des  deux  gouvernements. 

*  n  est  entendu  que  la  ligne  de  démarcation  suivra  autant  que  possible 
la  créle  des  hauteurs  qui,  d'après  la  carte  Monteil,  avoisinent  le  cours  du 
Niger,  sur  la  rive  gauche,  entre  le  10®  degré  et  Tembé-Counda. 

»  Cependant,  au  cas  où  la  ligne  de  partage  des  eaux  ne  serait  pas  telle 
qu'elle  figure  sur  la  carte  Monteil,  les  commissaires  des  deux  pays  pourront 
tracer  la  frontière  sans  en  tenir  compte,  sous  la  réserve  expresse  que  les 
deux  rives  du  Niger  resteront  dans  la  zone  d'influence  française. 
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»  Par  le  terme  Niger  est  entendu  le  Djalibi,  ainsi  que  ses  deux  sources 
principales,  le  Fatiko  et  le  Tembé.  Dans  le  cas  précité,  la  ligne-frontière,  i 
partir  du  iO^  degré  jusqu'à  Tembé-Counda,  suivra,  à  une  distance  de  10  ki- 
lomètres, la  rive  gauche  du  Djalibi,  du  Fatiko  et  ensuite  du  Tembé  jusqu'à 
sa  source,  s'il  y  a  lieu. 

»  Au  cas  où  la  crête  des  montagnes  se  trouverait  plus  rapprochée  de  la 
rive  gauche  du  Niger,  la  frontière  suivrait  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

»  Les  commissaires  techniques  qui  seront  nommés  par  les  deux  gouver- 
nements, en  raison  de  l'article  3  de  l'entente  du  10  août  1889,  recevront 
pour  instruction  de  retracer  la  frontière  d'après  les  indications  suivantes 
relevées  sur  la  carte  Binger  : 

»  La  ligne  suivrait  la  frontière  de  Nougoua  sur  le  Tanoé,  entre  la  Sanid 
et  le  Broussa,  l'Indenié  et  le  Sahué,  laissant  le  Broussa,  le  Aowin  et  le 
Sahué  à  l'Angleterre  ;  puis  la  frontière  couperait  la  route  d'Annibilekrou  au 
cap  Coast-Ca&tie,  à  égale  distance  de  Debison  et  d'Atiebendekrou,  et  lon- 
gerait à  une  distance  de  10  kilomètres  dans  l'est  la  route  directe  d'Annibi- 
lekrou à  Bondoukou,  par  Bodomfil  et  Dadiasi.  Elle  passerait  ensuite  par 
Bonko  pour  atteindre  la  Volta  à  l'endroit  où  cette  rivière  est  coupée  parle 
chemin  de  Bandagadi  à  Rirhindi,  et  la  suivrait  jusqu'au  9^  degré  de  latitude 
nord. 

>  Fait  à  Paris,  le  26  juin  1891. 

»  Edwin  Henri  Egerton,  Joseph  Archer  Crowe, 
Gabriel  Hanotàux,  Jacques  Haussmann.  » 


LA  MISSION  GASTON  MÊRY  AU  SAHARA 


La  mission  de  M.  Gaston  Méry,  dont  nous  avons  parlé  sommaire- 
ment (XV,  497  et  548),  avait  dû  être  interrompue  par  suite  de  la 
mauvaise  volonté  des  porteurs  ;  elle  va  être  reprise  incessamment. 

La  première  expédition,  organisée  aux  frais  de  MM,  Georges  Rol- 
land et  Tharel,  avait  pour  but  de  renouer  avec  les  Touareg  de  TEsl 
(Azdjer)  les  relations  créées  par  Henri  Duveyrier  et  le  traité  Polignac 
de  1862.  Ce  traité  étant  devenu  lettre  morte,  il  s'agissait  de  le  faire 
revivre. 

M,  Gaston  Méry,  ancien  marin,  ancien  tirailleur  algérien,  ancien 
attaché  au  service  topographique  de  Tunisie,  partit  de  Biskra,  le 
8  février  1892  ;  il  gagna  d'abord  El-Oued-Souf,  Parti  de  ce  point  avec 
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3  indignes  conduisant  S  chameaux  de  charge,  M.  Héry  se  dirigea  vers 
le  S.-O.-S.,  traversa  llgharghar  et  parvint  à  la  hauteur  d'Ouargla 
(20  février),  dans  la  région  des  monticules  rocheux  (Gour).  1^  mission 
vivait  de  dattes,  de  galette  arabe,  d'eau  de  puits  et  de  café  ;  rarement 
le  grand  lévrier  sloughi  qui  accompagnait  la  caravane  attrapait  une 
gazelle.  En  deux  mois  M.  Méry  fit  ainsi  près  de  2.000  kilomètres 
presque  toujours  pieds  nus,  afin  de  ne  pas  laisser  de  piste  qui  pût 
révéler  son  passage  aux  Châamba. 

Notre  compatriote  passa  à  Aïn-Taïba,  fit  le  relevé  de  la  vallée  su- 
périeure de  righarghar  ainsi  que  de  Gdssi^  sorte  de  grand  couloir 
entre  les  hautes  dunes  qui  se  développe  sur  une  largeur  de  deux  à 
dix  kilomètres  et  sur  une  longueur  de  200  kilomètres,  offrant  un  lit  de 
ballast  tout  préparé  pour  la  pose  des  rails,  quand  on  voudra  établir 
une  voie  ferrée  dans  la  direction  du  Soudan  central.  Ce  pays,  coupé 
par  la  route  des  caravanes  dln-Salah  à  Rhadamès,  est  la  zone  la  plus 
dangereuse  de  cette  partie  de  FAfrique,  parce  qu'elle  est  continuelle- 
ment parcourue  par  les  pillards  qui  se  recrutent  parmi  les  Châamba 
dissidents,  et  même  parmi  celles  de  ces  tribus  qui  nous  sont  nomina- 
lement soumises.  Le  voyage  a  pu  s'effectuer  sans  encombre,  parce  que 
le  secret  avait  été  gardé.  Mais  le  5  mars,  après  s'être  avancé  jusqu'à 
Tebalbalet,  à  86  kilomètres  au  S.-E.  d'El-Biodh,  ayant  deux  jours  au- 
paravant dépassé  Timassinin,  qu'il  laissa  un  peu  sur  sa  gauche,  l'ex- 
plorateur, qui  avait  alors  franchi  950  kilomètres  depuis  Biskra,  ne 
put  aller  plus  loin.  Ses  guides  châamba,  auxquels  il  avait  caché  le  but 
de  son  voyage,  le  devinèrent,  car  après  El  Biodh  commence  le  pays 
touareg,  dont  les  premiers  campements  ne  sont  plus  qu'à  quelques 
jours,  ils  refusèrent  d'aller  plus  loin.  M.  Héry  essaya  de  les  décider 
en  s'avançant  seul  dans  la  direction  du  Sud.  Mais  après  s'être  enfoncé 
de  trois  kilomètres  (27®  41'  lat.)  il  vit  que  ses  trois  Châamba  n'avaient 
pas  bougé,  M.  Méry  revint  sur  ses  pas  et  fit  reprendre  à  la  caravane 
le  chemin  du  Nord.  Le  !•''  avril  il  était  à  El-Oued  et  le  8  à  Biskra, 
deux  mois,  jour  pour  jour  après  en  être  parti.  En  passant  à  Aïn-Taiba, 
M.  Méry  rencontra  M.  Foureau,  revenant  d'Hassi-Messeguen  dont  il 
préconise  le  choix  pour  l'établissement  d'un  poste. 

M.  Méry  propose  l'étabUssement  d'un  poste  ou  tout  au  moins  d'un 
marché  périodique,  avec  occupation  temporaire  d'abord,  permanente 
ensuite.  Le  point  qu'il  recommande  dans  ce  but,  après  le  général  Phi- 
XVI  (1«  septembre  W).  N»  149.  15 
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lebert,  le  colonel  de  Polignac,  ringéniear  Rolland,  c'est  nmassiûin. 
Placé  au  point  d'intersection  de  la  route  qui  relie  par  le  Sud  le  Maroc 
et  le  Touat  avec  la  Tripolitaine  et  de  celle  qui  joint  la  r^on  du  moyea 
Niger,  au  nord  de  TAfrique,  Timassinin  est  une  sorte  de  carrefour 
commercial  où  il  sera  facile  d'attirer  les  Touareg  Azdjer  une  fois  que 
nos  relations  seront  rétablies  avec  eux. 


AU   SOUDAN   ORIENTAL 


Le  P.  Ohrwalder,  qui  a  réussi  à  s'échapper  des  mains  des  Mah- 
distes  (XV,  S3  et  125),  a  fourni,  sur  la  situation  des  régions  où  il  a 
été  retenu  malgré  lui,  des  renseignements  intéressants.  Les  trois  cm- 
quièmes  de  la  population  de  l'ancien  Soudan  égyptien  ont  été  détruits, 
depuis  la  prise  de  Khartoum,  par  la  guerre,  la  famine  et  les  maladies. 
Le  peuple  est  fatigué  d'un  tel  r^ime  et  accepterait  volontiers  une 
autorité  lui  assurant  la  tranquillité,  car  les  vivres  sont  très  abondants 
et  l'eau  facile  à  se  procurer,  mais  la  petite  vérole  est  à  l'état  endé- 
mique, ainsi  que  le  typhus,  dans  la  région  d'Omdurman,  de  Dongola, 
de  Berber,  de  Galabat,  de  Kassala,  etc.  Voici  quel  était  l'état  des  di- 
verses provinces  : 

Fachoda.  —  Il  y  a  quelques  années  les  Chillouks  envoyaient  quel- 
ques charges  de  grains  au  khalifa  comme  tribut  et  un  fonctionnaire 
du  nom  de  Zaki  était  envoyé  de  Galabat  pour  se  procurer  des  esclaves, 
du  bétail  et  de  l'argent  chez  ces  peuplades.  Zaki  traversa  Abou- 
Haraz  et  Kawa  où  il  trouva  le  vapeur  Bordein  qui  accompagna  sa 
troupe  dans  le  Fachoda.  Arrivé  devant  la  ville  du  même  nom  il  y 
mit  le  siège,  s'en  empara,  en  chassa  les  Chillouks,  leur  tua  leur  prince 
et  trois  de  leurs  chefs,  dont  les  têtes  furent  envoyées  à  Omdur- 
man  et  où  le  père  Ohrwalder  les  vit;  1.000  têtes  de  bétail  et  300 
noirs  furent  envoyés  à  la  même  époque  au  Khalifa.  300  Derviches  fu- 
rent tués  ou  blessés.  Depuis  cette  défaite  les  Chillouks  se  sont  réunis 
et  retirés  dans  leurs  forteresses;  ils  ne  craignent  plus  les  Derviches. 
Aux  dernières  nouvelles  parvenues  à  Omdurman,  Zaki  se  trouvait 
encore  à  Fachoda  et  un  combat  était  sur  le  point  de  s'engager  avec 
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les  Chillouks  qui  probablement  ne  pourront  tenir  devant  les  K.OOO 
hommes  armés  de  Zaki. 

Equatoria.  —  En  octobre  1888,  Omar-Saleh  fiit  envoyé  avec  une 
forte  troupe  armée  pour  s'emparer  d'Equatoria  (province  d'Emin).  Il 
réussit,  s'empara   de   R^af,    mais  il  échoua  contre   Douffilé  ;    une 
garmsoQ   fut  laissée  à  Regaf  et  un  service  de  vapeur   ayant  pour 
objet  le  transport   de   Tivoire   récolté   à    Omdurman  y   fut  créé. 
La  grande  quantité  d'ivoire   qui  arriva  à  Souakim^  fin  1890,  avait 
été  apportée  par  ce  vapeur.  11  y  a  un  an,  un  autre  vapeur  conunandé 
par  Elias  Wad  Kanouna  et  l'Emir  Hasib  et  ayant  300  convicts  à  son 
bord  fut  envoyé  à  Regaf.  Un  mois  avant  le  départ  d'Omdurman  du 
P.  Ohrwalder,    l'Emir  Hasib  revint   dans   une   barque  et  rapporta 
qu'étant  à  la  recherche  de  l'ivoire,  les  noirs  les  avaient  assaillis,  leur 
prenant  une  grande  barque  chargée  d'ivoire  et  qu'il  avait  pu  s'échap- 
per à  grand'peine.  Il  ne  put  dire  ce  qu'il  était  advenu  du  Wad  Ka- 
nouna ni  du   vapeur  à   Djebel    Regaf,  mais   il  avait  entendu  dire 
qtfEmin  était  retourné  à  Wadelaï  et  que  l'attaque  dont  ils  avaient 
été  l'objet  pouvait    bien  être  la  conséquence  des  ordres  qu'il   avait 
donnés.  Le  Khalifa  envoya  aussitôt  im  vapeur  ayant  500  hommes  à 
son  bord  sous  les  ordres  de  Bachir  Wad  Kambal.  La  troupe  armée  de 
Zaki  à  Fachoda  bloqua  la  route,  au  cas  où  Emin  aurait  voulu  pousser 
plus  au  nord. 

Bahr-elrGhazal.  —  Cette  province  est  entièrement  désertée  par  les 
Derviches.  Le  Khalifa  avait  eu  l'intention  d'y  envoyer  une  expédition 
esclavagiste,  à  la  tête  de  laquelle  il  voulait  placer  l'Emir  Kerkesawi, 
mais  ce  dernier  ayant  été  impliqué  dans  une  récente  révolte  à  Omdur- 
man, cette  expédition  n'eut  pas  lieu.  Quelque  temps  avant  le  départ 
du  père  Ohrwalder,  Rabeh  Zoubeïr  et  quelques-uns  de  ses  hommes 
étaient  rentrés  de  Bagirmi  et  s'étaient  étabUs  à  nouveau  à  Dar  Fertit. 

Darfour.  —  Après  sa  mort,  Osman  Ganou  fut  remplacé  par  le 
cousin  du  Khalifa  Mahmoud  Ahmed  et  les  troupes  qui  furent  placées 
sous  son  commandement  s'élevaient  à  2.000  Jehadiéhs,  composés  en 
grande  partie  de  nègres  du  Four  et  du  Fertid  —  et  à  4.000  Chaggiéhs, 
Danaglas  et  Arabes  Baggaras,  tous  campés  dans  le  voisinage  d'El 
Fâcher.  Une  révolte  des  Abou-Gemaizéhs  avait  dépeuplé,  à  cette 
époque,  le  district.  H  ne  restait  que  quelques  individus  pour  cultiver  la 
terre  et  le  pays  était  infesté  par  un  grand  nombre  d'éléphants,  de 
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lions,  etc.  Ahmed  Mahmoud  éprouva  de  grandes  difficultés  à  se  pro- 
curer des  vivres  pour  ses  hommes  et  écrivit  au  Khalifa  pour  loi  de- 
mander Fautorisation  de  se  retirer  à  Nahoud,  à  moitié  route,  entie 
El  Fâcher  et  El  Obeïd  ;  le  Khalifa  y  consentit  et  El  Fâcher  fut  évacuée 
en  juin  1891.  Hais  les  Fours  et  les  Fertits  Jehadiéhs  ne  voulurent  pas 
s'éloigner  autant  de  leur  pays  et  1.000  d'entre  eux  se  révoltèrent  et 
revinrent  chez  eux,  ce  qui  força  Mahmoud  à  retourner  à  El  Ob^d  où 
il  est  resté  et  cette  ville  forme  ainsi  la  limite  occidentale  extrême  des 
territoires  placés  sous  l'autorité  du  Khalifa. 

Kordofan.  —  Les  habitants  de  Djebel  Dair  et  de  Djebel  Nouba,  qui 
pendant  si  longtemps  avaient  défié  les  Derviches,  ont  cessé  la  ga^re. 
Dn  Emir,  du  nom  de  Abd  el  Baki,  a  fait  réconcilier  les  deux  ennemb 
il  y  a  quelques  mois,  mais  ces  montagnards  ne  furent  pas  contraints 
de  payer  de  tribut  au  Khalifa.  Abd  el  Baki  est  rentré  à  El  Ob^d  avec 
1.600  hommes.  La  garnison  totale  de  cette  ville  s'élève  à  6.300 
hommes. 

Dongola,  —  Par  suite  des  différends  existant  entre  les  émirs  et  des 
plaintes  formulées  contre  Zogal,  ce  dernier  fut  rappelé  en  juin  1891 
à  Omdurman  et  Younis  Wad  El  Dekalim,  un  parent  du  Khalifa, 
exerça  depuis  lors  l'autorité  d'émir  en  chef  dans  cette  province.  Les 
troupes  stationnées  à  Dongola  sont  évaluées  à  1.200  Jehadiéhs  et  à 
2.000  Arabes  de  différentes  tribus  sur  lesquels  200  sont  des  Ba^aras 
et  le  reste  des  Arabes  sédentaires  pour  la  plupart;  100  chevaux, 
150  chameaux,  6  canons  de  montagne,  une  mitrailleuse  et  une  petite 
quantité  de  munitions.  Le  poste  avancé  vers  le  nord  est  à  Souardeh  où 
se  trouve  un  petit  corps  d'Arabes  Baggaras  et  Deghelm  placé  sous  le 
commandement  de  l'émir  Hamouda  Idris.  Les  patrouilles  envoyées 
dans  la  direction  du  nord  vont  même,  à  certaines  occasions,  jusqu'à 
Akacha.  Aucun  mouvement  offensif  contre  la  firontière  égyptienne  n'a 
été  tenté  pendant  l'année  1891. 

Soudan  oriental.  —  Depuis  la  réoccupation  de  Tokar,  le  Soudan 
oriental  est  délivré  des  Derviches,  bien  que  des  garnisons  quasi-der- 
yiches,  formées  de  Fadlabs,  une  sous-section  des  Amarars  et  de  quel- 
ques tribus  locales  soient  établies  à  Kokreb  et  à  Ariab,  dans  le  but  de 
prélever  l'ouchr  ou  dîme  sur  les  caravanes.  Aucun  renfort  n'a  oacore 
été  envoyé  de  Berber  à  destination  de  ces  garnisons.  Les  objections  à 
l'envoi  d'un  corps  de  troupe  de  Berber  à  Souakim  pour  la  réoccupa- 
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tioD  da  Soudan  sont,  de  Tavis  du  père  Ohrwaldery  parfaitement  fon- 
dées, n  n'y  a  pas  sur  la  route  que  devrait  suivre  ce  corps  de  troupe 
des  puits  en  nombre  assez  considérable  pour  l'alimenter  d*eau,  et  le 
£halifa,  à  l'annonce  de  cette  marche,  concentrerait  immédiatement  à 
Berber  une  puissante  armée.  La  prise  de  Tokar,  le  19  février  1891, 
brisa  complètement  la  puissance  d'Osman  Digma.  Celui^i  se  trouve 
maintenant  à  Adaramab,  sur  TAtbara,  non  loin  d'Ëd-Damer.  Il  prit 
part  à  la  réunion  du  Baïram  à  Omdurman;  dans  le  cas  où  une 
marche  en  avant  aurait  lieu,  Osman  Digma  deviendrait  émir  de 
Berber.  H  n'est  pas  question  de  reprendre  Tokar.  La  prise  de  cette 
ville  (février  1891),  jointe  aux  défaite»  des  Derviches  à  Toski  et  à 
Gemaîzeh,  ont  produit  sur  le  Khalifa  une  impression  considérable  et 
lui  ont  fait  garder  une  attitude  purement  défensive.  L'établissement 
de  garnisons  à  Kokreb  et  à  Ariab,  gardées  par  des  tribus  arabes 
amies,  serait  avantageux,  mais  le  P.  Ohrwalder  penche  plutôt  pour 
la  réoccupation  de  Dongola. 

Kasêola. —  D  y  a  à  Kassala  près  de  800  Jehadiéhs  et  près  de  600  Arabes 
des  différentes  tribus.  L'émir  en  chef  est  Abou  Girgeh  ;  mais  avant  le 
départ  du  P.  Orhwalder  des  ordres  lui  avaient  été  donnés  de  revenir 
à  Omdurman.  Un  grand  nombre  d'Arabes  sédentaires  des  environs 
de  Kassala  sont  en  état  de  rébellion.  Une  expédition  de  1.000  Jeha- 
diéhs et  de  2.000  Arabes,  sous  le  commandement  de  Moussaïd,  ancien 
émir  de  Dongola,  a  été  formée  à  Omdurman  pour  être  envoyée  à 
Kassala,  dans  le  but  de  servir  de  renfort  à  cette  place  et  aussi  de 
praddre  la  défensive  contre  les  garnisons  italiennes  de  Bicha  et  des 
autres  villes  que  le  Khalifa  considère  comme  englobées  dans  son  terri- 
toire. Peu  de  caravanes  passent  par  Kassala  où  tout  est  à  un  prix  élevé. 
Des  relations  commerciales  considérables  entre  Hassaouah  et  le  Sou- 
dan ont  lieu  par  la  voie  de  Gedaref,  où  le^  vivres  sont  à  plus  bas 
prix  qu'à  Omdurman.  ActueUement,  les  denrées  qui  arrivent  à  Kas- 
sala viennent  par  la  voie  de  Roufaa.  Kassala  est  considéré,  sous  le  rap- 
port militaire,  comme  rattaché  à  l'émirat  de  Galabat,  d'où  lui  parvien- 
draient des  renforts  en  cas  de  besoin. 

Prisonniers  :  Parmi  les  prisonniers  des  mahdistes  libres  sur  parole 
et  qui  séjournent  à  Omdurman  ou  dans  les  environs,  il  y  a  les  mem- 
bres des  missions  autrichiennes  :  Slatin  et  Neufeld,  et  Victoria,  fille 
de  Geor^  Bey.  Le  fils  d'Hansal  est  mort  à  Galabat  en  1888.  Gus- 
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tave  Klootz  est  également  mort  de  fatigues  à  Galabat,  ayant  atteint  cette 
ville  après  avoir  cherché  à  s'échapper.  Le  fils  d'Ernest  Mamo  est  en- 
core vivant  et  porte  le  nom  d'Ajak.  Les  deux  enfants  de  M.  Klein, 
Joseph  et  Thérèse,  sont  encore  à  Omdurman;  ils  vivent  dans  cette 
localité  avec  leur  mère,  Mélanie,  et  sont  réduits  à  la  mendicité.  Giu- 
seppe  Cuzzi  est  un  des  mulazimins  du  Khalifa,  et  reçoit  en  cette  qua- 
lité $  7  par  mois  du  Belt  el  Mal  ;  il  est  aujourd'hui  très  âgé.  Pietio 
Moratori  de  Pise  gagne  sa  vie  comme  maçon,  il  a  été  42  ans  au  Sou- 
dan. Il  y  a  encore  19  Grecs,  placés  sous  les  ordres  de  l'émir  Dimitri 
Abdoullah  et  3  femmes,  8  Syriens  et  2  femmes,  8  juifs  de  diverses 
nationalités  et  3  femmes,  et  plus  de  20  enfants  divers.  D  y  a  donc  à 
Omdurman  plus  de  78  Européens  :  hommes,  femmes  et  enfants.  D  y 
a  aussi  près  de  500  Coptes  et  plus  de  1.800  Égyptiens  (mahomètans), 
parmi  lesquels  les  suivants  ont  été  nommés  émirs  :  Ibrahim-Pacha 
Fauzi,  émir  en  chef;  Yousouf  Mansour  (commandant  aussi  l'artillerie); 
Saïd  Bey  Gouma  (ex-Moudir  d'El  Fâcher);  Iskandar-Bey  (gendre  d'Abd 
el  Kader  Pacha).  Les  femmes  Horghani  Fatma  et  Nefissa  sont  encore 
à  Omdurman. 


HINDOUSTAN 


LE  TRAITÉ  WDO-PORTUGAIS 

în  1878,  un  traité  fut  signé  i  Goa  entre  le  Portugal  et  l'Angle- 
re,  après  six  ans  de  négociations,  au  sujet  de  l'Inde.  Ce  traité  dont 
durée  expirait  le  18  février  1892,  n'a  pas  été  renouvelé  par  le  Por- 
al  et  les  pourparlers  continuent  entre  les  deux  Ëtats.  Les  Anglais 
[tiennent  que  l'effet  de  ce  traité  a  été,  contre  l'attente  des  patriotes 
tugais,  de  donner  de  l'essor  à  l'Inde  portugaise  fermée  jusque-là 
un  cordon  douanier  et  d'y  faire  baisser  les  prix  des  principaux 
icles  de  consommation  de  28  à  30  0/0.  Le  traité  de  1878  a  con- 
t  à  la  construction  d'une  voie  ferrée,  avec  des  capitaux  anglais, 
e  qui  a  ouvert  des  débouchés  au  commerce  portugais;  la  ligne  doit 
3  reliée  à  Harmagao  et  à  Bombay. 
Jà  traité  de  1878  eut  pour  origine  la  suppression  par  l'Angleterre, 
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en  1872,  sur  la  réclamation  du  Portugal,  de  certains  privilèges  anciens. 
Ed  1714,  l'empereur  Moughal  rendit  un  firman  au  profit  de  la  facto- 
rerie portugaise  à  Surate,  qui  fut  placée,  au  point  de  vue  douanier,  sur 
on  pied  égal  aux  sujets  mahométans  de  Moughal  ;  les  mahométans  et 
les  Portugais  n'eurent  à  acquitter  que  2  1/2  0/0  de  droits  de  douane 
tandis  que  les  Hindous  payaient  5  0/0.  La  chute  de  Tempire  de 
Moughal  mit  fin  à  ces  privilèges,  et  les  Anglais  appliquèrent  plus 
tard  aux  marchandises  portugaises  leur  tarif  habituel.  En  1868,  des 
n^ociants  portugais  invoquèrent  l'ancien  privilège  pour  faire  péné- 
trer leurs  vins  et  spiritueux  par  Surate,  aux  conditions  anciennes,  et 
éviter  ainsi  les  droits  perçus  à  Bombay.  En  juillet  1872,  le  gouver- 
nement anglo-indien  refusa  de  continuer  plus  longtemps  d'admettre 
ces  conditions;  c'est  alors  que  des  négociations  ont  été  entamées. 
Le  Portugal  réclamait  le  tarif  minimum  que  Moughal  lui  avait  octroyé 
à  perpétuité  ;  enfin,  le  26  décembre  1878,  Joâo  de  Andrade  Ck)rvo, 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Portugal,  signa  avec  sir  Robert 
Horier,  ministre  anglais  à  Lisbonne,  une  convention  aux  conditions 
ci-après: 

Liberté  complète  du  commerce,  de  la  navigation  et  de  la  résidence 
entre  les  Indes  portugaise  et  anglaise  ;  uniformité  des  monnaies, 
poids  et  mesures,  l'étalon  monétaire  anglo-indien  était  pris  oonmie 
base  et  les  monnaies  étant  frappées  pour  le  compte  du  gouvernement 
portugais  par  le  gouvernement  de  l'Inde:  construction  d'une  ligne 
ferrée  réunissant  le  port  portugais  de  Marmagao  au  système  général 
de  voies  ferrées  de  l'Inde  méridionale;  abolition  des  lignes  douanières 
entre  les  Indes  portugaise  et  anglaise,  de  sorte  que  les  possessions  res- 
pectives des  deux  pays  ne  feraient  plus  qu'un  seul  et  même  pays 
pour  toutes  les  questions  relatives  au  commerce;  égalité  des  droits 
d'importation  et  d'accise  suivant  un  tarif  annexé  au  traité,  qui  était 
en  fait  le  tarif  anglais,  compensation  par  les  autorités  portugaises 
des  pertes  et  remise  des  taxes  perçues  au  moment  de  la  mise  à  exé- 
cution des  nouvelles  conventions  ;  extradition  des  criminels. 

Le  traité  devait  d'abord  demeurer  en  vigueur  pour  12  ans.  Dans 
le  but  de  faciUter  l'élaboration  du  tarif  douanier  et  de  l'accise,  le  gou- 
vernement anglo-indien  obtint  l'autorisation  de  fabriquer  et  de 
vendre  le  sel  dans  les  possessions  portugaises  en  donnant,  à  titre  de 
compensation,  au  gouvernement  portugais,    un  approvisionnement 
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en  sel  s'élevant  à  14  livres  anglaises  par  an,  franc  de  tout  droit.  La 
somme  payable  comme  compensation  au  gouvernement  portugais 
pour  remise  de  taxes  pour  stipulations  relativement  au  sel,  aux 
liqueurs,  à  l'opium  et  articles  d'accise  fut  fixée  à  400.000  roupies  par 
an.  La  construction  de  la  voie  ferrée  rencontra  d'abord  des  di£Bcal- 
tés  insurmontables.  La  première  concession  accordée  par  le  gouver- 
nement portugais  ne  fut  pas  bien  aecueillie.  Hais  finalement  le  Co- 
mité de  la  Staiford-house,  sous  les  auspices  du  duc  de  Southerland,  fit 
le  levé  de  la  route  et  une  compagnie  se  forma  pour  entreprendre  les 
travaux.  Les  400.000  roupies  payables  annuellement  par  le  gouverne- 
ment anglo- indien  au  Portugal  furent  hypothéquées  et  servirent  d'in- 
térêt au  capital.  La  ligne  fut  reconnue  d'une  construction  onéreuse,  mais 
sa  jonction  au  système  méridional  de  la  ligne  Maratha  à  la  frontière 
eut  cependant  lieu  en  janvier  1878.  Le  Portugal,  déjà  si  éprouvé  par 
la  convention  sud-africaine,  semble  vouloir  reprendre  maintenant  sa 
liberté  d'action. 

SITUATION  REUGffiUSE 

Le  roi  de  Portugal  possède  des  droits  de  représentation  de  deux 
archevêchés  et  de  sept  évéchés  catholiques  romains  dont  les  titulaires 
jouissent  d'une  juridiction  étendue  dans  l'Inde  anglaise.  Il  a  un  droit 
de  patronage  absolu  sur  le  siège  métropolitain  de  Goa  et  sur  les  sièges 
suffragants  de  Damaun,  de  Gochin  et  de  Mylapore.  Il  jouit  d'un  droit 
de  représentation  limité  dans  l'archevêché  de  Bombay  et  les  évéchés 
de  Mangalore,  Quilon  et  Madura  ou  Trichinopoly.  Les  quatre  derniers 
diocèses,  ceux  de  Damaun,  de  Gochin  et  de  Mylapore,  à  l'exception  de 
deux  petites  parcelles  de  territoire,  et  une  partie  de  l'archevêché  de 
Goa  se  trouvent  dans  l'Inde  anglaise.  Le  Times  trouve  ces  prérogatives 
excessives  ;  ce  qui  le  choque  surtout,  c'est  que  l'archevêque  de  Goa 
porte  le  titre  de  «  Patriarche  de  toutes  les  Indes  et  de  Ceylan  »,  et 
qu'il  possède  le  droit  de  présider  tous  les  conseils  ecclésiastiques  de  la 
péninsule.  Il  trouve  étrange  cpie  les  titulaires  d'un  titre  octroyé  par  le 
roi  de  Portugal  puissent  exercer  une  juridiction  complète  sur  les  sujets 
de  Victoria,  et  trouve  non  moins  étrange  qu'on  leur  permette  de  nom- 
mer des  aumôniers  dans  l'armée  des  Indes  anglaises.  Le  Gouvernement 
anglo-indien  ne  reconnaît  pas,  il  est  vrai,  le  droit,  aux  prélats  portu- 
gais, de  faire  ces  nominations,  mais  il  a  récemment  autorisé  l'évoque 
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portugais  de  Mylapore  d'exercer  sa  juridiction  sacerdotale  snr  la  station 
militaire  du  Mont  Saint-Thomas,  qui  était  précédemment  exercée  par 
Tarchevéque  anglais  de  Madras  ;  on  Ta  autorisé  à  remplacer  le  Révé- 
rend Fitzpatrick,  autrefois  aumônier  des  troupes,  par  un  professeur 
sortant  du  séminaire  portugais.  Ainsi  donc,  le  roi  de  Portugal  s'ar- 
roge le  droit  de  nommer  ses  sujets  à  des  postes  bien  rétribués  dans 
l'année  anglo-indienne  et  le  gouvernement  indien  admet  cette  manière 
de  feire.  Le  Times  fournit  lui-même  l'explication  de  ces  faits  étranges. 

Le  droit  de  représentation  aux  sièges  indiens  est  le  dernier  qui  reste 
au  roi  de  Portugal  des  nombreux  privilèges  que  possédaient  ses  ancê- 
tres, en  leur  qualité  de  «  protecteurs  et  patrons  de  l'Église  catholique 
de  l'Orient».  Ces  privilèges,  qui  englobaient  un  droit  général  de  pa- 
tronage sur  tous  les  archevêchés,  évêchés  et  autres  dignités  spirituelles 
des  Indes,  furent  concédés  au  Portugal  par  différents  papes,  au 
xYi*  siècle.  Quand  le  Portugal  eut,  un  siècle  plus  tard,  perdu  sa  sou- 
veraineté temporelle  sur  la  plus  grande  partie  des  Indes,  les  papes  lui 
conservèrent  ses  prérogatives  spirituelles,  parce  que  les  Indes  étaient 
tombées  aux  mains  des  Hollandais  et  des  Anglais,  peuples  non  catho- 
liques. En  présence  de  la  propagande  protestante  de  ces  derniers,  les 
églises  catholiques  indiennes  s'appauvrirent,  malgré  le  zèle  spirituel  de 
saint  François-Xavier  et  les  conquêtes  d'Albuquerque.  Les  papes  com- 
mencèrent à  nioins  compter  sur  le  Portugal,  trop  affaibU  pour  pour- 
suivre sa  mission.  Au  xvu^  siècle,  les  papes  conmiencèrent  à  nonmier 
des  évêques  à  des  sièges  situés  dans  des  contrées  autrefois  portugaises. 
Le  Portugal  protesta,  et  oonmie  les  papes  continuèrent  à  se  passer  de 
son  faible  appui,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  entraver  les  travaux  des 
vicaires  apostoliques  nommés  par  Rome  et  pour  faire  naître  un  schisme 
au  sem  de  l'église  catholique.  Après  une  lutte  plus  que  séculaire,  il 
y  eut  réconciliation.  En  1847,  Pie  IX  signa  un  concordat  accordant 
au  roi  de  Portugal  le  patronage  suprême  ecclésiastique  dans  toute 
l'Inde,  mais  le  Portugal  ne  possédant  dans  l'Inde  que  trois  établisse- 
ments, il  fut  impossible  alors  de  décider  les  Anglais  à  accepter  pa- 
reille tutelle  étrangère.  On  négocia  longtemps,  et  le  23  juin  1886,  un 
nouveau  concordat  fut  signé.  C'est  en  vertu  de  cette  convention  que 
le  roi  de  Portugal  nomme  aujourd'hui  les  chefs  spirituels  des  villes 
anglaises  que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  et  qu'il  nonune  d'une 
&çon  indirecte  des  aumôniers  dans  l'armée  indo-britannique. 
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D'après  une  déclaration  fisdte  par  le  cardinal  Jacobin!,  secrétaire 
pontifical  d'Ëtat,  en  avril  1884,  le  clergé  portugais  se  signale  par  des 
abus  nombreux  :  refus  de  donner  les  sacrements,  rareté  des  sermons, 
moeurs  scandaleuses,  âpreté  au  gain,  c  Ds  empiètent  sur  la  juridiction 
des  vicaires  apostoliques,  propagent  la  calomnie  contre  ceux-ci,  s'em- 
parent de  leurs  églises  par  la  force  et  ont  recours  à  des  artifices  abo- 
minables pour  replonger  dans  le  paganisme  des  villages  convertis,  i 
Les  catholiques  de  l'Inde  n'acceptent  qu'avec  répugnance  l'enseigne- 
ment religieux  qui  leur  est  donné  par  ces  prêtres  dénaturés.  Des 
pétitions  se  signent  à  Madras  et  à  Bombay  pour  réclamer  la  fin  de 
l'intervention  du  clergé  portugais  et  la  nomination  de  prêtres  catho- 
liques anglais  ;  on  demande  instamment  que  le  pape  cesse  de  déléguer 
ses  prérogatives  au  roi  de  Portugal. 


POPULATIONS  DE  LINDO-GHINE  NORD 


On  ne  possède  encore  que  fort  peu  de  renseignements  sur  les  dia- 
lectes parlés  par  les  aborigènes  de  l'Indo-Chine  et  du  sud  de  la  Chine, 
pas  plus  du  reste  qu'on  ne  connaît  d'une  façon  certaine  l'origine  des 
habitants  de  ces  régions.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  popu- 
lations ou  qui  ont  recueilli  des  renseignements  à  leur  sujet  ont  publié 
des  notes  très  incomplètes  sur  leur  parenté  ethnic[ue  et  leur  langage. 
De  nouveaux  documents  nous  arrivent  aujourd'hui,  grâce  à  H.  Pierre 
Lefèvre-Pontalis,  qui,  comme  membre  de  la  mission  Pavie,  s'est  trouvé 
à  môme  de  puiser  à  bonne  source  et  a  pubUé  en  brochure  la  commu- 
nication par  lui  faite  au  Journal  Asxatiqye. 

€  Personne  n'ignore,  dit  M.  Lefèvre-Pontalis,  que  les  Tonkinois  oc- 
cupent seulement  une  partie  du  territoire  qui  leur  est  soumis.  Se  plai- 
sant dans  les  basses  plaines  à  rizières,  ils  n'ont  jamais  essayé  de  sup- 
planter dans  le  massif  montagneux  qui  les  enserre,  et  même  sur  les 
hauteurs  comme  le  Bavi,  qui  avancent  dans  le  Delta,  les  populatious 
qui  s'y  trouvaient  et  celles  qui  s'y  sont  postérieurement  fixées.  Par  la 
possession  des  plaines,  ils  se  sont  bornés  à  assurer  leur  suprématie. 
Ce  fait  a  son  importance;  car,  dans  toute  llndo-Chine,  les  conquè- 
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rants  ont  procédé  ainsi.  Les  Thaïs  ont  agi  de  cette  façon^  partout  où 
ils  Tont  pu,  refoulant  les  anciens  maîtres  du  sol  sur  les  montagnes 
qu'ils  leur  abandonnaient,  ainsi  (pi'aux  populations  nouvelles. 

Sans  distinguer  suflOsamment  des  peuples  d'origine  très  distincte, 
les  Européens,  mal  renseignés  par  les  Chinois  et  les  Annamites,  qui 
ont  un  égal  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes,  ont,  à 
tort,  donné  la  désignation  commune  de  Muongs  à  tous  les  habitants 
de  la  région  montagneuse,  où  coulent  la  Rivière  Noire,  le  Song-Ha 
et  le  Song-€a.  Muong  signifiant,  en  langue  thaï,  une  agglomération 
d'individus  obéissant  à  un  chef,  aussi  bien  un  royaume  qu'un  canton 
ou  un  chef-Ueu^  on  saisit  à  quel  point  ce  vocable  est  mal  employé.  D 
a  encore  moins  de  sens,  au  point  de  vue  ethnographique,  que  les  dési- 
gnations chinoises  de  Manrt%e  et  de  Charirtze.  Ce  n'est  pas  désigner  une 
race  que  de  la  traiter  de  barbare  ou  de  montagnarde. 

C'est  du  sud-est  de  la  Chine  que  sont  sortis  les  Tonkinois.  La  tradi- 
tion populaire  n'étant  pas  toujours  à  négliger,  voici  comment  Deo- 
van-Tri,  chef  thaï  important  de  la  rivière  Noire,  dont  les  affirmations 
se  sont  trouvées  plus  d'une  foi  exactes,  nous  a  expliqué  la  présence 
des  groupes  moïs  qui  occupent,  à  la  limite  du  Delta,  les  premiers  can- 
tons de  la  montagne. 

«  Les  Moïs,  dit-il,  occupaient  la  plaine,  à  l'époque  où  les  Gtao-CAî, 
venant  du  Kouang-Si,  les  attaquèrent,  en  refoulèrent  une  partie  hors 
du  Delta  et  se  fondirent  avec  le  reste  en  une  seule  population.  Les 
Tonkinois  actuels  seraient  donc  le  produit  du  croisement  des  Giao-Chi, 
des  Moïs  et  des  Chinois,  qui,  depuis  des  siècles,  continuent  à  s'infiltrer 
en  Indo-Chine.  » 

Pas  plus  que  Muong  le  mot  Moi  n'a  de  sens  ethnique,  car  les  Anna- 
mites donnent  ce  nom  à  toutes  les  populations  contre  lesquelles  ils  ont 
eu  à  lutter.  Pour  eux,  les  Thiames  qui  ont  été  un  peuple  puissant  et 
civilisé,  sont  des  Moïs.  Il  y  a  cependant  des  affinités  entre  tous  ces 
peuples  qui  vivent  dans  llndo-Chine  à  côté  des  Siamois  et  des  Laotiens 
et  que  ceux-ci  déngnent  sous  le  nom  collectif  de  Khas. 

Au  Tonkin  on  peut  admettre  que  les  Moïs  ont  la  même  origine  bien 
que  leur  langue  diffère  de  celui  du  paysan  du  Delta.  Ds  ont  dû  être 
refoulés  par  les  Giao-Chi,  car  ils  n'occupent  plus  qu'une  bande  étroite 
de  bonne  terre  entre  les  Thaïs  et  les  Tonkinois. 

Les  Thaïs  ont  une  certaine  aptitude  d'assimilation  et  on  s'en  rend 
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compte  par  leur  contact  avec  les  populations  chinoises.  En  outre,  ib 
sont  arrivés  à  s'imposer,  comme  les  Tha!s-Noi  qui,  par  leur  mélange 
avec  les  Xiem,  ont  formé  ce  rameau  de  Tarbre  thaï  qu'on  appelle  le 
peuple  siamois. 

Les  Kbas  sont  profondément  attachés  au  sol  qui  les  a  vus  naître. 
Aussi  demeurent-ils  en  présence  des  invasions,  tandis  que  les  Thais 
s'enfuient.  Le  même  attachement  au  sol  se  trouve  dans  le  sud  de  la 
Chine  et  il  a  fallu  sans  doute  de  véritables  cataclysmes  pour  chasser  de 
chez  eux  les  Méos,  les  Yaos  et  les  Lolos  qui  se  sont  réfugiés  dans  le 
nord  de  Tlndo-Chine.  Essentiellement  laborieux  et  paciBques,  ils  se 
trouvent  surtout  à  de  grandes  altitudes,  laissant  la  plaine  aux  Thaïs  et 
les  versants  des  montagnes  aux  Khas. 

Un  des  membres  de  la  mission  Pavie,  M.  Vacle,  a  pu  recueillir  dans 
un  village  yao,  à  l'extrémité  orientale  du  territoire  de  Lal-^hau,  onze 
manuscrits  pang-po.  On  donne  ce  nom  à  un  livre  modèle  écrit  avec 
des  caractères  spéciaux  que  les  aborigènes  sont  aujourd'hui  dans  l'im- 
possibilité de  déchiffrer.  Ces  manuscrits  ont  été  rapportés  en  France. 
Dans  son  exploration,  H.  Lefèvre  Pontalis  a  eu  soin  de  recueillir  tous 
les  vocabulaires  qu'il  a  pu  se  procurer.  Ces  vocabulaires,  au  nondffe 
de  14,  s'appliquent  à  la  seule  région  comprise  entre  Laï-Chau  sur  la 
rivière  Noire  et  Xieng-hung,  sur  le  haut  Mékong,  et  démontrent  suffi- 
samment l'amalgame  de  populations  qui  se  trouvent  dans  cette  région. 


LA    SITUATION   AU    TONKIN 

(Smte  de  la  Chronique,  t.  XVI,  p.  25  et  126.) 


1*"  TiRRrroiRE  :  Sept  Pagodes.  —  Le  capitaine  Saint-James  a  pris 
le  commandement  d'une  petite  colonne  qui  doit  opérer  contre  une 
bande  de  pirates  signalée  aux  environs  de  Monkay.  La  route  de  Bac- 
Lé  est  de  moins  en  moins  sûre;  plusieurs  centaines  de  Chinois  sont 
dans  la  région.  On  mande  de  Kep  qu'une  escorte  de  10  tirailleurs 
est  tombée  dans  une  embuscade  tendue  par  une  bande  chinoise  au 
Robinson.  U  y  a  eu  2  tués  et  2  blessés. 
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M.  Yezin,  le  sous-entrepreneur  des  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Lang-Son,  qui  avait  été  capturé  par  les  pirates  (XVI,  126)  s'est  arrangé 
avec  ceux-ci.  Le  prix  de  sa  libération  a  été  fixé  à  100.000  francs. 

Le  lanh-Cong  et  le  quan-Chu  se  sont  inopinément  rencontrés  de 
nuit  dans  la  forêt  de  Rung-Dan.  Se  prenant  pour  des  troupe^  ennemies, 
ils  ont  engagé  de  loin  l'action  par  des  feux  de  salve  assez  nourris.  U 
y  a  eu  de  part  et  d'autre  14  blessés.  On  prétend  que  le  lanh-Ck)ng  a 
été  grièvement  atteint.  Il  s'est  retiré  sur  Mong-Hoak. 

Le  matériel  de  construction  du  chemin  de  fer  de  Lang-Son  (tronçon 
supérieur)  vient  d'arriver.  Les  travaux  sont  poussés  activement  pour 
rejoindre  le  Song-Hoâ. 

2«  Territoire  :  Lang-Son.  —Le  2 juin,  60  pirates  armés  ont  pillé 
le  village  de  Khoui-Lang.  Le  lendemain,  une  bande  venant  de  Than- 
Moï  a  brûlé  le  village  de  Bin-Phuc,  a\i  S.-O.  et  à  4  heures  de 
Lang-Son.  Cette  bande  remonte  pour  rejoindre  les  pirates  de  Mau-Son. 
Le  colonel  Servière  est  à  Long-Tchéou,  où  il  discute  avec  les  Chinois 
pour  les  territoires  contestés  de  Deo-Luong. 

Le  sergent  Maillard,  du  3«  tonkinois,  s'est  distingué  dans  l'affaire 
du  14  juin,  où  le  capitaine  Perrin  a  été  tué  (XVI,  128).  Cet  officier 
étant  tombé,  le  sergent  Maillard  se  dévoua  pour  rapporter  son  cor£s. 
n  reçut  quatre  balles,  mais  il  y  parvint  néanmoins,  avec  le  seigent 
Br^mann;  il  continua  ensuite  à  commander  sa  demi-section  et  ne 
consentit  à  se  faire  porter  sur  un  brancard  que  sur  l'ordre  formel  de 
son  Ueutenant. 

A  la  suite  d'un  engagement  du  23  mai  près  de  Lang-Bion,  le  lieu- 
tenant Flament,  du  9®  régiment  d'infanterie  de  marine,  a  été  cité  à 
l'ordre  du  jour.  Cet  officier  a  conduit  l'attaque  d'une  crête  occupée  par 
les  Chinois,  a  relevé  le  moral  des  hommes  et  enlevé  à  la  baïonnette 
la  position  ennemie.  B  a  été  également  cité  à  l'ordre  du  jour,  Do-Don, 
du  1^  régiment  de  tirailleurs  tonkinois,  qui,  daos  un  engagement  du 
8  avril,  à  Cot-Coi,  ayant  eu  le  genou  droit  fracassé  par  une  balle, 
s'est  couché  sur  le  côté  gauche  et  a  continué  à  tirer. 

3*  TsRRrroiRE  :  Yen-Baï.  —  La  province  de  Son-Tay,  qui  était 
calme  depuis  deux  ans,  vient  d'être  entamée  par  la  piraterie;  on  attri- 
bue ce  fait  à  nos  premiers  insuccès  contre  le  doc  Ngu  (XVI,  128).  Le 
19  juin,  la  bande  du  chef  Doc-Lach  a  attaqué  le  village  de  Binh-Trie 
(province  de  Sontay).  Le  De  Doc  (oflicier  annamite)  s'est  porté  au  se- 


Digitized  by 


Google 


REVUE  FRANÇAISE 

lis  avec  60  linh  cô  et  a  pu  dégager  le  village,  tuer 
sipturer  8  hommes. 

;  Son-La.  —  Doc  Ngu.  —  Le  doc  Ngu,  le  plus  puis- 
du  Tonkia  et  l'auteur  de  la  surprise  et  du  massacre 
[,  et  de  la  prise  de  YenLang  en  1892,  a  été  décapité 
Muongs  dévoués  à  notre  cause.  Dans  la  rencontre 
is  de  100  pirates  ont  trouvé  la  mort.  De  nombreuses 
Lses.  On  sait  que  le  colonel  Pennequin  (XVI,  128)  se 
iges  occupés  par  le  doc  Ngu  avec  une  colonne  légère, 
lans  le  Than-Hoa,  et  s'établit  dans  une  position  diffi- 
«ndit.  Le  colonel  le  rejoignit,  engagea  l'actioD,  fut 
Ttes  et  contraint  de  battre  en  retraite  en  abandoD- 
I  son  convoi.  Après  ce  succès,  le  doc  Ngu  repassa  la 
(prit  ses  quartiers  d'hiver.  Nous  songions  à  faire  co- 
dés la  fin  des  grandes  chaleurs,  mais  grâce  aux 
i  est  nettoyée,  du  moins  pour  quelque  temps. 
Doucet  a  été  armée  provisoirement  pour  remplacer 
ancis-Gamier  dans  la  Rivière-Noire,  en  attendant 
nibilité  de  la  canonnière  Moulun,  qui  a  pris  arme- 
dernier. 


L  DES  LÉPREUX  DE  GOTEMBA 

AU  JAPON 


preux  de  Gotemba  a  été  fondé  par  le  R.  P.  Teste- 
1  à  l'aide  des  offrandes  recueillies  par  lui,  car  la 
»  du  Japon  est  trop  pauvre  pour  lui  venir  en  aide 
Lt  japonais  se  contente  d'une  sollicitude  platonique, 
iiide  étant  mort  en  août  1891,  le  P.  Vigroux  a  été 
souf,  évoque  d'Arsinoé  et  vicaire  apostolique  du  Ja- 
d'administrer  cet  hôpital.  Dans  son  rapport  du 
P.  Yigroux  a  indiqué  les  résultats  acquis  par  ia 
dévouement  de  son  prédécesseur. 
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Situé  sur  le  penchant  d'une  colline»  entre  les  monts  Hakone  et 
Foogi,  rhôpital  de  Gotemba  jouit  d'une  température  douce  et  d'une 
vue  sur  un  paysage  agréable.  U  est  incliné  vers  le  sud  et  abrité  des 
vents  du  nord  par  de  hautes  montagnes.  Un  cours  d'eau  le  borde  au 
N.-O.,  mais  à  certaines  époques  son  eau  est  souillée  par  d'abondantes 
pluies  ^  par  son  passage  à  travers  des  champs  de  riz.  On  ne  peut 
creuser  de  puits  en  cet  endroit,  le  sol  étant  rocheux.  A  proximité  on 
trouve,  il  est  vrai,  une  source  d'eau  pure  abondante,  mais  il  faudrait 
acheter  la  propriété  du  territoire  où  elle  se  trouve,  et  établir  des  tuyaux 
de  conduite  pour  l'amener  à  l'hôpital;  cela  entraînerait  à  une  dépense 
d'environ  300  yen  (800  à  900  fr.)  Ne  pouvant  s'imposer  ce  sacrifice, 
l'hôpital  emploie  l'eau  du  torrent,  après  filtrage. 

Le  personnel  de  l'établissement  se  compose  d'un  directeur^  d'un 
mèdecin-dief,  d'un  aide-médecin,  d'une  garde-malade  pour  les  fenmies, 
d'un  cuisinier,  d'une  domestique.  Tous  sont  mariés,  sauf  deux.  Le 
nombre  des  lépreux  en  traitement  atteignait  44  en  août  1891,  mais 
d'autres  attendaient  leur  admission.  Ces  malheureux  chassés  de  leurs 
maisons,  repoussés  par  leurs  proches,  erraient  jusqu'ici  sur  les  routes, 
ne  recevant  de  temps  en  temps  que  quelques  rins  ou  quelques  bols  de 
riz  donnés  dédaigneusement  ;  maintenant,  ils  ont  un  asile  exprès 
pour  eux  où  ils  sont  soignés  gratuitement. 

L'hôpital,  achevé  récemment,  pourrait  contenir  80  malades,  mais  le 
budget  de  i'iilstitution  n'a  permis  jusqu'ici  d'en  admettre  que  44. 
L'entretien  d'un  malade,  médicaments  compris,  revient  à  8  yen  (21  fr.) 
par  mois,  soit  pour  44  malades,  à  220  yen  (920  fr.)  par  mois  ou 
S.640  yen  (11.000  fr.)  par  an;  il  y  a  en  outre  les  dépenses  d'entretien, 
de  réparations,  etc.,  si  bien  que  les  ressources  pour  continuer  cette 
œuvre  sont  sur  le  point  d'être  épuisées.  Nous  espérons  bien  qu'il  n'en 
sera  pas  ainsi  et  que  quelques  âmes  généreuses  voudront  bien  répondre 
à  la  souscription  ouverte  pour  donner  suite  à  la  fondation  du 
P.  Testevuide. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  H.  A.  Pettier,  procureur  de  la 
Mission  cattiolique,  n®  80,  à  Yokohama,  et  par  M.  Robert,  procureur  des 
Missi(»is  étrangères,  quai  de  France;  à  Shanghaï. 
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AFRIQUE 

H.  Béchety  envoyé  en  mission  commerciale  au  Haut  Sénégal,  est 
revenu  de  Kita  à  Saint-Louis.  D  est  malade  de  la  fièvre  jaune. 

H.  de  Puttkamer,  nouveau  commissaire  allemand  au  Togo,  est  arrivé 
à  Petit-Popo  le  26  juillet  dernier. 

M.  Maistre  était  arrivé  le  4  juin,  au  poste  de  Bangui,  et  se  préparait 
à  partir  pour  le  poste  de  la  Haute-Kemo,  créé  par  H.  Dybowski.  Par 
suite  de  la  réunion  des  deux  missions,  H.  Maistre  est  aujourd'hui  se- 
condé par  MH.  Brunacbe,  Briquez  et  Chaussé,  de  la  mission  Dybowski, 
et  par  MM.  Clozel,  de  Béhagle  et  Bonnel  de  Maizières,  partis  avec 
lui  de  France.  Tous  sont  en  bonne  santé.  M.  Maistre  dispose  de  95  Sé- 
négalais d'escorte.  Les  porteurs  lui  manquaient,  mais  M.  Gresboff, 
agent  de  la  Compagnie  hollandaise,  a  mis  gratuitem^dt  50  Kroumen 
à  la  disposition  de  M.  Maistre.  La  mission  a  dû  quitter  le  poste  de 
la  Haute-Kemo,  pour  se  diriger  vers  Maosenya,  capitale  du  Baghinni 
(XVI,  131). 

M.  Cammaerty  dans  le  voyage  forcé  qu'il  a  dû  âdre  de  Bangasso, 
sur  le  Mbomou,  où  il  avait  établit  une  station,  à  Kinchassa,  sur  le 
Stanlay-Pool,  à  la  suite  de  la  circulaire  Le  Marinel  (XYI,  187),  a 
parcouru  en  pirogue  les  400  kilomètres  qui  séparent  ces  deux  pdnts 
en  9  jours  (I^'-IO  mars). 

M.  de  PoumayraCy  assassiné  par  les  indigènes  de  l'État  du  Congo  (XVI, 
186),  avait  adressé  à  un  de  ses  parents  une  lettre  datée  de  Baiigui 
(12  janvier),  où  il  disait:  «  Depuis  mon  départ  de  Brazzaville  (avril 
1891),  j'ai  fait  1.100  kil.  en  bateau  à  vapeur  et  2.000  kil.  en  pirogue. 
J*ai  acquis  400  kil .  de  territoire  dans  l'est  à  la  colonie  (avec  i  5  hommes). 
Je  viens  d'être  attaché  à  la  mission  Liotard  comme  second.  Nous 
partons  dans  une  quinzaine  de  jours.  Reprenant  mon  itinéraire  sur  la 
rivière  Kengo,  nous  remonterons  cette  rivière,  qui  vient  probablemeut 
du  voisinage  du  Darfour.  Nous  avons  un  effectif  de  4  Européens  et  30 
Sénégalais.  50  autres  sont  attendus.  Le  poste  de  Bangui,  où  je  suis 
descendu,  est  à  580  kilomètres  en  aval  du  poste  des  Abiras,  que  j'ai 
fondé  ».  L'État  du  Congo  annonce  des  nouvelles  de  Yakoma  signalant 
qu'aucun  dissentiment  grave  n'est  survenu  entre  les  autorités  firan- 
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çaises  et  congolaises.  C'est  sur  la  rive  droite  du  Kotto,  cours  d'eau  se 
trouvant  à  80  kilom.  de  Yakoma,  que  H.  de  Poumayrac  aurait  subi 
le  sort  de  Crampel,  avec  30  de  se^  hommes. 

Le  îy  Hesse,  médecin  de  la  marine  française,  et  le  duc  cPUzès  sont 
arrivés  à  Matadi  (bas  Congo)  au  conmiencement  de  juin.  Matadi  est  la 
tête  de  ligne  du  chemin  de  fer.  Le  D'  Hesse  et  son  compagnon  avaient 
rintention  de  remonter  le  Congo  jusqu'aux  Stanley  Falls  et  de  re- 
joindre de  là  le  littoral  de  Tocéan  Indien.  Il  est  à  présumer  que  les 
événements  de  l'Afrique  centrale  les  obligeront  à  modifier  leur  itiné- 
raire. 

Le  îy  Shihlmann  (XVI,  169),  arrivé  malade  à  Bagamoyo,  a  été  trans- 
porté à  l'hôpital  des  Pères  français  à  Zanzibar.  Il  a  écrit  qu'^mtn  avait 
l'intention  de  remonter  l'Ouellé,  puis  de  pénétrer  dans  d'Adamaoua, 
et  de  là  dans  le  Cameroun. 

Le  D' Schtoeinfurth  (XVI,  133)  est  très  optimiste  en  ce  qui  concerne 
r&ythrée.  Déjà,  en  1891,  il  avait  parcouru  la  partie  septentrionale 
de  la  colonie  italienne,  le  Habab;  cette  année  il  a  séjourné  dans  la 
partie  sud,  dans  le  Okoulekousaï  (frontières  du  Tigré).  Les  cultures 
abysMoiennes  y  viennent  parfaitement  :  grains,  pommes  de  terre,  pois, 
lentilles,  haricots.  L'eau  n'y  fait  pas  défaut,  mais  si  la  population 
s'accroissait,  l'établissement  de  citernes  serait  indispensable  et  coûteux. 
Le  sol  et  ses  produits  sont  la  propriété  de  la  commune  et  sont  répartis 
entre  les  habitants;  dans  ces  conditions,  l'arrivée  dun  colon  italien 
ou  autre  serait  vue  d'un  fort  mauvais  œil;  il  faudrait  faire  violence 
aux  coutumes  invétérées  pour  que  son  établissement  fût  possible.  Si 
la  âtuation  du  Soudan  s'améliore,  l'Erythrée  est  destinée  à  en  devenir 
un  des  débouchés  naturels. 

Les  capitaines  Ferrandi  et  Bottego  ont  reçu  du  gouvernement  italien 
et  de  la  Société  de  géographie  de  Rome  la  mission  d'explorer  le  cours 
de  la  rivière  Juba.  Le  capitaine  Ferrandi  formera  une  caravane  à  Ba- 
raka el  le  capitaine  Bottego  partira  de  Berbera. 

Le  lieutenant  Maschkow  (XVI,  34)  est  arrivé  à  Samt-Pétersbourg, 
de  retour  de  son  expédition  en  Abyssinie. 

ASIE 

Le  colonel  YanoWy  chef  d'une  exploration  russe  au  Pamir  Alichour, 
a  eu  un  conflit  avec  un  détachement  afghan.   D'après  une  dépêche 
XVI  (!•'  septembre  91).  N«  149.  16 
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de  source  anglaise,  voici  ce  qui  se  serait  passé  :  «  Un  groupe  d'A^^ums 
ayant  rencontré  un  détachement  peu  nombreux,  faisant  partie  des 
troupes  du  colonel  Yanow,  près  de  Ak-Tash,  une  altercation  se  pro- 
duisit entre  les  deux  conmiandants.  L'officier  afghan  tira  son  re^aher 
et  tua  l'officier  russe.  Ce  fut  le  signal  d'un  combat  dans  lequel  1  Af- 
ghans furent  tués.  Les  troupes  russes  sont  arrivées  à  Gont,  localité  si- 
tuée entre  Shignan  et  Roshan  sur  l'Oxus.  On  dit  que  les  Afghans  se 
sont  retirés  à  Saizabad,  tandis  que  les  Chinois  auraient  reculé  dam  la 
direction  du  nord  vers  la  rivière  Mui^hab,  laissant  ainsi  la  v(tte  libre 
aux  Russes,  i» 

Lord  Lhinmore  et  le  major  RochCf  en  excursion  au  Pamir  Taghdoum- 
bach,  ont  été  obligés  de  rebrousser  chemin  à  cause  des  inondations. 
Ils  se  dirigent  sur  Yarkand  afin  d'éviter  la  rencontre  du  colonel  Tanow. 

PÔLES  ET  EUROPE 

MM.  Georges  Pouchety  professeur  au  Muséum,  et  Charles  Babot^  chaigés 
d'une  mission  scientifique  à  l'île  de  Jan-Mayen  et  au  Spitzberg,  et 
AL  Gratzly  officier  de  la  marine  autrichienne  (qui  a,  en  188i,  fait 
partie  de  la  mission  autrichienne  envoyée  à  Jan-HsCyen,  où  elle  sé- 
journa 14  mois),  étaient  partis  de  Leith  (Ecosse)  le  20  juillet  sur  la 
Manche  (capitaine  de  vaisseau  Bienaimé,  capitaine  de  frégate  Lég- 
uasse de  Saune  et  lieutenant  de  vaisseau  R^né  de  Carfort).  Une  dé- 
pêche de  Tromsoë  (Norvège)  19  août,  annonce  que  la  Manche^  aviso 
armé  pour  tenir  les  mers  de  glace,  plus  heureux  que  le  ChâUawt- 
nault  qui,  l'an  dernier,  ne  put  aborder  l'île  Jan-Hayen  (dont  l'accès 
avait  été  rendu  impossible  par  une  barrière  de  glace),  la  Mœnck  a 
touché,  le  27  juillet,  à  l'île  Jan-Mayen,  par  W  lat.  N.  (môme  hauteur 
que  le  cap  Nord)  et  10*^  long.  0.  Personne  n'avait  débarqué  à  Jan- 
Mayen  depuis  dix  ans.  La  Manche  a  £sdt  le  tour  de  Jan-Mayen,  qui  n'a 
pas  de  mouillage,  et  est  partie  le  28  juillet  au  soir  pour  le  Spitzberg 
où  elle  est  arrivée  le  1*^  août.  On  a  visité  les  Qords  de  la  côte  occi- 
dentale, qui  est  très  montagneuse,  et  notamment  l'IsQord  et  le  Bdl- 
Sund  (78<>  lat.  N.),  où  est  la  baie  de  la  Recherche.  Accompagné  de 
l'enseigne  Lancelin,  M.  Rabot  a  pénétré  à  pied  jusqu'au  centre  du 
Spitzberg,  où  il  a  fait  l'ascension  d'une  montagne  dénommée  moùi 
Milne-Edwards.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Carfort  a  fait  des  études 
sur  la  vitesse  des  glaciers,  et  s'est  livré  à  des  recherches  hydrogra- 
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plûqaes,  aidé  par  l'enseigne  Yillemot.  n  n'y  avait  aucune  glace  en 
Toe.  La  mission  a  quitté  le  Spitzberg  le  15  août.  La  Manche  rapporte 
des  collections  d'animaux  (rennes,  renards,  oiseaux)  et  des  fossiles 

(XV,  m). 

Le  comte  Aj/mard  de  SaintSaud  et  M.  Paul  Labrouche^  membres  de 
la  section  du  S.-O.  du  Club  alpin  français,  accompagnés  du  guide 
François  Salles,  de  Gavamie  et  de  chasseurs  d'isards  d'Espinama  en 
Liebana  et  des  Llanos  en  Yaldeon,  viennent  d'explorer  la  chaîne  d'Eu- 
rope (Picos  de  Europa),  dont  les  escarpements  de  près  de  3.000  mètres 
forment  la  conjonction  de  la  Castille,  du  Léon  et  des  Asturies  sur  le 
littoral  cantabrique.  Deux  cimes  réputées  inaccessibles,  la  tour  de 
Cerredo  {iorre  de  Cerero),  le  point  culminant  et  de  toute  la  chaîne, 
et  la  Hontagne-Sainte  (Peûa  Santa),  le  point  culminant  du  massif  occi- 
dental, ont  été  gravies  les  1^'  et  4  août.  La  Montagne-Sainte  n'a  pu 
(^  escaladée  que  pieds  nus  et  à  l'aide  de  cordes.  C'est  à  la  corde 
qu'a  été  faite  la  première  ascension,  par  son  grand  glacier  et  ses  cx>u- 
loirs  est  et  nord,  de  la  tour  de  Lambrion,  le  second  sommet  de  la 
chaîne.  Les  pics  d'Europe  ont  été  parcourus  partiellement,  en  1815  et 
1837,  par  M.  de  Yemeuil,  géologue  français,  et  M.  Cassiano  de  Prado, 
ingénieur  des  mines  d'Espagne,  qui  en  a  commencé  la  triangulation. 
L'une  des  tours  du  massif  oriental,  le  pic  de  Cortès,  est  aujourd'hui 
une  station  gêodésique  du  réseau  espagnol.  Les  explorateurs  français 
rapportent  de  leur  campagne  de  1892  et  des  deux  qui  l'ont  précédée 
des  documents  de  nature  à  faciliter  l'établissement  d'une  esquisse  oro- 
gr^hiqae  de  cette  région  calcaire  dont  il  n'existe  pas  de  carte  d'en- 
semble. 

MM.  Martel f  Ernest  Rupin,  Raymond  et  Armand  Pons  yienneai  de 
parcourir  de  nouveau  les  causses  de  Gramat  (XVI,  141).  fis  ont  ex- 
ploré un  abîme  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d'igue  de  Yiazac.  Cet 
igue^  situé  dans  la  commune  de  Caniac,  canton  de  Labastide-Murat,  a 
une  profondeur  de  160  mètres.  L'orifice,  masqué  par  un  bouquet 
d'aii)res,  mesure  12  mètres  sur  7  ;  il  se  rétrécit  k  10  m.  de  profon- 
deur et  donne  accès  à  un  puits  vertical  de  110  m.  aboutissant  à  une 
galerie.  A  quelques  pas  de  là,  s'ouvre  un  second  puits  de  40  m.  qui 
se  termine  en  cul-de-sac.  La  galerie,  haute  à  l'entrée  de  50  m.,  s'élève 
en  pente  douce  sur  un  parcours  de  100  m.  ;  elle  est  interrompue  çà 
et  là  par  une  série  de  digues  stalagmitiques  qui  indique  le  lit  d'une 
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ancienne  rivière  aujourd'hui  desséchée.  Vigue  de  Viazac  rentre  dans 
la  catégorie  des  avens  par  érosion.  A  l'exception  de  celui  de  Rabauel, 
dans  THùrault,  qui  a  212  mètres,  c'est  le  plus  profond  qu'on  ait  ren- 
contré. Vigue  de  Viazac  a  été  difficile  à  explorer;  les  préparatifede 
descente  ont  commencé  à  mid),  et  ce  n'est  que  le  lendemain  à 
4  heures  du  soir  que  tout  a  été  terminé.  Les  explorateurs  ont  passé 
une  nuit  à  la  belle  étoile. 
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Soudan  français  :  Nouvelle  organisation.  ^  Les  territoires  oompns 
entre  Bakel  et  le  haut  Niger  constitueront  un  État  indépendant,  dont  le 
lieutenant-colonel  Archinard  sera  le  commandant  supérieur.  Ce  dernier  sera 
promu,  à  la  suite  de  sa  nomination  à  ce  poste,  colonel  hors  cadres,  poor 
éviter  tout  dissentiment  entre  lui  et  le  lieutenant-colonel  Combes,  plus  an- 
cien de  grade  que  son  futur  chef  (XVI,  85).  Le  colonel  Archinard  se  reodra 
au  Soudan  par  le  paquebot  partant  de  Bordeaux  le  20  septembre.  Le  capi- 
taine Quiquandon,  sous-directeur  des  études  à  Saint-Cyr,  sera  envoyé  eo 
mission  à  Sikasso,  auprès  de  notre  allié  Tiéba. 

Dans  le  but  de  terminer  la  période  militaire  et  de  donner  une  impulsion 
à  la  constitution  administrative  et  financière  du  Soudan,  M.  Jamais  a  dé- 
cidé que,  tandis  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  commandement  supérieur  du  Sou- 
dan dirigeait  en  personne  les  opérations  militaires,  le  commandant  supérieur 
sera  désormais  remplacé  à  la  tête  des  troupes  par  le  lieutenant-coIoDel 
commandant  le  régiment  soudanais  placé  sous  ses  ordres.  Il  pourra  ainsi 
se  consacrer  à  Tadministration  du  pays,  dont  tous  les  services  seront  soumis 
à  sa  haute  direction.  L'organisation  actuelle  en  territoires  ou  cercles  sera 
fortifiée  et  étendue,  un  délégué  du  commandant  supérieur  étant  chargé, 
dans  les  limites  de  chaque  cercle,  de  présider  à  la  perception  de  l'impôt,  à 
l'administration  de  la  justice  et  à  la  direction  des  divers  autres  services  dont 
la  création  ou  le  développement  seront  reconnus  possibles. 

Pour  déférer  au  vœu  de  M.  de  Lamothe,  gouverneur  du  Sénégal,  le  cerde 
de  Bakel,  la  ville  exceptée,  fera  retour  au  Sénégal,  de  manière  à  reher  nos 
établissements  de  la  Casamance  à  ceux  du  Sénégal,  ce  qui  isolera  la  Gambie 
anglaise. 

Colonne  Humbert.  —  Le  lieutenant-colonel  Humbert  s'est  embarquée 
Dakar,  sui-  V Equateur;  il  est  arrivé  à  Paris  le  23  août. 

Les  Maures  ont  attaqué  un  chaland  sur  le  Sénégal,  entre  Podor  et  Saldé. 
L'aviso  Salamandre  va  remonter  le  fleuve  pour  croiser  dans  ces  parages. 
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Libéria  :  Contesté  frando-libérien.  —  La  législature  de  Monrovia  vient 
d'autoriser  le  président  Cheeseman  à  mettre  sur  pied  des  forces  suffisantes 
pour  réduire  les  rebelles  du  district  de  Half-Cavaïly.  Cette  décision  est  en 
opposition  avec  les  droits  de  la  France  sur  cette  région.  En  effet,  la  loi  du 
l*'  février  1848  a  fixé  au  Grand-Sestre  la  frontière  orientale  de  la  Répu- 
blique; mais  à  partir  de  1857  elle  a  réclamé  la  frontière  du  Tabou  et 
d^uis  1882  celle  du  San-Pedro,  quoique  les  indigènes  repoussent  sa  sou- 
veraineté. La  France,  qui  avait  conclu  des  traités  avec  les  cbefis  de  Garro- 
way  (1838  et  1842),  de  Tabou  et  Saint-André  (1788),  de  San-Pedro  (1844), 
du  Grand  et  du  Petit  Rereby  (1868),  a  affirmé  ses  droits  à  plusieurs  reprises 
depuis  1886.  La  côte  entre  le  Labou  et  le  Cavally  a  été  parcourue  en  1890-91 
par  plusieurs  missions  et  les  traités  conclus  avec  les  cbefs  ont  été,  en 
septembre  dernier,  portés  à  la  connaissance  des  puissances,  conformément 
aux  stipulations  de  TActe  général  de  Rerlin.  Notre  protégé  Many  règne  sur 
la  partie  de  la  côte  s'étendant  du  Cavally  au  San-Pedro.  C'est  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  Ciavally  que  se  trouvent,  sur  le  rivage  de  la  mer,  Half- 
Cavally  et  Whole-Cavally,  non  loin  de  Harper. 

Achantis  :  Anglais.  —  Le  roi  des  Achaotis  aurait  décidé  d'envoyer  une 
mission  auprès  de  la  reine  Victoria  pour  s'entretenir  avec  elle  des  relations 
de  son  pays  avec  la  Côte-d'Or.  Le  cbef  Osou-Ansah  aurait  été  cboisi  comme 
ambassadeur. 

Dahomey  (XVI,  184)  :  Hostilités  (1).  —  Le  colonel  Dodds  est  arrivé 
(8  août)  à  Kotonou,  sur  l'Opo/e,  avec  le  lieutenant-gouverneur  Rallot.  Il  a 
commencé  le  lendemain  le  bombardement  général  de  toute  la  côte  dabo- 
méenne.  Le  Talisman  a  bombardé  Whydab.  Le  blockbaus  et  le  fort  ont 
bombardé  la  plaine  de  Kotonou,  où  campaient  de  nombreux  Dahoméens.  Le 
Héron  et  V Ardent  ont  participé  de  la  rade  au  bombardement  au  moyen 
d'obus.  Us  ont  ensuite  bombardé  Godomey  et  Avrékété.  UOpale,  VÉmeraude 
et  la  Topaze  ont  bombardé  Abomey-Kalavy,  Zobo  et  Godomey. 

L'équipage  de  la  corvette  portugaise  Mindello,  actuellement  à  Whydab, 
entretient  d'excellents  rapports  avec  la  flotte  française. 

Une  colonne  de  300  hommes,  sous  les  ordres  du  commandant  Stéphani, 
est  partie  de  Kotonou  en  reconnaissance  vers  Zobo  (lac  Denham).  Elle  a 
brûlé  le  village  de  Kotonou,  puis  Zobo  et  différents  autres  points.  Elle  ren- 
contra l'ennemi  le  9  août,  aussitôt  la  fusillade  commença.  Les  Dahoméens, 
cachés  dans  les  fourrés,  suivaient  la  colonne,  en  se  dissimulant  et  en  tirant. 
La  colonne  lutta  pendant  10  heures  ;  après  avoir  terminé  sa  reconnaissance 
et  abandonné  l'ennemi,  elle  est  revenue  à  Kotonou  le  10  août.  Un  sergent 
blanc  et  un  sergent  indigène  ont  été  tués,  10  tirailleurs  et  4  porteurs  indi- 
gènes ont  été  blessés.  On  estime  à  4.000  le  nombre  des  combattants  daho- 
méens. Beaucoup  sont  armés  de  fusils  Winchester. 

(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  Française,  1«' juillet  1890  et  1"  mai  1SG2. 
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Une  autre  colonne  française,  forte  de  1.900  hommes  et  <^.000  porteon, 
avec  le  colonel  Dodds  et  M.  Ballot,  est  partie  le  17  août  de  Porto-Nofo 
vers  le  village  de  Sakélé  où  aura  lieu  la  jonction  avec  â.OOO  auxiliaires 
indigènes.  Cette  réunion  opérée,  la  colonne  reviendra  à  l'ouest,  campera  au 
bord  de  TOuémé  et  entrera  dans  le  Dahomey  aussitôt  que  les  renforis 
lés  par  leMytho  seront  arrivés.  La  colonne  a  emporté  huit  jours  de  vivies. 

flottille  est  partie  le  19  août  et  remontera  TOuémé,  à  k  rencontre  de 

ionne  pour  assurer  le  ravitaillement. 

Lélé  est  situé  dans  le  nord  du  royaume  de  Porto-Novo,  sur  les  bords 

rivière  Adjara.  Le  colonel  Dodds  avait  fait  établir  une  route  de  36  kil. 

Sakélé  et  Porto  Novo.  Il  contourne  dans  cette  marche,  le  pays  de 
mé  au  nord  duquel  il  se  trouvera  quand,  parvenu  à  Sakélé,  il  se  le- 
lera  vers  l'ouest  sur  TOuémé.  La  colonne  se  dirigera  probablement  en- 

sur  Afamyn,  à  40  kil.  au  nord  de  Porto-Novo  et  à  25  kil.  de  Sakélé. 
i  août,  cette  colonne  était  arrivée  à  Ouétin  (Kouti),  aux  deux  tiers  de 
stance  qui  sépare  Porto-Novo  de  Sakélé.  Elle  a  bombardé  Takou. 
rces  navales.  —  L'aviso  de  2^  classe  à  roues  Mésange,  commandé  par  le 
mant  de  vaisseau  Le  Bris,  est  arrivé  devant  Rotonou,  où  il  a  mouillé. 
'ésange  vient  renforcer  la  station  locale  du  golfe  de  Bénin  et  remplacer 
diseur  à  barbette  de  2^  classe  Sané. 

27  juillet,  le  commandant  du  croiseur  Sané  a  remis,  à  Kotonou,  le 
se  du  blocus  et  les  archives  de  la  station  de  l'Atlantique  sud  au  com- 
iant  du  Talisman,  le  capitaine  de  frégate  Marquer,  qui  a  pris  alors  le 
de  commandant  supérieur  des  bâtiments  réunis  dans  le  golfe  da  Bénin 
»t  mis  à  la  disposition  du  colonel  Dodds. 

Mtftho  et  le  Saint -Nicolas  sont  arrivés,  le  23  août,  devant  Kotonou.  U 
0  avait  à  son  bord  800  hommes  de  la  légion  étrangère  et  60  soldats  du 
i.  Le  Saint'Niœlas  devait  transporter  du  Sénégal  au  Bénin  un  escadron 
»ahis  fort  de  200  hommes.  Il  n'a  pu  prendre  à  Dakar  que  110  cavaliers, 
K)  autres  ont  été  embarqués  à  bord  de  la  Yiile-de-Ceara,  le  paquebot 
Ihargeurs-Réunis  qui  emporte  la  mission  Mizon  et  qui  a  quitté  Dakar 

août.  Le  Saint-Nicolas  avait  à  bord,  outre  ses  90  cavaliers,  80  voitures 
^re  avec  leur  attelage  de  mulets,  du  matériel  d'artillerie,  des  muni- 

et  des  vêtements  de  rechange. 

paquebot  Thibei,  de  la  C'«  Fraissinet  a  quitté  Marseille  le  25  août;  il 

>rte  un  chargement  complet  d'approvisionnements  dont  50.000  sacs  de 

[1  prendra  à  Oran  260  mètres  cubes  de  baraquements  démontés  pour 

nou. 

vers.  —  Le  médecin  de  i^  classe  de  la  marine  Bourit  est  désigné  pour 

3yer  les  malades  et  les  blessés  provenant  du  Dahomey  ;  il  sera  accom- 

é  par  un  infirmier  de  la  marine.  Ils  prennent  passage  sur  le  paquebot 

Compagnie  Fraissinet,  partant  de  Marseille  le  23  août,  et  compteront 
le  transport  Mytho,  où  ils  feront  du  service  en  attendant  la  formation 

convoi  de  rapatriables. 
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On  annonce  la  mort  du  capitaine  d'artillerie  Fallières  à  Porto-Novo.  Le 
capitaine  Fallières  était  officier  d'ordonnance  da  colonel  Dodds  et  neveu  de 
M.  Falli^^,  ancien  ministre. 

Conflit  iranco-congolais  (XVI,  186).  —  Le  gouvernement  français  a 
répondu  à  la  note  de  l'État  du  Congo.  Dans  cette  réponse,  le  gouvernement 
français  maintient  toutes  ses  revendications  antérieures.  En  ce  qui  concerne 
la  médiation,  il  déclare  qu'il  ne  peut  l'admettre,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  et  qu'il  se  réserve  de  prendre  lui-même  toutes  les  mesures  qu'il 
jugera  nécessaires  pour  assurer  la  protection  de  ses  nationaux. 

État  indépendant  du  Congo  :  Exclusivigme  commercial  (XVI,  187). 
—  M.  Van  Eetvelde,  secrétaire  d'État  pour  l'intérieur  de  TÉtat  du  Congo, 
sur  les  ordres  duquel  M.  le  Marinel  a  pris  les  mesures  que  l'on  sait,  aurait 
attaqué  les  compagnies  commerciales  du  Congo.  Il  aurait  dit  : 

a  Le  rapport  du  juge  Saegher  constate  que  les  représentants  de  la  S^  du 
Haut-Congo  ont  usé  de  supercheries  dans  leurs  relations  avec  le  chef  Ban- 
gasso  ^  qu'ils  ont  complètement  indisposé  ce  dernier  contre  l'État;  c'est 
pour  cette  raison  que  M.  le  Marinel  s'est  vu  obligé  de  prendre  l'arrêté  que 
l'on  a  tant  critiqué.  » 

M.  Cammaert,  chef  du  district  commercial  de  l'Oubangui,  qui  avait  sous 
ses  ordres  les  agents  de  la  Société  du  Haut-Congo,  répond  : 

a  Les  indigènes  avaient  en  nous,  grâce  à  nos  procédés  loyaux  et  pacifiques, 
une  confiance  illimitée;  la  preuve  en  est  que,  pendant  notre  court  séjour, 
nous  avons  pu  acheter  10  tonnes  d'ivohre  là  où  l'État,  mon  concurrent, 
armé  de  tout  le  prestige  de  l'autorité  administrative,  n'a  pu  avoir  qu'une 
tonne  et  demie.  Je  me  suis  installé  chez  Bangasso,  sultan  des  Sakarras  et 
jamais  je  n'ai  éprouvé  la  moindre  difficulté.  En  revanche,  il  n'est  pas  de 
vexations  que  nous  n'ayons  eu  à  subir  de  la  part  des  soldats  de  l'État.  » 

L'agent  commercial  français  et  les  agents  néerlandais  installés  au  poste 
français  dinkessa,  quelques  lieues  plus  loin  que  Yakoma,  ont  reçu  la  même 
circulaire  que  M.  Cammaert. 

La  Société  du  Haut-O>ngo  a  adressé  un  mémoire  au  chef  du  cabinet  belge, 
M.  Beemaert,  pour  protester  contre  les  restrictions  apportées  au  commei^ce 
par  l'État  indépendant  et  solliciter  l'intervention  protectrice  de  l'État  belge, 
à  raison  des  subsides  qu'il  accorde  à  l'État  indépendant.  La  Société  intente 
en  même  temps  un  procès  à  l'État  indépendant  au  sujet  des  mesures  prises 
par  lui  contre  la  liberté  commerciale.  En  Belgique,  la  Société  déclare  que  la 
fermeture  de  ses  factoreries  de  l'Oubanghi  lui  fait  perdre  200.000  francs 
par  mois.  Au  Congo,  un  agent  de  la  Société  a  introduit  devant  le  tribunal 
de  Boma  une  action  en  dommages-intérêts,  demandant  600.000  francs  à 
l'Etat  indépendant. 

D'autre  part,  M.  Georges  Brugmann,  président  du  Conseil  d'administration 
de  la  Société,  a  adressé  une  longue  lettre  de  protestation  à  M.  Van  Eetvelde. 
Cette  Société  comprend  trois  administrateurs  français  :  MM.  René  Berge, 
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ingénieur  des  mines;  Daumas,  de  la  maison  Daamas  et  G^,  et  Adrien 
de  Montd)ello. 

Soulèvement  de$  Arabes.  Désastre  de  la  mission  Hodister  (XVI,  189).  —  La 
mission  Hodister,  qui  comptait  16  Européens,  vient  de  subir  un  désastre 
complet  sur  les  rives  de  Lualaba  et  du  Lomami.  Les  stations  belges  ont  été 
détruites,  5  agents  de  cette  mission  (syndicat  commercial  du  Katanga)  et  on 
agent  de  TÉtat  ont  été  tués  par  les  Arabes  révoltés;  ce  sont  :  MM.  Gaston 
Jouret  (à  Nyangoué)  François  Noblesse  (à  Riba-Riba),  Julien  Piéret,  Alphonse 
Mussche,  Pierre  Chaumont  et  Isidore  Michiels(à  Riba-Riba).  De  plus,  on  a 
annoncé  que  le  steamer  Auguste-Beernaert  aurait  été  capturé  et  que  M.  Ho- 
dister lui-même,  ainsi  que  les  autres  Européens  auraient  été  tués  à  BeoAr 
Ramba,  après  avoir  subi  la  torture;  deux  Européens  seuls  se  seraient 
échappés.  Le  Mouvement  géographique  n'a  pas  reçu  confirmation  de  ces  de- 
niers faits,  et  il  les  met  en  doute.  Il  pense  que  le  soulèvement  arabe  est 
parti  du  Tanganika  et  qu'on  ne  serait  pas  en  face  d'un  soulèvement  à  Nyan- 
goué (dont  le  chef  arabe  est  Moharra;,  mais  plutôt  d'une  invasion  éd  la 
région  de  Nyangoué  par  les  bandes  du  chef  arabe  Rumaliza,  avec  lesquelles 
le  capitaine  Jacques  avait  déjà  lutté,  à  la  suite  de  droits  imposés  par  le 
capitaine  aux  caravanes  venant  du  Manyéma.  On  a  maintenant  la  ceititiKle 
que  Munié-Moharra  a  pris  la  part  principale  à  la  révolte. 

L'expédition,  aux  nouvelles  datées  du  10  avril,  venait  de  se  diviser  en 
deux  colonnes.  La  première,  conduite  par  M.  Hodister,  se  composait  du 
D**  Magery,  de  MM.  Hansenne,  Pieret,  Schouten,  De  Wevre,  Mussche,  Desmedt, 
Blindenbergh,  Goedseels,  Pauwels  et  Jôrgensen.  Elle  avait  pris  la  voie  du 
Lomami  et  se  dirigeait  vers  fiena-Kamba  et  Faki.  La  seconde,  placée  sous  le 
commandement  de  M.  Jouret,  se  composait  de  MM.  Doré,  Page  et  Noblesse. 
Elle  s'avançait  par  le  Congo  vers  Nyangoué  et  Kassongo. 

Nyangoué  et  Kassongo  avaient  pour  résident  belge,  depuis  trois  ans,  le  lieu- 
tenant lippens. 

Dès  l'annonce  de  l'arrivée  de  M.  Hodister,  le  sous-lieutenant  Michiels,  de 
l'État,  a  été  envoyé  des  Falls  par  M.  Tobback,  résident  à  Stanley-Falls,  pour 
acheter  de  l'ivoire  à  Riba-Riba.  M.  Noblesse  s'établit  à  Riba-Riba.  MM.  Jouret, 
Page  et  Doré,  arrivés  à  Nyangoué,  ont  été  arrêtés  par  les  Arabes;  après  la 
mort  de  leurs  camarades,  MM.  Page  et  Doré  ont  pu  s'échapper  et  gagner 
Stanley-Falls  le  30  mai,  où  ils  ont  fait  le  récit  de  leurs  aventures  à  M.  Tobback 
(voir  page  250).  Les  dernières  lettres  de  M.  Hodister,  datées  dlssangi 
(23  mars),  du  Lomami  (6  avril),  de  Bena-Kamba  (10  avril),  ne  faisaient  pas 
prévoir  de  révolte;  au  contraire,  il  se  louait  des  réceptions  faites  par  les 
Arabes. 

U  semble  résulter  des  dépêches  que  les  bandes  arabes  de  Rumaliza,  a^irèa 
avoir  eu  raison  des  expéditions  Joubert  et  Jacques  et  des  missions  catho- 
liques et  protestantes  établies  à  Kibanga,  à  Saint-Louis  du  Rumbi  et  à  Kavala, 
ont  traversé  le  Manyéma,  atteint  Kassongo,  Nyangoué  et  Riba-Riba.  Afffès 
avoir  détruit  en  tout  ou  en  partie  la  mission  Hodister,  les  Arabes  ont  dû  se 
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diviser;  une  partie  a  dû  chercher  à  gagner  Stanley -Falls  ;  l'autre  partie, 
poursoiyant  à  l'ouest,  franchissant  la  région  qui  sépare  Riba-Riba  du  Lo- 
mami,  s'est  rabattue  sur  Faki,  où  était  Tavant-garde  d'Hodlster.  Les  bandes 
arabes  ont  dû  marcher  ensuite  parallèlement  vers  le  nord,  par  le  Lualaba  et 
le  Lomami  ;  elles  ont  pu  se  réunir  depuis  sur  le  haut  Congo  aux  Arabes  rele- 
Taot  de  Rachid  et  qui  sont  établis  aux  Stanley-Falls  et  à  Isangi.  Rachid,  en 
effet,  s'était  plaint  à  M.  Hodister  de  la  mission  belge  Van  Kerckhoven,  et  il 
pourrait  bien  s'être  soulevé  à  son  tour.  Si  le  lieutenant  Tobback,  résident 
congolais  à  Stanley-Falls,  a  été  attaqué,  il  a  pu  se  replier  sur  le  camp  re- 
tranché de  Basoko  (embouchure  de  l'Arouhouimi)  commandé  par  le  lieu- 
tenant Chaltin.  Mais  ce  camp  étant  en  partie  dégarni  par  suite  du  concours 
prêté  à  M.  Van  Kerckhoven  pour  la  récolte  de  l'ivoire,  le  commandant  du 
camp  s'est  empressé  d'y  rallier  un  grand  nombre  d'indigènes.  De  plus,  un 
poste  d'observation  sera  installé  près  du  Lomami  pour  surveiller  les  Arabes. 

Les  journaux  belges  accusent,  les  uns  l'expédition  Jacques,  les  autres  les 
expéditions  commerciales,  d'avoir  provoqué  le  soulèvement  général  des 
Arabes,  la  première  parce  qu'elle  a  établi  des  impôts,  les  secondes  parce 
qu'elles  ont  traité  pour  obtenir  de  l'ivoire  directement  avec  les  indigènes, 
sans  passer  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  d'où  leur  mécontentement. 

Rtqfport  Dhanis.  —  Le  3  juin,  le  lieutenant  Dhanis,  qui  commande  le 
camp  militaire  de  Lusambo  établi  sur  le  Sankuru,  &  200  kil.  du  cours  du 
haut  Lomami,  a  adressé  le  rapport  suivant  : 

c  J'ai  rhonneur  de  vous  faire  savoir  que  je  suis  revenu  le  3i  mai  1892 
d'une  reconnaissance  vers  l'est.  Le  23  avril,  nous  attaquions  Mona-Kialo,  où 
se  trouvait  un  poste  de  60  hommes  de  Gongo-Lutété  :  résistance  nulle , 
40  prisonniers.  J'acquis  dans  la  suite  la  certitude  que  Gongo-Lutété  se  diri- 
geait vers  Richimbi-Lualaba  et  voulait  passer  le  Sankuru  à  Batubengué.  Le 
6  mai,  attaque  de  Batubengué  où  se  trouvaient  toutes  les  forces  de  Gongo- 
Lutété  :  80  tués,  4  drapeaux  pris,  quantité  de  fusils  à  piston  et  600  prison- 
niers, dont  près  de  100  de  la  force  militaire  de  Gongo-Lutété.  Le  9  mai,  de 
grand  matin,  l'élite  des  forces  de  Gongo  vint  nous  attaquer.  Lupoka  et  Kotoko, 
deux  chefs  de  plusieurs  centaines  de  fusils,  étaient  eu  tête,  l'un  avec  un 
Snyder  marqué  A. LA.  87,  l'autre  avec  un  Winchester  express.  A  la  vue  des 
bandes  Manyema,  mes  auxiliaires  indigène  de  Pania,  des  Bena-Mona  et  de 
Batubengué  (5  à  600  fusils)  prennent  la  fuite.  Ce  fait  stimula  encore  l'élan 
des  gens  de  Gongo  et  faillit  rendre  leur  attaque  irrésistible.  Toutefois,  Kasendé, 
Kibongé,  Mahemedi-Mnudari,  Lalukoso  ou  Kassadi,  Ralonda  et  Senga,  tous 
chefs  importants  à  la  suite  de  Gongo,  sont  tués  à  la  tête  de  la  colonne  d'at- 
taque, qui  bat  en  retraite  précipitamment  en  laissant  sur  le  terrain  encore 
une  dizaine  d'hommes  choisis.  Pris  :  Snyder  marqué  A.  I.  A.  87  ;  beaucoup 
de  fusils  à  capsules,  quelques-uns  marqués  R.  K.  ;  cartouches  albini  87  ; 
cartouches  Winchester  express.  1  Egyptien  tué,  4  blessés;  Gongo  n'osant 
passer  par  Lupungu,  s'est  sauvé  vers  le  sud.  Gongo  a  reçu  un  fusil  Winchester 
express  et  des  cartouches  d'un  conmierçant.  Le  19,  j'ai  attaqué  les  Bi-Lunpi. 
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Le  chef  Kibalabala,  qui  avait  tué  John  Bey  et  les  Hoossas  de  i'expéditiOD 
Michaux,  a  été  tué.  Nous  avons  fait  100  prisonniers.  > 

Rapport  Tobback.  —  Un  rapport  daté  du  7  juin  et  rédigé  par  le  lieutenant 
Tobback,  résident  congolais  auprès  des  chefs  arabes  des  FaUs,  dit  : 

c  Je  comptais  rester  quelque  temps  encore  à  Kirundu,  mais  de  mauvaises 
nouvelles  me  venaient  des  Falls  ;  je  résolus  de  descendre.  A  une  journée  de 
Kirundu»  je  suis  rejoint  par  un  courrier  qui  descendait  aux  Falls.  Le  por- 
teur des  lettres  me  disait  que  les  gens  de  Munie- Moharra  étaient  arrivéâ  à 
Riba-Riba  le  jour  même  de  mon  départ>  pour  me  prendre  et  me  tuer,  vou- 
lant par  là  bien  montrer  qu'il  désirait  la  guerre.  Le  courrier  ajouta  que  les 
gens  d^Hodister  avaient  été  attaqués  ;  que  deux  blancs  étaient  tués,  les  au- 
tres en  fuite  à  travers  bois;  que  M.  Michiels  avait  aussi  été  attaqué  brus- 
quement et  qu'il  était  en  fuite;  il  aurait  eu  son  boy  tué  et  un  autre 
homme.  De  plus,  une  forte  colonne  se  dirigeait  sur  Bena-Kamba  (sur  le  Lo- 
mami)  pour  en  chasser  M.  Hodister  et  ses  blancs  et  voler  ses  marchandises  >. 

Le  lieutenant  Tobback  gagna  les  Falls,  où  il  arriva  le  20  mai,  afin  de  voir 
les  cheOs  arabes  et  savoir  s'ils  étaient  de  connivence  avec  Munié-Moharra. 
Les  ûls  de  Tippoo-Tip  lui  déclarèrent  qu'ils  resteraient  ûdèles  à  l'État  du 
Congo. 

«  J'ai  eu  des  conversations  avec  Raschid  et  Sefu.  A  mon  aviSy  ils  ont  une 
très  grande  crainte  de  la  guerre.  Ils  me  disent  de  bien  écrire  pour  eux,  qu'ils 
ne  sont  pour  rien  dans  les  événements  et  qu'ils  feront  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  apaiser  Moharra.  » 

M.  Tobback  raconte  qu'il  a  appris  par  deux  agents  de  la  Société  du  Ka- 
tanga,  MM.  Page  et  Doré,  comment  étaient  morts  MM.  Jouret,  Noblesse  et 
le  lieutenant  Michiels.  M.  Jouret,  chargé  par  le  syndicat  de  Katanga  de  fon- 
der des  établissements  dans  la  région  du  Gongo-Lualaba,  avait  remonté  le 
fleuve,  passé  à  Riba-Riba,  où  il  avait  laissé  M.  Noblesse,  et  se  rapprochait 
de  Nyangoué,  pour  gagner  de  là  Kassongo.  Il  avait  avec  lui  MM.  Page  et 
Doré.  C'est  à  petite  distance  des  rapides  qui  précèdent  Nyangoué  que  l'ex- 
pédition commerciale  se  trouva  en  contact  avec  des  bandes  armées  du  chef 
Moharra,  et  qui  leur  conseillent  de  retourner  vers  Riba-Riba  et  les  Falls. 
M.  Jouret  donna  l'ordre  de  revenir  en  arrière.  Quand  la  mission  passa  de- 
vant Riba-Riba,  elle  apprit  que  M.  Noblesse  avait  été  tué  ainsi  que  M.  Mi- 
chiels qui  commandait  le  poste  de  Riba-Riba.  Les  indigènes  attaquèrent  la 
petite  troupe  dans  sa  retraite,  et  M.  Jouret,  souffrant  de  dysenterie,  fut  en- 
levé en  quelques  heures.  MM.  Page  et  Doré  parvinrent  aux  Stanley-Falls, 
où  ils  rencontrèrent  le  lieutenant  Tobback. 

Le  résident  des  Falls  descendit  alors  le  Congo  pour  conférer  avec  le  lieu- 
tenant Cbaltin,  chef  du  camp  de  Basoko,  à  l'embouchure  de  l'Aroubouiml. 
n  apprit  que  les  bandes  de  Munié-Moharra  avaient  pénétré  sur  le  Lomami, 
vers  Bena-Kamba,  où  se  trouvait  M.  Hodister,  qui  avait  installé  des  postes 
à  Yanga,  Bena-Kamba  et  Faki.  Ses  collaborateurs  européens  étaient  le  doc- 
teur Magery  et  MM.  Hansenne,  Piéret,  Schouten,  De  Wevre,  Mussche,  Des- 
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medt,  Blindenbergh,  GoBdsels,  Pauwels,  Chaamont  et  Jorgeosen.  Trois  de 
ces  agents  ont  succombé  :  ce  sont  MM.  Piéret,  chef  da  poste  de  Faki,  Ghaa- 
moot  et  Mossche*  On  ignore  le  sort  de  leurs  compagnons,  et  Ton  ne  sait  si 
le  lieutenant  Chaltin  a  pu  se  rendre  sur  le  Lomami  pour  arracher  les  restes 
de  la  mission  Hodister  aux  bandes  de  Munié-Moharra. 

On  dit  que  le  grand  chef  Rumaliza  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  Munié- 
Moharra^  parce  qu*il  est  à  la  recherche  de  stocks  dl voire  au  nord  du  Tan- 
ganika,  aux  abords  du  Muta-Nzigé. 

Nouvelle  Société  belge.—  Une  nouvelle  Société  commerciale  s'est  constituée  à  Anvers, 
le  2  août,'  sous  le  ti Ire  de  Société  anversoiie  du  commerce  du  Congo,  Le  fonds  social 
fixé  à  400.000  francs  est  déjà  souscrit.  La  Société  a  pour  but  de  faire  toutes  les  opéra- 
tioDS  commerciales,  industrielles,  minières,  forestières,  agricoles  et  autres,  dans  le 
territoire  de  l'État  indépendant.  Les  trois  premiers  agents  se  sont  embarqués  à  Anvers 
le  6  août,  ce  sont  MM.  Yalckenaar,  Declercq  et  Veleriola. 

Oiemin  de  fer.  —  Le  capitaine  Thys,  directeur  général  de  la  Ck)mpagnie  du  chemin 
de  fèr  du  Congo,  annonce  que  le  pont  de  fer  de  60  mètres,  jeté  sur  la  rivière  Mpoxo, 
t  été  inauguré  le  9  Juillet  Les  travaux  de  la  voie  marchent  activement  au  delà  de 
hJabella. 

La  France  aux  lies  Glorieuses,  Saint-Paul  et  Amsterdam.  — 

L'occupation,  par  les  Anglais,  des  îles  Aldabra,  dans  Tocéan  Indien  (XV, 
613  et  XVI,  123)  est  un  fait  accompli.  Faute  d'occuper  ces  lies  à  temps,  la 
France  s'est  vue  devancée.  Pour  éviter  que  pareil  fait  se  renouvel&t  pour 
des  îles  que  la  France  est  en  droit  de  revendiquer  légitimement,  MM.  Ribot 
et  Jamais  ont  donné  Tordre  au  capitaine  de  vaisseau  Richard,  commandant 
la  division  navale  de  Tocéan  Indien,  d'occuper  les  lies  Glorieuses.  Ce  groupe 
d'iles,  situé  par  45<>  long.  Est  et  12»  lat.  S.  comprend  l'Ile  Glorieuse,  l'île  du 
Lys  et  l'île  Verte.  Placées  au  nord  de  Madagascar,  les  îles  Glorieuses  sont  â 
mi-route  de  nos  colonies  des  Comores  et  de  Diégo-Suarez,  à  environ 
^  kilomètres  de  ces  deux  points;  elles  sont  à  environ  la  même  distance, 
dans  le  Sud,  des  îles  Aldabra.  Les  Glorieuses  constituent  un  point  stratégi- 
que important  dans  l'océan  Indien  en  complétant  la  forte  position  de  Diégo- 
Soarez,  dont  elles  sont  l'avant-garde  dans  l'Ouest,  en  môme  temps  qu'un 
point  de  liaison  sur  la  route  des  Comores.  Le  pavillon  français,  bissé  sur 
rtle  Glorieuse,  doit  être  laissé  à  la  garde  d'un  Français,  M.  Galtaux,  qui  y 
est  établi  depuis  plusieurs  années  et  qui  avait  obtenu  des  autorités  françaises 
la  concession  de  l'île. 

Après  avoir  pris  possession  des  îles  Glorieuses,  '  le  bâtiment  de  guerre 
français  a  reçu  l'ordre  de  planter  notre  pavillon  sur  les  îles  Saint-Paul  et 
Amsterdam,  au  S.-E.  de  Madagascar,  près  de  l'île  Kerguelen  (française), 
sur  la  route  du  Cap  en  Australie,  et  sur  lesquelles  le  pavillon  français  a 
déjà  flotté  en  1843.  Ces  îles  sont  inhabitées  et  situées  par  38^"  lat  S.  En 
1874,  une  mission  scientifique,  déléguée  par  Tïnstitut  et  dirigée  par  l'ami- 
nd  Mouchez,  alors  capitaine  de  vaisseau,  s'y  installa  pendant  plusieurs  se- 
maines, afin  d'y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil. 
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Ces  mesures  seraient  utilement  complétées  si  le  Gouvernement  français 
faisait  occuper  les  lies  Europa,  Dassas  de  India,  Juan  de  Nova  et  Barren, 
dans  le  canal  de  Mozambique,  sur  lesquelles  la  Revue  françaUe  a  réceoh 
ment  appelé  l'attention  (XVI,  122). 

OCÉANIE 

Destruction  de  l'Ile  Bangoir.  —  Un  cataclysme  épouvantable  vient 
de  se  produire  en  Océanie.  L'île  Sanguir,  placée  à  mi-chemin  entre  Min- 
danao,  la  plus  méridionale  des  Philippines,  et  le  point  le  plus  septentrional 
de  nie  de  Gélèbes,  a  été  le  lieu  d'une  éruption  du  volcan  d'Abou  le  7  join 
dernier.  De  véritables  ondes  de  cendres  se  sont  abattues  sur  un  steamer 
hollandais  qui  passait  dans  ces  parages,  et  de  gros  nuages  d'une  poussière 
noirâtre  cachaient  l'horizon.  Quand  le  vent  eut  édairci  l'atmosphère,  la  partie 
N.-O.  de  l'île  Sanguir  avait  disparu;  elle  a  été  engloutie,  avec  2.000  habitants, 
dans  réruption  dont  le  steamer  a  pu  éviter  les  ravages  ;  toutes  les  récoltes 
sont  détruites. 

L'atmosphère  était  saturée  de  vapeurs  sulfureuses.  Les  bords  de  l'île  Gélèbes 
sont  jonchés  de  débris.  Il  est  à  remarquer  que  l'île  Luçon  (Philippines)  a 
récemment  beaucoup  souffert  d'éruptions  volcaniques,  et  que  la  Malaiae  est 
la  région  des  tremblements  de  terre. 

L'île  Sanguir  ou  Sangi  est  située  par  3o43'  lat.  N.  et  i23«6'  long.  L 
Elle  mesurait  33  kilom.  sur  13.  Cette  île,  dont  la  ville  principale  est  Ta- 
roum,  offre  de  bons  ancrages.  L'intérieur,  très  fertile,  est  traversé  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  se  termine  au  nord  par  un  volcan  élevé. 
Cette  île  avait  déjà  été  ravagée  en  1856  par  un  tremblement  de  terre.  La 
Malaisie  a  souvent  été  le  théâtre  d'épouvantables  cataclysmes  plutoniens  ;  en 
1772,  40  villages  de  Java  furent  détruits;  on  1815,  12.00»)  personnes  trou- 
vèrent la  mort  à  Sumbava  ;  enfin  en  1883,  l'éruption  du  Krakatoa  (entre 
Sumatra  et  Java)  engloutit  plusieurs  îles,  détruisit  une  grande  partie  de 
la  côte  de  Bantam  (à  Java)  et  fit  périr  40.0C0  personnes. 

Anglais  en  Polynésie.  —  Le  croiseur  anglais  Curaçao,  lequel  a  d^ 
annexé  les  îles  Gardner  (176«  loug.  0.,  4*>lat.  S.),  du  Danger  (172<>  long.  0., 
11<^  lat.  S.)  et  Nassau,  et  ayant  à  son  bord  le  commissaire  de  l'amirauté, 
M.  Hazzard,  avec  mission  de  choisir  une  station  de  charbon  pour  l'escadre 
d'Australie  et  du  Pacifique,  aurait  pris  possession  du  port  de  Pago-Pagp 
dans  les  îles  Samoa.  Le  département  d'État,  â  Washington,  n'ajoute  pas 
foi  â  cette  nouvelle,  car  les  États-Unis  sont  en  possession  de  ce  port,  qui 
a  été  cédé  en  1872  au  capitaine  Meade  par  le  chef  de  l'île  d'ituila  et  où 
un  privilège  pour  l'établissement  d'une  station  navale  leur  a  été  accordé 
par  un  envoyé  de  Samoa  qui  vint  à  Washington  en  1875.  Cette  concession 
a  été  ratifiée  par  le  roi  en  1876  ;  une  station  navale  et  un  dépôt  de  charbon 
ont  été  établis  par  le  gouvernement  américain,  puis  abandonnés,  puis  réta- 
blis récemment.  Si  l'Angleterre  a  envoyé  un  navire  &  Pago-Pago,  c'est  en 
vue  d'acquérir  sur  l'île  un  emplacement  pour  établir  un  dépôt  de  charbon. 
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ce  qui  n'afifecterait  en  rien  les  droits  des  États-Unis.  Les  États-Unis  ont  aussi 
des  prétentions  sur  File  Gardner. 

La  situation  de  Samoa  est  la  suivante.  A  la  suite  de  la  concession  obtenue 
par  les  États-Unis,  le  commandant  allemand  Wemer  occupa  Apia  et 
Saiuafata,  en  juillet  1878  ;  le  24  janvier  1879,  un  traité  concéda  à  TAlle- 
magne  le  droit  d'établir  un  dépôt  de  charbon  à  Saiuafata.  Le  28  avril,  un 
nouveau  traité  accorda  à  l'Angleterre,  dans  un  port  quelconque  (à  l'excep- 
tion d'Apia,  de  Pago-Pago  et  de  Saiuafata)  des  avantages  égaux  à  ceux  de 
l'Allemagne  à  Saiuafata  et  des  États-Unis  à  Pago-Pago.  Une  convention, 
conclue  le  2  septembre  1879  par  les  trois  États  et  consacrant  l'indépendance 
des  Samoa,  a  décidé  que  le  territoire  d'Apia  serait  administré  par  une 
commission  municipale  internationale.  En  mai  1889,  dans  une  conférence 
iûternationale  réunie  à  Berlin,  des  dispositions  ont  été  prises  en  vue  du 
gouvernement  des  îles  ;  mais  l'archipel  est  toujours  troublé  par  les  dis- 
sensions des  chefs. 

Le  navire  anglais  Royalist  a  encore  hissé  le  pavillon  anglais  sur  les  tles 
Gilbert,  voisines  de  l'archipel  Marshall  que  l'Allemagne  a  annexé  en  1885 
et  de  l'archipel  des  Carolines.  L'Angleterre  avait  annexé  en  1888  les  tles 
Chrislmas  (par  1»  57'  lat.  et  1®  55'  long.),  Fanning,  Penrhyr  et  Echiquier, 
eo  vue  de  l'établissement  d'un  câble  de  l'Australie  au  Canada  ;  ainsi  que 
Farchipel  Cook,  et  une  autre  lie  Christmas  (au  sud-ouest  de  Java)  ;  celle-ci 
servira  de  point  d'attache  au  câble  de  l'Inde  â  l'Australie.  En  1889  a  eu 
lieu  l'annexion  des  lies  Souvarof,  Hamphrey,  Rokahouga,  Phœnix  et  Union. 
Un  résident  britannique  a  été  nommé  â  Raratonga>  l'une  des  lies  Cook, 
en  1891. 

La  Colonial  Office  List  énumère,  parmi  les  autres  dépendances  anglaises 
dans  le  Pacifique,  les  lies  Bell  Cay,  Bramble  Cay,^  Pilgrin,  Ducie,  Bauman, 
Roggervein ,  Teinhoven,  Dudosa,  Starbuck,  Palmerston,  Surprise,  Vostock, 
Willis.  Les  unes  ont  des  gisements  de  guano;  dans  les  autres  on  recueille 
le  copra. 

Anginia  atix  Ucs  Gomivallis.  —  Le  vaisseau  anglais  Champion^  qui 
a  quitté  Honolulu  pour  le  S.-O.  le  13  juillet,  serait  allé  prendre  possession 
de  l'ile  Johnston,  du  groupe  des  Cornwallis  (172*  long.  0.,  i&^  lat.  N.)  pour 
servir  de  station  au  câble  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  Honolulu.  La  pro- 
priété de  cette  lie  est  réclamée  par  la  Pacific  guano  company  de  San  Fran- 
cisco. Le  capitaine  Parker,  en  1852,  y  aurait  arboré  le  drapeau  américain, 
mais  l'Ile  aurait  été  abandonnée  après  l'épuisement  de  ses  gisements  de 
guano. 

Philippines  :  Troubles  à  Mindanao.  —  Une  tribu  indigène  de  Mindanao 
s'est  insurgée  et  a  attaqué  à  l'improviste  la  ville  forte  de  Luangan  ;  les  in- 
surgés ont  été  repoussés  en  subissant  de  grandes  pertes.  U  y  a  eu  de  nom- 
breux morts  et  de  nombreux  blessés.  Beaucoup  de  drapeaux  et  d'armes  ont 
été  enlevés. 
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Nouvelles-Hébrides  :  Troubles.  —  Ea  septembre  1891,  un  Français  et 
un  Anglais  furent  massacrés  par  les  indigènes  des  Nouvelles- Hébrides.  Le  pre- 
mier fut  vengé  par  Tayiso  français  la  Saône  (XV,  219).  Le  second  vient  seak- 
ment  de  Tétre.  Les  navires  anglais  Katoomba  et  Ringdove  rejoignirent  l'a- 
viso-transport  français  la  Saâne  à  Nouméa,  pour  opérer  ensemble.  Bien  que 
le  meurtre  remontât  à  quelques  mois,  les  Anglais  voulaient  tout  détni^ 
et  il  fallut  le  bon  sens  des  officiers  français  pour  faire  adq)tar  une  descente 
combinée  pour  la  destruction  des  villages,  sans  fusiUer  ni  emprisonner  les 
habitants.  En  juin  dernier,  l'enseigne  de  vaisseau  Romano  débarquait  une 
compagnie  de  la  Saône  à  Spiritu  Santo,  pendant  que  les  compagnies  du 
Katoomba  et  du  Ringdove  opéraient  dans  le  sud.  La  colonne  française  at- 
teignit Kasoulounounou,  près  de  Tile  Tangoa,  et  le  brûlait  Les  habitants 
s'enfuirent  dans  la  brousse,  et  tout  fut  détruit.  La  compagnie  du  Ka- 
toomba faisait  de  même  au  sud  ;  mais  celle  du  Ringdove  s'égarait  et  ne  put 
rien  opérer,  ayant  eu  sa  marche  empêchée  par  un  ravin. 

AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

Colombie  et  Venezuela  :  Mirmtaiion.  —  Lorsqu'on  1831  le  Venezuela 
et  la  Colombie,  qui  auparavant  faisaient  partie  de  la  même  confédératiou, 
se  séparèrent,  les  territoires  situés  dans  l'angle  formé  par  le  confluent  de  la 
Mata  et  de  l'Orénoque  furent  réclamés  par  les  deux  Etats,  comme  ayant 
fait  partie,  au  temps  de  la  domination  espagnole,  soit  de  la  vice-royanté  de 
Bogota  (théorie  de  la  Colombie),  soit  de  la  capitainerie  générale  de  Caracas 
(théorie  du  Venezuela)  ;  en  attendant  le  règlement  de  cette  contestatioD,  le 
Venezuela  continua  d'occuper  le  territoire  en  litige.  Le  14  septembre  1881, 
le  roi  d'Espagne,  Alphonse  XII,  avait  été  choisi  comme  arbitre  ;  il  nomma 
le  19  novembre  1883  une  commission  pour  examiner  les  droits  des  deux 
parties  ;  après  la  mort  d'Alphonse  Xll,  on  décida  (15  février  1886)  que  son 
successeur  conserverait  les  fonctions  d'arbitre.  La  sentence  arbitrale  a 
donné  raison  à  la  Colombie  le  16  mars  1891,  et  cette  année  elle  a  été 
exécutée.  La  nouvelle  frontière  suit  le  cours  de  l'Orénoque  au-dessus  du 
confluent  de  la  Mata  jusqu'à  celui  de  l'Atabapo,  puis  le  cours  de  celui-ci  ; 
elle  gagne  ensuite  le  village  de  Guzman  Blanco  et  suit  le  cours  du  Rio- 
Negro  jusqu'à  la  frontière  brésilienne.  La  Colombie  obtient  aussi  le  terri- 
toire compris  entre  l'Arauca  et  la  Mata,  et,  sur  la  côte,  la  région  située  an 
nord  de  la  pointe  Peret.  De  tout  le  territoire  contesté,  le  Venezuela  ne 
conservera  que  la  contrée  comprise  entre  l'Atabapo,  l'Orénoque,  le  Cassi* 
quiare  et  le  Rio-Negro.  (Voir  la  carte  du  Venezuela,  R.  F,  t  Vin,  p.  413.) 

Les  morues  aux  Ues  Lofoten  (XV,  60).  —  La  pèche  des  morues, 
une  des  plus  importantes  de  la  Norv^,  a  duré  du  16  janvier  au  19  avril 
1891.  Durant  cette  période,  il  a  été  péché  21  millions  de  morues,  dont 
18.900.000  ont  été  salées  et  les  autres  séchées.  La  quantité  de  foie  qui  a  été 
extraite  s'est  élevée  à  22.700  hectolitres,  et  celle  de  rogue  à  19.600  hectoli- 
tres ;  61  &briques  d'huile,  dont  46  sur  terre  ferme  et  15  flottantes,  ont  pro- 
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1887 29.700.000      — 

1888 26.000.000      — 
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dail  I8.â00  hectolitres  d'huile  médicinale.  16.800.000  têtes  de  poissons  ont 
été  réservées  pour  être  employées  comme  guano.  La  valeur  totale  de  ces  pro- 
duits a  atteint  6.700.000  couronnes  (1).  En  outre,  1  million  de  morues  ont  été 
consommées  sur  place  ou  expédiées  à  Tétat  frais. 
Quantité  de  morues  péchées  dans  la  saison  d'hiver  de  1886  à  1891  : 

1889 17.200.000  morues. 

1890 30.000.000      — 

1891 22.000.000      — 

La  flotte  de  pèche  se  trouvant  aux  Lofoten  le  16  mars  1891  se  composait 
de  7.281  bateaux  montés  par  30.378  hommes.  Pendant  la  période  de 
1881-1890,  la  moyenne  annuelle  de  morues  péchées  par  chaque  homme  a 
été  d'environ  856  poissons,  représentant  une  valeur  de  203  couronnes.  En 
1891,  ce  chiffre  ne  s'est  élevé  qu'à  693  morues,  tandis  que  le  prix  en  a  été 
de  220  couronnes. 

SociÉTé  Philologique  et  oeuvre  de  Sàint-Jérome 

4t  janvier  4899.  —  Présents  :  MM.  l'abbè  Graffin,  Pabbé  Ghàtelin,  Michalowski, 
comte  de  Morle,  F.  de  Villenoisy,  Specht,  comte  de  Charencey. 

Oavrages  offerts  :  n*  135  du  Proceeding  of  the  phUosopMcal  Society.  —  Musoo  Mi- 
cboxcnno,  an  fascicule.  —  Balletin  de  la  Société  Archéologique  de  FOme,  tome  X, 
fMdcale  4.  —  Deux  foscicnles  du  Journal  asiaiiqi*e.  —  Cinq  volumes  du  journal  de 
la  Société  Asiatique  Italienne,  plus  le  texte  de  Stephanites  kai  Ichnélatét  pubhk  par  la 
mtoe. 

La  Société  prononce  l'admission  de  M.  Tabbé  Petitot,  cnré  de  Mareuil-lès-Meaux 
(Seine-et-Oise),  proposé  par  MM.  de  Villenoisy  et  de  Charencey.  —  Sont  nommés 
membres  du  Comité  de  publication  MM.Tabbé  Graffin,  baron  de  Vaux  et  de  Villenoisy.— 
M.  Specht  fait  une  communication  sur  certaines  ressemblances  grammaticales  qui  se 
manifestent  entre  le  chinois  et  le  thibétain. 

H.  de  Charencey  expose  la  théorie  de  Angrand  sur  Texistence  d'un  double  courant 
dTilisateur  en  Amérique,  celui  des  Tètes  Etroites,  Californiens  ou  Toltèques  ocdden- 
tiox  auquel  se  rattachaient  les  Mexicains  et,  sans  doute  aussi,  les  mystérieux  construo- 
tears  du  Temple  de  Tiagnanaco  dans  la  Bolivie  et,  en  second  lieu,  celui  des  Têtes 
plates,  Toltèques  orientaux  ou  Floridiens  du  même  auteur.  Chacun  de  ces  courants  se 
distinguait  de  Tautre  par  certaines  particularités  dans  la  religion,  Part  et  la  symbo- 
lique. M.  de  Charencey  expose  les  motifs  qui  le  portent  à  admettre  comme  conforme 
à  la  réalité  des  £ût8  la  façon  de  voir  du  savant  américaniste.  Il  fait  ressortir  les  rai- 
sons que  Ton  aurait  de  croire  à  un  peuplement  primitif  de  TAmérique  par  FËurope, 
pendant  Tépoque  glaciaire. 

t  fiorier  489%,  —  Présents:  le  a.  P.  Cognard,  MM.  Dodgson,  de  Charencey,  Mi- 
chalowski,  Specht,  de  Villenoisy,  Nommés,  le  R.  P.  Colomb. 

Sont  offerts  à  la  Société  4  fascicules  du  Journal  asiaiiquef  le  dernier  de  1890,  les 
2  premiers  et  le  dernier  de  1891.  —  2  fascicules  du  1*'  vol.  et  4  du  4*  du  Peabody 
Muséum  qui  fera  rechange  de  ses  publications.  ^  Le  n*  4  du  7*  vol.  de  la  Société 
de  linguistique.  ~  Par  M.  Dodgson,  30  opuscules  en  dialecte  guipuscoan  et  la  l'*  tra- 
duction eukarienne  du  psaume  157.  —  Par  M.  de  Charencey,  de  quelques  étymologies 
de  la  langue  basque,  phonétique,  souletine  et  des  suffixes  en  langue  quichée. 

n  est  décidé  que  chaque  ordre  religieux  s^occupant  de  mission  aura  droit  à  avoir  un 
représentant  comme  membre  honoraire  de  la  Société  philologique.  En  cette  qualité,  il 

(llLa  couronne  vaut  1  fr.  39. 
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recevra  gratis  les  poblicatioas  de  ladite  Société.  —  Bl  de  Villenoisy  fait  Dne  i 
nication  sar  le  Périple  Orphique  de  Jason.  —  M.  de  Charencey  signale  les  arguments 
qae  Fauteur  pourrait  trouver  en  fayeur  de  sa  thèse  dans  le  travail  de  U.  Moehl  sur  la 
langues  sibériennes,  inséré  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Revue  de  li$igtmtiqw.  - 
M.  Nommés  lit  une  note  sur  Tétymologie  du  mot  Orcanette.  — -  M.  Uichalowski  donne 
lecture  de  la  l'*  partie  d'une  communication  sur  les  Finnois  et  les  Slaves  oonndérà 
comme  premiers  habitants  de  TEurope  occidentale. 

49  avril  489%.  —  PrésenU  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Michakwsld,  Carra  de  Vam, 
Nommés,  de  Villenoisy,  de  Charencey. 

Ouvrages  offerts  :  Actes  de  la  Société  Philologique^  t.  XXI  (6*  de  la  nouvelle  série, 
année  1891). 

M.  Ifichalowski  continue  la  lecture  du  mémoire  conunenoé  à  la  précédente  séance. 
—  M.  de  Charencey  présente  quelques  observations  sur  diverses  étymologies  bnqoei. 
~  M.  Nommes  donne  Tétymologie  des  mots  Persil  et  Orseille. 

$9  mars  489%.  —  Présents  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Vlnson,  Michaloivski,  R.  P.  Co- 
gnard,  R.  P.  Colomb,  abbé  Graffin,  Nommés,  comte  de  Morle,  baron  de  Vaux,  Dodg- 
son,  J.  Simon,  Boissacq,  de  Charencey,  de  Villenoisy. 

OuTrages  offerU  :  Limites  du  Picard  et  du  Wallon  par  M.  Simon  (l'auteur  a  person- 
nellement poursuivi  son  enquête  de  village  en  village).  —  5  fascicules  dn  Journal  oiio- 
tique.  —  Le  n*  X  de  la  Société  Asiatique  Italienne.  —  N*  136  des  Procedings  of  tht 
American  philosopMcal  Society  et  liste  des  membres  pour  1892.  —  Aperçu  mr  les 
principales  communications  faites  au  Congrès  des  américanistes  de  Paris,  par  M.  D. 
Pector.  —  Dict.  Français-Fang,  par  le  Père  L^eune.  —  Dict.  Français-Swahéli  parle 
Père  Ladeux  (ouvrage  imprimé  à  Zanzibar,  par  les  presses  des  Pères  du  Saint-Esprit) 
M.  Fabbé  Graffin  annonce  la  découverte  d'une  nouvelle  suscription  phénicienne,  trou- 
vée à  Jaffa.  Elle  ne  contient  que  des  noms  propres. 

M.  Yinson  conteste  Topinion  émise  par  M.  Blichalowski  à  savoir  que  le  basque  serait 
un  idiome  hybride,  et  de  formation  récente.  Une  discussion  6*eng8ge  entre  1^  deoi 
philologue». 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  le  mythe  de  Votan,  qui  ?e  rattacherait, 
du  moins  en  partie,  à  certains  mythes  de  Tlndo-Chine.  Bien  que  ce  personnage  fût 
certainement  un  Toltèqne  oriental,  Tinfluence  occidentale  on  californienne  n*en  est 
pas  moins  sensible  dans  certains  détails  de  la  légende. 

Le  R.  P.  Cognard  indique  Taire  géographique  de  la  langue  kiswahéli,  parlée  à  Zan- 
zibar, aux  Comores  et  qui  traverse  tout  le  continent  africain.  Les  principaux  dialectes 
sont  le  Zanzibarais,  que  parlent  les  porteurs,  le  Mombassa,  le  Vanga,  le  Wassihè. 

M.  Yinson  émet  le  vœu  que  l'on  publie  un  dictionnaire  kiswahéli-français  avec 
textes  pris  dans  la  littérature  populaire. 


La  Société  Philologique  et  Œuvre  de  S. -Jérôme  présidée  par  M.  le. comte  de  Cha- 
rencey vient  de  publier,  à  la  librairie  Klincksiek,  le  tome  XXI*  de  ses  actes  (Année 
1891).  Ce  volume  intéressant  contient  :  un  vocabulaire  de  la  langue  Wagap  du  Nord- 
Est  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  une  étude  sur  le  bronze  préhistorique  et  la  non-exis- 
tence d'un  Âge  plus  ancien  du  cuivre  pur  ;  une  version  du  catéchisme  en  langue 
Yucatèque  d'après  le  R.  P.  de  Ripalda  S.  I.  publiée  par  les  soins  du  comte  de  Cha- 
rencey. Les  travaux  philologiques  inédits  des  missionnaires  «joutent  à  Fintérét  des 
publications  de  la  Société  Philologique. 


Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU. 
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Par  M.  G.  Tatlor,  da  Service  des  Douanes  I.  maritimes  (1887). 


Notre  départ  se  trouvant  fixé  au  matin  du  8  mai  ;  pour  en  assurer 
les  derniers  préparatifs,  je  quittai  South  Cape  dans  la  soirée  du  7  et 
j'arrivai  à  Tierasock  sur  les  huit  heures.  Je  ferai  aussi  bien  d'expliquer 
tout  d'abord  que  Tsui-Lui^  le  chef  suprême  des  Paiwans  (1  ),  étant  de- 
venu presque  idiot  à  force  de  boire,  les  responsabilités  de  sa  charge 
incombent  à  son  frère  Bunkiet.  Sans  être  ce  que  Ton  appelle  un  homme 
sobre,  ce  dernier  personnage  sait  se  rendre  compte  que  Tunique  but 
de  l'existence  n'est  pas  d'absorber  du  jus  d'arrack  (2). 

Je  tombai  chez  ce  Bunkiet  précisément  le  jour  oti  l'on  était  en  train 
de  régler  une  affaire  pendante.  J'exposerai  très  brièvement  cette  his- 
toire, parce  qu'elle  montre  à  quel  point  la  justice  est  organisée  chez 
ces  aborigènes  presque  sauvages. 

Au  mois  d'avril  1887,  un  PcuUiao  (3)  ivre  avait  assassiné  un  col- 
porteur chinois,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  consentir  à  lui  livrer  à 
crédit  quelques  noix  de  bétel.  Le  chef  Padliao  s'engagea  à  payer  la 
somme  de  1 .000  dollars  que  les  amis  de  la  victime  réclamaient  à  titre 
de  dommages  et  intérêts.  C'était  là  beaucoup  d'argent  pour  les  sauvages 
et  conmie  le  règlement  se  faisait  attendre,  les  Chinois  Hakkas  (4)  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  s'emparer  dans  un  de  leurs  villages, 
au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité,  d'un  parent  des  chefs  Padliaos  et 
de  le  retenir  comme  otage.  Les  PadUaos  rassemblèrent  alors  toutes 
leurs  forces,  menaçant  de  donner  l'assaut  à  Shamalee,  le  village  des 
Hakkas,  si  on  ne  relftchait  pas  immédiatement  le  prisonnier.  Tout  en 
suppliant  de  ne  pas  user  envers  eux  de  représailles  violentes,  avec 
toute  la  ténacité  chinoise,  persistant  à  soutenir  qu'on  leur  devait  une 
garantie  d'être  payés,  les  Hakkas  s'en  remirent  à  l'arbitrage  du  chef 
Bunkiet  Quand  j'arrivai,  celui-ci  se  trouvait  précisément  en  train  de 

(1)  Nom  des  aborigènes  en  général. 

(2)  Ean-de-yie  indigène. 

(3)  Nom  de  tribu. 

(4)  On  classe  les  populations  du  sud  de  la  Gbine  en  trois  grandes  familles  : 
Poontis,  Hoklos  et  Hakkas  ;  les  colons  de  Formose  et  Haïnam  appartiennent  généra- 
lement à  la  dernière.  N.  D.  T. 
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comment  il  jpourrait  arriver  à  trancher  cette  question  difficile, 
nuit,  quand  de  copieuses  libations  les  eurent  amenés  à  un 
prit  conciliant,  il  fut  convenu  que  Bunkiet  cautionnerait  les 
pour  1.000  dollars  tandis  que  ceux-ci  fourniraient  à  Bunkiet 
Btie  hypothécaire  équivalente  en  terres, 
iment  marié,  en  troisième  édition,  à  une  jeune  Hakka,  et  ne 
s'arracher  aux  douceurs  de  la  lune  de  miel,  le  joyeux  et 
er  chef  de  Kang-Kou  (1),  Koalut  m'envoya  ses  quatre  firères 
Is  aîné,  la  fleur  de  sa  famille,  pour  me  servir  de  guides  et 
avec  des  instructions  pour  m'acoompagner  aussi  loin  que  je 
aller.  Ils  avaient  pris  leurs  dispositions,  pour  atteindre  l'ha- 
ie Bunkiet  au  lever  du  jour  et  nous  les  attendions  avec  im- 
quand  nous  reçûmes  un  message  de  la  prétresse  de  Kang-Kou 
mdant  que  malgré  des  présages  favorables,  une  dernière 
e  dans  l'habitation  du  chef  suprême  lui  semblait  importante 
irer  complètement  notre  sécurité.  Les  vieilles  sorcières  avaient 
une  excellente  occasion  de  faire  bombance.  D  n'y  a  pas  à  se 
contre  ces  arrêts  :  nous  nous  rendîmes  donc  tous  à  la  maison 
Lui,  où  ne  tarda  pas  à  nous  rejoindre  le  contingent  de  Kang- 
mente  de  deux  nouvelles  recrues,  de  fort  beaux  gars  de  la 
Amias,  enchantés  de  profiter  de  l'occasion  pour  rendre  visite 
ie  de  leurs  ancêtres  (2). 

entrée  n'interrompit  pas  la  fête.  Tous  les  assistants  étaient 
par  la  préoccupation  de  trouver  laquelle  des  jarres  contenait 
Q  la  plus  forte  et  nombre  d'entre  eux  en  avaient  déjà  plus  que 
pte.  La  petite  cérémonie  qui  s'ensuivit  ne  fut  pas  sans  in- 
us  nous  rassemblâmes  au  nombre  de  dix-sept,  tous  armés 
:  dents,  et  nous  nous  assîmes  sur  des  tabourets  disposés  de  façon 
le  cercle.  Les  sorcières,  qui  se  tenaient  au  centre,  commenoè- 
iter  au-dessus  de  nous  des  balais  de  roseau,  en  entamant  un 
m  mode  assez  rapide.  Peut-être  la  rapidité  avec  laquelle  mar- 
)nsonmiation  du  contenu  des  jarres  accéléra-t-elle  la  c^^monie. 


de  localité. 

*mo8e,   comme  d'ailleurs  à   Hainam,  il   faut  distinguer   deux  catégories 
s  :  ceux  qui  vivent  encore  à  Tètat  sauvage  au  centre  du  pays  et  ceux  qui 
un  état  de  demi-civilisation  sur  les  confins  du  littoral  occupé  par  les 
oiS)  auxquels  ils  servent  d'intermédiaires  avec  les  montagnards.  N.  D.  T. 
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Après  le  chant    -  plaça  dans  les  mains  des  feuilles  de  guavo 

nce  inconnue.  Comme   figure  suivante  de 
ires  se  mirent  à  oindre  la  tête  de  chacun 
nmade  magique.  En  ce  qui  me  concernait^ 
ra  une  difficulté  imprévue.  Je  portais  un 
nt  les  larges  bords  faisaient  obstacle  à  toute 
r  une  région  quelconque  du  chef.  Quand  vint 
lurait  pas  hésité  à  faire  sauter  le  chapeau  s'il 
'  ses  compatriotes,  resta  assez  embarrassée. 
ses  compagnes,  elle  tourna  la  difBculté  en 
n  deux  bons  morceaux  de  la  pâte  sacrée, 
cérémonie  et  nous  f&mes  congédiés  après 
it  reçu  du  chef  quatre  chapelets  (1^  sacrés 
cibilité.  Après  la  cérémonie  reUgieuse,  la 
ssement  d'une  danse  guerrière  avec  grand 
res  et,  à  deux  heures  de  Faprès-midi,  nous 
it  en  route  eh  prenant  à  travers  la  vallée 
âge  que  nous  traversâmes  trois  Hakkas  et 
t  à  notre  caravane  qui  compta  dès  lors 
nés.  Tandis  qu'en  bas  dans  la  vallée,  au 
était  étoufifante,  en  haut,  sur  les  collines, 
confortant.  Je  ne  tardai  pas  à  remettre 
"  Kolopiet  qui  insista  pour  me  débarrasser 

V  )n  fusil.  Quelque  temps  après,  ce  fut  le 

^  it  de  mon  sac  de  voyage,  qui  trouvèrent 

^^  e,  puis  de  ma  veste  et  de  mon  pantalon, 

^  ;^      stituant  un  accoutrement  très  sufiBsant 

^  'ures,  nous  atteignîmes  un  point  où  la 

r^  '        :  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans 

une  gorge  dominée  de  chaque  côté  par  de  hautes  falaises.  Entre  les  in- 
terstices des  rochers  s'élançaient  des  arbres,  leurs  feidllages  touffus  se 
Tqoignaient  formant  au-dessus  de  nos  têtes  une  voûte  qui  nous  pré- 
servait des  rayons  du  soleil.  Un  ruisseau  d'eau  très  fraîche,  qui  coulait 
le  long  de  cette  ravine,  nous  offrit  l'occasion  de  compléter  le  bien-être 


(1)  L*uBage  de  cet  emblème  indiquerait  chez  cee  aborigènes  un  état  religieux  an 
peo  sapériaor  au  ffitichiime.  N.  D.  T. 
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d'une  halte  ombragée  par  des  ablutions  réconfortantes.  Nous  eûmes 
encore  à  marcher  pendant  près  d'une  heure  pour  sortir  de  cette  ravine 
qui  aboutissait  presque  à  pic  sur  le  rivage.  Après  une  descente  assez 
diflBdle,  nous  suivîmes  pendant  quelque  temps  la  côte,  en  enfonçant 
jusqu'au  genou  dans  un  sable  très  mou  pour  atteindre,  juste  au  cou- 
cher du  soleil,  un  hameau  de  colons  chinois.  Ces  pauvres  gens  mirent 
à  notre  disposition  tout  ce  dont  ils  disposaient  :  un  abri  contre  la  rosée 
nocturne.  Nous  fîmes  notre  cuisine  en  plein  air  ;  nous  étions  tous 
pleins  d'entrain,  déterminés  à  jouir  du  plaisir  de  notre  excursion  et  à 
ne  nous  laisser  décourager  par  quoi  que  ce  fût. 

J'avais  pendu  mon  hamac  dans  une  petite  hutte  de  feuillage,  dont 
le  sol  servait  de  couche  à  douze  autres  personnes.  Vers  minuit  je  m'é- 
veillai et  dus  constater  que  tous  les  insectes  de  l'établissement  profi- 
taient de  la  conununication  établie  par  mon  hamac  pour  s'élever  jus- 
qu'aux planches  sur  lesquelles  le  colon  serrait  ses  pauvres  provisions. 
U  était  désormais  inutile  de  songer  à  fermer  l'œil  :  je  me  levai  donc, 
les  havresacs  furent  bouclés  et  nous  nous  remîmes  en  route,  édairés 
par  une  lune  superbe.  Du  cap  sud  à  Kusakut,  on  suit  une  formation 
de  corail  qui  atteint  la  hauteur  de  deux  mille  pieds.  Les  sommets  les 
plus  élevés  de  cette  chaîne  sont  coifiës  de  basaltes  en  forme  de  co- 
lonnes dont  se  sont  détachées  des  masses,  qui,  mélangées  à  de  la  pierre 
grise  décomposée,  couvrent  les  pentes,  et,  exposées  à  l'action  de  l'eau, 
emplissent  les  petites  baies  d'un  beau  sable  siliceux.  Après  avoir  dé- 
passé Kusakut,  nous  trouvâmes  une  plage  de  gros  gravier  bleu,  mé- 
langé de  gros  caillons  de  quartz  et  d'ardoise.  Les  collines,  qui  couraient 
en  muraille  presque  à  pic  le  long  du  rivage,  étaient  de  l'argile  décom- 
posée, dcHit  des  masses  énormes  s'écroulaient  à  chaque  pas,  rendant  la 
route  excessivement  dangereuse  par  le  temps  humide. 

Cette  marche  était  des  plus  fatigantes,  car,  à  chaque  pas,  nous 
enfoncions  jusqu'aux  hanches  dans  le  gravier  mouvant.  En  difiërents 
endroits  la  côte  formait  des  brisants  et  nous  devions  saisir  l'instant  où 
la  mer  se  retirait  pour  sauter,  aussi  agilement  que  possible,  d'un 
rocher  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  cap  fût  doublé.  Nécessairement, 
c'est  une  route  qu'il  faut  faire  à  pied,  car  les  chaises  ou  les  montures 
n'y  sauraient  passer.  A  l'aurore,  nous  atteignîmes  un  endroit  où  une 
vallée  intérieure  vient  aboutir  à  la  mer  :  un  petit  ruisseau  qui  s'éperd 
parmi  les  rochers  et  les  joncs,  nous  sembla  un  emplacement  tout 
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isdiqaé  pour  faire  halte.  La  bouilloire  à  thé  ne  tarda  pas  à  chanter 
sur  un  feu  allumé  avec  des  bois  flottants,  et  les  pieds  dans  Teau 
fraîche,  nous  bûmes  avec  délice  notre  tasse  du  liquide  réconfortant. 
Le  soleil  éclairait  maintenant  la  masse  sombre  des  monts  Botan,  et 
étendus  paresseusement  au  milieu  des  joncs  desséchés,  nous  écoutions 
nos  compagnons  raconter  des  histoires  de  jadis,  quand  les  Paiwans  de 
l'intérieur  se  cachaient  ici  pour  assassiner  leurs  frères  du  Uttoral.  quand 
les  voyageurs  d'antan  préparaient  leur  thé  tout  en  gardant  un  oeil  sur 
l'amorce  de  leurs  rifles,  quand,  aussi  fatigué  que  Ton  put  être,  on 
ne  quittait  pas  un  instant  ses  armes,  parce  qu'on  savait  que,  à 
quelques  mètres,  dans  l'intérieur  du  fourré  impénétrable,  des  enne- 
mis pouvaient  guetter  votre  repos.  Même  au  temps  présent,  il  n'est 
pas  considéré  comme  prudent  de  pénétrer  trop  avant  dans  cette  vallée, 
qui  est  la  zone  de  séparation  entre  les  domaines  des  Paiwans  paisibles 
et  agriculteurs,  quoique  braves,  de  la  côte,  et  ceux  de  leurs  congénères 
pillards,  chasseurs  de  têtes,  quoique  lâches,  de  Tintérieur.  A  l'exemple 
de  la  moitié  de  l'escorte,  je  me  serais  laissé  aller  au  sommeil,  si  je 
n'en  avais  été  empêché  par  une  querelle  entre  Kolopiet  et  un  des 
Hakka.  Ce  dernier,  ayant  réussi  à  prendre  quelques  crabes,  s'était  em- 
paré de  ma  bouiUoire  à  café  pour  les  faire  cuire.  Furieux  de  ce  sans 
gêne,  non  content  de  vouloir  obliger  le  Hakka  à  nettoyer  et  désinfecter 
l'ustensile  dont  il  s'était  indûment  servi,  Kolopiet  avait  imaginé  en 
plus  de  lui  frotter  la  figure  avec  les  crabes  tout  brûlants.  L'ordre  de 
se  remettre  en  marche  interrompit  la  dispute,  et  quelques  moments 
plus  tard  nous  franchissions  la  célèbre  porte  de  pierre  des  Botans  juste 
à  l'instant  où  le  bord  supérieur  du  disque  solaire  commençait  à  dé- 
passer la  ligne  de  l'horizon.  Au  delà  de  la  pointe  qui  ferme  la  baie, 
au  sud,  nous  rencontrâmes  de  nouveaux  rochers  sur  lesquels  il  nous 
fallut  sauter  comme  précédemment.  Le  soleil  était  déjà  haut  sur  l'ho- 
rizon quand  nous  atteignîmes  le  camp  de  Botan,  une  misérable  réu- 
nion de  huttes  de  gazon,  environnée  d'un  mur  de  boue  et  de  moellon. 
Le  chef  de  ce  cantonnement,  un  mandarin  du  rang  de  lieutenant» 
nous  fit  très  bon  accueil,  et  ses  trente  soldats  se  pressaient  autour 
de  nous^  l'arrivée  d'un  Européen  dans  ces  parages  étant  un  événe- 
ment extraordinaire.  Pauvres  gens,  ce  n'est  pas  une  existence  enviable 
que  celle  qu'ils  mènent  I  Quoique  ce  poste  soit  établi  depuis  plus  de 
quinze  ans,  ils  ne  peuvent  encore  s'aventurer  bien  loin.  Dès  que  l'un 
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d'eux  se  risque  à  franchir  les  limites  ordinaires,  il  paye  généralement 
cette  imprudence  de  sa  tête.  Ce  n'est  pas  la  population  de  Botan  qui 
commet  ces  meurtres,  mais  les  jeunes  vagabonds  de  Tintérieur.  Il  en 
est  qui  guettent  une  occasion  pendant  des  semaines,  même  des  mois, 
ne  vivant  que  de  racines  et  de  baies  sauvages.  On  devrait  bien  ùdre 
quelques  exemples;  cela  aurait  d'autant  plus  d'importance,  que  ces 
sinistres  coureurs  de  brousse  n'aiment  guère  s'exposer  à  un  danger. 

A  (pielques  centaines  de  mètres  du  campement,  se  trouvent  les 
sources  chaudes  dont  j'avais  maintes  fois  entendu  parler.  Nous  y  arri- 
vâmes en  remontant  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  fond  de  la  gorge 
de  Botan  —  car  on  ne  saurait  l'appeler  une  vallée.  La  source  jaillit  de 
l'un  des  versants  d'une  éminence  de  gazon,  et,  en  s'épandant,  ses 
eaux  entretiennent  la  frsdcheur  des  herbages  environnants.  Je  n'avais 
pas  de  thermomètre,  mais  l'eau  me  sembla  très  chaude  quand  j'y 
plongeai  la  main.  De  temps  en  temps,  quelques  bulles  montaient  à 
la  surface  pour  se  crever  avec  des  émanations  légèrement  sulfureuses. 
Comme  fond  de  ce  paysage,  des  collines  s'étageaient  en  amphithéâtre 
boisé  jusqu'à  la  masse  principale  des  Botans;  devant  nous  allant,  en 
s'élargissant  jusqu'à  la  mer,  la  petite  vallée  verdoyante.  C'était  un 
coup  d'œil  digne  d'arrêter  longtemps  les  regards  d'un  touriste,  et  je 
ne  pouvais  m'empécher  de  maudire  intérieurement  ces  bétes  féroces  à 
visage  humain,  qui  ont  fait  de  ce  paradis  une  contrée  terrible.  La 
voix  de  Bunkiet  ne  tarda  pas  à  m'arracher  à  ces  réflexions,  pour  m'a- 
vertir  qu'il  était  temps  de  continuer  notre  voyage. 

La  marche  suivante  fut  des  plus  pénibles.  Entre  les  falaises  à  pic 
qui  terminaient  les  montagnes  et  la  mer,  une  très  étroite  bande  de 
gravier  servait  de  sentier.  Au  loin,  nous  pouvions  voir  une  brise 
fraîche  agiter  la  surface  liquide,  mais  sous  la  falaise,  pas  un  souffle 
d'air  ne  venait  remuer  l'atmosphère  stagnante,  tandis  que  le  soleil 
nous  plombait  à  pic  ses  rayons  torrides.  Nous  cheminions  ainsi,  sui- 
vant péniblement  toutes  les  courbes  de  la  côte  :  de  temps  en  temps, 
on  voyait  quelqu'un  prendre  les  devants  pour  tâcher  de  goûter  quel- 
ques instants  de  repos  à  l'ombre  des  rochers  ;  d'autres  dormaient  toat 
éveillés  en  marchant.  Nous  manquions  d'eau  et  Bunkiet  m'avait  pré- 
venu que  nous  n'avions  aucune  chance  d'atteindre  un  abri  avant  le 
milieu  du  jour.  De  temps  en  temps,  dans  le  lointahi,  nous  croyions 
distinguer  quelque  silhouette  humaine  qui  se  cachait  aussitôt.  Toute 
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épreuve  amye  à  son  tenne,  et,  selon  les  préviàons  de  Bunkiet,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  il  nous  sembla  que  l'espace  entre  la  falaise  et 
la  mer  s'élargissait,  et  peu  de  temps  après,  au  détour  d'un  promon- 
toire, nous  aperçûmes  les  rives  ombragées  de  la  rivière  Allingad.  Ra- 
nimés à  la  vue  de  l'eau  et  des  arbres,  nombre  de  nos  compagnons 
s'étaient  mis  à  courir  pour  arriver  plus  vite.  Nous  les  vîmes  bientôt 
rebrousser  chemin,  en  poussant  des  hurlements  fous.  Ils  venaient  de 
déranger  une  bande  de  porcs  sauvages  en  train  de  se  régaler  parmi 
les  racines  et  les  joncs  !  Trop  las  pour  prendre  goût  à  la  poursuite 
du  gibier  que  nous  venions  de  lever  par  hasard,  nous  nous  empres- 
sâmes de  rejoindre  ceux  qui,  indifférents  aux  joies  du  sport,  barbotaient 
déjà  dans  l'onde  rafraîchissante  du  courant.  Comme  il  était  arrivé  plu- 
sieurs aventures  tragiques  en  ce  même  endroit,  trois  hommes  de  l'es- 
corte restèrent  à  monter  la  garde  pendant  que  le  reste  de  l'expédition 
se  livrait  à  la  baignade,  dans  le  simple  appareil  du  père  Adam. 

Comme  la  plupart  des  courants  de  la  côte  orientale,  celui-ci  se  trou- 
vait ensablé.  Si  les  grosses  pluies  de  la  mousson  d'été  donnent  à  la 
rivière  assez  de  force  pour  expulser  les  sables,  en  hiver,  le  remous 
des  vagues  pendant  la  mousson  du  Nord-Est  produit  de  nouveau  l'en- 
combrement des  estuaires  :  ainsi  chaque  année,  se  reproduisent  alter- 
nativement une  période  où  le  courant  est  impétueux  et  une  autre  où 
il  s'éperd  tranquillement  au  milieu  d'une  lagune.  A  Tépoque  où  nous 
nous  y  trouvions,  cette  lagune  contenait  beaucoup  de  petits  poissons, 
de  crabes  et  de  mollusques. 

Quelques  instants  après  avoir  repris  notre  marche,  nous  trouvâmes 
sur  le  bord  d'un  petit  afiQuent  de  la  rivière,  le  cadavre  décapité  d'un 
Chinois,  que  je  fis  enterrer  dans  le  sable.  En  cette  région  de  la  côte, 
la  pente  des  collines  vers  le  rivage  s'atténue,  elle  est  couverte  d'un  man- 
teau d'herbe  que  ne  perce,  en  aucun  point,  la  masse  soUde  du  rocher. 

Dans  la  journée,  vers  2  heures,  nous  atteignons  Chen-a-Mia,  autre 
petite  vallée  avec  un  courant  où,  dans  un  enclos  carré  défendu  par 
une  solide  palissade  de  bambous,  réside  une  communauté  de  onze  fa- 
milles Hakkas.  Le  fond  de  la  vallée  sur  une  étendue  de  1  mille  carré 
environ  est  cultivée  en  rizière  et  offre  un  coup  d'œil  charmant.  A 
cinq  milles  de  là,  en  haut  dans  la  montagne,  habite  une  importante 
tribu  dePaiwans,  à  laquelle  les  Hakkas  paient  tribut.  Ces  aborigènes 
se  bornent  à  chasser,  menant  par  ailleurs  une  existence  oisive,  se    con- 
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iultiver  ud  peu  de  tabac  et  de  noix  de  bétel.  Le  porc  sau- 
erf  sont  si  abondants  dans  ces  régions,  qu'avec  une  grande 
les  mois  ils  approvisionnent  amplement  leurs  garde-man- 
kkas  se  montrèrent  très  hospitaliers,  mettant  à  notre  dic- 
tes les  provisions,  sans  vouloir  accepter  de  rémunération, 
lue  j'ai  constaté,  c'est  d'ailleurs  la  règle  dans  ces  parages. 
s  trouvions  alors  dans  le  voisinage  des  San-tiao-ling  ou 
trois  arêtes,  montagnes  où  habite  la  plus  cruelle  et  la  plus 
\  tribus  des  Paiwans  de  la  côte.  A  maintes  reprises,  ks 
lam,  les  Tipuns  et  les  Nickas,  se  sont  coalisés  pour  atta- 
irminer  ces  féroces  montagnards.  Malheureusement,  il  s'en 
sauvé  un  certain  nombre  qui,  une  fois  la  bourrasque  passée, 
eur  ancien  genre  de  vie,  en  y  mettant  néanmoins  un  peu 
idence.  Cette  région  de  la  côte  est  si  dangereuse  pour  te 
[ue  le  gouvernement  chinois  a  dû  y  élever  un  fort  placé 
imandement  d'un  mandarin  du  grade  de  colonel.  Ce  qui 
pas  qu'il  n'est  guère  de  semaine  où  il  ne  soit  commis  qud- 
lat.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  tribu  aborigène  de 
li  se  soit  montrée  incorrigible,  dans  les  environs  de  la  baie 
iao,  sur  la  côte  Sud-Ouest,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  été 
les  Bahas  n'avaient  cessé  d'assassiner  et  d'attaquer  les 

ignhnes  Toa-tek-Ko,  autre  station  militaire,  quand  le  soleil 
x)uché.  L'emplacement  de  ce  poste  se  trouve  situé  dans 
larges  fissures  de  la  chaîne  de  montagnes,  conmie  nous  en 
rencontrées.  Nous  eûmes  lieu  de  nous  réjouir  d'avoir  trouvé 
r  pendant  la  nuit,  il  se  mit  à  pleuvoir  à  torrents,  et  ce  qui 
pis  et  cause  de  beaucoup  de  maladies  dans  les  postes  cbi- 
Duillard  froid  descendu  de  la  montagne  amena  un  abaisse- 
dérable  de  la  température.  Les  soldats  ont  coutume  de 
r  leurs  lits  dans  le  plus  simple  appareil,  et  survienne  un 
t  brusque  dans  l'état  thermométrique  de  l'air  pendant  qu'ils 
par  tous  les  pores,  ils  se  réveillent  le  lendemain  matin  avec 
)t  inconvénient  serait  écarté  si  un  veilleur  avait  la  charge  de 
dormeurs  quand  cela  se  produit.  Partout  où  je  passais,  on 
!  tous  côtés  pour  me  demander  du  fébrifuge.  J'avais  d'ailleurs 
?e  inspiration  de  me  munir  d'une  ample  provision  de  sulfate 
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de  qiiiûine  pou^  en  distribuer  gratuitemeDt.  Je  ne  puis  résister  à  l'oc- 
casion qui  s'offre  pour  insister  sur  l'inertie  que  les  Chinois  opposent  à 
tout  ce  qui  vient  des  Européens.  En  1886,  devant  les  ravages  que  fai- 
sait la  fièvre,  le  Docteur  Myers,  du  service  des  Douanes  I.  M.  à  Ta- 
Kou,  s'offrit  à  fournir  de  la  quinine  au  prix  coûtant  à  tous  ceux  qui  en 
feraient  la  demande.  Je  m'empressai  de  donner  le  plus  de  publicité 
possible  à  Toffre  généreuse  de  mon  collègue  médical,  pensant  que  tous 
s'empresseraient  de  mettre  à  profit  la  faculté  de  se  procurer  à  bon 
marché,  le  précieux  remède  dont  ils  connaissaient  la  réputation,  s'ils 
n'avaient  pas  fait  personnellement  l'expérience  de  ses  propriétés  cura- 
tives.  J'écrivis  à  différents  fonctionnaires,  marchands  et  autres,  à  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  situation  d'acheter  quelques  flacons,  soit 
pour  distribuer  gratuitement  le  remède,  soit  pour  le  céder  à  bas  prix. 
Pas  un  d'eux  ne  consentit  à  en  acheter  un  seul  grain,  quelques-uns 
eurent  l'effronterie  de  me  répondre  qu'ils  savaient  que  le  peuple  ne 
voulait  pas  acheter  de  la  médecine  étrangère.  Or,  de  tous  côtés,  les  dis- 
pensaires et  les  Européens  qui  distribuaient  gratuitement  de  la  quinine 
ne  cessaient  d'être  assaillis  par  des  gens  sollicitant  quelques  doses  de  la 
médecine  contre  la  fièvre  !  Les  choses  se  passent  de  même  pour  le 
vaccin.  Il  n'est  pas  cependant  de  peuple  qui  dépense  plus  d'ai^ent  en 
médecine  que  les  Chinois.  On  les  voit  acheter  avec  empressement  les 
décoctions  les  plus  absurdes,  et  souvent  les  médecins  indigènes  ruinent 
leurs  cUents  par  les  honoraires  exorbitants  qu'ils  reclament.  Ce  n'est 
pas  à  lire  que  tous  les  docteurs  indigènes  soient  des  charlatans.  J'en  ai 
connu  qui  étaient  habiles  dans  l'art  de  guérir  et  qui,  pour  la  connais- 
sance des  simples,  en  auraient  remontré  aux  praticiens  d'Occident. 

Le  matin  suivant  pas  le  moindre  nuage  et,  quelques  instants  après 
le  lever  du  soleil,  les  rayons  brûlaient  déjà  comme  à  l'heure  zénithale, 
tandis  qu'une  brume  de  chaleur  flottait  conmie  une  gaze  sur  le  rivage 
et  la  pente  de  la  montagne.  On  aurait  cru  que  l'on  marchait  dans  une 
étuve  de  bain  turc.  Après  avoir  dépassé,  sans  être  aperçu,  le  petit  can- 
tonnement de  Kop-Tsou-ling,  nous  trouvâmes  un  abri  dans  les  cre- 
vasses de  la  chaîne  de  montagnes.  La  gorge  de  Kop-Tsou  ouvre  dans 
la  montagne  une  tranchée  qui  se  prolonge  à  bien  des  milles  dans 
l'intérieur.  De  moins  de  cent  mètres  de  large,  ce  précipice  est  dominé 
par  des  falaises  en  saUlie,  sur  les  bords  desquelles  se  projettent  les  fron- 
daisons puissante  «  des  gtrands  arbres.  Entrevue  dans  la  lumière  diffuse 
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da  brouillard  qui  ^[iveloppait  la  montagne,  l'entrée  de  oe  défilé  a?ait 
un  peu  cette  poésie  terrifiante  des  sites  infernaux  de  la  mythdogie.  A 
cet  endroit,  il  nous  fallut  avoir  recours  à  la  quinine  et  au  thé  y&i  pour 
remettre  sur  pied  Bura  Yur,  un  honmie  de  Tescorte,  que  la  grande 
chaleur  avait  rendu  malade.  A  la  halte  suivante,  je  dus  organisa  un 
brancard  et  recruter  deux  aborigènes  pour  faire  transporta  direcie- 
ment  Bura  Ynr  à  Tavalee,  où  nous  comptions  camper  ce  soir-là. 

A  Kan-a-loun,  où  nous  arrivâmes  vers  midi,  m'attendait  une  sur- 
prise agréable.  Quelque  temps  auparavant,  un  de  mes  amis  de  Takoo, 
M.  MoUoy,  ayant  fait  une  excursion  au  cap  sud,  je  Tavais  accompagné 
dans  son  voyage  de  retour  jusqu'à  Heng-Chun. 

En  flânant  dans  cette  localité,  nous  avions  rencontré  quelques  inii- 
gènes  de  l'intérieur  qui  cherchaient  à  échanger  du  tabac  ccmtre  des 
armes  et  des  instruments  d'agriculture.  Comme  le  tabac  pousse  en 
abondance  aux  environs  de  Heng-Chun,  la  transaction  ne  semblait 
pas  devoir  réussir  si  nous  n'étions  venu  en  aide  à  ces  pauvres 
diables  qui  semblaient  aflEunés  et  désespérés.  Grâce  à  nous,  ils  reprirent 
le  chemin  de  la  montagne  avec  ce  qu'ils  désiraient  et  l'estomac  lesté 
d'un  bon  repas  par-dessus  le  marché.  Informé  de  ce  qui  était  arrivé, 
le  chef  de  la  tribu  avait  juré  que  lorsque  l'occasion  s'en  présenterait  il 
saurait  reconnaître  la  bonté  des  cheveux  rouges  (Européens) .  Or,  il  se 
trouva  que  cette  tribu  résidait  aux  environs  de  Kan-a-loun  et  que  mon 
arrivée  fut  signalée  par  un  des  aborigènes  auxquels  j'avais  eu  occask» 
d'être  utile  à  Heng-Chun. 

Aussitôt  ils  se  mirent  en  tète  de  m'induire  à  leur  rendre  visite  dans 
la  montagne,  en  me  promettant  une  réception  superbe  et  surtout  plan- 
tureuse, avec  hécatombe  de  porcs  et  débauches  de  noix  de  bétd  et 
d'eau-de-vie  dArrack.  Comme  j'alléguais  la  fatigue  pour  me  soustraire 
à  cette  invitation,  ils  commencèrent  à  fabriquer  une  chaise  de  mon- 
tagne pour  me  porter.  De  guerre  lasse,  je  fis  appel  à  Bunkiet  qui 
ordonna  à  Torateur  de  l'escorte  de  faire  une  harangue  à  ces  braves 
gens  pour  leur  expliquer  que,  si  le  succès  d'une  affaire  importante 
dépendait  de  la  rapidité  de  mon  voyage,  à  mon  retour  je  serais  heu- 
reux d'accepter  leur  hospitalité.  Voulant,  n'importe  comment,  nous 
être  utile  à  quelque  chose,  le  chef  fit  fabriqpier  deux  chaises  et  nous 
donna  des  porteurs  pour  nous  conduire,  Bunkiet  et  moi,  jusqu'à  Tavalee. 
Vers  trob  heures  dans  l'après-midi,  après  une  traversée  rafraîchie  par 
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fat  brise  de  mer,  nous  apercevions  les  drapeaux  (1)  de  cette  station. 

Même  durant  la  saison  sèche,  la  rivière  de  Tavalee  est  un  courant 
impétueux  dont  les  eaux  sont  toujours  troubles.  Le  chef  de  Tavalee 
nous  fit  une  réception  des  plus  cordiales.  Cette  tribu  est  une  branche 
des  Tipuns,  qui,  devenus  trop  nombreux  pour  vivre  sur  leur  territoire 
d'origine,  ont  dû  fonder  des  colonies.  La  famille  qui  gouverne  les  Paï- 
vans  méridionaux  descend  des  Tipuns  et  le  chef  de  Tavalee  exerce  son 
autorité  sur  tous  les  Palwans  des  environs.  Le  chef  actuel,  Lang  Bah, 
est  un  jeune  homme  intelligent,  agréable  de  relations,  qui  a  visité  Tai- 
Wan-Fou  et  Anping.  Les  aborigènes  de  cette  tribu  sont  essentiellement 
des  agriculteurs  que  le  milieu  ambiant  a  rendus  chasseurs  passion- 
nés :  de  réputation  excellente,  ils  vivent  en  termes  pacifiques  avec 
tous  leurs  voisins,  Chinois  ou  indigènes.  Fait  remarquable,  le  chef  et 
sa  famille  observent  la  plus  stricte  abstention  en  ce  qui  concerne  Tu- 
sage  des  liqueurs  fortes.  Cela  provient  de  ce  que,  lors  de  la  peste  qui 
a  désolé  Formose,  en  1885,  ils  ont  remarqué  que  le  fléau  s'attaquait 
de  préférence  aux  personnes  adonnées  à  l'alcool  et  aux  boissons  eni- 
vrantes. On  m'a  raconté  qu'une  remarque  identique  fut  faite  aux  îles 
Fescadores,  où  la  même  épidémie  enleva  le  tiers  de  la  population. 
Donc,  à  Tavalee,  la  consommation  de  i'eau-de-vie  d'Arrack  n'est 
qu'une  exception.  Dans  les  montagnes  environnantes,  on  trouve  en 
abondance  du  sanglier,  du  léopard,  de  l'ours  ;  pressés  d'atteindre  Pi- 
lam,  nous  dûmes  décliner  l'ofiQre  gracieuse  que  nous  fit  le  chef  d'oi^- 
niser  une  battue  en  notre  honneur. 

Le  matin  suivant,  après  avoir  traversé  la  campagne  cultivée  de 
Tavalee,  qui  s'étend  sur  quatre  milles  carrés  environ,  nous  reprîmes 
le  sentier  monotone  de  la  côte  sans  espoir  de  trouver  une  meilleure 
route  de  ce  côté  de  Tipun.  Le  chef  de  Tavalee  nous  fit  la  conduite 
jusqu'au  point  où  ont  débarqué,  il  y  a  bien  des  siècles,  les  premières 
famiUes  Tipun.  Là  mes  compagnons  se  joignirent  à  lui  pour  chanter 
des  mélopées  et  accomplir  une  cérémonie  cultuelle  en  l'honneur  des 
tombes  de  leurs  aïeux  communs.  En  tournant  une  pointe,  nous  péné- 
trâmes dans  la  plaine  de  Tipun  et,  après  avoir  traversé  un  cours  d'eau, 

(1)  En  pajs  chinois,  toute  habitation  officieUe  on  Ya-Men  est  signalée  par  des  mâts 
èlerés  (mâts  de  mandarins)  et  tout  un  peuple  de  hautes  perches  au  haut  desquelles 
flottent  des  étendards  multicolores  bariolés  de  caractères,  et  de  forme  triangulaire. 
N.  D.  T. 
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nous  commençâmes  notre  ascension  vers  le  village  situé  à  l'endroit  où 
une  portion  de  la  vallée  la  plus  lai^  s'élève  pour  rejoindre  la  pente 
de  la  montagne.  Le  village  est  protégé  par  une  haie  naturdle  de 
bambou  et  autres  arbustes,  doublée  intérieurement  d'un  mur  de  pi^re: 
on  y  arrive  soit  par  un  sentier  étroit,  soit  par  une  voie  carrossable  à 
laquelle  on  a  fait  faire  exprès  des  circonvolutions,  et  le  long  de  k- 
quelle  se  trouvent  des  bastions  et  des  piles  de  bûches  pour  improvisa 
des  barricades.  Un  jeune  chef  nous  reçut  aux  portes  du  viUage  et 
nous  conduisit  au  Palangkan,  c'est-à-dire  à  une  des  habitations  où  ré- 
sident les  jeunes  gens  depuis  Tâge  de  la  puberté  jusqu'à  l'époque  de  leur 
mariage.  Selon  son  importance,  chaque  village  possède  une  ou  plusieurs 
de  ces  maisons,  pour  abriter  les  jeunes  garçons  auxquels  il  est  «cpres- 
sément  défendu  de  résider  sous  le  toit  paternel.  C'est  au  Palangkao 
que  se  discutent  les  affaires  publiques,  c'est  là  que  les  visiteurs  sont 
hébergés.  Tout  objet  laissé  dans  cet  endroit  se  trouve  en  sûreté.  On 
voit  par  exemple  les  trafiquants  y  exposer  pour  la  vente  des  peaux 
et  des  objets  de  toute  sorte,  puis  retourner  à  leur  village.  Quand  ils 
reviennent,  on  leur  remet  le  prix  des  articles  qui  ont  été  vendus. 
Pendant  le  jour,  les  jeunes  gens  montent  à  tour  de  rôle  la  garde,  et 
il  arrive  souvent  qu'à  l'heure  où  la  population  est  occupée  aux 
champs,  on  ne  trouve  dans  un  village  désert  que  le  seul  gardien  du 
Palangkan.  Quand  il  doit  se  tenir  une  assemblée  publique  ou  qae  la 
population  a  besoin  d'êtrç  informée  de  quelque  chose,  s'étant  mis 
autour  de  la  ceinture  les  clochettes  pendues  aux  portes  du  Palangkan, 
les  jeunes  gens  de  garde  se  mettent  à  courir  à  travers  le  village. 

A  notre  arrivée,  le  chef  suprême  se  trouvait  aux  champs. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  village,  Bunkiet  et  douze  autres  de 
l'escorte,  qui  étaient  de  lignée  princière,  avaient  endossé  leur  vêle- 
ment de  cérémonie,  consistant  en  misérables  tuniques  de  soie  soi- 
gneusement brodées  et  couvertes  de  trombes  d'aj^ent,  de  chaînes  et 
de  tous  les  autres  ornements  chers  au  cœur  des  sauvages.  Les  fusils 
avaient  été  sortis  de  leurs  étuis  et  astiqués  jusqu'à  ce  que  les  canons 
fussent  devenus  luisants  comme  de  l'argent.  Les  bagages  ayant  été 
commis  à  ceux  de  l'escorte,  qui  ne  prétendaient  pas  à  ime  origine 
princière,  on  arbora  les  cartouchières  et  les  écharpes  blanches,  indi- 
quant que  le  porteur  est  un  guerrier  prêt  à  se  mesurer  contre  tous 
ceux  qui  se  présenteront.  C'est  le  fusil  chargé,  une  cartouche  de  ré- 
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serve  entre  les  dents,  que  la  troupe  pénétra  dans  le  village,  offrant 
un  coup  d'œil  des  plus  belliqueux. 

Pour  se  conformer  aux  usages,  le  jeune  chef  chargé  de  nous  rece- 
Toir  fit  d'abord  semblant  de  ne  pas  savoir  à  qui  il  avait  affaire. 
Quand  il  eut  saisi  3on  fusil  et  fait  signe  aux  guerriers  d'en  faire 
autant,  les  deux  troupes  entamèrent  un  récitatif  dans  ce  genre  : 

—  Qui  ètes-Yous,  avec  vos  mousquets  étincelants  et  vos  ornements 
qui  résonnent? 

—  Nous  sommes  des  princes  du  sang  et  des  guerriers  de  la  grande 
confédération  du  sud! 

—  Si  vous  êtes  princes,  vous  êtes  des  Tipuns  (1)  ;  si  vous  êtes 
guerriers,  vous  devez  savoir  atteindre  un  but.  Faites  la  preuve  de  ce 
que  vous  venez  d'avancer. 

—  Nous  sommes  prêts. 

Quoique  une  fatigante  étape  ne  fût  pas  une  excellente  préparation 
pour  prendre  part  à  un  concours  de  tir,  nous  dûmes  exhiber  nos 
talents  de  tireurs  pour  payer  notre  bienvenue  dans  le  village  Tipun. 

Deux  jours  avant  notre  arrivée,  les  habitants  de  Tipun  avaient  livré 
bataille  à  la  tribu  voisine  des  Nickas.  Or,  en  entendant  les  coups  de 
feu  pacifiques  qui  célébraient  notre  arrivée  au  village,  les  Tipuns 
dispersés  dans  les  champs  se  mirent  à  accourir  dans  la  direction  du 
Palangkan,  croyant  à  une  nouvelle  attaque  des  Nickas. 

Quand  le  tumulte  occasionné  par  cette  méprise  se  fut  calmé,  je 
pus  enfin  réunir  mon  escorte  pour  rendre  ses  devoirs  au  chef  su- 
prême, qui  nous  attendait,  drapé  dans  une  robe  d'étoffe  de  tapis- 
serie, avec  de  fort  beaux  dessins  géométriques. 

Gomme  mode  de  salutation,  on  étendait  la  main  droite  pour  inter- 
croiser les  doigts  avec  ceux  du  chef,  puis,  par  une  torsion  des  poignets, 
chacun,  à  son  tour,  amenait  à  ses  lèvres  la  main  de  l'autre.  On  servit 
ensuite  à  boire. 

N'ayant  rien  eu  à  me  mettre  sous  la  dent  depuis  le  lever  du 
soleil,  je  ne  fus  pas  fâché  d'apprendre,  à  la  tombée  de  la  nuit,  que 
des  rafraîchissements  substantiels  nous  attendaient  chez  le  chef. 

Quoique  bien  supérieurs  encore  aux  aborigènes  de  la  montagne, 
les  Tipuns  sont  dégoûtants  quand  on  les  compare  aux  Païwans  du  sud. 

(1)  En  traoscripUon  française,  Ti-poun. 
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Bien  que  pour  la  circonstance  ils  fissent  usage  de  sortes  de  fourchettes 
et  de  bols,  d'habitude  ils  mangent  avec  leurs  doigts  en  puisant  tous 
au  même  plat.  Au  menu,  du  riz  bouilli  avec  des  patates  douces,  des 
choux,  du  porc  bouilli,  de  la  venaison  sédiée,  le  tout  arrosé  de  Tinè- 
vitable  arrack.  Pas  de  femmes  à  table  ;  leur  tour  de  montrer  lous 
talents  hospitaliers  ne  vint  que  lorsque  les  convives,  absolument 
rqMis,  se  montrèrent  disposés  à  user  du  tabac  ou  de  la  noix  de  bétel, 
qu'elles  ont  cbaige  de  distribuer.  Le  chef  suprême  possédait  une 
fille,  jeune  veuve,  qui  se  montra  d'un  libéralisme  des  plus  emb8^ 
rassants  à  mon  égard,  poussant  l'amabilité  jusqu'à  me  placer  dans 
la  bouche  sa  propre  chique  de  bétel,  ce  qui  est  ime  faveur  très  prisée, 
m'assura  Bunkiet. 

On  me  posa  ensuite  les  inévitables  questions  sur  mon  pays,  ma 
tribu,  et,  apportant  un  vieux  panneau,  sur  lequel  se  trouvaient  taillés  de 
grossiers  diagrammes,  le  vieux  dief  m'expliqua  que  des  hommes  à 
cheveux  rouges  avaient  résidé  dans  le  temps  parmi  leurs  tribus, 
qu'un  jour  ils  s'étaient  embarqués  sur  un  navire,  promettant  de  re- 
venir.  On  supposait  que  ces  diagranunes  marquaient  les  champs  et 
les  maisons  qui  leur  avaient  appartenu  et  qu'on  aurait  à  leur  rendre 
si  jamais  ils  reparaissaient.  Gomme  on  me  demandait  si  j'étais  de 
leur  race,  Bunkiet  s*empressa  de  répondre  affirmativement,  ajoutant 
que  le  but  de  mon  voyage  était  de  visiter  le  pays  de  mes  pères, 
mail  que  je  ne  comptais  pas  m'y  fixer.  Alors  le  dief  devint  de  plus  en 
plus  communicatif,  Tarrack  circula  dé  plus  belle,  et  la  jeune  prin- 
cesse veuve  se  montra  d'une  amabilité  de  plus  en  plus  inquiétante. 

Le  lendemain  matin,  après  une  nuit  d'un  repos  compromis  par  les 
puces,  qui  semblent  abonder  en  pays  tipun,  je  reçus  la  visite  da 
chef.  H  venait  m'exposer  que  sa  fille  avait  été  séduite  par  les  des- 
criptions que  Bunkiet  avait  faites  de  la  vie  que  je  menais  au  Cap  Sud, 
et  que  rien  ne  saurait  lui  être  plus  agréable  qu'une  alliance  avec  les 
cheveux  rouges,  qui  étaient,  savait-il,  des  guerriers  habiles,  possédant 
en  aboudance  du  plomb,  de  la  poudre,  toutes  choses  qui  manquaient 
à  la  tribu.  Je  fis  une  réponse  polie  mais  évasive  à  cette  ouverture 
aussi  flatteuse  que  peu  séduisante.  Pendant  le  temps  qui  s'éconla 
jusqu'à  mon  départ,  la  jeune  veuve  ne  se  fit  pas  faute  d'user  vis-à-vis 
de  moi  de  tous  ses  pouvoirs  de  séduction. 

Les  Tipuns  descendent  sans  aucun  doute  d'énûgrants  venus  proba- 
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Uement  du  Japon,  comme  semble  le  dénoter  leur  nom,  à  coup  sûr 
d'Iles  plus  septentrionales  (1);  ils  savent  travailler  le  fer  et  l'argent, 
qui,  d'a(^  leurs  traditions,  sont  des  métaux  importés. 

Au  bout  de  trois  jours,  nous  quittions  Tipun  pour  gagner  la  loca- 
lité de  Pobson,  située  à  une  distance  de  dix  milles.  Le  chef  nous 
avait  escortés  jusqu'à  la  rivière  des  Nickas,  en  nous  engageant  à  nous 
méto  des  embuscades  de  ces  aborigènes,  tout  en  reconnaissant,  qu'en 
règle  générale,  ils  n'attaquent  pas  les  étrangers.  Nous  nous  séparâmes 
après  qu'il  eut  été  procédé  à  une  cérémonie  destinée  à  appeler  sur 
iK)tre  voyage  la  protection  des  dieux. 

Après  avoir  traversé  le  grand  village  Amia  de  Balangau,  nous  fîmes 
notre  entrée  dans  Pobson,  où  toute  la  population  chinoise  s'était 
attirée  sur  les  portes  en  voyant  arriver  un  Européen  suivi  d'une  escorte. 

On  appelle  Pilam  ou  Pobson  cette  plaine  où  se  trouvent  situés  les 
huit  villages  de  Pilam,  Tipun,  Nicka,  Balangau,  Neekee-Neekee, 
Cowahsan,  Pijiasikee  et  Paksikon.  Pilam  est  la  plus  ancienne  de  ces 
localités  et  la  résidence  de  leur  chef  suprême.  La  charge  de  chef  de 
Pilam  est,  depuis  longtemps,  passée  entre  les  mains  des  Tipuns; 
Nicka,  Pinasilkee  et  Paksikon  sont  aussi  habités  par  des  naturels  de 
cette  tribu,  tandis  que  Balangau,  Cowahsan  et  Neekee-Neekee  sont  des 
villages  Amias.  D'après  la  tradition,  les  anciennes  tribus  aborigènes 
de  Pilam,  fondues  depuis  avec  les  Tipuns,  furent  les  premiers  colons 
de  cette  plaine,  et  ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  parurent  les  Amias. 
D'abord  soumis  au  chef  suprême  de  Pilam,  les  Tipuns  ne  tardèrent 
pas  à  absorber  le  gouvernement  et  la  population,  et  les  Amias  accep- 
tèrent la  juridiction  établie.  Les  Nickas  sont  remarquables  par  leur 
broDcbocéphalie.  Les  femmes  de  Pilam  sont  célèbres  par  la  beauté 
de  leur  voix,  qui  est  extraordinaire  comme  timbre  et  comme  volume. 
D  n'y  a  que  chez  les  Amias  où  l'on  rencontre  des  filles  réellement 
jolies.  Si  un  Amia  peut  épouser  une  Chinoise,  on  ne  connaît  pas 
d'exemple  de  femme  de  cette  tribu  s'étant  mariée  à  im  Chinois.  Les 
Amias  semblent  très  prolifiques  ;  ils  sont  maintenant  la  tribu  la  plus 
nombreuse  de  la  côte.  Balangsau  compte  environ  4.000  ftmes  et 


(1)  En  tout  cas  le  Japon  n'aurait  été  qu'une  escale  pour  ces  trU>u8  de  Formose 
oa  Hainam,  dont  la  parenté  ethnique  arec  certaines  races  d*Océanie  semble  indis- 
cutable. N.  D.  T. 
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Gowabsan  autant.  Si  Neekee-Neekee  ne  compte  que  quelques  c^- 
taines  d'habitants,  les  Aniias  possèdent  nombre  d'autres  établissements 
le  long  de  la  côte.  On  compte,  à  Tipun,  environ  3.000,  à  Nicka  4.000, 
en  tout  7.000  habitants.  Pilam  en  contient  1.000,  les  autres  villages 
ensemble  2.000,  ce  qui  donne  pour  la  plaine  de  Pilam  une  popula- 
tion de  plus  de  18.000  âmes,  sans  parler  des  Chinois. 

U  est  impossible  de  se  former  une  idée  du  chiffre  de  la  populatioD 
aborigène  dans  le  sud  de  Formose  :  en  effet,  la  majorité  des  Paiwans 
habitent  les  montagnes  inaccessibles  de  l'intérieur.  En  r^le  g^érale, 
ces  naturels,  cruels,  pillards,  violents,  chasseurs  de  tètes,  deviennent 
intrépides  lorsqu'ils  sont  excités.  Ils  vivent  principalement  de  gibi^, 
ne  cultivant  le  sol  que  pour  avoir  quelques  légumes  indispensables  et 
du  tabac.  Le  Paiwan  de  la  montagne  n'est  sobre  que  lorsqu'il  ne  peut 
pas  mendier,  acheter  ou  emprunter  de  l'eau-de-vie,  c'est-àrdire  bire 
autrement.  Langage,  caractères  anthropologiques,  usages,  mœurs,  tout 
assigne  aux  Paiwans  une  origine  malaise  ;  leur  arrivée  dans  le  sud  de 
Formose  remonte  à  une  époque  reculée  ;  ils  furent  probablement  les 
premiers  colons  de  cette  r^on.  Quant  aux  premiers  Pepohans,  ils 
sont  venus  vraisemblablement  des  lies  Loo  Choo  ;  ils  se  rapprochait 
beaucoup  des  Chinois  et  sont  accessibles  à  un  plus  haut  degré  de  ci- 
vilisation que  les  Paiwans.  Us  n'ont  pas  de  langage  à  eux  et  adoptent 
avec  une  égale  facilité  soit  le  chinois,  soit  le  dialecte  de  la  plus  voisiDe 
des  tribus  aborigènes. 

Après  avoir  renvoyé  nQK)n  escorte  au  Cap  Sud  par  des  jonques  de 
cabotage  de  passage  à  Pohson,  je  pris  à  mon  tour  un  de  ces  bâti- 
ments pour  regagner  mon  poste. 

Tout  intéressante  qu'ait  été  cette  excursion»  limité  par  le  temps,  je 
n'avais  pu  jeter  qu'un  regard  rapide  sur  la  Formose  inconnue,  qui 
pourrait  défrayer,  pendant  de  longs  mois,  la  curiosité  d'un  explorateur. 

G.  Taylor. 
Trad.  de  Tanglais  par  L.  RadigoeC. 

N.  B.  —  Nous  avons  pensé  devoir  abréger  les  passages  les  moins 
indispensables  de  la  narration  si  intéressante  que  l'on  vient  de  lire; 
nous  nous  joignons  à  M.  Taylor  pour  engager  les  explorateurs  épns 
d'inédit  à  nous  révéler  l'intérieur  de  Formose  ou  de  Hainam.  N.  D.  T. 
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DANS  LE  LEVANT 

(suite  et  fin)  (i). 


VI.  —  LA  RENAISSANCE  SYRIENNE  ET  l'ESPRIT  d'iRRÉUGION 

On  ne  peut  s'empécher  d'éprouver  un  sentiment  pénible  en  méditant 
les  chiffres  de  ces  statistiques  ;  car  ils  sont  éloquents.  Il  semble,  à  les  lire^ 
que  le  protestantisme  anglo-américain  va  couvrir  la  Syrie,  simplanter 
définitivement  dans  son  sol.  Et  remarquons,  pour  donner  plus  de  force 
à  cette  apparence,  que  l'accroissement  des  missions  syriennes  suit  une 
loi  opposée  à  Taccroissement  de  la  grande  mission  égyptienne.  Cell^-ci 
pénètre  toujours  plus  avant  vers  le  Sud,  étend  toujours  le  champ  de  ses 
opérations,  se  développe  en  étendue,  mais  reste  au  même  état  dans 
chaque  bourgade.  Celles-là,  au  contraire,  ne  franchissent  pas  la  limite 
du  sauvage  Haourân;  elles  restent  sur  un  même  terrain;  elles  n'agran- 
dissent pas  le  théâtre  de  leurs  exploits,  et  sur  un  même  espace  qui  ne 
s'élargit  pas,  les  églises  s'ajoutent  aux  églises,  les  écoles  aux  écoles. 
Dans  la  même  population,  les  catéchumènes  et  les  convertis  se  multi- 
plient. Les  bourgades  syriennes  qui  reçoivent  une  école  ou  un  temple 
sont  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  écoles  reçoivent  de  plus  en  plus 
d'élèves.  Chaque  missionnaire  dirige  plus  de  fidèles.  I^es  paroisses  con- 
tiennent plus  de  protestants  (2). 

Si  les  musulmans  sont,  de  l'avis  de  tous,  inébranlables,  si  les  Druses 
ne  se  convertissent  jamais  sérieusement,  les  chrétiens  du  moins  vonMls 
donc  passer  en  masse  au  protestantisme?  Si  tous  les  chrétiens  ne  suivent 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  t.  XV,  p.  469,  520  et  577;  t.   XVI,  p.  59,  103  et  205. 

(2)  Etablissons  quelques  moyennes  entre  les  chiffires  des  statistiques  presbytériennes. 
On  tronTe,  pour  1876,  une  moyenne  de  40  enfants  par  établissement  scolaire;  en 
1890,  une  moyenne  de  55  :  accroissement  de  près  d'un  tiers. 

On  trouve  par  paroisse,  en  1876,  une  moyenne  de  40  personnes  assistant  aux 
offices;  en  1890,  une  moyenne  de  50  :  accroissement  du  quart. 

Chaque  paroisse  de  1876  contient  en  moyenne  9  communiants  ;  chaque  paroisse  de 
1890  en  contient  18  :  c'est  le  double. 

On  compte,  pour  un  missionnaire  presbytérien,  en  1876,  20  fidèles  de  la  même 
confession  ;  en  1890,  45  :  c'est  plus  du  double.  Ces  augmentations  proportionnelles, 
après  ayoir  été  rapides  de  1875  à  1882,  se  sont  légèrement  ralenties  de  1882  à  1890, 
mais  eUes  continuent. 

zTi  (15  septembre  92).  N*  150.  18 


f 


Digitized  by 


Google 


Î74  REVUE  FRANÇAISE 

pas  les  prédicants,  les  Grecs  du  moins,  ces  Grecs  qui  se  laissât  si  fod- 
lement  entraîner,  vont-ils  former  un  rite  évangélique?  Si  aucun  rite  ne 
s'inféode  aux  prédicants,  ces  groupes  d'hérétiques  que  nous  trouYons  à 
Ghoueir,  Beyrouth,  Damas,  etc.,  vont-ils  du  moins  se  développer  et 
trouvera-t-on  plus  tard,  dans  le  Levant,  des  districts  entièrement  et 
ofQciellement  protestants,  enclaves  où  les  patriardies  orientaux  auront 
perdu  leur  influence?  Ou  bien  ces  groupes  sont-ils  destinés  à  se  fondie? 

Qu'on  nous  permette  d'exposer  notre  pensée  en  cette  matière.  Mais  il 
nous  faut  pour  cela  analyser  la  nature  du  courant  civilisateur  par  leqnd 
les  sociétés  évangéliques  ont  progressé. 

11  existe  actuellement  en  Syrie  un  mouvement  de  Renaissance.  Les 
jeunes  gens  remplissent  les  universités  et  les  collèges  secondaires.  Les 
maîtres  des  moindres  écoles  font  briller  leurs  disciples  dans  des 
examens  publics  et  les  font  parader  naïvement  sur  des  théâtres  en  mi- 
niature. On  parle  dans  le  Liban  littérature  et  philosophie.  Le  moure- 
ment  intellectuel  n'est  qu'une  force  détachée  de  ce  vaste  tourbillon 
qui  entraîne  les  Levantins  à  la  remorque  des  Européens  vers  la  civili- 
sation. Les  missionnaires  protestants  ne  l'ont  pas  créé;  car  il  est  roeavre 
de  tout  le  monde  et  plus  encore  le  résultat  forcé  des  transformati(xis 
économiques  survenues  dans  notre  siècle. 

Les  prédicants  ont  simplement  eu  le  bonheur  de  le  reconnaître  et  de 
s'y  associer.  Ils  ont  créé  des  établissements  publics  que  l'on  désirait 
Ds  se  sont  donné  à  eux-mêmes,  sous  leur  habit  noir  et  leur  tenue  doc- 
torale, des  allures  de  philosophes  et  de  savants  qui  en  ont  imposé. 
Leur  œuvre  a  pris  de  vastes  proportions  parce  qu'elle  était  une  œuvre 
de  circonstance.  Hs  ont  donc  trouvé  un  courant  et  ils  l'utilisent  comme 
l'ingénieur  utilise  les  fleuves  pour  animer  ses  machines.  Mais  ils  n'en 
sont  pas  les  maîtres;  ils  ne  peuvent  ni  le  capter,  ni  le  modérer,  ni 
le  détourner.  Or,  ce  courant  a  des  déviations  et  suit  des  lois  que  ne 
satisferont  peut-être  pas  toujours  et  qui  même  ne  soutiennent  déjà  plus 
entièrement  les  intérêts  du  protestantisme.  Expliquons-nous, 

Quand  une  civilisation  supérieure  paraît  pour  la  première  fois  dans 
un  pays  qui  ne  la  possédait  pas  encore,  elle  produit  dans  les  esprits 
une  surexcitation  intense,  un  enivrement  profond.  Sous  l'action  de 
cette  fièvre,  les  indigènes  se  portent  avec  ardeur,  non  pas  tant  vers 
le  sérieux  de  cette  civilisation  que  sur  ses  dehors,  sur  son  éclat  super- 
ficiel, sur  le  miroitement  des  soieries,  des  dentelles  dont  elle  se  pare. 
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D  en  a  été  ainsi  pour  la  Syrie.  Les  premières  choses  que  les  Arabes 
ont  empruntées  à  l'Occident,  ce  sont  Thabit,  le  luxe  et  le  langage  ;  le 
pantalon  noir,  les  manchettes  bien  rqpassées  et  trop  empesées,  la  re- 
dingote et  les  souliers  yemis  pour  les  hommes  ;  les  volants,  les  rubans 
pour  les  dames  ;  le  <r  monsieur  »  à  répétition,  le  «  vous  »  majestueux 
(jamais  un  Oriental  ne  tutoie,  en  parlant  le  français,  même  son  frère), 
les  grandes  phrases  des  journaux;  les  carlins,  les  chevaux  et  les  ca- 
lèches innombrables  dans  les  rues  de  Beyrouth  et  sur  les  grandes 
routes  des  environs  ;  tel  conduit  à  grandes  guides  le  jour,  qui  le  soir 
économisera  sur  sa  nourriture.  Pour  toutes  ces  choses  on  est  ardent. 

Or  les  prédicants  ont  flatté  cet  instinct,  ce  qui  est  toujours  facile  ; 
ils  ont  prononcé  les  mots  à  effet  d'université,  de  faculté  de  médecine, 
d'enseignement,  d'étude  rationnelle  de  la  Bible,  de  science.  Mais  nous 
croyons  bien  sincèrement  qu'ils  n'en  ont  pas  donné  le  réel. 

D'autre  part,  avec  la  civilisation  européenne,  a  soufflé  un  vent 
d'irréligion  qui  a  pénétré  peu  à  peu  au  Liban.  Il  a  eu  pour  pre- 
mière conséquence  de  soulever  les  Libanais  contre  leurs  émirs  et 
leurs  cheiks.  Ceux-ci  ont  été,  par  suite,  dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges et  en  partie  ruinés  peu  avant  1860. 

Le  clergé  reste  encore,  et  les  ordres  religieux  possèdent  dans  le 
Ufoan  le  tiers  des  terres.  Mais  un  sourd  mécontentement  r^e  mahi- 
tenant  contre  cet  état  de  choses. 

D'ailleurs,  l'indigène  pauvre  n'est  plus  content  de  son  sort.  Voulant 
l'améliorer,  beaucoup  s'exilent  et  vont  en  Amérique  mourir  de  misère. 
Cette  folie  est  devenue  contagieuse  et  chronique.  Ce  fléau  a  pris  de 
telles  proportions  que  le  gouvernement  des  États-Unis  et  la  SubUme 
Porte  s'en  sont  inquiétés.  L'un  a  exigé  que  tout  Syrien,  avant  de 
débarquer  sur  le  nouveau  continent,  fit  connaître  aux  autorités  ses 
moyens  d'existence.  L'autre,  plus  sauvage,  a  menacé  de  fusiller  les 
indigènes  qui  tenteraient  de  s'embarquer  pour  l'étranger  sans  passe- 
port. Voilà  des  symptômes  bien  caractérisés  d'une  maladie  qui  ju6« 
qu'à  nos  jours  n'avait  pas  encore  contaminé  la  Syrie  ;  nous  craignons 
beaucoup  que  cette  maladie  répandue  jusque  dans  les  localités  les 
{dus  écartées  ne  soit  la  diminution  du  sentiment  reli^eux. 

Conune  on  peut  facilement  le  deviner,  l'irréligion  a  principalement 
envahi  les  grandes  villes  et  le  littoral,  où  les  étrangers  abondenU 
Chose  singulière,  elle  affecte,  dans  les  cités  côtières  où  elle  se  mani^ 
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3s  formes  archaïques  qui  nous  rappellent  le  règne  de  Louis- 
ou  même  le  xvin^  siècle.  Les  plus^  mauvais  livres  abondent, 
yriens  s*en  repaissent  avec  volupté.  Mais  ils  en  sont  encore  à 
re  Dumas,  à  Eugène  Sue  qui  a  été  traduit  en  arabe.  Voltaire 
le,  qu'on  ne  lit  plus  chez  nous,  est  fort  goûté  en  Syrie;  là 
lie  et  on  le  cite.  La  franc-maçonnerie  est  à  la  mode.  La  doo- 
sse  sociale,  la  classe  riche,  est  viciée  et  vicie  les  autres  classes, 
larne  au  jeu  et  profite  de  sa  fortune  pour  commettre  avec  édat 
is  scandaleuses,  que  pour  le  moins  on  dissimulerait  en  Europe, 
ivons  jusqu'à  présent  parlé  surtout  des  chrétiens.  Les  musol- 
it  aussi  envahis  par  l'esprit  moderne.  S'ils  pratiquent  en  appa- 
!  préceptes  de  Mahomet,  un  grand  nombre,  principalement 
s  haut  placés,  s'en  exemptent  dans  le  secret  de  la  demeure, 
isme  d'autrefois  s'est  transformé  en  négligence  et  en  incré- 
).  Voilà  quelle  est  cette  Renaissance  de  Syrie.  Certes,  les 
sont  encore,  en  dépit  de  tous  ces  dangers,  un  peuple  jNeoi. 
chancre  le  ronge  au  cœur,  et  ce  chancre  s'élargit. 
Qant  que  nous  connaissons  la  nature  intime  du  courant  civili- 
oyons  comment  les  protestants  ont  ramé  dans  ces  eaui 
ourbillonnantes,  auxquelles  ils  se  sont  confiés, 
d'abord  qu'ils  en  ont  usé  largement  et  beaucoup  profité, 
fait  qui  ressort  de  tout  ce  chapitre  ;  leurs  travaux  ont  été 
leurs  progrès,  sérieux.  Ces  progrès  n'ont  pas  été  seulement 
s  d'écoles  et  de  collèges  ;  ils  ont  encore  été  des  succès  rdi- 
11e  n'est  pas,  nous  le  savons,  l'opinion  de  M.  Demay.  t  Les 
ires  américains  et  allemands,  dit  cet  écrivain  dans  son  artide 
Tie,  peuvent  avoir  beaucoup  d'élèves,  mais  ils  ne  peuvent 
ucoup  de  prosélytes.  »  Nous  croyons,  au  contraire,  que  non 
.  ils  ont  beaucoup  d'élèves,  mais  qu'ils  ont  fait  aussi  d'assez 
:  adhérents.  Nous  avons  mieux  que  les  statistiques  pour 
Lous  avons  l'opinion  des  missionnaires  catholiques  qui  ont 
t  à  lutter  contre  les  prédicants.  Beaucoup  d'entre  eux  recon- 
)Ius  encore  peut-être  dans  les  conversations  que  dans  les 


œ  sujet  Vlélam  au  xix*  nècle,  par  M.  £«  CkdteHer;  Ernest  Leroux, 
n  prouve  qu*en  dehors  des  ordres  musulmans  le  fanatisme  des  IslamiteB 
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relations  écrites,  les  succès  confessionnels  du  prêche  parmi  les  Syriens. 
Ces  témoignages  ne  nous  paraissent  pas  suspects  ;  car  donnés  en  tête 
à  tête,  ils  ne  peuvent  avoir  pour  but  d'attirer  des  aumônes. 

D'un  autre  côté,  ne  forçons  pas  la  note  et  n'exaltons  pas  les  pro- 
grès évangéliques  au-dessus  de  leur  juste  valeur.  Assurément  les  pro- 
testants ont  £ut  des  adhérents,  et  même  le  chiffire  en  est  respectable. 
Hais  tandis  que  l'irréligion  est  dans  l'air,  plane  sur  toutes  les  villes, 
se  fait  une  place  dans  chaque  demeure,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  bien  faible  par  comparaison  le  nombre  de  leurs  convertis  et 
celai  des  localités  où  ils  ont  acquis  de  l'influence.  Que  sont  leurs  12.000 
élèves  et  leurs  6.000  convertis  auprès  de  1.000.000  de  Musulmans,  de 
230.000  Maronites,  de  250.000  Grecs,  de  30.000  Juifs,  de  20.000  Ar- 
méniens, de  18.000  Jacobites  et  de  100.000  Druses? 

Y  a-t-il  un  rite  dangereusement  atteint  ?  Non  ;  pas  même  le  rite 
grec.  Un  richissime  seigneur  de  Russie  disait,  après  avoir  laissé  au  jeu 
des  milliers  de  roubles  :  «  Retirons-nous  ;  car  nous  commencerions  à 
perdre  de  l'argent.  »  Les  Grecs  peuvent  tenir  le  même  langage. 

Y  a-t-il  un  district  de  Syrie  vraiment  menacé?  Non,  les  dix  ou 
douze  villes  où  se  trouvent  les  prédicants  sont  perdues  au  milieu  des 
nombreuses  cités  syriennes  qui  lui  leur  sont  fermées. 

Y  a-t-il  même  une  ville  où  ils  dominent  î  Non  ;  ils  peuvent  exciter 
contre  les  missionnaires  catholiques  une  population  déjà  hostile  par 
naissance  à  tout  ce  qui  est  uni  à  Rome.  Mais  dans  le  recensement 
des  villes  les  plus  contaminées  les  protestants  sont  encore  les  derniers 
par  le  nombre. 

Enfin  reconnaissons  que  les  convertis  prennent  plutôt  l'habit  qu& 
l'enseignement  du  protestantisme.  L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  a 
bien  décrit,  en  parlant  des  Tahitiens,  ce  que  sont  les  protestants  exoti- 
ques :  t  Ils  n'ont  d'autre  ambition,  dit-il,  que  de  copier  servilement 
les  habitudes  de  leurs  pasteurs  ;  ils  s'appliquent  à  parler  correctement 
l'anglais;...  ils  font  adroitement  et  patiemment  leurs  affaires,  pren- 
nent du  thé  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  lisent  avec  la  gravité 
convenable  la  Bible  et  le  œmnwn  prayers  (1).  »  Et  c'est  tout.  C'est  à 
peu  de  chose  près  l'histoire  des  protestants  syriens. 

Nous  concluons  de  tout  cela  que  la  forteresse  du  rite  est  encore 

(1)  Votfage  en  Chine,  t.  U,  p.  334. 
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>lide.  La  brèche  n'y  est  pas  encore  faite.  Mais  nous  allons  plus  kin 
icore,  et  nous  pensons  que  l'action  des  sociétés  évangéliques,  se 
roduisant  parallèlement  à  l'action  de  la  propagande  irréligieuse,  s'est 
ansformée.  Les  deux  lignes  se  sont  confondues  en  une  seule  et 
influence  des  prédicants  est  devenue  irréligieuse.  Nous  ne  le  repro- 
lons  pas  aux  missions  américaines  ou  anglicanes;  en  qualité  de 
)ciétés  religieuses,  elle  ne  peuvent  l'avoir  voulu.  Mais  cette  transfor- 
mation s'est  faite  chez  elles,  c'estrà-dire  parmi  leurs  ouailles,  sans 
les  et  malgré  elles. 

Précisons.  liCs  schismatiques,  les  cathoUques  et  les  musulmans  qui 
»nt  prêts  à  livrer  leurs  enfants  aux  madtres  protestants,  ne  sont  assu- 
ment pas  les  plus  fervents  de  leur  religion.  Mais,  en  le  faisant,  ils 
I  fixent  dans  une  volonté  en  désaccord  avec  leur  conscience,  se  main- 
ennent  en  contravention  permanente  contre  leur  loi  et  s'ècarteat 
»rcément,  s'ils  sont  chrétiens,  de  la  pratique  des  sacrements. 
Tel  père,  tel  fils.  Les  enfants  qui  ont  été  confiés  aux  minisires 
ont  probablement  pas  reçu  une  forle  éducation  religieuse.  Enten- 
mt  chaque  jour  des  enseignements  opposés  aux  enseignements  de 
urs  prêtres  ou  de  leurs  muphtis,  ils  n'ont  aucun  principe  solide 
l'ils  puissent  y  opposer  ;  ils  apprennent  vite  à  nier  le  credo  de 
ur  enfance.  Quant  à  suivre  l'enseignement  religieux  de  leurs  maîtres 
,  à  devenir  protestant,  c'est  une  autre  affaire  :  il  est  plus  difiiciJe 
édifier  que  de  détruire.  Ils  restent  donc  entre  les  deux  croyances 
LUS  se  décider  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre  ;  ils  n'ont  plus  de  rdi- 
on  ;  ils  deviennent  sceptiques.  Plus  tard,  ces  jeunes  impies  entrax>Dt 
ms  les  loges  par  goût  du  mystère  et  pour  imiter  les  Européens. 
3s  maîtres  d'écoles  d'autre  part  étaient,  eux  aussi,  schismatiques  ou 
lusulmans.  Us  se  sont  convertis  au  protestantisme  par  désir  de  la 
lace  et  non  par  conviction.  Ce  ne  sont  pas  des  protestants,  mais  des 
)ostats  sans  croyance  que  l'intérêt  à  fait  dévoyer.  Leur  influ^ice  ne 
^ut  être  chrétienne;  elle  est  impie. 

Quant  aux  missionnaires,  ils  prêchent  la  religion  où  ils  sont  nés. 
dmcttons  donc  jusqu'à  preuve  du  contraire  qu'ils  sont  dans  la  bonne 
i,  que  leur  zèle  est  un  vrai  zèle  et  qu'ils  enseignent  ce  qu'ils  pensent, 
èanmoins,  leur  influence  personnelle  se  transforme  en  une  influence 
^faste  qui  étouffe  la  foi  dans  les  esprits  et  l'amour  de  Uieu  dans  les 
eurs.  En  Syrie,  par  exemple,  le  schismatique  qui  assiste  au  prêche 
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est  supérieur  au  prédicant  par  le  nombre  des  vérités  révélées  qu'il 
connaît,  et  le  malheureux  ministre,  tout  en  croyant  enseigner  Dieu 
à  ses  auditeurs,  les  détourne  de  la  voie  du  salut,  détruit  ce  qu'il 
y  a  de  connaissance  vraie  dans  leur  esprit,  souffle  sur  le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  leur  âme.  L'homme  irréligieux  ne  fait  pas  autre 
chose.  Tous  les  deux  détruisent.  Par  la  force  des  choses  ils  sont  alliés 
et  cette  alliance  s'est  affichée  nettement  dans  le  jubilé  du  Jy  van  Deck. 
Appuyons-nous  sur  ces  données  pour  présager  ce  que  deviendra 
dans  l'avenir  le  protestantisme  syrien.  On  peut,  ce  nous  semble,  faire 
deux  hypothèses,  l'une  et  l'autre  réalisable.  Ou  bien  l'irréUgion  victo- 
rieuse s'emparera  de  l'Orient,  engloutira  les  religions,  les  ^lises  ;  et 
alors  le  protestantisme  sera  étouffé  par  son  alliée.  Ou  bien,  ce  que 
nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  et  ce  que,  par  bonheur,  nous  con- 
sidérons comme  plus  probable,  l'attachement  de  l'Oriental  pour  son  rite 
résistera  au  levain  d'impiété  qui  fermente  dans  les  esprits.  Il  arrivera 
alors  un  jour  où  le  mouvement  civilisateur  se  régularisera,  où  la 
fièvre  du  progrès  se  calmera.  Ce  jour-là  l'accroissement  du  protestan- 
tisme sera  enrayé,  la  cause  de  ses  succès  disparaissant.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  la  Syrie  ne  sera  jamais  protestante.  Aucun  rite  oriental 
n'y  deviendra  évangélique. 

Vn.  —  Conclusion  (1). 

Rassemblons  ces  faits  et  concluons.  L'histoire  des  missions  protes- 
tantes du  Levant  se  divise  en  deux  périodes. 
La  première  a  été  une  époque  de  formation  et  de  tâtonnements. 

(1)  Nous  n'avons  pas  Tintention  d'éludier  l'état  du  protestantisme  en  Asie  Mineure  ; 
ce  pays  diffère  totalement  par  les  mœurs,  par  la  langue,  par  ses  habitants,  des  con- 
trées où  nous  ayons  cherché  à  connaître  les  forces  des  prMicants.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  les  sociétés  évaogèliqaes  se  rencontrent  snr  quatre  points  principaux  de 
cette  péninsule  :  en  Cilicie,  à  Smyrne,  à  Brousse  et  en  Arménie. 

C'est  à  Smyrne  que  les  prédicants  ont  tout  d'abord  débarqué.  M.  Fisk  et  le  Ré- 
yéread  Parsons,  missionnaires  américains,  ont  commencé  à  y  distribuer  des  Bibles 
Ters  1S30.  Aujourd'hui,  toutes  les  sociétés,  toutes  les  nationalités,  toutes  les  confes- 
aions  protestantes  y  sont  représentées.  Mais  les  agents  se  bornent  à  éYangéliser  les 
populations  de  la  céte  sans  pénétrer  dans  l'intérieur.  U  en  est  de  même  pour 
Brousse. 

Les  Américains  ont  en  Asie  Mineure  deux  grandes  missions.  L'une  est  en  Cilicie 
et  a  pour  centre  l'unirersité  d'Aîntab  (sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  U  Cilicie). 
L'autre  se  trouve  en  Arménie;  elle  a  été  fondée  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée. 
Autant  la  première  a  perdu  de  son  importance,  autant  la  seconde  croit  rapidement.  11 
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Les  agents  des  sociétés  s'embarquaient  dlors  avec  leurs  familles  pour 
aller  vivre  de  leurs  traitements  sur  quelque  plage  ensoleiUée,  s'y  re- 
poser et  faire  le  commerce.  Ds  ne  s'éloignaient  pas  des  côtes,  où  la 
civilisation  européenne  se  faisait  encore  sentir  et  où  ils  pouvaieat 
conserver  autour  d'eux  un  peu  de  confortable.  L'intérieur  des  pays 
était  trop  sauvage  pour  leurs  goftts  et  pour  le  goût  de  leurs  femmes; 
ils  se  gardaient  bien  de  s'y  fixer.  Quant  à  leurs  moyens  de  propa^^ande, 
ils  se  réduisaient  à  un  seul  :  l'impression,  la  vente  et  la  distribution  des 
Bibles.  Ce  fut  leur  première  manière,  celle  qui  est  exposée  toat  au 
long  dans  les  Missions  chrétiennes,  de  Marshall.  Cette  première  ma- 
nière a  été  abandonnée  ;  ils  en  ont  pris  une  seconde,  qui  est  fécoode. 

On  accuse  souvent  encore  les  missionnaires  protestants  d'inertie  et 
on  traite  leurs  travaux  de  puérils  ;  c'est  un  anachronisme.  Defm 
qu'une  sorte  de  réveil  religieux  s'est  fait  sentir  en  Amérique  et  en 
Angleterre,  depuis  que  les  sociétés  de  propagande  se  sont  montrées 
plus  prudentes  dans  le  choix  de  leurs  agents,  depuis  surtout  que  l'ac- 
tivité des  missionnaires  catholiques  et  leurs  succès  ont  stimulé  le  zèle 
des  prédicants,  ceux-ci  agissent  ;  ils  travaillent  aujourd'hui  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  d'énergie  à  convertir  les  Orientaux.  Il  y  a  bien  des 
années  qu'ils  ont  quitté  les  côtes  pour  entrer  dans  Tintérieur  des 
provinces,  bien  des  années  qu'ils  ont  réduit  l'œuvre  des  Bibles  i  m 
rôle  secondaire  pour  se  tourner  du  côté  de  l'enseignement,  pour 
soigner  les  malades  dans  les  hôpitaux,  pour  faire  de  longs  voyages 
à  cheval,  pour  parcourir  des  villages  où  ils  ne  trouvent  qu'une  nour- 
riture insufiBsante,  où  parfois  ils  sont  mal  reçus^  et  pour  visiter  eux- 
mêmes  les  indigènes  à  domicile.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire,  en  les  voyant  travailler  ainsi,  disons  le  mot,  en  les  voyant 
ainsi  se  dévouer,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  dans  la  bonne  foi,  et 
nous  croyons  également  que  dans  le  nombre  de  leurs  ouailles  ils  ont 
quelques  convertis  sincères. 

Si  à  Malte  ils  ont  été  paralysés  par  la  foi  vive  des  catholiques  indi- 

païuftrait  qae  nuUe  part  ailleurSi  sur  les  territoires  asiatiques  releYaot  de  la  Porte, 
rioflaenoe  protestante  ne  menace  davantage.  La  société  est  paissante  à  Arabka', 
Trébizonde,  Karpout,  Si  vas,  Amasia.  EUe  a  un  grand  coUègo  à  Céearée.  La  tète  de 
la  mission  est  à  Marsivan,  où  se  trouvent  un  coUège  et  deux  écoles. 

Il  existe  encore  en  Arménie  quelques  Mormons  et  des  anabaptistes  aUemaixis; 
ceux-ci  habitent  Amàsia.  La  Gilicie  est  travaillée  par  quelques  sociétés  an^aisesqoi 
font  ooncorrence  aux  Américains. 
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s,  on  dit  que  leurs  œuvres  d'Asie  Mineure  sont  florissantes.  En 
Egypte,  ils  n'ont  pas  de  concurrents  ;  ils  élai^ssent  chaque  année  le 
champ  de  leurs  travaux,  imprudemment  peut-être,  et  dans  chaque 
localité  ils  conservent  à  peu  près  ce  qu'ils  ont  obtenu.  En  Palestine, 
où  la  présence  de  nombreuses  sectes  les  affaiblit  en  les  divisant,  ils 
sont  forts  par  le  nombre  des  sociétés  et  obtiennent  au  total  des  ré- 
sultats imposants.  Dans  la  Syrie  septentrionale;  ils  ont  trouvé  de  dan- 
gereux concurrents  dans  les  missionnaires  catholiques.  Mais  pour  les 
dépasser,  ils  ont  inventé  un  nouveau  système  de  mission  en  créant 
une  université  et  des  collèges.  Les  catholiques,  quand  ils  ont  voulu 
oontre-balancer  par  leur  propre  influence  l'influence  des  hérétiques, 
n'ont  trouvé  rien  de  mieu»^e  de  suivre  les  prédicants  dans  la  voie 
que  ceux-ci  avaient  tracée;  et  cependant  le  protestantisme,  vaincu 
dans  sa  faculté  de  médecine,  croit  par  ses  écoles  et  ses  paroisses. 

Aujourd'hui,  quatre  grandes  sociétés  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  missions  évangéliques  du  Levant.  Ce  sont  la  société  amé- 
ricaine presbytérienne  unie  pour  l'Egypte,  la  Church  missionary 
pour  la  Palestine,  la  British  syrian  Mission  et  la  société  presbyté- 
rienne américaine  pour  la  Syrie  septentrionale.  Grâce  à  l'activité 
des  230  missionnaires  et  des  530  agents  indigènes  qui  en  forment 
le  personnel,  elles  possèdent  dans  ces  pays  420  écoles,  23.100  élèves, 
13.S60  paroissiens  indigènes,  8.700  communiants. 

Et  cependant,  il  nous  semble  certain  que  les  protestants  n'arriveront  à 
convertir  aucun  peuple  levantin;  leurs  succès  actuels  ne  présagent 
rien  de  tel  pour  l'avenir.  Si  en  effet  ils  ont  converti  en  Egypte  et  en 
Syrie  3.8tfO  personnes,  ce  résultat  n'a  été  atteint  que  par  le  concours 
de  circonstances  accidentelles  et  sans  durée  ;  en  Egypte,  grâce  â  un 
monopole  absolu  ;  en  Syrie,  grâce  à  une  crise  de  Renaissance  litté- 
raire et  civilisatrice  dont  nous  avons  parlé.  Ce  chiffre  de  3.S60  est 
d'ailleurs  bien  faible,  quand  on  le  compare  au  nombre  des  personnes 
qu'il  resterait  encore  à  conquérir.  Ces  populations  sont  défendues  par 
une  force  qui  ne  semble  pas  en  voie  de  céder,  par  la  force  du  rite. 

Les  catholiques  ne  doivent  donc  pas  s*effrayer  outre  mesure  delà  propa- 
gande évangélique.  Qu'ils  ne  la  traitent  pas  non  plus  à  la  légère  d'entreprise 
futile  et  sans  conséquence.  Qu*ils  la  surveillent  de  près  et  qu'ils  la  com- 
battent activement  partout  où  elle  paraîtra.  Cela  sufiSra  pour  enrayer,  avec 
le  temps,  les  progrès  des  communautés  protestantes.       G.  Péleghiii . 
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DANS  LA  GIHNËE  FRANÇAISE 


La  mission  Binger,  pour  la  délimitaiioD  de  la  Gainée  française  a^ec 
les  Anglais,  dont  nous  n'avons  que  sommairement  indiqué  la  mardie 
(XYI,  179),  peut  être  étudiée  avec  quelques  détails,  à  l'aide  des  letto 
que  M.  Marcel  Monnier,  membre  de  la  mission,  a  adressées  au  Tempi. 

La  mission  Binger,  partie  de  Marseille  le  iS  décembre  1891,  sur  le 
Stamboul^  débarquait  à  Assinie  le  11  janvier  1892.  La  barre  rend  ïtàr 
terrissement  difficile.  Assinie  est  une  bande  de  terre  de  300  mènes  de 
large,  entre  l'Océan  et  le  lac  d'Aby  ;  on  y  compte  quatre  maisons  eu- 
ropéennes :  les  factoreries  Verdier  de  la  Rochelle,  Swanzy  et  0*  de 
Londres  et  deux  maisons  américaines.  La  résidence  de  l'administniteor 
du  territoire  est  de  Tautre  c6té  de  la  lagune  ;  c'est  une  simple  ccHistnic- 
tion  en  chaume,  sans  défense.  La  France,  qui  avait  occupé  Asnnk 
en  1843,  l'avait  abandonné  en  1872,  par  économie.  La  réoccupation 
a  eu  lieu  en  1883.  Une  école  française,  dirigée  par  M.  Jeandheure,  est 
fréquentée  par  30  bambins  du  hameau  de  Mafia.  Les  autres  fonction" 
naires  d' Assinie  sont  un  brigadier  des  douanes  et  ses  quatre  subor- 
donnés. Sur  la  plage,  une  paillette  vulgaire  constitue  la  douane.  A 
Assinie,  on  compte  10  blancs  et  4.000  indigènes.  Le  capitaine  Binger, 
le  D''  Grozat,  les  lieutenants  Braulot  et  Gay,  ce  dernier  commandant 
un  détachement  de  20  tirailleurs  sénégalais,  et  M.  Marcel  Monniery  ont 
reçu  le  meilleur  accueil. 

Le  commerce  des  factoreries  consiste  surtout  en  cotonnade  imprimée 
de  fabrication  anglaise,  en  poudre,  fusils  à  pierre,  bougie,  pétrole, 
gin,  tafia.  Le  principal  article  d'exportation  est  l'acajou,  à  destination 
de  Liverpool  ou  de  Londres  ;  viennent  ensuite  le  caoutchouc,  l'huile 
de  palme,  les  arachides.  La  maison  Verdier  a  fondé  il  y  a  dix  ans,  à 
Elima,  à  10  milles  d' Assinie,  sur  la  rive  nord  du  lac  d'Aby,  une  plan- 
tation de  café,  qui  donne  de  belles  espérances;  113  hectares  renferment 
300.000  caféiers  importés  de  Libéria. 

Le  18  janvier,  la  chaloupe  à  vapeur  VBvelyn  remorquait  un  canot  et 
une  baleinière  dans  laquelle  prirent  place  les  tirailleurs  sénégalais; 
on  passa  devant  Elima,  puis  on  remonta  la  rivière  Bia  (40  mètres  de 
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large);  qui  se  jette  dans  le  lac,  jusqu'à  Krinjabo.  Le  roi  du  pays»  Akas- 
simadou»  successeur  d'AmatifoUy  reçut  les  blancs  avec  affabilité,  dans 
la  case  de  bambous  qui  constitue  son  palais  ;  le  capitaine  Binger  a  pu 
obtenir  de  lui  un  contingent  de  80  porteurs  avec  20  pirogues.  Krinjabo 
renferme  de  5.000  à  6.000  habitants. 

La  mission  quitta  Krinjabo  le  21  janvier,  pour  rentrer  le  jour  môme 
i  Assinie,  où  elle  apprit  que  les  commissaires  anglais  chargés  d'opérer 
avec  elle  la  délimitation  devaient  arriver  le  29  à  Afforénou  ou 
New-Town,  sur  le  territoire  anglais,  à  13  milles  d' Assinie.  Le  28,  la 
mission  française  se  dirigea  sur  ce  point  et  remonta  le  Tanoé;  la  rive 
$ud  de  la  lagune  de  Tando,  puis  cette  rivière,  constituent  la  frontière 
jusqu'à  Nougoua  (70  kil.  de  la  côte)  ;  c'est  i  partir  de  ce  point  qu'il 
fallait  opérer  la  démarcation.  Le  Tanoé  est  un  cours  d'eau  tortueux  et 
est  jonché  d'arbres  morts  ;  ses  rives  sont  quasi  inhabitées.  A  Nougoua, 
la  mission  firançaise  arriva  le  3  février  ;  elle  fut  rejointe  par  les  com- 
missaires anglais  :  les  capitaines  Lang  et  de  Boisragon  et  le  D^  Mallet. 
Dès  Forigine  des  pourparlers,  les  deux  missions  furent  en  désaccord  ; 
le  village  de  Nougoua  (200  âmes)  fut  réclamé  par  les  deux  parties,  les 
Français  alléguant  pour  cela  qu'il  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tanoé, 
les  Anglais  arguant  qu'Adébia,  chef  du  village,  est  originaire  d'Apol- 
lonia,  territoire  britannique  ;  Adébia,  en  effet,  se  déclara  pour  l'An- 
gleterre et  voulut  s'opposer  au  débarquement  de  la  mission  Binger  ; 
il  fallut,  pour  le  mettre  à  la  raison,  le  menacer  d'emprisonnement. 
Mais  la  question  de  la  possession  de  Nougoua  a  été  réservée.  Le  capi- 
taine Lang  se  sépara  de  la  mission  à  Nougoua  ;  on  se  donna  rendez- 
YOu$  sur  les  confins  du  pays  achanti,  chacun  délimitant  pour  son 
compte.  M.  Monnier  a  signalé  que  les  Anglais  n'ont  voulu  faire  aucune 
concession  et  qu'ils  ont  émis  des  prétentions  insoutenables.  66  porteurs 
avec  le  lieutenant  Braulot  et  le  D'  Crozat  se  mirent  en  route  le  9  février 
pour.  Edoubi  et  la  rivière  Songan.  Le  10,  le  capitaine  Binger,  H.  Mar- 
cel Honnier  et  19  hommes  s'acheminèrent  vers  l'Est,  par  N'Gakin 
(chef  Fiencadia),  Alancabo,  Dissou  ou  Assuakourou,  vers  le  Sanwi  et 
Edoubi;  cette  route  fut  très  pénible;  il  fallut  passer  à  gué  87  cours 
d'eau.  Du  14  au  18  février,  la  seconde  partie  de  la  mission  séjourna  à 
Assuakourou  (250  habitants)  ;  le  sol  est  productif,  mais  les  habitants 
ne  cultivent  que  des  bananes.  Le  capitaine  Binger  se  rendit  les  16  et 
17  février  aux  villages  frontières  de  Muassué  et  de  Baméango.  Le 
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19  février,  il  partit  d'Assuakourou,  passa  à  Dadiéso,  N'Kossa,  et  rejoi- 
gnit Tavant-garde  du  capitaine  Braulot  à  Edoubi. 

Le  6  mars,  la  mission  entrait  dans  Tlndénié,  pays  pauvre,  pea 
dense,  peu  arrosé  ;  les  relations  avec  les  indigènes  sont  plus  délicates 
que  dans  le  Sanwi  ;  ils  sont  absolument  primitifs  et  peu  intéressants. 
Le  roi  de  Tlndénié,  Kassidikié,  réside  à  Ammoakondrou,  où  la  mission 
était  le  26  mars  ;  quelques  jours  après  elle  était  à  Attiébentikrou,  où 
la  mission  anglaise  lui  avait  donné  rendez-vous.  Cette  dernière  se  fit 
attendre  une  semaine.  Au  lieu  de  s'acheminer  par  le  Broussa  et 
TAchanti,  territoires  dans  la  sphère  anglaise,  ils  avaient  emboîté  le 
pas  derrière  la  mission  Binger,  parcourant  le  Sanwi  et  Tlndénié,  et  se 
livrant  à  une  enquête  sur  nos  droits  politiques.  D'après  le  ci^taiDe 
Lang,  le  Sanwi  jusqu'à  une  journée  de  Krinjabo,  l'Indénié  et  une  pro- 
vince de  l'Abron  (Assikasso)  doivent  être  anglais.  Le  protocole  du 
26  juin  1891  complétant  l'arrangement  d'août  1889,  est  cepeodant 
formel.  D  stipule  que  la  frontière  suivra  autant  que  possible  le  5^  long, 
et  spécifie  que  la  commission  de  délimitation  prendra  pour  base  de 
ses  travaux  la  carte  Binger.  «  La  ligne,  dit  ce  document,  suivrait 
la  frontière  de  Nougoua,  sur  le  Tanoé,  entre  le  Sanwi  et  le  Broussa, 
rindénié  et  le  Sahué,  laissant  le  Broussa,  le  Aowin  et  le  Sahué  à  l'An- 
gleterre. Puis,  la  frontière  couperait  la  route  d'Annibélekrou  au  caf 
Coast-Castle^  à  égale  distance  de  Débisou  et  d'Attiébentikrou  et  lon- 
gerait, à  une  distance  de  10  kilom.  dans  l'est,  la  route  directe  d'Anni- 
bélekrou à  Bondoukou  par  Bodomfil  et  Dadiasi...  »  (Itinéraire  suivi 
par  le  capitaine  Lonsdale.)  Le  capitaine  Lang  n'a  pas  contesté  les  termes 
du  protocole,  mais  il  a  trouvé  qu'ils  manquaient  de  clarté,  et  il  s'est  re- 
fusé à  poursuivre  les  travaux  avant  d'avoir  reçu  plus  amples  instructions 
de  son  gouvernement.  Les  commissaires  se  sont  donc  disloqués  et  cha- 
cun a  tiré  de  son  côté;  la  délimitation  définitive  est  restée  en  suspens. 

Les  Anglais,  après  une  pointe  poussée  jusqu'à  Bondoukou  et  un  sé- 
jour de  3  ou  4  jours  dans  cette  ville,  où  on  leur  a  fait  un  accueil 
glacial,  ont  levé  le  camp.  Le  capitaine  Lang  ayant  appris  qu'Ardjima, 
roi  de  l'Abron,  notre  protégé,  une  vieille  connaissance  du  capitaine 
Binger,  avait  tenu  à  revoir  celui-ci,  s'est  empressé  de  se  rendre  à  Za- 
ranou,  lui  aussi,  saluer  le  monarque  nègre.  Ses  officiers,  le  gros  de  son 
escorte  et  de  son  convoi,  prirent  les  devant  vers  l'Est,  dans  la  direction 
de  Kintampo  et  de  Salaga. 
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La  mission  française,  enallantd'AttiébentikroaàBondoukou,  s'écarta 
de  la  route  suivie  par  Lonsdale  en  1882-83,  et  par  Treich-Lapleioeen 
1887  ;  elle  fit  un  léger  détour  vers  l'ouest,  par  Hatta  et  Sapiasé.  La 
contrée  est  bien  peuplée.  L'accueil  fut  sympathique.  Le  22  avril,  au 
yiUage  de  Matta,  on  atteignit  la  limite  de  la  végétation  dense  continue; 
plus  au  Nord,  on  ne  rencontre  plus  que  des  îles  de  verdure.  Le  capi- 
taine Binger  visita,  à  Zaranou,  le  chef  Ardjima,  roi  de  l'Abron,  puis 
le  29  avril  la  mission,  après  s'être  reposée,  entrait  à  Bondoukou  (bassin 
de  la  Voila).  Cette  ville  de  3  ou  4 MO  âmes,  où  dominent  les  toits  en 
terrasse  et  les  murailles  en  brique  séchée  au  soleil,  était  en  liesse  à 
l'occasion  de  la  clôture  du  Ramadan.  Les  marchés  qui  se  tiennent  à 
Bondoukou  ne  renferment  aucune  denrée  européenne;  on  y  vend 
surtout  les  pains  de  beurre  végétal,  les  chenilles  séchées  que  l'on  pul- 
vérise pour  en  assaisonner  les  aliments,  les  noix  de  kola  blanches  et 
rouges,  les  cotonnades,  les  laines,  etc.  Bondoukou,  ville  musulmane, 
est  capitale  d'un  pays  fétichiste.  Les  Handé-Diula,  implantés  dans  la 
ville  depuis  trois  siècles,  vivent  en  bons  termes  avec  les  autochtones 
et  reconnaissent  la  souveraineté  d'un  païen,  le  vieil  Ardjima,  qui  réside 
à  Zaranou.  L'almamy  ou  chef  religieux  du  Bondoukou,  Ibrahima 
Kitaté,  est  l'homme  le  plus  considéré  du  pays;  il  reçut  bien  la  mission 
Binger,  qui  fut  logée  chez  Sitafa,  un  des  notables  de  l'endroit  ;  Sitafa 
a  une  légion  de  captifs  à  son  service. 

De  Bondoukou,  la  mission  se  rendit  à  Kong,  où  le  souvenir  du 
premier  voyage  Binger  était  vivace  ;  le  protectorat  français  fut  établi 
sur  le  Diammara,  au  sud  de  Kong.  Ayant  été  arrêtés  dans  le  Baoulé 
par  l'hostilité  des  indigènes,  le  capitaine  Binger  et  M.  Marcel  Monnier 
gagnèrent  le  bassin  du  Comoé.  Ds  descendirent  ensuite  ce  fleuve  jus- 
qu'à Grand-Bassam,  .où  le  lieutenant  Braulot  est  venu  les  rejoindre 
quelques  jours  après,  tandis  que  le  D'  Crozat,  à  partir  de  Kong,  s'est 
dirigé  vers  le  Kénédougou  (XVI,  179). 

La  mission  Binger,  en  dehors  de  ses  résultats  géographiques,  n'a 
donc  pas  pu  remplir  son  but,  en  face  de  la  mauvaise  volonté  évi- 
dente de  la  commission  anglaise.  Le  capitaine  Lang  a  suscité  au 
capitaine  Binger  des  obstacles  analogues  à  ceux  que  le  capitaine  Kenny 
avait  opposés  à  M.  Lamadon  pour  la  délimitation  de  Sierra-Leone 
{XV,  502). 
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Le  professeur  américain  R.-L.  Gamer,  doat  les  récentes  études 
monographiques  sur  le  langage  des  singes,  ont  attiré  raitention 
iblique  «  par  les  horizons  nouveaux  qu'elles  ouvrent  sur  Ta- 
snir  »  (1),  se  prépare  à  aller  continuer  ses  travaux  en  s'établissant 
i  milieu  de  la  forêt  équatoriale,  dans  la  région  gabonaise  t  pour 
devenir  familier  avec  la  vie  domestique  et  les  mœurs  des  grands 
ithropoïdes  it  ;  il  expose,  dans  la  North  American  Review  de  juin  )892, 
lels  moyens  perfectionnés  et  très  américains  il  compte  employer 
)ur  atteindre  son  but. 

La  partie  essentielle  de  son  outillage  sera  une  cage  démontable  en 
Billis  d'acier,  fixé  sur  de  solides  cadres  du  même  métal.  Cette  cage 
)urra  servir,  suivant  les  cas,  de  tente,  de  poste  d'observation,  ou 
en  de  forteresse  ;  elle  sera  nmnie  à  l'intérieur  d'un  toit,  de  rideaux 
d'un  tapis  en  toile  caoutchoutée  isolante  ;  elle  pourra  être  at- 
chée  aux  arbres  voisins  par  trois  solides  chaînes  et  èlectrisée  par 
I  courant  d'environ  300  volts  qui  la  protégera  contre  tout  attoucbe* 
ent  malintentionné  de  l'extérieur. 

Pour  l'étude  des  singes,  le  voyageur  installera  à  distance,  même 
un  mille,  s'il  le  faut,  un  téléphone  dissimulé  au  fond  d'un  cône 
i  fer-blanc  qui,  peint  en  vert,  disparaîtra  dans  le  feuillage;  aa 
îvant  de  l'instrument  ainsi  disposé,  il  placera  divers  appaui,  des 
iroirs,  des  figurines,  pour  inciter  les  chimpanzés  et  les  gorilles  à 
nettre  leurs  sons  en  cet  endroit.  Ces  sons  seront  aussitôt  transmis 
ir  des  fils  électriques  au  phonographe  situé  dans  la  cage,  et,  au 
éme  moment,  de  jour  comme  de  nuit,  grâce  à  la  lumière  éleo- 
ique,  H.  Gamer  espère  réussir,  à  l'aide  d'un  kodak,  à  photogra* 
lier  les  singes  pour  avoir  les  mouvements  correspondant  à  leurs 
iroles  ! 

M.  Gamer  étudiera  aussi  d'une  manière  générale  la  géographie  do 
lys,  ses  productions,  les  mœurs  de  ses  habitants,  mais  surtout  sa 
une  et  sa  flore,  qui;  dit-il,  sont  fort  peu  connues,  comme  s'il 
norait  que  depuis  l'occupation  française»  de  nombreuses  collectioufl 

(1)  D'  A.  Bordier  :  Le  langage  des  singes  ;  la  Nature^  6  février  1S92. 
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<mt  été  recueillies  poor  le  Muséum  de  Paris.  Dans  la  crainte  d'effirayer 
oa  d'âoigner  les  animaux,  il  fera  usage  le  moins  possible  d'armes 
bruyantes  ;  il  se  servira  d'une  arquebuse  de  son  invention,  lançant 
une  flèche  d'acier  dont  la  pointe  contiendra  quinze  gouttes  d'acide 
pnissique,  ou,  en  d'autres  occasions,  d'un  récipient  portatif  en  caout- 
chouc qui,  d'un  simple  mouvement  du  doigt,  projettera  de  l'am- 
mouiaque  concentrée.  En  cas  d'attaque,  il  se  retirera  dans  sa  cage 
aectrisée.  D  n'emmènera  avec  lui  que  deux  serviteurs  blancs  et 
compte,  avec  son  lourd  matériel,  ne  faire  que  de  courtes  étapes  entre 
des  points  de  stationnement  prolongé. 

c  Encouragé  par  le  succès  de  mes  expériences  sur  les  singes  et  sur 
d'autres  animaux  inférieurs,  j'ai  confiance,  dit^-il,  que  je  parviendrai 
à  communiquer  intelligemment  avec  les  grands  anthropoïdes  que  je 
Tais  aller  visiter...  Je  ne  m'attends  pas  à  trouver  chez  eux  un  lan- 
gage d'ordre  élevé;  je  le  suppose  seulement  en  rapport  avec  leur 
condition  intellectuelle,  leurs  habitudes  domestiques  et  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent,  pouvant  exprimer  leurs  passions,  leurs  émotions  et 
les  besoins  simples  de  leur  manière  de  vivre...  Je  ne  suis  pas  un 
fanatique  qui  s'est  soudain  saisi  d'une  idée  ;  car  c'est  depuis  plu- 
sieurs années  que  je  cherche  avec  persistance  ce  grand  secret  :  la 
îanae  premi^e  du  langage.  » 

D  est  malheureusement  fort  à  craindre  que  tous  ces  appareils  dé- 
licats fonctionnent  bien  imparfaitement  au  fond  de  la  forêt  humide 
et  chaude. 


AFGHANISTAN 

LES  HAZARAS 


Les  Hazaras  sont  dispersés  dans  une  région  de  hautes  montagnes, 
qui  ont  jusqu'à  7.000  pieds  de  hauteur  entre  Hérat  et  Caboul.  Depuis 
Gengis-Khan,  ils  ont  conservé  une  existence  rude  et  isolée  et  n'ont 
accepté  que  nominalement  la  domination  des  sirdars  d'Afghanistan. 
Ces  derniers  ont  pu  rarement  percevoir  le  tribut  imposé  aux  Hazaras, 
sans  faire  intervenir  la  force  armée.  Mac  Gregor  évalue  le  nombre 
des  Hazaras  à  160.000,  divisés  en  six  tribus,  subdivisées  à  leur  tour  en 
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clans.  Quelques-unes  de  ces  tribus  descendent  des  Mings  (mille),  r^ 
ments  mogols  de  Gengis-Khan.  Hazara  est  Téquivalent  ea  tajik  du 
«  ming  »  turc  et  ce  nom  a  été  donné  aux  tribus  habitant  le  Ghoar,  au 
cœur  du  pays  des  Hazaras.  Ces  tribus  se  sont  mélangées  à  d'autres  ^ 
il  est  difficile  de  distinguer  aujourd'hui  leur  origine  plus  ou  moins 
tartare.  Au  temps  de  Baber,  c'est-à-dire  200  ans  après  leur  établisse- 
ment dans  ces  montagnes,  les  Hazaras  parlaient  encore  le  mogol;  au- 
jourd'hui on  ne  rencontre  plus  cette  langue  que  dans  quelques  vil- 
lages presque  inaccessibles.  La  plupart  des  Hazaras  ont  abandonné 
leur  religion  pour  l'islamisme. 

Lors  de  la  guerre  contre  l'Afghanistan  (1879-80),  le  major  Leadi 
recueillit  des  renseignements  sur  les  Hazaras;  ils  lui  furent  fournis 
par  un  saXad  de  la  tribu  de  Deh  Koimdi.  Celui-ci  prétendait  que  sa 
tribu  était  d'origine  arabe.  La  capitale  est  Kalaï-No. 

Le  pays  est  peu  productif.  Les  hautes  montagnes  dénudées  sont 
couvertes  d'herbes  et  d'arbustes  qui  servent  de  pâture  aux  bestiaux  et 
de  fourrages.  Dans  les  vallées  élevées  croit  l'orge  thibétain  et  dans  les 
vallées  inférieures  on  rencontre  l'orge,  le  blé  et  le  millet. 

L'hiver  est  extrêmement  froid  et  dans  certaines  régions  la  neige  de- 
meure sur  le  sol  pendant  six  mois  de  l'année.  Le  bois  est  rare  et  le 
«  buta  »,  arbrisseau  épineux,  est  le  seul  combustible  existant.  D  existe 
plusieurs  mines  de  plomb,  notamment  à  Deh  Zangi,  et  des  mines  de 
fer,  cuivre,  soufre  etlapi-lazuli;  ces  diverses  mines  ne  sont  pas  exploi- 
tées par  suite  des  exactions  des  Afghans. 

Les  Hazaras  fournissent  d'excellents  cavaliers;  le  contingent  de  cava- 
liers irréguliers  d'Ayoub-Khan  à  Maiwand,  où  les  Anglais  fur^t 
battus,  avait  été  recruté  chez  les  Zamchidis  et  les  Firoz-Kohis, 

Les  Deh  Zangis  et  les  Deh  Koundis  sont  les  plus  braves  des  Hazaras. 
Jaloux  de  leur  indépendance,  l'oppression  récente  exercée  par  les  sd- 
dats  afghans  campés  chez  les  Ourouzghans  qui  habitent  la  vallée  supé- 
rieure d'Helmand,  à  100  milles  au  nord  de  Eandahar,  les  a  plongés  en 
pleine  révolte,  sauf  pour  les  Check  Alis,  à  l'est  de  Caboul,  qui  se  sont 
soumis.  L'accès  du  pays  montagneux  des  Hazaras  est  difficile  à  une 
armée  régulière. 

Ajoutons  que  les  Hazaras  font  de  grands  pèlerinages  annuels  à 
Mesched. 

Le  professeur  H.  Vambéry  fait  remarquer  que  le  voisinage  du  po6ie 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS  289 

russe  de  Pendjeh  explique  ce  fait  que  les  Hazaras  se  sont  montrés 
disposés  à  accepter  la  domination  moscovite,  d'autant  plus  que  le  Tsar 
passe  pour  le  prince  le  plus  puissant  et  le  plus  juste  de  la  terre  et 
qu'on  propage  le  bruit  qu'il  est  particulièrement  favorable  aux  maho- 
métans.  L'été  dernier,  les  Djemchidis  avaient  délégué  des  envoyés  à 
Merv  ;  en  route  ils  furent  faits  prisonniers  par  les  Afghans  et  envoyés 
à  Caboul .  Cette  année  les  Hazaras  ont  repris  espoir.  Nous  avons  raconté 
(XVI,  124)  comment  le  lieutenant  Tarnovsky,  •  profitant  de  la  révolte 
des  Hazaras  (ou  Hezareh)  de  Kalaï-No,  avait  pris  possession  de  ce  ter- 
ritoire avec  un  détachement  turcoman.  Ce  coup  de  tête  a  soulevé  les 
protestations  de  l'Angleterre,  et  le  Tsar  s'est  vu  obligé  de  simuler  son  mé- 
contentement de  l'acte  d'indiscipline  de  Tofficier  russe.  On  dit  cependant 
que  le  koutw  al  (chef  de  la  police)  de  Merv  est  le  promoteur  de  cette 
affaire.  Tandis  que  les  autorités  militaires  russes  récompensaient  Tofli- 
cier  pour  son  hardi  coup  de  main,  le  Tsar  ordonnait  de  le  faire  passer 
à  Askabad  devant  un  conseil  de  guerre. 

Le  détachement  turcoman  a  évacué  Kalaï-No  et  la  paix  a  été  provi- 
soirement rétablie  dans  la  région,  mais  d'autres  Hazaras  ont  maintenu 
leur  rébellion,  qui  menace  de  s'étendre  aux  Ghilzaïs  et  à  d'autres 
tribus.  La  révolte  a  surtout  été  causée  par  les  conquêtes  que  l'émir 
Abdour  Rahman  a  voulu  faire  dans  le  S.  E.  de  ses  états,  contre  la  vo- 
lonté de  l'Angleterre.  Le  commandant  des  Afghans,  Goulam  Haïdar,  a 
été  battu,  et  l'émir  aurait  chargé  Hussein-Khan  d'éteindre  les  troubles. 
Dans  le  cas  où  la  révolte  gagnerait  toutes  les  tribus  mécontentes  de  la 
domination  afghane,  Abdour-Rahman  serait  disposé  à  appeler  les 
Anglais  à  son  secours. 
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AFRIQUE 

M.  Déchet,  directeur  de  la  mission  commerciale  envoyée  dans  le  haut 
Sénégal  et  le  Niger  par  le  syndicat  du  Soudan  français,  a  été  sérieuse- 
ment malade.  Parti  de  Kita  avec  M.  Dietrich,  le  10  juin,  il  n'est  arrivé 
que  le  30  juillet  à  Saint-Louis,  ayant  dû  subir  à  Podor  une  quaran- 
taine de  23  jours.  Les  mesures  les  plus  rigoureuses  sont  prises  pour 
XVI  (15  septembre  9Ï).  W  150.  19 
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empêcher  la  fièvre  jaune  d'arriver  dans  le  bas  Sénégal.  Deux  des  col- 
laborateurs de  M.  Béchet  restent  en  Afrique.  L'un,  M.  Gayraud,  après 
avoir  fait  un  voyage  à  Siguiri  et  à  Bammako,  est  descendu  à  Kayes,  où 
il  va  recevoir  les  marchandises  expédiées  de  France.  L'autre,  M.  Bour- 
don, passera  Thivemage  à  Kita  ;  il  a  exploré,  au  point  de  vue  com- 
mercial, les  principaux  centres  du  Bélédougou,  notamment  Bananka, 
Touba  et  Nyamina. 

Le  D'  Rançon^  dont  nous  avons  indiqué  la  première  partie  du 
voyage  (XV,  3o7),  est  retourné  de  Kayes  à  Nétcboulou,  dans  FOulL 
D  pénétra  à  Damatou,  ville  musulmane  fermée  jusqu'ici  aux  Euro- 
péens,  et  dont  le  chef  accepta  le  protectorat  français.  Il  visita  ensuite 
le  Couiadié,  situé  sur  un  plateau  de  120  kilom.  de  long  sur  80  de 
large,  entouré  de  ravins  profonds  ;  le  chef  du  Couiadié,  Iffané,  refusa 
de  laisser  partir  M.  Rançon  ;  ce  dernier  parvint  néanmoins  à  en  sortir 
et  put  revenir  à  la  côte. 

La  mission  Mizon  est  arrivée  à  Kotonou  le  3  septembre.  Le  capi- 
taine du  paquebot  VUle-de-Ceara  a  reçu  des  inforpaations  d'après 
lesquelles  il  lui  semble  dilBcile  de  pénétrer  dans  le  Niger,  à  cause  du 
tirant  d'eau  de  son  navû-e.  La  mission  a  donc  loué  un  vapeur  pour 
transporter  ses  marchandises  à  Akassa.  La  montée  du  Niger  devra 
être  très  rapide  :  M.  Mizon  est  pressé  de  profiter  des  hautes  eaux  de 
la  Benoué  et  ne  veut  pas  s'exposer  aux  difficultés  qui,  en  1890,  ont 
retardé  d'une  année  son  arrivée  à  Yola.  Dans  ce  but,  et  afin  d'écarter 
toute  cause  de  conflit  soit  avec  les  indigènes,  soit  avec  les  agents  de 
la  C'  du  Niger,  les  deux  navires  de  la  mission,  la  Mosca  et  le  Sergent- 
Malamim^  sont  approvisionnés  de  charbon  de  manière  à  remonter  le 
Niger  et  la  Benoué  sans  toucher  à  terre. 

MM.  Martin  et  Wente,  agissant  au  nom  de  la  Société  des  cultures  du 
Congo,  sont  partis  d'Anvers  au  commencement  d'août  pour  le  Congo. 
Us  vont  cultiver  le  tabac  sur  un  territoire  de  30.000  hectares. 

M.  Chaltin,  chef  de  poste  de^  Bjisoko,  vient  d'adresser  un  rapport 
daté  du  camp  de  Basoko.  M.  Chaltin  se  dirigea  avec  7  soldats  sur 
Bena-Kamba,  le  24  juin,  à  la  nouvelle  des  troubles  du  Lomami.  Vanka 
était  tranquille.  D'après  son  rapport,  MM.  Hodister,  Magery,  Desmet  et 
Godsels  ont  quitté  le  §  mai  Bena-Kamba  pour  se  rendre  à  Riba-Ril>* 
et  depuis  on  n'a  plus  eu  de  leurs  nouvelles.  Le  16  mai  on  apprit  le 
pillage  de  la  factorerie  de  Lhomo,  puis  celle  de  Yanga.  Le  15  juin 
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M.  Hodister  n'était  pas  revenu  à  Bena-Kamba  comme  il  l'avait  promis. 
Les  Arabes  ont  abandonné  Bena-Kamba  et  Lhomo. 

M.  Bompard,  résident  général  de  France  à  Tananarive,  actuellement 
en  congé  à  Paris,  sera  appelé  à  une  légation  dans  l'Amérique  du  Sud. 
D  est  remplacé  à  Madagascar  par  M.  Làrrouy,  consul  à  Dublin,  qui, 
en  4887,  a  fait  l'intérim  de  la  résidence,  en  l'absence  de  M.  Le  Myre 
de  Vilers. 

M.  Johnston  (XVI,  132),  à  la  tête  des  Sikhs  venus  de  l'Inde,  a 
occupé  le  fort  Johnston,  au  sud  du  lac  Nyassa.  Le  capitaine  Scleter 
rectifie  la  route  de  Blantyre  à  Katunga  ;  après  quoi  il  corrigera  les  routes 
de  Blantyre  à  Zomba  et  de  Zomba  à  Zoa  et  Chiromo.  Le  calme  est 
rétabli. 

Le  D'  Baumann  a  découvert,  le  23  mars  dernier,  sur  la  route  du 
Kilimandjaro,  à  l'angle  N.  E.  du  32®  lat.  et  du  4®  long.  S.,  un  lac  nommé 
Eiassi.  Les  Massai  prétendent  que  ce  lac  va  jusqu'à  Iramba  et  aurait 
une  longueur  de  150  kilomètres.  Sa  largeur  serait  de  30  à  50  kilo- 
mètres. Les  Massai  suivent  d'ordinaire  la  côte  orientale  du  lac,  le 
passage  de  la  côte  occidentale  étant  intercepté  par  un  fleuve  venant 
d'Ousoukouma  et  qui  ne  serait  autre  que  la  Wembaere. 

Le  D*"  Baumann  qui  est  parvenu  au  lac  Victoria,  près  deKatoto  (XVI, 
191),  a  écrit  le  26  avril.  Le  23,  il  était  parti  en  bateau,  pour  la  station 
deMouanza,  sur  l'invitation  du  lieutenant  Langheld;  il  a  relevé  des 
profondeurs  du  golfe  Speke,  jusqu'à  2  ou  3  kilom.  du  rivage,  la  sonde 
a  donné  1°*,75  à  2  m.,  mais,  au  delà,  4  à  6  m.  Dans  le  golfe  de  Bu- 
kumbi,  il  y  a  des  profondeurs  de  7  à  10  m.  Il  est  probable  que  la  na- 
vigation du  voilier  destiné  au  lac  et  qui  cale  2  m.  ne  rencontrera 
aucun  obstacle.  Ce  qui  serait  gênant  pour  un  bateau  à  vapeur,  c'est  la 
rareté  du  bois.  Baumann  déclare  que  l'autorité  de  l'Allemagne  est  re- 
connue dans  la  région  de  Bukumbi.  Les  chefs  paient  tribut  et  four- 
nissent les  travailleurs,  les  porteurs,  les  canots  qu'on  leur  demande.  La 
station  de  Nouanza  possède  un  jardin  où  poussent  des  légumes.  Le  D"^ 
comptait  revenir  à  Katoto  le  28  avril,  et  entreprendre  ensuite  une  re- 
connaissance dans  les  contrées  voisines  de  la  rive  orientale  du  Victoria- 
Nyanza  jusqu'au  Ngaredabach  puis  dans  le  Touzou  et  le  Miatou.  On  lui 
prête  l'intention  de  fonder  une  station  sur  la  rive  occidentale  à  proxi- 
mité de  la  ligne  de  démarcation  des  sphères  d'influences  anglaise  et 
allemande. 
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M.  Johannès  et  le  baron  Pau/,  chargés  de  recueillir  les  débris  de 
Texpédition  de  Bulow  (X\l,  191),  ont  réoccupé,  le  29  juillet,  la  station 
du  Kilimandjaro,  sans  combat,  ainsi  que  les  autres  stations  qui  élaieot 
évacuées  dans  cette  région. 

M.  Meyer^  à  la  suite  de  la  défaite  du  sultan  Sikki  à  Quikoro  (X\T, 
191),  a  brûlé  les  villages  des  chefs  Magohl  et  Massano  ;  le  13  juin,  il  a 
brûlé  celui  du  chef  Bouana  Kitaka. 

Le  baron  de  Soden,  gouverneur  de  l'Afrique  orientale  allemande,  a 
donné  sa  démission  pour  raison  de  santé. 

Le  capitaine  Lugard^  venant  de  TOuganda,  est  arrivé  dans  le  Kihnyou, 
à  environ  ISO  milles  à  l'est  du  lac  Victoria,  où  Ta  rencontré  le  capitaine 
Mac  Donald,  directeur  des  tracés  des  chemins  de  fer  du  lac  Victoria  à 
la  mer,  que  lord  Salisbury  avait  chargé,  le  24  juin,  défaire  une  en- 
quête sur  les  affaires  de  TOuganda.  Les  deux  officiers  retournent  à  la 
côte. 

Le  major  cte  Wissmann  (XVI,  132),  qui  a  été  transporté  de  Suez  à 
Zanzibar  par  VAmazoney  comptait  recruter  en  Egypte  1.500  Soudanais. 
11  n*a  pas  complètement  réussi,  à  cause  de  Topposition  des  iVnglais. 
Cependant,  un  convoi  composé  de  quelques  centaines  d'indigènes,  a 
pu  être,  depuis,  dirigé  sur  Quilimane.  Le  major  a  débarqué  sur  ce 
point,  puis  a  remonté  le  Zambèze  pour  atteindre  le  lac  Nyassa  avec  14 
chaloupes  en  fer,  dont  une  à  vapeur,  les  autres  étant  à  voiles  et  à  rames. 
Le  major  a  renoncé  à  employer  les  Somalis,  leur  préférant  les  Souda- 
nais, qui  se  battent  comme  les  blancs.  Il  a  de  très  nombreux  porteurs 
et  opère  de  la  façon  suivante  :  Quand  il  arrive  dans  un  pays,  il  fait  de- 
mander aux  chefs  tout  ce  dont  il  a  besoin,  contre  paiement;  si  on 
refuse  il  fait  administrer  une  correction  par  ses  honunes  ;  si  on  persiste 
dans  la  résistance,  il  brûle  les  villages. 

M.  de  Fischer  y  chef  d'une  des  expéditions  allemandes  organisées  par 
la  loterie  anti-esclavagiste  {XVI,  190),  est  mort  à  Njegesi,  sur  le  lac 
Victoria. 

ASIE   ET  OCÉAME 

M.  Conway  (XV,  3S8),  qui  avait  quitté  Gilgit  le  11  mai  dernier,  re- 
monta la  vallée  qui  ee  termine  par  le  Rakapochi  et  autres  sommets 
montagneux  qui  possèdent  310  kil.  carrés  de  glacier.  L'exploration  fut 
difficile  à  cause  des  neiges,  mais  des  pics,  dont  un  de  S. 200  mètres,  ont 
néanmoins  été  gravis.  L'expédition  a  campé  une  nuit  à  4. 730  mètres. 
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sur  le  flanc  d'une  montagne  dominant  Nagar;  le  8  juin,  le  mauvais 
temps  l'obligea  de  retourner  à  Nagar  et  Askole,  près  de  la  passe  de 
Hissar. 

Le  D^  Montagne  (XVI,  33),  médecin  missionnaire  anglais,  a  envoyé 
le  récit  de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée.  Après  avoir  remonté  la 
rivière  Morehead  qui  coule  près  du  141®  est  Greenwich,  marquant  la 
limite  anglo-néerlandaise,  il  fondaàBonpilonimka  une  station  mission- 
naire. Le  21  avril  1891,  il  fut  attaqué  par  300  Fugere  qui  le  firent 
prisonnier,  après  avoir  tué  ou  repoussé  ses  défenseurs  indigènes. 
M.  Montagne  fut  entraîné  dans  le  village  ou  négorie  de  Sileraka,  où  il 
resta  neuf  mois,  puis  emmené  le  long  de  la  côte  jusqu'au  détroit  de  la 
Princesse-Marianne.  Le  pays  est  très  peuplé,  fertile  (taro,  igname,  canne 
à  sucre,  cocotiers).  Les  Fugere,  qui  sont  nus,  sont  armés  d'arcs,  de 
flèches  empoisonnées  et  de  massues  de  pierre.  Ils  attaquent  fréquem- 
ment les  colons  anglais;  c'est  pourquoi  ces  derniers  ont  construit  un 
fortin  dans  l'île  de  Saïba.  Souvent  les  Fugere  mangent  leurs  ennemis 
tués.  M.  Montagne  ne  dut  sa  délivrance  qu'au  vapeur  hollandais  le  Cam- 
pkuys  qui  opéra  un  débarquement  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  le 
!«'  février  1892.  La  négorie  de  Sileraka  a  été  annexée  à  la  Hollande. 

Le  capitaine  anglais  Davis,  commandant  du  vaisseau  Royalist,  a 
annexé  les  îles  Gilbert  (Océanie)  le  12  juin  dernier  (XVI,  2o3).  Il  a  saisi 
800  fusils  indigènes.  Le  groupe  Gilbert  se  compose  de  16  îles  basses  — 
la  plus  haute  n'a  que  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
—  et  très  fertiles  ;  elles  sont  situées  au  N.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée; 
on  en  exporte  de  l'huile  de  coprah  dans  les  ports  australiens.  Le  pro- 
tectorat britannique  sera  prochainement  étendu  à  l'archipel  des  Ellice, 
au  sud  des  îles  Gilbert. 

M.  Charles  Willard  Hayes,  du  service  géologique  des  États-Unis,  a 
publié  un  rapport  sur  l'expédition  qu'il  a  accomplie  en  1891  dans 
l'Alaska  avec  le  lieutenant  Schwatka  (XV,  406).  L'expédition,  composée 
de  3  blancs  et  de  1  Indiens,  remonta  le  Taka  pendant  128  kilom.  ;  la 
navigation  en  canot  devenant  impossible  au  delà,  l'expédition  passa 
sur  le  territoire  canadien  et  se  rendit  à  pied  au  lac  Aklen  ou  Teslin. 
Les  trois  blancs,  ayant  congédié  les  Indiens,  naviguèrent  sur  le  lac, 
suivirent  la  rivière  Teslin,  puis  le  Lewes  jusqu'au  fort  Selkirk,  au 
confluent  du  Pelly.  Là,  l'expédition  renforcée  d'un  blanc  et  de  8  In- 
diens traveisa  im  grand  plateau  de  1,300  mètres  entre  l'Yukon  et  le 
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mont  St-Elie.  A  partir  du  Klutlan,  elle  se  trouva  réduite  à  ses  trois 
membres  primitifs  ;  ils  descendirent  le  Nizzeneh  jusqu'à  Tarai,  aa 
confluent  du  Copper,  puis  atteignirent  la  côte  à  Eyak,  d'où  ils  ga- 
gnèrent Sitka. 

Le  capitaine  baleinier  David  Gray^  de  Peterhead,  qui  se  proposait 
d'armer  deux  vaisseaux  pour  aller  pécher  la  baleine  dans  les  régions 
antarctiques  a  renoncé  à  son  idée,  les  fonds  étant  insuffisants.  Mais  le 
projet  serait  repris  par  des  baleiniers  de  Dundee. 

M.  0.  Kihlmann  (XV,  451)  a  exploré  en  1891  les  toundras  du  N.-E. 
de  la  Russie.  Parti  de  Mezen,  il  a  remonté  le  fleuve  de  ce  nom  et  son 
affluent  de  droite,  la  Peza,  jusqu'à  Safono va;  se  dirigeant  ensuite  aa 
nord  à  travers  la  toundra,  vers  les  lacs  de  Warch  et  de  Bonnata,  il 
atteignit  la  Pioucha  qu'il  suivit  jusqu'à  l'Océan  Glacial.  Il  traversa  en- 
core la  toundra  et  se  dirigea  obliquement  à  travers  la  chaîhe  du  Timan 
et  arriva  à  Kotkina,  sur  la  Souba.  Après  avoir  suivi  cette  rivière  jusqu'à 
son  confluent  avec  la  Petchora,  il  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Oost- 
Zylma,  d'où,  par  les  deux  Pichma  il  revint  au  Mezen. 

Le  transport  autrichien  Pola  a  quitté  l'Adriatique  en  août  pour  con- 
tinuer, dans  la  Méditerranée  orientale,  les  études  d'océanographie 
commencées  en  1890  (XV,  418).  Comme  en  1890  et  en  1891,  le  navire 
est  commandé  par  le  capitaine  Môrth.  Un  océanographe,  le  professeor 
Luksch,  de  Fiume,  et  un  naturaliste,  le  D""  Steindachner,  directeat  du 
musée  zoologique  de  Vienne,  dirigeront  les  travaux  scientifiques. 
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AFRIQUE 

Soudan  français  :  Nouvelle  organisation.  —  Le  Journal  officiel  vient  de 
publier  un  rapport  du  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  suivi  d*uji 
décret  daté  du  27  août,  qui  modifie  Forganisation  politi(|ue  et  admieistra- 
tive  du  Soudan  français,  suivant  les  indications  générales  que  nous  avons 
indiquées  (XVI,  244).  Voici  la  teneur  de  ce  décret  : 

Art.  pr  —  Le  décret  du  18  août  4890  réglant  Forganisation  politique  et 
administrative  du  Soudan  français  est  modiûé  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  2.  —  On  commandant  supérieur  est  spécialement  chargé  de  Tadmi- 
nistration  du  Soycjaiqi  français. 


Digitized  by 


GoogI(? 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       295 

Art,  3.  —  Il  correspond  directement  avec  le  sous-secrétaire  d'État  des 
Colonies  pour  les  diverses  parties  du  service.  Toutefois  il  doit  adresser  au 
gouverneur  du  Sénégal  copie  de  ses  rapports  politiques  et  le  tenir  réguliè- 
rement au  courant  de  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  situation  générale  de 
la  colonie. 

Art.  4.  —  Le  commandant  supérieur  exerce  dans  le  Soudan  les  pouvoirs 
politiques,  administratifs  et  financiers  dévolus  au  gouverneur  du  Sénégal 
par  les  lois  et  les  règlements  en  vigueur.  11  peut  déléguer  tout  ou  partie  de 
ces  pouvoirs  au  chef  du  service  administratif  ou  aux  commandants  de 
cercle  qui  agissent  sous  son  autorité. 

Art.  5.  —  Il  a  la  haute  direction  des  opérations  militaires,  mais  il  ne 
peut  prendre  lui-même  la  direction  des  troupes  qu'en  cas  de  circonstances 
exœptionnelles;  en  ce  cas,  il  en  rend  compte  immédiatement  au  soos-secré- 
tariat  d'État  des  Colonies. 

Art.  6.  —  La  nouvelle  organisation  du  Soudan  entrera  en  vigueur  à 
partir  du  !«•  novembre  1892.. 

Art.  7.  —  Le  cercle  de  Bakel,  sauf  le  Guoy  avec  la  ville  et  l'escale  de 
Bakel,  est    séparé  du  Soudan  et  fait  partie  du  gouvernement  du  Sénégal. 

Un  décret  de  même  date  a  nommé  M.  Jx)uis  Archinard,  lieutenant-colonel 
d'artillerie  de  marine,  comme  commandant  supérieur  du  Soudan  français, 
en  remplacement  du  lieutenant-colonel  Humbert. 

Conducteurs  d'artillerie  soudanais,  —  Par  décret  du,  M  août,  il  est  créé  au 
Soudan  une  compagnie  de  conducteurs  militaires.  Elle  prendra  le  titre  de 
«  Compagnie  de  conducteurs  d'artillerie  soudanais.  »  La  compagnie  de  con- 
ducteurs d'artillerie  soudanais  est  rattachée  au  régiment  d'artillerie  de  la 
marine.  Elle  est  placée,  comme  les  autres  troupes  d'artillerie  du  Soudan, 
sous  les  ordres  immédiats  du  directeur  d'artillerie,  à  Kayes.  La  compagnie 
comprend  des  oflQciers  et  sous-oflBciers,  au  titre  européen,  fournis  par  l'artil- 
lerie de  la  marine;  elle  comprend  également  des  officiers  et  sous-offlciers 
servant  au  titre  indigène.  Le  nombre  des  officiers  européens  est  fixé  à  7, 
celui  des  officiers  indigènes  à  i  ;  la  troupe  comprendra  22  Européens  et 
25  indigènes. 

Groinée  portugàide  :  Concession  de  Butler,  —  Le  gouvernement  portu- 
gais a  octroyé  à  deux  Français,  MM.  de  Butler,  la  concession  de  plusieurs 
îlfâ  de  l'archipel  des  Bissagos.  Les  concessionnaires  s'obligent  à  les  mettre 
en  exploitation  agricole  régulière  en  trente  ans,  dont  un  tiers  au  moins 
durant  les  dix  premières  années.  Ils  s'engagent  à  constituer  en  une  année 
une  Compagnie  pour  l'exploitation  de  la  concession,  à  un  capital  de  900  contos 
de  reis,  dont  un  tiers  au  moms  devra  être  offert  â  la  souscription  publique 
en  Portugal.  Cette  Société,  qui  sera  soumise  aux  lois  portugaises  et  à  la 
compétence  des  tribunaux  portugais,  devra  avoir  son  exploitation  agricole 
ouverte  le  l^*"  Janvier  1893.  la  concession  est  faite  pour  40  années,  à  l'expi- 
ration desquelles  le  gouvernement  aura  la  faculté  de  rachat  en  payant  au 
concessionnaire  le  capital  à  raison  de  5  0/Opar  an,  correspondant  au  rendement 
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moyen  des  cinq  dernières  années.  Ce  paiement  pourra,  si  le  gouvernemenl  le 
préfère,  être  effectué  en  dix  annuités  successives.  La  Société  sera  exempte  de 
l'impôt  foncier  et  do  l'impôt  d'industrie;  en  revanche,  le  gouvernement  recevra 
10  0/0  des  bénéfices  annuels.  Un  commissaire  royal,  appointé  par  la  pro- 
vince de  Guinée,  représentera  le  gouvernement  près  de  la  Société.  La  seule 
île  de  Tarchipel  des  Bissagos  qui  ait  été  colonisée  jusqu'ici  est  celle  de  Boulam, 
qui  a  un  beau  port  naturel.  Des  comptoirs  sont  établis  depuis  i8o0  dans 
plusieurs  autres  îles.  Les  citrons,  les  oranges,  le  coton,  le  riz,  le  mais,  les 
bananes  viennent  très  bien  dans  Tarchipel  ;  mais  le  principal  objet  de  trafic 
est  Tarachide.  Le  commerce  est  presque  exclusivement  aux  mains  de  mai- 
sons françaises  (Maurel  et  Prom,  Ragot  et  Raynaud,  Société  Fiers-exportation). 
La  maison  allemande  Traun  a  un  comptoir  à  Boulam. 

Dahomey  (XVI,  245)  :  Hostilités  (1).  —  Nous  avons  annoncé  le  départ  de 
Porto-Novo,  le  46  août,  d'une  colonne  de  1.200  combattants  et  2.000  por- 
teurs, avec  le  colonel  Dodds.  Son  but  était  à  la  fois  d'infliger  une  leçon  au 
pays  Dékamé  et  de  prendre  contact  avec  le  Sakélé.  Ce  double  objectif  a  été 
réalisé  :  la  position  fortifiée  de  Takon  a  été  occupée  et  Sakélé  (ou  Sakelé) 
à  36  kilom.  de  Porto-Novo,  a  été  atteint;  là  2.000  auxiliaires  sakétés  ont 
fait  leur  jonction  avec  nos  troupes. 

La  colonne,  partie  le  16,  employa  deux  jours  pour  le  passage  de  la  lagune 
d'Adjara.  Elle  arriva  à  Kouti  (Ouétin)  le  19,  bombarda  et  enleva  Takon 
le  20.  Là,  les  commandants  Lasserre  et  Riou  furent  blessés  légèrement,  et 
A  soldats  indigènes  tués.  Elle  arriva  à  Sakété  (12.000  habitants)  le  21  et  en 
repartit  le  22.  En  marchant  sur  Katagon,  la  colonne  a  été  attaquée  par  les 
Dahoméens.  Le  capitaine  Bellamy  fut  blessé;  2  sergents  européens  ont  été 
grièvement  atteints,  et  6  tirailleurs  blessés.  La  région  traversée  est  très 
boisée,  et  l'ennemi,  isolément  embusqué  dans  les  fourrés  épais  sur  le  pas- 
sage de  la  colonne,  a  tiré  sur  Tétat-major  et  les  officiers.  La  colonne  s'est 
emparée  de  Katagon  le  24.  Elle  s'y  reposa  deux  jours  et  elle  en  est  partie 
le  27  août  pour  TOuémé;  elle  a  campé  à  Késénou  et  atteint  TOuémé  et 
Dangbo.  L'ennemi  a  été  refoulé.  Des  routes  ont  été  ouvertes,  reliant  les 
points  traversés.  Le  ravitaillement  s'est  effectué  journellement  par  Porto- 
Novo  au  moyen  de  porteurs.  Le  moral  et  la  santé  des  troupes  sont  bons. 
Les  800  légionnaires,  les  200  spahis  et  le  détachement  du  génie,  airivés  le 
29  par  le  Mytho  et  le  Saint-Nicolas,  forment  une  seconde  colonne  qui  a 
remonté  TOuémé  et  fait  sa  jonction  avec  la  première  colonne  à  Dangbo. 
Le  colonel  Dodds  est  rentré  à  Porto-Novo  et  a  profité  de  la  crue  du  fleuve 
pour  remonter  jusqu'à  Rodé,  recevant  la  soumission  d'Azaouissé  et  des 
villages  du  Dékamé.  L'ennemi  a  évacué  le  royaume  de  Porto-Novo  et  est 
concentré  à  Allada.  La  colonne  s'est  portée  à  Késénou,  à  Fan  vie  et  â 
Dogba.  Kodé  et  Fan  vie  sont  situés  à  quelques  kilomètres  au  nord  d'Azao- 
nissé.  Fanvié  serait  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  Porto-Novo, 

(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  Française,  !•»  juillet  1890  et  !•'  mai  189Î. 
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et  la  distance  entre  Kodé  et  Fan  vie  serait  de  5  à  6  kilomètres.  Un  gué 
existe  dans  TOuémé  entre  ces  deux  points.  De  ce  dernier  à  Allada,  il  y  a 
30  kilomètres  emiron. 

La  prise  de  Takon  par  nos  troupes  a  fait  évacuer  par  les  Dahoméens  le 
camp  retranché  qu'ils  avaient  établi  à  Bekandja,  à  10  kilom.  à  Touest  de 
Takon;  le  pays  dékamé  est  donc  libre. 

Forces  navales,  —  La  canonnière  à  hélice  Snorpùm  envoyée  au  Bénin  pour 
remplacer  le  Météore  est  arrivée  le  1'^''  septembre  devant  Kotonou. 

La  flottille  du  golfe  de  Bénin  se  trouve  désormais  complétée  et  définitive- 
ment composée  comme  suit  : 

Croiseur  de  Z^  classe  Ta/isman  (commandant  Marquer,  capitaine  de  frégate)  ; 

Aviso  à  roues  Brandon  (commandant  Jacquet,  lieutenant  de  vaisseau); 

Aviso  à  roues  Héron  (commandant  Rougelot,  lieutenant  de  vaisseau); 

Aviso  à  rouQS  Mésange  (commandant Le  Bris,  lieutenant  de  vaisseau); 

Canonnière  à  hélice  Scorpion  (commandant  Ytier,  lieutenant  de  vaisseau;; 

Canonnière  à  roues  arrière  construite  par  la  maison  Yarrow,  de  Londres, 
VOpale  (commandant  Latourette,  enseigne  de  vaiss  au); 

Chaloupe  canonnière  Corail  (commandant  de  Fésigny,  lieutenant  de 
vaisseau)  ; 

Chaloupes  canonnières  Emeraude  et  Topaze,  commandées  par  des  premiers 
maîtres  d'équipage. 

En  tout  9  bâtiments  placés  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Marquer, 
qui  exerce  le  commandement  du  Talisman  et  qui,  depuis  le  départ  du 
capitaine  de  vaisseau  Reyniers,  qui  commandait  le  Sané,  a  pris  le  litre  de 
commandant  supérieur  des  bâtiments  réunis  dans  le  golfe  de  Bénin  et  mis 
à  la  disposition  du  colonel  Dodds. 

La  canonnière  Opale  et  les  trois  chaloupes  canonnières  Corail,  Emeraude  et 
Topaze,  qui  font  le  service  des  lagunes  et  des  rivières,  sont  placées  sous  le 
commandement  du  lieutenant  de  vaisseau  de  Fésigny . 

Le  Talisman  est  un  bâtiment  en  bois  de  1333  tonneaux  de  jauge,  armé 
de  10  canons  et  monté  par  un  équipage  de  154  hommes. 

Le  Brandon  est  un  bâtiment  en  bois  de  593  tonneaux,  armé  de  6  canons 
et  monté  par  un  équipage  de  80  hommes. 

Le  Héron,  construit  en  fer,  a  536  tonneaux,  7  canons  et  80  hommes 
d*équipage. 

La  Mésange  construite  en  bois,  jauge  574  tonneaux,  est  armée  de 6 canons 
et  montée  par  67  hommes. 

Le  Scof7>ion  déplace  473  tonneaux,  il  a  5  canons  et  81  hommes  d'équipage. 

Sur  la  lagune,  VOpale  est  armée  de  3  canons-revolvers  de  37  millimètres 
sur  le  pont  principal  et  de  4  canons  à  tir  rapide  de  37  millimètres  sur  le 
î)ont  supérieur.. 

Notre  flottille  du  Bénin  présente  donc  un  total  de  près  de  4,000  tonneaux, 
avec  une  cinquantaine  de  canons  et  un  effectif  d'environ  500  hommes 
d'équipage. 
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Divers,  —  Noiis  avons  annoncé  (XVI,  246)  que  M.  Bourit,  médecin  delà 
marine,  avait  été  envoyé  au  Dahomey  pour  convoyer  les  malades  et  les 
blessés  qui  seraient  ramenés  en  France  par  les  paquebots  des  Chargeurs- 
Réunis  et  ceux  de  la  Compagnie  Fraissinet.  Le  ministre  de  la  marine  vient 
de  désigner  un  second  médecin  de  1^  classe  de  la  marine,  M.  Dubois  Saint- 
Sévrin,  pour  remplir  le  môme  oiBce.  Cet  officier  sera  accompagné  d'un 
infirmier  de  la  marine  ;  tous  deux  seront  considérés  comme  en  service  &  la 
mer  et  compteront  sur  le  transport-hôpital  Mytho,  où  ils  feront  du  service 
en  attendant  la  formation  d'un  envoi  de  malades,  par  la  voie  des  paquebots, 
selon  la  destination  assignée  aux  rapatriés. 

M.  Lequeiment,  médecin  de  la  marine  de  seconde  classe,  est  décédé  le 
13  août  à  Kotonou. 

Inciclent  franoHinglais,  -—  Récemment  un  vapeur  anglais,  le  Borna,  se 
présentait  devant  la  côte  du  Dahomey  où  le  blocus  avait  été  établi.  Uaviso 
français  le  Héron,  chargé  de  faire  respecter  sur  ce  point  le  blocus  déclaré, 
aurait  tiré  trois  coups  de  canon  sur  ce  navire.  Le  Standard  vient  de  publier 
la  correspondance  échangée  à  ce  sujet  entre  le  Foreign-Office  et  le  direclenr 
de  la  Compagnie  à  laquelle  appartient  le  Borna.  Lord  Rosebery,  en  réponse 
à  la  lettre  du  directeur  de  cette  Compagnie,  déclare  que  Taf^re  forme  le 
sujet  d'une  communication  entre  le  gouverneur  de  liagos  et  les  autorités 
françaises  de  Porto-Novo  qui  procèdent  à  une  enquête.  Le  ministère  de  la 
marine  a  reçu  la  confirmation  de  ce  fait.  Il  est  vrai  que  le  Héron  a  canonné 
le  paquebot  Borna,  mais  c'est  parce  que  ce  vapeur  passait  dans  les  eaux 
bloquées  sans  satisfaire  aux  règles  maritimes  en  cas  de  blocus. 

Bas-Niger  :  Troubles  (XVI,  86).  —  Le  bateau  Beude  et  deux  chalanà 
de  r Association  africaine,  remontant  le  fleuve,  le  27  juin,  avec  un  charge- 
ment de  marchandises  valant  25.000  francs,  ont  été  attaqués  par  les  indi- 
gènes en  face  du  village  de  Pinebo.  Le  mécanicien,  le  chauffeur  et  un 
homme  d'équipage  ont  été  tués,  et  le  charpentier  blessé.  Le  chargement  a 
été  pillé  et  les  survivants  ont  dû  gagner  la  rive  droite  à  la  nage  où  ils  ont 
été  recueillis  par  le  vapeur  Argus,  Un  agent  de  la  C'®,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement de  police,  a  châtié  les  habitants,  repris  le  chargement  volé,  et  dé- 
truit les  villages  de  Sampoh  et  de  Kolaha. 

Le  5  juillet,  un  incident  semblable  a  eu  lieu  en  face  du  village  d'£kd)ri. 

Bivières  d*huile,  —  Un  rapport  du  major  Macdonald  sur  le  commerce  des 
Rivières  d'huile  vient  d'ôtre  publié.  Il  a  trait  à  la  période  comprise  enU^  le 
1""  août  et  le  31  décembre  1891.  C'est  à  partir  du  l^""  août  en  effet  qu'a  fonc- 
tionné le  régime  douanier.  Les  importations  ont  monté  à  295.528  livres,  les 
exportations  à  269.237.  Les  droits  d'importation  perçus  se  sont  élevés  é 
43.516  livres.  La  valeur  des  cotonnades  et  lainages,  de  la  coutellerie  et  des 
objets  en  terre  importés  prouve  que  les  indigènes  apprécient  ces  produits. 
Il  y  a  quatre  factoreries  à  Vieux-Calabar,  une  à  Opobo,  une  à  Bonny,  une  au 
Nouveau-Calabar,  une  à  Brass,  deux  à  Bénin,  deux  à  Warrt  Les  Rivières 
d'huile  ont  été  laissées  en  dehors  des  territoires  de  la  C'^  du  Niger,  grâce  à 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES         299 

l'opposition  des  négociants  qui  y  font  des  opérations.  Le  major  Macdonald  a 
pris  possession  des  fonctions  de  commissaire  du  gouvernement  en  1891  ;  il 
a  interdit  aux  chefs,  auxquels  il  a  promis  des  subsides,  de  soumettre  les 
négociants  aux  exactions  habituelles. 

Nouvelle  Société  religieuse.  —  Une  Société  protestante  vient  de  se  fonder 
en  Angleterre,  avec  Tappui  de  la  C'^  royale  du  Niger  ;  son  but  est  d'étudier 
la  langue  des  Haoussas,  de  traduire  la  Bible  en  hapussa  et  de  pourvoir 
«aux  plus  hauts  intérêts  des  Haoussas».  Parmi  les  adhérents  de  Tœuvre  on 
cite  les  archevêques  de  Canterbury  et  de  Dublin,  les  évoques  de  Salisbury, 
de  Wakefîeld,  de  Douvres  et  de  Sierra-Leone,  lord  Aberdare,  sir  G.  T. 
Goldie,  le  professeur  Max  Muller,  etc. 

Mâdagaâcâr  :  Atta^jiue  de  Diégo-Suarez  par  les  Hovas,  —  Le  dernier 
courrier  de  Madagascar  apportait  la  nouvelle  d'une  attaque  des  Hovas  contre 
nos  établissements  de  Diégo-Suarez.  M.  Henri  Mager,  délégué  de  la  colonie 
au  conseil  supérieur  des  colonies,  a  fourni  au  XIX^  Siècle  les  détails  sui- 
Tantfi  : 

«  Au  cooimencement  de  juillet,  le  gouverneur  hova  de  Ambohimarina, 
agissant  d'après  les  ordres  reçus  de  Tananarive,  organisait  une  colonne  de 
100  hommes  avec  Tinténtion  d'envahir  notre  territoire.  Le  5  juillet,  les 
troupes  hovas  pénétraient  sur  notre  sol  et  attaquaient  nos  premiers  villages, 
s'y  établissaient  et  y  organisaient  quatre  postes.  Le  7  juillet,  nous  reprenions 
un  village  et,  devant  notre  attitude,  les  Hovas  repliaient  leurs  postes.  Cet 
incident  montre  que  les  Hovas  ne  sont  ni  des  amis  pour  nous,  ni  des  pro- 
tégés, mais  des  ennemis  toujours  en  armes.  Ils  ne  veulent  pas  s'incliner 
devant  le  traité  de  1883,  traité  ont  ils  ont  jusqu'ici  repoussé  la  lettre 
comme  l'esprit  en  dépit  de  ce  qu  on  a  voulu  faire  croire  à  la  France.  Sur 
l'un  des  chefs  hovas  faits  prisonniers,  on  a  saisi  des  instructions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  dispositions  à  notre  égard  du  gouvernement 
hova.  Le  ministère  vient  de  recevoir  l'original  en  langue  malgache  des  ins- 
tructions remises  au  chef  que  nous  avons  pris.  Je  lis  dans  la  traduction, 
qae  si  les  Français  veulent  faire  du  commerce,  des  cultures,  des  travaux  à 
portée  des  postes  qui  vont  être  établis,  pour  les  refouler,  il  faudra  leur 
mettre  la  main  au  collet  et  que,  si  quelques  Hovas  passent  chez  nous  dans 
l'intention  de  s'y  établir,  il  faut  s'en  emparer  et  les  mettre  aux  fers.  Ces 
instructions  témoignent  aussi  de  tout  le  mépris  que  les  Hovas  portent  aux 
Français.  Les  représentants  hovas  devront,  disent  les  instructions,  répéter 
aux  Sakalaves  —  nos  anciens  protégés  abandonnés  aux  Hovas  par  le  traité 
de  1885  —  que  les  Français  sont  des  trompeurs  qui  les  ont  toujours  dupés, 
qui  les  ont  lâchement  abandonnés.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  notre 
colonie  est  envahie  par  les  Hovas.  Leurs  incursions  sont  fréquentes  :  ils 
fuient,  par  de  continuelles  attaques,  se  railler  de  notre  faiblesse  et  mon- 
trer qu'ils  peuvent  atteindre  les  Malgaches  qui  voudraient  s'établir  sur  notre 
»q1.  Ils  rie  se  contentent  pas,  dans  ces  incursions  de  saisir  leurs  sujets  et 
de  les  mettre  à  mort.  Ils  pillent  aussi  tout  ce  qui  est  à  leut  portée.  Il  n'y 
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a  pas  encore  longtemps,  ils  venaient  enlever  les  troupeaux  de  bœu&  du 
service  de  Tadministration  centrale. 

Le  premier  minisire  de  Tananarive  est  un  homme  qui  nous  hait  froide- 
ment ;  son  but  est  de  nous  rejeter  hors  de  Madagascar.  Avant  d'ordonner 
Tenvahissement  de  notre  colonie,  le  mois  dernier,  il  avait  concédé  à  d^s 
Anglais  le  territoire  qu'il  comptait  nous  enlever.  U  pensait  que  nous  n'os^ 
rions  résister  à  ses  soldats,  que  nous  nous  retirerions  devant  eux  ;  qae  les  An- 
glais pourraient  prendre  possession  du  sol,  y  commencer  des  établissemenls, 
et  que  le  gouvernement  britannique  ne  nous  laisserait  pas  plus  tard  re- 
prendre un  territoire  appartenant  légalement  à  des  nationaux  anglais.  Le 
29  juin  dernier,  l'un  de  ces  concessionnaires  anglais  est  venu  jusqu'à  la 
limite  de  notre  colonie,  en  compagnie  du  Père  Vaughan,  finère  du  mu\û 
archevêque  de  Westminster.  » 

La  France  aux  îles  01oriea8e8(XVI,  251).  — Le  capitaine  de  iraûsscao 
.  Richard,  commandant  la  division  navale  deTOcéan  Indien,  vient,  avec  i'aviao 
de  station  La  Bourdonnais,  de  prendre  possession  des  îles  Glorieuses,  aUiées 
au  N.  de  Madagascar,  au  centre  du  triangle  formé  par  Di^o-Suarez,  les 
Gomores  et  le  groupe  d'îles  Aldabra-Gosmoledo,  sur  lequel  FAngleterre 
vient  de  hisser  son  pavillon.  L'occupation  effective  des  Glorieuses  a  eu  lien 
le  23  août.  En  attendant  renvoi  d'agents  coloniaux  dans  la  principale  de  ces 
îles,  le  commandant  Richard  à  laissé  2  hommes  à  la  garde  du  drapeau. 

Afrique  australe  :  Région  aurifère,  —  La  Compagnie  britannique  de 
TAfrique  méridionale  publie  des  renseignements  sur  les  champs  d'or  voisins 
du  fort  Victoria  (20»  lat.  et  31»  long.  E.  Gr.).  Il  y  a  deux  sortes  de  roches 
aurifères,  un  quartz  blanc  et  un  bleu,  donnant  une  moyenne  de  40  à 
83  grammes  par  tonne.  Les  champs  d'or  ont  70  milles  de  long  sur  20  de 
large.  Il  y  a  16  puits;  on  a  atteint  la  profondeur  maxima  de  50  pied«.Les 
roches  ont  2  à  22  pieds  d'épaisseur  ;  les  plus  profondes  sont  les  plus  conâ- 
dérables.  On  a  déjà  extrait  près  de  mille  tonnes  de  riches  minerais. 

Délimitation  angk^-portugaise.  —  La  Commission  portugaise  de  délimitation 
a  reconnu  que  le  plateau  de  Manica  ne  s'étend  pas  aussi  loin  qu'il  est  porté 
sur  les  cartes.  En  conséquence,  la  vallée  aurifère  de  Mutari  continuera,  con- 
formément à  larticle  il  du  traité  anglo-portugais,  à  faire  partie  du  terri- 
toire portugais;  ce  traité  fixe  la  frontière  au  32«  30' long.  E.  Gr, 

Uélectorat  au  Cap.  —  Dans  la  colonie  du  Cap,  l'électorat  est  acquis  à  tout 
individu  justifiant  d'un  revenu  de  $  25  ;  comme  les  gages  y  sont  très  élevés, 
non  seulement  tous  les  blancs  sont  électeurs,  mais  presque  tous  les  noirs,  dont 
la  plupart  sont  à  demi  barbares.  Or,  les  noirs  sont  trois  fois  plus  nombreux 
que  les  blancs,  et  il  y  a  là  un  danger  pour  l'avenir.  Aussi  le  Parlement  du 
Cap,  en  juillet  dernier,  a-t-il  voté  le  franchise  bUl  qui  modifie  la  loi  électo- 
rale. Dorénavant,  pour  être  inscrit  sur  les  listes  électorales  du  Cap,  il  feu- 
dra  en  faire  la  demande  par  écrit  et  justifier  de  gages  annuels  de  $  75,  tous 
les  inscrits  actuels  conservant  d'ailleurs  leurs  droits,  et  la  nouvelle  loi  ne 
s'appliquant  qu'aux  nouveaux  électeurs. 
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ASIE 

Turquie  d'Asie  :  Situation,  —  Deux  ouvrages  récents,  Tun  de  M.  Vital 
Cuinet,  secrétaire  général  de  la  Dette  publique  ottomane  (1),  l'autre  de 
M.  le  comte  de  Cholet  (2),  viennent  de  combler  une  lacune. 

La  Turquie  d'Asie  est,  en  effet,  peu  étudiée  et  ces  deux  volumes  permet- 
tent de  se  rendre  compte  de  la  situation  économique  de  cette  partie  de 
l'Empire  Ottoman.  M.  V.  Cuinet  a  parcouru  ce  pays  en  tous  sens  ;  M.  de 
Cholet  a  particulièrement  visité  l'Arménie,  le  Kurdistan  et  la  Mésopotamie. 

La  Turquie  est  divisée  en  vilayets,  subdivisés  eux-mêmes  en  sandjaks, 
cazas  et  nahiés.  La  Turquie  d'Asie  comprend  23  vilayets,  4  mutessarifats, 
une  province  à  part  (le  Liban)  et  l'île  de  Samos.  La  Turquie,  sauf  l'Arabie, 
possède  15.500.000  habitants.  Le  vilayet  d'Angora  comprend  83.000  kil. 
carrés  et  892.000  hab.  dont  les  trois  quarts  sont  musulmans;  il  compte 
1.206  écoles  dont  23  lycées, et  chaque  habitant  est  imposé  à  raison  de  12  fr. 
par  tête  en  moyenne  ;  le  chemin  de  fer  d'Ismid  à  Angora  et,  plus  tard  à 
Césarée,  est  bien  arcueilli  par  la  population,  et  sera  certainement  une  source 
de  bénéfices  pour  cette  région  fertile.  En  Arménie  (vilayets  de  Sivas  et 
d'Erzeroum),  l'avenir  est  moins  assuré.  Voici  des  chiffres  qui  y  sont  relatifs: 

Vilayet  de  Sivas  : 
83.700  kil.  carrés.  —  1.086.453  habitants  —   3.595  écoles  avec  54.9i3  élèves. 

Vilayftt  d'Erzeroum  : 
76.700  kil.  carrés.  —     645.700  habitants.  —      857  écoles  avec    4.758  élèves. 

Statistique  économique. 

Vilayet  de  Sivas  : 

185  millions  d'okes  de  céréales  (3).  2.9(6.179  têtes  de  bétail.  9.944.677  kil.  de  sel. 

Vilayet  d'Erzeroum  : 
235  millions  d'okes  de  céréales.     2.351.839  têtes  de  bétail.     8.454.277  kU.  de  sel. 

Commerce. 

Vilayet  de  Sivas  :      16.052.000  £r.  d'exportations.  —    5.276.027 fr.  d'importations. 
Vilayet  d'Eraeroum  :    6.875.000  —  —  13.595.000  — 

Les  déprédations  des  Kurdes  sont  un  obstacle  au  développement  de  l'Ar- 
méoie,  et  bon  nombre  d'Arméniens  souhaiteraient  leur  annexion  à  la  Russie 
pour  mettre  fin  aux  exactions  dont  ils  sont  victimes  du  fait  des  fonction- 
naires ottomans.  M.  de  Cholet  a  reçu  un  accueil  cordial  des  chrétiens  ar- 
méniens (Grégoriens,  Ortliodoxes  et  Catholiques),  et  il  a  constaté  qu'ils  ne 

(1)  La  Turquie  d'Asie.  Ernest  Leroux,  éditeur,  Paris.  Nous  aurons  Toccasion  de 
parler  souvent  de  cet  ouvrage  considérable. 

(2)  Arménie,  Kurdislanj  Mésopotamie.  Pion  et  Nourrit,  éditeurs,  Paris. 

(3)  1  oke  =  1  kilog.  281. 
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cessent  de  propager  les  idées  françaises.  Des  usuriers  prêtent  en  Arménie 
à  des  taux  qui  atteignent  jusqu*à  300  0/0  par  an.  Le  vilayet  de  Diarb^ 
comprend  46.800  kil.  carrés,  471.462  habitants,  1.805  écoles  avec  61.51! 
élèves.  Cette  région  et  le  vilayet  de  Bitlis  sont  ravagés  par  le  banditisme. 

Dans  leurs  excursions,  MM.  V.  Cuinet  et  de  Gholet  ont  constaté  que  la 
Turquie  d'Asie  a  besoin  de  voies  de  communication,  mais  qu*elle  est  m<»B§ 
désolée  qu'on  le  suppose  généralement,  enfin  que  TinQuence  ijraoçaise  y  est 
encore  vivace  et  pourrait  être  facilement  développée. 

Nouvelle  route  entre  l'Inde  et  la  Perse.  —  Les  relations  entre 
rinde  et  la  Perse  se  faisaient  jusqu'ici,  soit  à  travers  F  Afghanistan,  par  Kwabb 
(Inde),  Kandahar,  Hérat,  Méched  (Rhorassan),  soit  par  des  navires  anglais 
qui  font  le  service  de  Tlnde  à  Bender-Abbas  (détroit  d'Ormuz),  d'où  les 
marchandises  peuvent  être  transportées  à  dos  de  chameau  jusqu*â  Meched. 

Les  Proceedings  signalent  une  nouvelle  route  par  le  Baloutchistan,  le  Kaio 
et  le  Séistan,  qui  conduit  de  Chaman  à  Meched  en  40  jours,  alors  que  ks 
anciennes  routes  exigeaient  75  et  90  jours. 

Cambodge  :  Le  prince  Mâchas  Nopharrat,  président  des  tribunaux  indi- 
gènes du  Cambodge,  vient  de  mourir  à  Pnom-Penh.  Le  vapeur  YAiglCy  des 
Messageries  fluviales  de  Gochinchine,  qui  avait  coulé  en  amont  de  Oudon^, 
vient  d'être  renfloué.  La  route  de  Sambor  à  Rratié,  qui  avait  coûté 
16.000  francs  au  protectorat,  a  clé  détiuite  par  les  inondations. 

Annam.  —  S.  E.  Hoang-Cao-Khaï,  vice-roi  du  Tonkin,  Ment  d'être 
promu  par  la  cour  d' Annam  au  grade  de  Vu-Hiên-Caï-Hoc-Si  ou  grand 
chancelier  de  la  gloire  militaire. 

Gorée:  Convention  avec  r Autriche.  —  Un  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation vient  d'être  conclu  entre  T Autriche-Hongrie  et  le  royaume  de  Corée. 
Les  négociations  ont  été  conduites  par  le  baron  de  Biegeleben,  envoyé  d'Autri- 
che-Hongrie au  Japon,  et  le  réprésentant  de  la  Corée  à  Yeddo. 

Chine  ;  Les  porcs  de  nie  d*Hatnan.  —  L*tle  d*Hainan  est  sitnée  en  iaçe  de 
la  côte  sud  de  la  Chine,  à  proximité  du  Tonkin  ;  cette  île  doit  son  impor- 
tance commerciale  au  développement  du  commerce  des  porcs.  M.  Parker, 
consul  anglais  dans  cette  île,  insiste  sur  ce  point.  Depuis  que  la  clavelée  a 
disparu,  Hoï-How,  le  port  de  Tlle  ouvert  aux  Européens  depuis  1878,  reçoit 
un  grand  nombre  de  navires  français,  allemands  et  danois  qui  yienn^t 
charger  des  porcs.  Certains  navires  transportent  jusqu'à  i.OOO  porcs  en  une 
seule  fois.  Ces  animaux  sont  bien  traités;  on  les  sépare  par  ordre  de  taille; 
chaque  porc  a  son  étable,  constituée  par  une  forte  cage  en  bambou.  Beaucoup 
de  ces  porcs  sont  débarqués  à  Hong-Kong;  un  courant  semble  devoir  se  créer 
vers  le  Bornéo  anglais.  En  1891,  la  valeur  des  porcs  exportés  d'Haioan  a  été 
de  £  60.000,  soit  plus  du  quart  des  exportations  totales  de  Tlle.  Le  fret  né- 
cessaire représente  ^  3.000,  soit  le  prix  de  passage  de  5.000  coolies  chinois. 

Ghlnols  en  Afrique  orientale.  —  M.  Eugène  Wolif  publie  une  lettre 
dans  le  Berliner  TagblaU  dans  laqueUe  il  annonce  Tarrivée  d'un  c^tain 
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nombre  d'ouvriers  chinois  dans  les  possessions  allemandes  de  l'Afrique 
orientale.  240  Chinois,  243  Javanais  et  23  Javanaises  ont  été  engagées  par 
la  Société  des  plantations  allemandes  pour  être  occupés  à  la  station  de  Tanga. 

Chinois  et  Japonais  au  Mexique.  —  Tandis  que  les  États-Unis 
repoussent  les  peuples  de  race  jaune,  le  Mexique  s'efforce  de  les  attirer;  le 
Yucatan  a  reçu  les  premiers  immigrants  chinois,  et  les  planteurs  se  louent 
de  leur  travail.  M.  Rascon,  ministre  du  Mexique  à  Tokiô,  a  entamé  des  né- 
gociations en  vue  de  fiaciliter  l'immigration  japonaise,  et  il  vient  de  se  fonder 
dans  l'État  de  New-Jersey  une  Compagnie  qui  doit  exploiter,  à  l'aide  des 
travailleurs  Tenus  du  Japon,  une  concession  de  500.000  hectares  que  le  gou- 
vernement mexicain  lui  a  accordée  dans  l'État  de  Tamaulipas. 

AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

Le  bassin  du  Mackenzie.  —  M.  Georges  Démanche  a  fait  hommage 
à  la  S^  de  Géographie  de  Paris,  au  nom  de  M.  Laframboise,  truducteur  au 
Parlement  d'Ottawa,  du  rapport  de  la  Commission  d'enquête  chargée  d'exa- 
miner les  ressources  du  bassin  de  Mackenzie. 

Ce  fleuve  est  navigable  sur  1 .400  milles,  depuis  son  embouchure  dans  la 
mer  Glaciale  jusqu'au  fort  Smith  (60°  lat.  N.).  A  cet  endroit  il  devient  im- 
praticable pendant  12  milles,  puis  redevient  navigable  pendant  400  milles, 
n  est  ensuite  arrêté  par  un  nouveau  rapide  près  du  fort  Mac  Murray,  sur 
une  longueur  de  3  milles.  La  C'«  de  la  baie  d'Hudson  a  un  vapeur  en  ser- 
vice sur  chacune  de  ces  sections.  Un  autre  est  en  construction  pour  desservir 
la  rivière  des  Esclaves  et  la  rivière  Athabasca,  qui  forment  la  partie  supé- 
rieure du  Mackenzie.  La  navigation  peut  se  faire  pendant  cinq  à  six  mois, 
les  rivières  commençant  d  charrier  un  octobre  et  la  débâcle  se  produisant 
fin  avril.  La  région  du  Mackenzie  n'est  guère  habitée  que  par  les  sauvages, 
les  missionnaires,  les  traitants  et  employés  de  la  C'«  de  la  baie  d'Hudson. 
Le  climat  est  très  rigoureux  en  hiver,  mais  l'été  est  assez  chaud  et  beau. 
Dès  la  fonte  des  neiges  la  végétation  pousse  avec  une  incroyable  rapidité.  Le 
printemps  commence,  sur  le  haut  Mackenzie,  dans  la  première  quinzaine  de 
mai  et,  au  cercle  polaire  arctique,  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Au  fort 
Simpson,  sur  le  Mackenzie,  les  semailles  se  font  du  20  au  25  mai  ;  on  récolte 
en  septembre.  Le  blé  est  cultivé  jusqu'au  fort  Simpson  (Q±^  lat.  N.).  L'orge 
et  la  pomme  de  terre  se  rencontrent  jusqu'au  cercle  polaire,  sur  les  fleuves 
Mackenzie  et  Youkon,  jusqu'au  fort  Good  Hope  (66'»  i6'  lat.  N.).  On  trouve 
dans  ces  régions  des  animaux  à  fourrures  et  de  gros  gibier  :  caribcu,  bœuf 
musqué,  orignal,  etc.  La  houille  et  le  pétrole  y  sont  abondants.  Actuelle- 
ment, les  colons  ne  sauraient  vivre  dans  ce  pays,  en  raison  de  l'impossibilité 
de  s'approvisionner  et  de  la  distance  énorme  qui  sépare  les  centres  habités. 

Constructions  démontables  en  carton  coniprimé.  —  L'expédition  du 
Dahomey  a  appelé  Tatteation  des  pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de  mettre  à  la 
disposition  des  troupes  des  constructions  légères  dont  elles  puissent  transporter  £aci- 
lement  les  parties  démontées  et  dont  le  montage  puisse  s'effectuer  rapidement  et 
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.  Les  différents  essais  faits  avec  le  bois  ont  montré  que,  si  cette  matière 
ille  s'altère  à  Thumidité  ;  aussi  la  marine  a-t-elle  donné,  pour  le  Daho- 
férence  au  carton  comprimé.  Ce  système  a  été  imaginé  en  1889,  par  le 
l  du  génie  Espitallier,  qui  employait  des  éléments  tubulaires;  il  a  subi 
ombreux  perfectionnements,  dus  notamment  à  M.  Lefort,  d'AlfortNille. 
4  donne  la  description  suivante  d'une  de  ces  constructions  :  c  Les  deui 
;on8tituent  la  muraille  sont  indépendantes  et  s'emballent,  sans  vides  ni 
dans  les  panneaux  du  plancher.  Elles  s'engagent  au  montage  dans  les 
montants  spéciaux,  très  plats  et  très  légers,  écartés  de  0",9â  et  rendus 
vec  les  panneaux  de  parois  qu'ils  encadrent,  au  moyen  de  tendeurs  fik- 
tre  les  deux  parois,  dans  toute  la  longueur  de  la  muraille.  Lespaaneaui 
le  2-,40  de  hauteur  sur  0",90  de  largeur,  sont,  pour  l'intérieur,  en  cartoo 
^dre  en  U  métallique,  et  pour  l'extérieur,  en  aggloméré  antiseptique 
osé  très  mince  sur  une  âme  en  toile  métallique.  La  muraille  étant  aina 
es  panneaux  en  carton  du  plafond  sont  apportés  et  disposés  comme  une 
liture  à  deux  pans,  clavetés  à  leur  arête  supérieure  et  fixés  par  leur 
ure  à  la  muraille.  Un  tirant  en  fer  léger  complète  l'ensemble  de  (^tte 
iont  il  équilibre  la  poussée.  La  toiture  proprement  dite  est  égalemeot 
Q  panneaux  en  carton  laqué,  placés  cOte  à  côte,  à  recouvrement,  ck- 
tage,  et  reposant  d'autre  part  sur  une  mince  sablière  qui  court  tout  le 
met  de  la  muraille.  Dans  les  pays  chauds,  on  aménage  tout  autour  ooe 
éranda,  dont  la  toiture  repose  également  sur  la  sablière,  en  dessous  des 
I  la  toiture  principale.  11  existe  entre  les  deux  plans  du  plafond  et  de  li 
ntervalle  de  0",€0  au  droit  de  la  muraille,  où  le  vide  n'est  fermé  que  par 
étallique,  ce  qui  permet  une  ventilation  énergique.  La  construction  rc- 
plancher  composé  de  panneaux  juxtaposés  et  portés  eux-mêmes  par 
3S  de  gaines  formant  poutres.  Le  tout  est  surélevé  a  1  mètre  au-de$sas 
oyen  d'un  certain  nombre  de  colonnettes  en  fonte.  La  chambre  a  16',10 
peut  contenir  25  à  30  lits.  » 

a  construit  aussi  des  abris-écuries  démontables  avec  panneaux  en  carton, 
veilles  en  fer  et  mangeoires  en  tôle.  Les  dessins  que  nous  donnons  ci-jaiots 
ismos  a  bien  voulu  nous  prêter,  montrent  que  ces  constructions,  quoiqne 
sont  d'un  aspect  satisfaisant. 

aussi  les  latrines  portatives  antiseptiques,  dont  le  sol  est  composé  d'an 
xydant  qui  décompose  les  urines  et  leur  fait  perdre  toute  odeur. 
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SES  RESSOURCES  ET  SON  AVENIR 


Tel  est  le  titre  d'une  conférence  fort  intéressante  faite  au  mois  de 
décembre  1891  par  un  personnage  officiel,  M.  W.-E.  Maxwell,  rési- 
dent d'Angleterre  à  Selangor,  devant  une  nombreuse  assemblée  à 
l'Institut  colonial  et  royal  de  Londres  (1).  Cette  Société,  peu  connue  en 
France,  possède  un  grand  nombre  de  membres  dans  toutes  les  co- 
lonies anglaises  et  publie  chaque  année  une  série  de  brochures  ren- 
fermant des  articles  des  plus  intéressants  sur  ces  pays. 

La  conférence  en  question  traite  plus  particulièrement  des  Étals  de 
protectorat  indigène,  c'est-à-dire  de  ces  États  mafais  que  nos  voisins 
d'Outre-Manche  ont  annexés  depuis  quelques  années  à  leurs  colonies 
dites  ft  Straits  Settlements  »  ou  Établissements  des  détroits.  Comme 
ces  colonies  sont,  à  l'exception  de  Singapour,  peu  visitées  par  nos 
compatriotes,  nous  emprunterons  leur  description  sommaire  à  une 
excellente  publication  annuelle,  sorte  d'annuaire  semi-officiel  de  toutes 
les  colonies  britanniques,  publié  depuis  31  ans  par  le  Bureau  des 
Colonies,  sous  le  Utre  de  The  Colonial  Office  List^  et  dont  l'édition  pour 
1892  vient  de  paraître  en  juin  dernier.  Ensuite  nous  étudierons  en 
détail  les  États  protégés  et  l'avenir  de  la  péninsule. 

La  péninsule  de  Malacca,  Malay  Peninsula  des  cartes  anglaises,  qui 
s  étend  sur  près  de  8  degrés  de  longueur,  ou  200  lieues,  de  l'isthme  de 
Kraw  au  cap  Romania,  près  l'Ile  de  Singapour,  est  aujourd'hui  aux 
^is  quarts  dans  les  mains  de  l'Angleterre.  Celle-ci  achèvera  sous 
peu  de  s'en  rendre  mdtresse  et  pourra  ainsi,  en  y  ajoutant  la  partie 
du  Siam  comprise  entre  la  Péninsule  et  la  Birmanie,  poser  ses  rails 
d'acier  de  Calcutta  à  Singapour  sur  un  sol  entièrement  anglais.  Le  bras 
de  mer,  étroit  et  peu  profond,  qui  sépare  l'Ile  de  Singapour  du  con- 
tinent, sera  sous  peu  franchi  par  un  chemin  de  fer  reliant  Singapour 
à  Johore. 

IL£  DE  PBNANG  ET  PROVINCE  WELLESLEY 

Ce  fut  à  l'île  de  Penang  (Poulo-Pinang  'on  île  aux  aréquiers  des 
Malais)  que  les  Anglais  s'établirent  d'abord  poiur  commencer  cette 

(1)  M.  W.-B.  HazweU  est  aujourd'hui  aecrètaire  colonial  à  Singapour. 
XYi  (l*  octobre  92).  N*  151.  20 
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conquête  graduelle  et  bientât  complète  de  la  presqulle  malaiae.  Os 
rachetèrent  en  1785  du  Sultan  ou  Rajah  de  Kedah,  moyennant  une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  6.000  dollars.  Sous  prétexte  de  mettre 
qn  terme  à  la  piraterie,  qui  florissait  sur  la  côte,  TAnglet^Te  ach^ 
au  même  rajah,  en  1798,  une  partie  de  ses  états,  situés  sur  le  conti- 
nent, en  face  de  Tlle  du  Prince  de  Galles,  nom  officiel  de  Penang, 
maintenant  abandonné.  Ce  nouveau  territoire  britannique  prit  le  nom 
de  Province  Wellesley,  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  fut 
augmenté  peu  à  peu  par  de  nouvelles  annexions  padûques.  D  s'étend 
aujourd'hui  sur  une  longueur  de  15  milles,  de  la  rivière  Muda  (QuaOah 
Muda)  au  nord  à  10  mUles  au  sud  de  la  rivière  Krian  ou  Kreean,  et 
à  environ  8  milles  à  l'est  de  la  côte.  Il  mesure  ainsi  en  tout  370  milles 
carrés.  Cette  province  est  fort  bien  cultivée,  et  comme  Penang  elle  fouroit 
du  sucre,  du  riz,  des  noix  d'arec  et  de  coco.  En  1805,  Penang  fut 
érigée  en  Présidence  de  rang  égal  aux  Présidences  de  Madras  ou  de 
Bombay  et  gouvernée  par  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  En  1826, 
elle  fut  incorporée  à  un  Gouvernement  unique  avec  Singapour  et  Sla- 
lacca,  Penang  restant  le  si^e  dudit  Gouvernement,  qui  fut  transfânê  à 
Singapour  en  1830.  L'tl^  de  Penang  mesure  15  milles  de  longueur 
sur  9  de  largeur,  et  107  milles  carrés.  Située  un  peu  au-dessus  du  dn- 
quième  degré  de  latitude  nord  elle  possède,  comme  toute  la  péninsule,  un 
climat  tropical,  mais  grâce  à  son  caractère  montagneux  et  à  Fabsenoe 
des  marécages  à  palétuviers,  elle  est  plus  saine  que  le  continent.  Le 
climat  est  assez  humide,  la  moyenne  annuelle  de  pluie  tombée  en 
1890  était  de  139  pouces,  soit  3»,54. 

En  1871  la  populatM>ii  de  la  eolonie  de  Penang  était  représentée  par  513  Earopéeos, 
20.110  Malais,  32.720  Chinois,  7.100  Indiens;  total  50.443  Gfr.  (Chronide  (md  JWrao- 
tory  for  Chma,  Japan  and  the  PhiUppine$  4874). 

En  1881  la  population  était  de  83.249  Ames  ainsi  réparties  : 

Européens 612 

Chinois 45.135 

Malais 21.772 

Indiens 15.730 

Total 83.249 

La  profinee  Wellesley,  à  la  même  époque,  ayait  91.052  habitants,  saTOir: 

Européens  •  •  ' 76 

Chinois 21.637 

Malais 58.723 

Indiens 10.616 

Total 91.052 
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LedimatàWellesley  est  presque  aussi  humide  qu'à  Penang,  la  mo- 
yenne annuelle  de  pluie  observée  en  1890  était  de  100  pouces  ==  i^,Si. 

Penang  commande  l'entrée  nord  du  détroit  de  Malacca  dont  la  sortie 
ou  entrée  sud  est  défendue  par  Singapour.  Comme  la  plupart  des  tles 
dans  la  possession  de  l'Angleterre,  ce  sont  là  deux  positions  straté- 
giques de  premier  ordre.  La  ville  principale  est  celle  de  George- 
Town  au  N.-E.  de  l'île.  Elle  est  la  résidence  du  Lieutenant  Gouverneur 
qui  porte  le  titre  de  Résident  Councillor  (1). 


SINGAPOUR 

Singapour,  plus  grande  que  Penang,  mesure  27  milles  de  longueur 
de  Test  à  l'ouest,  sur  14  milles  de  laideur  du  nord  au  sud,  et  206  milles 
carrés.  Située  tout  près  de  l'équateur  (1®  160  ®^  ^^^  P^u  élevée,  elle 
est  moins  saine  que  sa  sœur.  On  y  trouve  encore  quelques  débris  des 
forêts  viciées  soigneusement  conservés  par  le  Gouvernement  sous  le 
nom  de  réserves.  C'est  dans  ces  réserves  qu'un  missionnaire  scienti- 
fique français,  M.  Sérulas,  a  récemment  retrouvé  Ylsonandra  gutla, 
arbre  qui  donne  la  gutta-percha,  et  qui,  si  on  ne  le  cultivait  dans  les 
jardins  d'essai  de  Singapour  et  de  Saïgon,  ne  tarderait  pas  à  dispa- 
raître complètement,  étant  donné  que  les  Malais  le  coupent  par  le  pied 
pour  en  retirer  la  précieuse  gomme.  Nous  devons  ajouter,  pour  être  Justes, 
que  les  Anglais  défendent  cette  sauvage  exploitation  dans  tous  les  états  de 
la  Péninsule  soumis  à  leur  gouvernement  direct  ou  à  leur  influence. 

Singapour  était  un  centre  important  de  commerce  dès  le  xii®  et  xiii^' 
siècles.  Elle  fut  dévastée  par  les  Javanais  en  1232.  Elle  ne  reprit  quelque 
importance  qu'après  sa  prise  de  possession  par  l'Angleterre  en  1819. 
Elle  fut  acquise  par  traité  entre  Sir  Stamford  Raffles  et  les  princes  de 
l'état  de  Johore  dont  elle  dépendait  et  n'est  séparée  que  par  un  bras 
de  mer  de  un  à  deux  milles  de  largeur.  Avec  elle,  les  Anglais 
toquirentun  certain  nombre  de  petites  Ues  qui  l'environnent  et  forment 
le  fameux  port  de  New-Harbour,  dont  l'entrée  est  facilitée  par  un 
phare  de  troisième  classe  (RaiDes  Ldghthouse)  bâti  sur  un  Ilot  de  co- 


(1)  Le  Rapport  da  Sm>intendant  du  Recensement  qui  vient  de  paraître,  donne  pour 
l'année  1S91  on  total  de  &3.61S  habitants  pour  Penang,  la  province  V^ellesley  et  les 
IHndingi.  n  y  a  donc  diminution  de  oee  c^tés. 
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rail  appdé  Goney  Idand,  et  visible  à  vingt  milles.  Aujourdlini  on 
construit  des  forts  sur  Ttle  de  Blakan-Mati,  au  sud  du  port,  pour  dé- 
fendre contre  toute  attaque  et  surprise  les  importants  dépAts  de  char- 
bcms  et  dodLS  de  la  CcHupagnie  Tanjong-Pagar,  où  les  plus  puissants 
euÎTassés  peuvent  se  ravitailler  et  se  iaire  réparer,  comme  à  Bombay 
et  à  Hongkong.  Cette  fcurme  de  radoub  mesure  480  pieds,  on  en  trouve 
deux  autres,  Tune  de  418,  l'autre  de  480  pieds,  au  New-Harboor 
Dock  Gy.  Les  hangars  à  charbon  de  la  première  GonqMgnie  peuvent 
contenir  80.000  tonnes  (1).  Les  dépenses  premières  de  constructîcHi  des 
forts  ont  été  de  2.800.000  francs  pris  sur  les  revenus  de  la  coiome. 
Les  canons  et  munitions  sont  fournis  par  l'Angleterre  ainsi  que  les 
toriHlles  qui  défendent  les  passes.  D  y  a  presque  toujours  plusieun 
navires  de  guerre,  dont  un  cuirassé  de  première  classe,  en  station 
dans  la  rade  de  Singapour  et  l'on  a  défendu  dernièrement  aux  navires 
de  guerre  étrangers  d'y  venir  iaire  leur  charbon  tant  on  craignait  une 
surprise  analogue  à  celle  que  la  flotte  anglaise  causa  à  Wladi vostock,  il  y  a 
peu  de  temps,  en  pénétrant  incognito  dans  cette  rade,  grâce  au  brouiUanL 
Cette  mesure,  vexatoire  au  dernier  chef,  a  été  rapportée  sur  une  péti- 
tion générale  des  habitants  et  surtout  des  marchands  de  charbon  ;  mais 
elle  subsiste  en  principe  et  il  faut  des  autorisations  spéciales  pour 
que  plus  de  deux  navires  de  guerre  pénètrent  à  la  fois  dans  le  port 
C'est  du  reste  la  règle  imposée  par  les  Russes  dans  le  port  de  Wladi- 
vostock  depuis  l'incident  en  question. 

Singapour  est,  comme  Hongkong,  un  port  de  transit.  La  plupart  des 
produits  qu'on  en  exporte  y  sont  apportés  de  la  presqu'île,  ainsi  que 
des  lies  de  Java  et  Sumatra,  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  rdations 
régulières  par  paquebots  postaux  ou  autres.  Depuis  quelques  année, 
Bornéo  y  envoie  aussi  les  produits  de  ses  cultures.  Voici  les  plus  riches 
marchandises  que  l'on  réexporte  de  Singapour:  l'étain,  le  sucre,  le 
poivre,  le  sagou»  le  tapioca,  les  noix  de  muscade,  la  gutta-percha  et 
le  caoutchouc,  le  cachou,  le  gambier,  la  gomme,  le  café,  le  cacao,  tes 
teintures,  les  coquilles  à  nacre  (bui^;aus),  le  tabac,  etc.  L'Ue  dJe- 
méme  produit  le  café,  surtout  la  variété  de  Libéria,  dont  les  plus 
belles  plantations  ont  été  créées  par  un  Français,  M.  Chassenau.  EU» 


(1)  Cfr.  Cknmiclê  and  Dirûctory  for  China,  Japan  the  PhUipfriMi  ai4  Homgàomg 
48$4. 
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n'ont  malheureusement  guère  d'avenir,  le  sol  ayant  peu  de  profon- 
deur et  la  terre  végétale  y  étant  rapidement  enlevée  par  les  pluies 
tropicales  qui  y  sont  fréquentes,  167  jours  par  an  en  moyenne.  La 
moyenne  annuelle  de  la  pluie  en  1890  a  été  de  117  pouces  78,  soit 
3'',59.  On  trouve  encore  des  plantations  de  manioc  dont  la  racine  est 
traitée  par  des  usines  et  donne  le  tapioca  du  commerce.  Autour  de  la 
ville,  on  voit  d'immenses  champs  d'ananas,  dont  on  lEabrique  d'excel- 
lentes conserves.  Une  des  meilleures  marques  appartient  à  une  maison 
française  (M.  Bastiani).  Les  mangoustans,  ce  fruit  délicieux  de  la  Ma- 
laisie,  y  sont  aussi  cultivés  dans  de  nombreux  jardins,  ainsi  que  d'ex- 
cellentes noûgues,  litchis,  etc.  Nous  y  avons  mangé  le  fameux  dourian 
aussi  délicieux  au  goût  qu'impossible  à  sentir. 

Les  principales  importations  d'Europe  consistent  en  charbons,  co- 
tonnades, quincaillerie  et  conserves.  De  llnde  viennent  le  riz  et  l'opium; 
de  la  Chiae  les  thés  et  soieries  ;  d'Amérique  du  Nord  le  pétrole.  Java, 
Sumatra  et  Bornéo  y  envoient  leurs  épices,  cafés,  riz,  sucres  et  tabacs. 

On  se  fera  une  idée  du  mouvement  extraordinaire  du  port  si  l'on  con- 
sidère que  50  lignes  régulières  de  bateaux  à  vapeur  font  escale  à  Sin- 
gapour, pour  y  faire  du  charbon,  charger  et  décharger  des  marchanr 
dises,  y  prendre  ou  y  laisser  des  passagers.  En  1890  le  tonnage  total 
pour  l'entrée  et  la  sortie  était  de  9.678.659  tonnes,  dont  7.033.422  sous 
pavillon  anglais.  Chaque  semaine,  ou  chaque  quinzaine,  on  y  reçoit  des 
lettres  d'Europe,  aussi  bien  que  de  Chine  et  du  Japon,  par  les  steamers 
subventionnés  de  la  Compagnie  anglaise  Péninsulaire  et  Orientale,  des 
Messageries  Maritimes  de  France,  du  Norddeutscher  Lloyd  allemand,  du 
Lloyd  austro-hongrois  et  par  les  services  libres  des  vapeurs  de  l'Océan 
Company  (\igae  Holt  ou  à  cheminées  bleues)  de  la  Compagnie  ita- 
lienne Florio  Rubattino,  etc.  Viennent  ensuite  les  navires  de  la 
British-lndia,  de  la  Compagnie  des  Glens  (dont  tous  les  noms  com- 
mencent par  ce  mot,  comme  Glengyle,  Glenartney,  etc.),  par  celles 
des  Castle  (Castle  of  Windsor,  etc.),  etc.  Les  Messageries  Maritimes  y 
viennent  aussi  par  bateaux-annexes  de  Saigon  pour  y  correspondre 
avec  l'arrivée  des  malles  anglaises;  ou  de  Java  pour  correspondre  avec 
les  malles  françaises.  La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Néerlan- 
daises y  vient  également  dans  ce  but  de  Batavia.  Des  paquebots  y 
lurrivent  aussi  d'Australie  par  le  détroit  de  Torrès  (Eastern  and  Austra- 
Uan  Une).  On  peut  y  communiquer  également  avec  l'Australie  par 
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rdemeni  :  à  Colombo  sur  les  magnifiques  steamers  de  l'Orient 
de  la  Péninsulaire  et  Orientale,  et  à  Aden  sur  les  non  mxm 
les  paquebots  neufs  de  nos  Messageries  Maritimes.  Les  paque- 
lagnols  la  relient  à  Manille  et  aux  Philippines,  d'autres  partait 
;ulièrement  chaque  semaine  pour  Bangkok,  ce  sont  ceux  de  la 
Holt  et  O*.  Les  steamers  de  Negapatam  la  mettent  chaque 
le  en  communication  avec  les  ports  de  Madras  et  autres,  sur  la 
Coromandel.  Rangoon  et  Calcutta  y  envoient  chaque  semaine 
au  de  la  Compagnie  Indo-China  steam  navigation,  de  la  British 
18  lignes  Apcar  et  autres.  En  plus  de  toutes  ces  lignes  régulières, 
s  communications  fréquentes  avec  Penang,  Malacca,  Pahang, 
moyen  des  lignes  locales. 

>mptait,  en  effet,  en  1890,  280  navires  portant  ensemble  34.071 
ippartenant  en  propre  au  port  de  Singapour  où  ilssontenregistrés. 
es  de  Londres  y  arrivent  en  26  jours,  et  les  statistiques  postales 
it,  pour  1890,  un  mouvement  de  2.276.258  lettres,  livres  et 
[  reçus  contre  une  sortie  de  2.285.620  lettres,  livres  et  journaux. 
[)ette  même  année,  il  est  passé  par  la  poste  pour  une  valeur 
1.170  francs  par  mandats  postaux  adressés  pour  la  plupart  aux 
lis,  dans  l'Inde  ou  les  États  de  protectorat  de  la  péninsule  ma- 
1  trouve  6  grandes  banques  européennes  à  Singapour  dont  la 
portante  est  la  Hongkong  and  Shanghaï  Banking  Corporation, 
câbles  télégraphiques  sous-marins  relient  Singapour  à  l'Eu- 
•  Malacca(l)  et  Madras  via  Penang;  deux  la  font  oommuni- 
3C  Saïgon  et  Hué  et  de  là  avec  Hong-Kong,  le  Japon  et  la 
iâ  Amoy  et  Shanghaï. 

gne  aérienne  relie  Pérak  à  la  province  Wellesley  qui  est  en 
ication  par  câble  avec  Penang.  Vingt  milles  de  fils  aériens 
nt  les  câbles  et  on  compte  aujourd'hui  235  milles  de  lignes 
iques  dans  la  colonie.  On  va  sous  peu  traverser  Tile  au  moyen 
3min  de  fer  dont  la  voie  est  tracée  et  qui  mettra  Johore  d 
XT  en  communication  rapide.  Pour  le  moment,  on  n'a  encore 
milles  1/2  de  tramways  à  vapeur  desservant  la  ville,  les 
t  New-Harbour.  Ce  que  ne  nous  disent  pas  les  documente 
c'est  que  ces  tramways  sont  construits  par  une  Compagnie 

U>ie  est  sobventionné  par  le  Goayernemeot. 
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américaine  et  toutes  les  actions  sont  possédées  aux  États-Unis.  Ces 
teamways  sont  surtout  patronnés  par  les  Chinois  et  la  population  in- 
digène, les  étrangers  blancs  se  servant  de  leurs  équipages.  La  popu- 
lation de  rtle  se  montait,  en  1891,  à  182.650  personnes  dont  les  3/4 
sont  Chinois.  Elle  augmente  rapidement,  ainsi  que  le  prouvent  les 
chiAres  suivants: 

En  1878,  la  population  de  Singapour  était  estimée  k  125.000  habitants  dont  90.000 
an  moins  étaient  Chinois,  550  Aurais,  150  Allemands. 
Ba  1881,  il  y  avait  à  Singapour  : 

Européens 2.769 

Chinois 86.766 

Malais 22.155 

Indiens 12.058 

Total 123.748  (1) 

Le  Gouvernement  s'efforce  de  donner  l'instruction  aussi  largement 
que  possible.  On  compte,  en  effet,  dans  l'tle  184  écoles  du  Gouverne- 
ment ou  aidées  par  lui,  fréquentées  par  10.342  enfants  des  deux  sexes. 
Parmi  ces  écoles,  les  plus  florissantes  sont  celles  du  couvent  des  Dames 
de  S^-Maur,  pour  les  filles,  et  celle  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes 
pour  les  garçons.  La  France  est  donc  brillamment  représentée  à  Sin- 
gapour par  les  ordres  religieux  catholiques.  Nos  missionnaires  de  la 
Rue  du  Bac  y  possèdent  une  procure  avec  un  évéque,  de  nombreux 
pères  et  plusieurs  églises  et  chapelles,  dans  lesquelles  le  prêtre  prêche 
successivement  en  anglais,  français,  chinois,  malais,  tamoul  et  autres 
dialectes  de  l'Inde.  Le  Gouvernement  anglais,  plus  libéral  et  plus  in- 
telligent à  ce  point  de  vue  que  le  nêtre,  soutient  les  écoles  catholiques 
de  subsides  proportionnés  aux  succès  des  enfants  dans  des  examens 
passés  devant  ses  examinateurs  officiels.  Il  a  également  confié  le  soin 
des  malades  dans  l'hépital  du  Gouvernement  aux  Dames  de  S^-Maur, 
auxquelles  il  alloue  un  traitement  honorable  et  un  logement  confor- 
table, dans  un  pavillon  particulier  à  l'entrée  du  jardin  entourant  l'hô- 
pital. En  dehors  des  missionnaires  catholiques  père^,  frères  et  sœurs, 
la  France  est  représentée  par  un  consul  et  par  l'agent  de  la  (Compa- 
gnie des  Messageries  Maritimes,  personnage  au  moins  aussi  important 
si  l'on  en  juge  par  sa  magnifique  résidence  dans  la  petite  presqu'Qe 

(1)  D'après  ie  dernier  Rapport  du  recensement  qui  Tient  de  paraître,  elle  a  atteint 
184.554  fin  1891. 
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de  S'-James  au  New-Harbour»  et  par  ses  n^ports  très  soivis  afec 
tous  les  personnages  officiels,  particulièrement  le  gouverneur.  Au» 
celui-ci  ne  manque  jamais  de  passer  par  nos  paquebots  quand  il  rœtre 
en  Angleterre  ou  retourne  dajis  son  gouvernement,  imitant  d'aiUeon 
en  cela  ses  collègues  de  Calcutta  et  Hong-Kong  et  la  plupart  des  coosds 
anglais  en  Oiine  ou  au  Japon. 

La  fortune  de  Singapour  résulte  certainement  de  ce  que  TAng^e- 
terre  a  eu  Fintelligence  d'ouvrir  libéralem^t  ce  port  à  toutes  les  Da- 
tions. Les  seuls  droits  qu'on  y  lève  consistent  en  une  légère  taxe  de 
Ofr.  10  c.  par  tonne  de  jauge  payée  par  tous  les  navires  en  aide  aux  finis 
d'éclairage  des  phares  de  la  c6te,  une  taxe  morale  sur  l'opium  et  les  al- 
cools, et,  je  crois,  un  léger] impAt  sur  le  pétrole.  Conmie  Timportanoede 
Hong-Kong  provient  de  la  même  politique  heureuse,  nous  ne  pouvons  qœ 
la  recommander  à  nos  gouverneurs  ou  résidents  au  Tonkin.  Ainsi  que  le 
dit  fort  bien  M.  ChaiUey-Bert  dans  son  dernier  ouvrage  (1)  :  c  D  faut 
»  que  nos  colonies  rejettent  le  tarif  douanier  qui  les  écrase  et  laissent 
i  entrer  à  peu  de  frais  tous  les  produits  du  monde.  Alors  elles  trou- 
i  veront  à  emprunter  à  un  taux  raisonnable  et  pourront  devenir  pros- 
»  pères  »  surtout,  nous  le  croyons,  si  elles  se  débarrassent  de  ces  nom- 
breux fonctionnaires  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'^naiger  au  budget 
à  moins  que  ce  ne  soit  de  débarrasser  la  mère-patrie  d'un  tas  de  gens 
inutiles,  le  plus  souvent  de  fruits  secs  de  nos  écoles,  incapables  de  se 
créer  en  France  une  situation  indépendante.  La  colonie  de  Singapour 
n'a  que  pour  £  8.800  (soit  14S.000  francs)  de  dette  publique;  or,  elle 
maintient  à  ses  firais  une  police  armée  de  2.000  hommes  et  31  offi- 
ciers et  une  batterie  d'artillerie  formée  par  des  volontaires  comptant 
108  honunes  et  officiers.  La  garnison  proprement  dite,  entretenue  aux 
fhds  du  Gouvernement  anglais,  comprend  sur  pied  de  guerre:  un  ba- 
taillon d'infanterie,  deux  batteries  d'artiUerie,  une  compagnie  de  sar 
peurs-mineurs  de  forteresse  et  une  compagnie  de  mineurs  sous-marius, 
formée  d'excellents  plongeurs  malais.  On  parle  en  ce  moment  d'aug- 
menter les  forces  militaires  et  de  demander  à  la  colonie  une  subveu- 
tion  et  des  casernes,  mais  celle-ci  s'y  oppose  vigoureusement  disant 
que  c'est  à  l'Angleterre  de  défendre  ses  stations  navales. 

Le  climat  de  Singapour  est  remarquable  pour  sa  salubrité,  et  des 

(1)  La  colonisation  de  rindo-Ghine,  par  OiaiUey-Bert.  Juin  1893. 
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écrivains  médicaux  ont  appelé  Tlle  c  le  Paradis  des  Enfants  »,  les  ma- 
ladies enfantiles  y  étant  rarement  graves.  La  chaleur  y  est  tempérée 
par  des  pluies  fréquentes.  On  y  trouve  le  tigre,  des  sangliers  et  des 
singes  ainsi  que  le  grand  python  des  bois,  qui  atteint  8  métrés  de 
longueur  mais  n'est  redoutable  que  pour  les  basses-cours  qu'il  dé- 
peuple. Les  crocodiles  et  les  requins  se  trouvent  dans  les  eaux  bai- 
gnant rtlc. 

Malacga. 

Halacca  est  bien  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  splendeur. 
État  indépendant  dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'est  aussi  l'une  des 
plus  anciennes  colonies  européennes  de  TOrient.  Les  Portugais  qui, 
sous  les  ordres  d'Albuquerque  s'en  emparèrent  en  1511,  le  possédèrent 
jusqu'en  1641,  époque  à  laqueUe  les  Hollandais  le  leur  prirent.  Ils  le 
perdirent  à  leur  tour  en  1795,  les  Anglais  s'en  étant  rendus  maîtres. 
Us  le  rendirent  à  la  Hollande  en  1818  et  le  reprirent  de  nouveau  par 
traité  le  17  mars  1824,  en  échange  de  Bencoulen,  propriété  de  la  Com- 
pagnie East  India,  sur  la  c6te  Ouest  de  Sumatra.  Par  ce  traité,  les 
deux  puissances  s'engagèrent  à  s'abandonner  réciproquement  l'entière 
propriété  de  la  Péninsule  malaise  d'une  part  (aux  Anglais)  et  de  l'île 
entière  de  Sumatra  d'autre  part  (aux  Hollandais). 

Le  conmierce  de  Malacca,  très  prospère  depuis  1511',  perdit  rapide- 
ment dès  que  l'Angleterre  s'établit  à  Penang  (1786).  La  colonie  actuelle 
située  sur  la  côte  de  la  presqu'île,  entre  2^  et  3<^  de  latitude,  s'étend 
de  la  rivière  Lingy  au  nord  à  ceUe  de  Kosang  (Quallah-Kosang  de  la 
carte)  au  su<1,  soit  sur  environ  45  milles  de  longueur  et  pénètre  jusqu'à 
près  de  25  milles  dans  l'intérieur  des  États  protégés  de  Rambow  et  de 
Muar.  Sa  superficie  est  d'environ  689  milles  carrés. 

En  1871,  la  population  comptait  77.756  habitants  dont  47  étaient  Européens, 
57.000  Malais,  13.500  Chinois  et  le  reste  Indiens,  etc. 
La  populaUon,  en  1881,  était  ainsi  répartie  : 

Européens 40 

Chinois 19.741 

Malais 67.513 

Indiens 1.891 

Divers 4.394 

Total 93.579  (1) 

(1)  A  la  fin  de  Tannée  1891,  la  population  n*était  plus  que  de  93.170.  Là,  comme  à 
Penang,  U  y  a  diminution. 
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de  Malacca  est  par  2M(y  de  latitude  nord  et  102*14' 
3  est  de  Greenwich.  La  moyenne  annuelle  de  la  tempêra- 
«o»  c,  soit  1«  l/!2  de  plus  qu'à  Singapour  (26**  c).  Quant 
Bile  y  est  beaucoup  moins  abondante  que  dans  cette  der- 
ouve,  en  effet,  à  Singapour  en  1890,  une  hauteur  moyenne 

ÎTyQH  (117.78  pouces);  tandis  que,  à  Malacca,  les  obseï^ 
31  même  année  la  portent  à  {'',807  (72.29  pouces). 

Les  Dindings. 

te  colonie  se  trouve  entre  celles  de  Malacca  et  de  Wellesléy, 
miUes  au  sud  de  cette  dernière,  tandis  qu'il  y  a  plus  de 
les  Dindings  à  Malacca.  Son  territoire  de  200  milles  carrés 
Ile  de  Pangkor  et  est  aux  trois  quarts  couvert  de  forêts, 
ndpale  Lumut,  située  sur  le  continent,  possède  un  beau 
i  fond  de  bonne  tenue  permettant  le  mouillage  à  des  na- 
t  tonnage  car  la  profondeur  y  est  considérable.  On  a  fadt 
ntages  aux  steamers  pour  les  encourager  à  y  toucher  régu- 
t  le  (jouvemement  y  a  établi  récemment  un  dépôt  de  bois. 

Iles  des  Gogos  on  Kbeling. 

^pendent  encore  du  Gouvernement  des  Détroits  auquel  elles 
ies  par  décision  parlementaire  en  date  du  1®'  février  1886; 
>partiennent  à  l'Angleterre  depuis  1857.  Elles  se  trouvent 
S.-O.  de  Batavia  au  large  de  la  c6te  occidentale  de  Java, 
nde  mesure  5  milles  de  long  sur  1/4  de  mille  de  large, 
ient  de  ce  qu'elles  sont  entièrement  couvertes  de  cocotiers 
lent  à  l'exportation  .des  noix,  de  t'huile  et  du  ooprah 
he). 

L'Ile  de  Pâques  ou  Christmas. 

située  dans  l'Océan  indien  par  10^  30'  de  latitude  sud 
ie  longitude  est  de  Greenwich,  à  200  milles  au  sud-ouest 
ité  annexée  en  juillet  1888. 

réunie  au  Gouvernement  des  Détroits  par  lettres  patentes 
»  1889. 
île  du  même  nom  existe  en  Océanie  à  1®  OT  nord  de  l'équa- 
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teur  et  par  187^  27'  de  longitude  ouest  de  Greeuwich.  Elle  a  été  éga- 
lement annexée  par  TAngleterre  en  mars  1888  ainsi  que  celles  de 
Fanning  et  de  Perhyn,  en  vue  de  l'établissement  d'un  cftbie  actuel- 
lement projeté  entre  Vancouver  (Canada)  et  l'Australie.  C'est  un  atoU 
désert  mais  boisé  de  90  milles  de  circonférence.  On  y  trouve  un 
assez  bon  mouillage  sur  la  côte  occidentale.  Une  maison  de  commerce 
y  pèche  les  huttres  perliéres.  Elle  fut  découverte  par  Cook  en  dé- 
cembre 1777  et  visitée  par  Bougainville. 

La  population  totale  des  détroits  proprement  dits,  savoir  :  Singapour, 
Penang,  Wellesley,  Dindings  et  Malacca  augmente  régulièrement; 
nous  trouvons  en  effet  les  totaux  suivants  :  1886,  ^273.000  habitants  ; 
1871,  307.951  h.  ;  J881,  423.384  h.  ;  1891,  506.877  h. 

Nous  allons  maintenant  quitter  les  colonies  de  la  couronne  d'Angle- 
terre proprement  dites,  ainsi  que  leurs  dépendances  insulaires,  pour 
passer  à  un  sujet  moins  connu  mais  presque  aussi  important,  celui 
des  États  de  protectorat  de  la  péninsule  malaise. 

ËTATS  INDIGÈNES  PROTÉGÉS  PAR  l' ANGLETERRE. 

Ces  états  au  nombre  de  cinq  à  savoir  :  Perak,  Selangor,  Sungei- 
Ujong,  Negri-Sembilan  et  Pahang,  formant  les  quatre  cinquièmes  de 
la  péninsule  malaise,  ont  une  importance  considérable  dès  aujour- 
d'hui. Nous  les  étudierons  successivement  en  complétant  l'excellent 
travail  de  M.  Maxwell  par  quelques  notes  prises  dans  le  Colonial  office 
list  de  1892. 

Un  peu  avant  1854,  l'anarchie  continuelle  qui  régnait  dans  plusieurs 
États  malais  de  la  péninsule  commença  à  inquiéter  le  Gouvernement 
anglais.  La  sécurité  de  ses  établis3ements  de  Poulo-Penang,  de  Malacca 
et  des  Dindings  se  trouvait  aussi  compromise  par  les  incursions  des 
pirates  de  la  côte.  La  plupart  des  révoltes  étaient  dues  à  la  présence  de 
nombr^ix  Chinois  exploitant  les  mines  d'étain  de  Pérak  et  de  Se- 
langor. En  1874  les  sultans  malais  de  ces  deux  états,  impuissants  à 
lutter  contre  les  mineurs  du  Céleste-Empire,  demandèrent  au  Gouver- 
nement anglais  qu'on  leur  adjoignit  un  résident,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  En  1875  le  petit  État  de  Sungei-Ujong  accepta  lui  aussi  un 
résident.  Enfin  en  1883  Sir  Frédéric  Weld,  gouverneur  de  Singapour, 
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rit  à  persuader  à  un  groupe  de  neuf  petits  Etats  '*  Negri-Sembilan  » 
is  entre  Sungei-Ujong,  Pahang.  Blalaocaet  Johore^de  se  confëdérer 
accepter  un  Gouvememoit  dirigé  par  un  oflQder  anglais  résident, 
us  tard,  en  1888,  le  gouverneur  actuel  des  détroits  (Straits  Settle- 
ts).  Sir  Cecil  Qementi  Smith,  obtint  du  sultan  de  Pahang  que  son 
I,  vaste  État  de  la  c6te  orientale  de  la  péninsule,  fût  ajouté  aa 
bre  des  Etats  protégés  et  reçût  pour  le  mieux  administrer  un  rési- 

anglais. 

1  plus  de  ces  Etats  malais,  aujourd'hui  gouvernés  par  l'An- 
srre  sous  le  nom  de  '^  Protected  States  ",  il  existe  encore  dans 
èninsule  de  Malacca  des  petites  principautés  indépendantes  mais 
par  un  euphémisme  trop  connu  en  Afrique  on  pourrait  appda 

dans  la  xone  (Tinfluence  de  l'Angleterre.  Cette  dernière  finira 

un  jour  par  les  annexer  comme  les  autres,  dût-elle  leur  conserver 
)m  d'États  de  protectorat,  autre  euphémisme  moderne  inventé  pour 
as  trop  effaroucher  les  gens  qui  n'aiment  pas  le  mot  de  colonies 
ielui  de  conquête. 

idah  et  Johore.  —  Parmi  les  reliques  de  la  grande  puissance  ma- 
,  aujourd'hui  en  train  de  disparaître  dans  le  sein  de  sa  puissante 
sctrice,  la  normande  Albion,  se  trouve  la  principauté  de  Johore  et 
lien  royaume  de  Kédah  déjà  privé  de  trois  de  ses  provinces  Periis, 
I  et  Trang,  formant  pour  peu  de  temps  encore  des  états  semi- 
pendants.  Siam,  qui  sera  sans  doute  un  jour  une  nouvelle  province 
Et  Cochinchine  anglaise,  par  une  extension  de  la  Birmanie  britan- 
e,  considère  cependant  ces  trois  provinces  comme  États  vassaux 
L  haute  couronne.  La  population  indigène  est  en  effet  siamoise  et 
malaise,  mais  l'Angleterre  s'intéresse  particulièrement  à  elles  parce 

nous  dit  M.  Maxwell,  il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  Chinois 
;s  anglais,  étant  nés  dans  les  colonies  de  la  couronne.  Les  gou- 
eurs  de  ces  deux  États  sont  même  des  Chinois  de  Penang  et  dans 
d'un  endroit  l'autorité  siamoise  fait  place  à  celle  d'une  puissante 
ité  secrète  chinoise,  celle  du  Ghi-Hin.  Us  sont  visités  chaque  année 
le  Conseiller  Résident  de  Penang,  qui  est  consul  d'Angleterre  pour 
î  cette  région.  Kédah  est  le  plus  ancien  royaume  malais  de  la 
Qsule.  On  y  trouve  des  ruines  Bouddhiques  et  Hindoues. 
Uani.  —  Sur  la  côte  orientale  entre  6®  et  7^  de  latitude  et  tou- 
it  le  pays  siamois  se  trouve  l'État  malais  de  PcUani  qui  a  été  loog- 
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temps  indépendant.  11  fut  dévasté  par  les  Siamois  en  1818  et  se  trouve 
maintenant  divisé  en  sept  provinces  gouvernées  chacune  par  un 
petit  chef.  Dès  1612,  les  Anglais  avaient  jeté  les  yeux  sur  ce  pays, 
car  ils  y  envoyèrent  des  représentants  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  qui  y  furent  honorablement  reçus  par  la  reine' et  les 
habitants. 

Kelantan  et  Tringanou  —  Au  sud  et  sur  la  même  côte  viennent  les 
États  de  fait  indépendants  de  Kelantan  et  Tringamu. 

Ayant  ainsi  disposé  des  États  qui  tôt  ou  tard  deviendront  pays  pron 
t^,  puis  pays  annexés  et  territoire  anglais,  étudions  en  détail  ceux 
qui  sont  déjà  au  second  stage  de  transformation.  Transformation  est 
bien  le  mot,  car  ceux  qui  ont  connu  ces  états  protégés  avant  1478 
peuvent  dire  Ténorme  progrès  qu'ils  ont  fiadt  depuis  cette  époque 
pourtant  récente.  Alors,  dit  M.  Blaxwell,  il  n'y  avait  pas  plus  de  routes 
que  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes.  Il  n*existait  aucune  maison 
confortable  ;  on  était  donc  bien  loin  des  hôpitaux  et  des  écoles.  Or, 
tous  ces  signes  extérieurs  de  la  civilisation  sont  aujourd'hui  choses 
communes  dans  la  péninsule.  Il  fallait  alors  voyager  à  pied  ou  à  dos 
d'éléphant  avec  une  escorte  et  des  armes.  Les  maisons  n'étaient 
que  des  huttes  chinoises  ou  malaises  sans  aucun  mobilier,  par  suite 
sans  aucun  confort.  La  population  chinoise  des  mines  était  turbu- 
lente et  souvent  révoltée.  En  1877  M.  Maxwell  dut,  pendant  un  tour 
d'inspection  qu'il  faisait  dans  l'état  de  Pérak,  résister  par  la  force  à 
une  troupe  de  Chinois.  Aujourd'hui  le  danger  n'existe  plus  pour 
ainsi  dire  et  les  difficultés  des  voyages,  comme  le  manque  de  confor- 
table, ont  été  réduits  au  minimum.  Avec  la  paix  et  la  sécurité,  l'ar- 
gent est  entré  dans  le  pays  apporté  par  les  mineurs  chinois.  De  nou- 
veaux champs  d'activité  se  sont  ouverts  à  la  population  malaise  qui 
a  cessé  de  porter  des  armes  et  aura  même,  dans  une  génération  ou 
deux,  oublié  jusqu'à  la  manière  de  s'en  servir,  ainsi  que  cela  se  voit 
actuellement  chez  les  Malais  de  la  colonie.  Un  revenu  important  et 
qui  augmente  régulièrement  a  permis  aux  principaux  États  d'entre- 
prendre les  travaux  publics  nécessaires  au  développement  du  pays. 

On  peut  montrer  d'une  manière  frappante  les  progrès  eSéctués  par 
des  États  comme  ceux  de  Pérak  et  Selangor  en  donnant  les  statistiques 
de  leurs  revenus  depuis  1878.  H  ne  faudrait  pas  cependant  en  tir^ 
des  conséquences  sans  critiques,  car  les  statistiques,  on  le  sait,  sont 
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.  Ici  il  ne  faudrait  point  trop  appuyer  sur  la  ba- 
il dire  :  voyez  ce  qui  a  été  fait.  Ces   statistiques 
sèment  influencées  par  des  causes  spédales.  C'est 
ié  les  dépôts  d'un  métal  riche,  Tétain,  fournissant 
ilui  qu'on  consomme  dans  le  monde  entier,  joints 
)uvernement  qui,  même  mauvais,  est   assez  fort 
ire  et  assurer  aux  commerçants  la  sécurité  néces- 
is-je,  étant  données,  on  peut  être  certain  d'avance 
mt.  De  même,  la  proximité  plus  grande  de  Johore 
nne,  sur  les  autres  États^  l'avantage  d'une  plus 
ain-d'œuvre  chinoise  et  par  suite  œlui  d'un  revenu 
[1  faut  donc,  suivant  notre  auteur,  juger  des  tra- 
ts,  non  par  le  solde  en  caisse,  mais  bien  par  l'ap- 
te de  l'argent  récolté  au  perfectionnement  matérid 
sitions  indigènes,  dont  il  semble  considérer  avant 
st  là,  croyons-nous,  le  premier  devoir  des  conqaê- 
Qous  devrions,  comme  cet  Anglais,  avoir  en  vue 
louvelles,  où  il  semble  que  nous  nous  appliquions 
;ène  au  profit  des  colons.  C'est  par  contre  celui 
missionnaires.  Serait-ce  pour  cela  que  le  Gouveme- 
des  colons  et  résidents  leur  sont  en  général  hostiles? 
bats  qui  ont  des  résidents  anglais  a  donc  été,  sur  le 
eux-ci,  déduction  faite  d'une  liste  civile  en  faveur 
,  et  d'une  provision  pour  le  maintien  de  la  police, 
ivers  travaux  d'utilité  publique.  Voyons  maintâiant, 
rapports  des  divers  résidents,  publiés  par  le  dépar- 
i  au  Parlement,  quels  ont  été  les  résultats  obtenus 
lats  de  protectorat. 

A.-A.  Fauvel. 
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Aux  utopies  du  D'  Mougeot  sur  la  navigabilité  du  Mékhong,  M.  de 
Villemereuil  (1)  a  bien  fait  d'opposQr  les  renseignements  si  précis  et 
si  exacts  qu'il  a  recueillis  dans  l'œuvre  de  Lagrée  et  de  ses  compa- 
gnons. Il  faut,  après  eux,  avoir  parcouru  le  Laos,  et  navigué  sur  le 
grand  fleuve,  pour  se  rendre  compte  de  l'incomparable  valeur  du  tra< 
vail  accompli  par  la  mission  de  1867.  Si,  au  lieu  de  chercher,  suivant 
son  habitude,  à  réaliser  des  chimères,  sans  tirer  parti  de  l'expé- 
rience acquise,  l'administration  de  Cochinchine  avait  essayé,  depuis 
vingt-cinq  ans  que  le  Mékhong  nous  est  ouvert,  de  l'utiliser,  suivant 
les  renseignements  dont  elle  disposait,  elle  n'en  serait  pas  encore 
aujourd'hui  à  dépenser  des  sommes  considérables  afin  de  tenter  une 
expérience,  sans  doute  intéressante  pour  la  science  et  pour  l'étude 
hydrographique  du  fleuve,  mais  dont  les  résultats  pratiques  ne  peu- 
vent être  que  des  plus  médiocres. 

Au  lieu  de  suivre  l'impulsion  d'un  conseiller  colonial,  sans  doute 
animé  d'excellentes  intentions,  mais  trop  préoccupé  de  donner  son 
nom  à  Tune  des  passes  du  Mékhong,  elle  aurait  mieux  fait  de  suivre 
l'exemple  de  nos  compatriotes  du  Sén^al,  qui,  pour  faire  flotter  le 
pavillon  français  sur  le  Haut-Niger,  ont  pris  dès  l'origine  le  seul 
moyen  pratique,  transportant  par  terre,  à  travers  des  centaines  de 
lieues,  les  pièces  d'une  chaloupe  à  vapeur  démontable,  qu'ils  lancè- 
rent ensuite  sur  le  grand  fleuve  africain. 

n  ne  s'agissait  pas,  en  Indo-Chine,  de  centaines  de  lieues.  Quelques 
kilomètres  tout  au  plus  à  parcourir  en  terrain  fort  praticable.  De 
l'antre  côté  du  barrage  de  Khône,  on  retrouvait  le  fleuve  libre  et 
on  vaste  bassin  ouvert  à  notre  navigation  par  le  traité  franco-siamois 
de  1867,  dont  on  a  tiré  jusqu'à  ce  jour  si  peu  de  profit,  quoiqu'il 
nous  assurât  de  grands  avantages,  bien  avant  même  que,  par  notre 
mainmise  sur  l'Annam,  nous  eussions  acquis  des  droits  directs  à 
Tutilisation  du  grand  fleuve. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'exactitude  des  renseignements  fournis 
par  la  mission  de  1867,  et  la  justesse  du  point  de  vue  où  se  plaçaient 

(1)  Revue  françaite^  n*  145. 
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alors  ses  membres,  lorsqu'ils  envisageaient  la  question  du  MâihoDg 
par  rapport  aux  relations  à  établir  entre  la  Chine  et  Saigon,  il  bat 
bien  reconnaître  que  la  navigabilité  du  grand  fleuve  peut  et  doit 
aujourd'hui  être  étudiée  à  d'autres  points  de  vue,  et  qu'à  cause  de 
l'étendue  et  de  la  configuration  de  notre  empire  indo-chinois,  elle  est 
appelée  à  nous  rendre  de  très  grands  services,  quand  bien  même  les 
obstacles  qui  divisent  le  Hékhong  en  plusieurs  bassins,  seraient  décla- 
rés une  fois  de  plus  infranchissables. 

En  maintenant  la  discussion  sur  le  terrain  étroit  de  la  navigalûlitè 
complète,  MM.  Bordât,  Mougeot  et  Villemereuil  ont  peut-être  contri- 
bué, sans  le  vouloir,  à  retarder  les  solutions  pratiques.  On  ne  peut 
au  contraire  qu'approuver  les  conclusions  du  témoin  oculaire  qui  a 
signé  dans  cette  revue  :  VerU  vidi  (1),  lorsqu'il  divise  en  trois  régions 
la  zone  directe  de  notre  influence  sur  le  Mékhong  et  dans  l'intérieur 
de  rindo-Chine.  En  attirant  comme  il  l'a  fait,  l'attention  sur  le  rôle 
de  premier  ordre  réservé  par  la  nature  à  Tourane,  il  a  accompli  une 
œuvre  utile.  En  indiquant  la  voie  d'Ai-Lao,  découverte  par  le  capi- 
taine de  Malglaive,  comme  l'une  des  meilleures  pour  pénétrer  au  centre 
de  la  péninsule,  il  a  insisté  sur  un  des  résultats  les  plus  précieux  de 
la  grande  exploration  de  1889*91.  En  faisant  aboutir  à  Ban  Honk,  sur 
le  Mékhong,  la  route  praticable,  le  chemin  de  fer  idéal  de  pénétra- 
tion, il  a  parfaitement  indiqué  de  quelle  façon  on  devait  songer  à  uti- 
liser le  cours  moyen  du  grand  fleuve;  car  le  bassin  qui  s'étend  entre 
Ban  Monk  et  Xieng  Kane  est  admirable,  et  s'il  ne  peut  profiter  à  la 
Gochinchine,  c'est  bien  le  moins  que,  conformément  aux  indications 
de  la  nature,  il  ait  pour  débouché  le  beau  port  que  nous  possédons 
sur  la  côte  d'Annam,  plutôt  que  celui  de  Bangkok,  beaucoup  plus 
éloigné,  et  destiné  à  desservir  une  région  toute  différente. 

Mais,  parce  qu'il  se  proposait  de  mettre  plus  spécialement  en  lu- 
mière un  projet  relatif  au  développement  de  Tourane,  l'auteur  de 
l'article  ne  s'est  peut-être  pas  suffisamment  expliqué  sur  les  deux  ré- 
gions qu'il  désigne  sous  les  noms  de  Bas-Laos  et  de  Basse-Chine. 

La  région,  dont  les  produits  doivent  échoir  à  la  Gochinchine,  n  est 
pas  aussi  négligeable  qu'on  pourrait  le  croire  à  la  lecture  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Lanessan  (2). 

(1)  Revue  françam^  n"  148. 

(S)  De  Laneesan.  -^  L^lndo-Ghiae  françaiie. 
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Pour  les  voyageurs  qui  remonteat  péniblement  le  Mékhoûg  en  piro- 
gue, pendant  plusieurs  jours,  de  Sambor  à  Stung-treng,  à  travers  ue 
pays  couvert  de  forêts  et  dépeuplé  par  les  Cambodgiens  aussi  biei 
que  par  les  Siamois,  le  point  de  vue  n'est  évidemment  pas  le  mém< 
que  pour  ceux  qui,  descendant  rapidement  le  fleuve,  passent  de  k 
région  si  peuplée  de  Bassac,  dans  la  plaine  cambodgienne,  à  traveri 
des  solitudes  que  le  courant  rapide  du  Mékhong  leur  fait  dépasser  ei 
quelques  heures.  Ce  n'est  pas  à  la  montée,  mais  à  la  descente  au  poin 
de  vue  de  l'exportation,  plutôt  qu'à  celui  de  l'importation,  qu'il  con 
vient  de  juger  les  fleuves  d'Indo-Cbine,  tant  que  la  vapeur  n'aura  pa 
supprimé  les  distances. 

Créez  des  débouchés,  encouragez  chez  les  habitants,  au  moyen  d 
bateaux  à  vapeur,  l'exportation  du  bétail  et  l'importation  du  riz  co 
chinchinois,  triomphez  des  obstacles  que  les  Siamois  et  les  Anglai 
de  Bangkok  opposent  à  tout  échange  commercial  entre  Pnom  penh  e 
les  régions  du  Moun,  du  Bla  et  du  Se  Cong,  non  seulement  vous  dé< 
tournerez  vers  le  Mékhong  tous  les  produits  qui  gagnent  actuellemen 
Bangkok,  pour  être  ensuite  dirigés  sur  Singapore  par  des  bateau: 
anglais  et  allemands,  mais  en  peu  de  temps,  vous  arriverez  à  décuple 
la  production,  et  vous  mériterez  la  reconnaissance  des  indigènes  qui 
pendant  des  années  de  disette  comme  1890  et  1891,  mouraient  d 
faim  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  ne  sachant  que  faire  de  leurs  bœuf 
et  de  leurs  chevaux,  alors  qu'ils  n'avaient  pas  un  grain  de  riz  à  s 
mettre  sous  la  dent.  De  Bangkok  à  Oubône  on  ne  pouvait  songer 
transporter  du  riz.  Les  distances  par  terre  étaient  trop  grandes  pou 
une  marchandise  aussi  peu  rémunératrice.  Seuls,  les  missionnaire 
catholiques  installés  à  Oubône  surent  s'imposer  des  sacrifices  pou 
arracher  à  la  mort  les  misérables  qui  s'adressaient  à  eux;  allant 
grands  frais,  chercher  au  loin  le  riz  nécessaire  à  leur  subsistance.  Si 
à  cette  époque,  un  service  de  navigation  à  vapeur  avait  existé  entr 
Khône,  Bassac  et  l'embouchure  du  Moun,  ce  n'est  pas  le  transborde 
ment  de  quelques  kilomètres,  inévitable  au  barrage,  qui  aurait  consti 
tué  un  obstacle  insurmontable  pour  les  transactions  sur  le  Mékhong 

Mais,  pour  entamer  des  affaires,  il  eût  fallu  un  peu  plus  d'expérienc 

que  n'en  ont  généralement  les  négociants  de  Pnom  penh  et  de  SaYgon 

Ils  savent  bien  peu  ce  qui  se  passe  sur  les  places  commerciales  de  Bang 

kok  et  de  Singapore,  et  aiment  mieux  se  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  fair 

XVI  (!•»  octobre  92).  N«  151.  21 
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du  Laos,  que  de  constater  que,  par  leur  foute,  les  produits  de  cette 
région  prennent  la  route  de  Bangkok,  ou  attendent  en  vain  un  adie- 
teur.  Qu'ils  ne  viennent  pas  objecter  la  mauvaise  volonté  des  autorités 
siamoises.  C'est  en  n'usant  pas  de  nos  droits  et  en  laissant  les  négo- 
ciants étrangers  accaparer  toutes  les  affaires,  que  nous  apprendrons  à 
ces  Asiatiques  à  profiter  de  nos  défoillances,  et  que  nous  enlèverons  à 
nos  agents  politiques  tout  moyen  d'action.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Anglais  arrivent  à  s'imposer  dans  les  pays  sur  lesquels  ils  ont  jeté  leur 
dévolu. 

D*autre  part,  en  1890,  au  moment  où  elle  allait  s'engager  dans  ses 
expériences  sur  le  Mékhong,  l'administration  se  rendait  si  peu  compte 
de  ce  qu'il  y  avait  à  foire  pour  encourager  le  conmierce  avec  le  Laos, 
qu'elle  aurait  laissé  subsister  le  poste  de  douane  de  Sambor,  si  le 
gouverneur  général,  M.  Piquet,  n'avait  été  prévenu  à  temps  par  un 
homme  d'une  grande  expérience,  de  la  singulière  inconséquence  qu'il 
y  avait  à  fermer  ainsi  la  porte  aux  produits  que  nous  devions,  au 
contraire,  tout  foire  pour  obtenir  à  Pnom  penh  ou  à  Saigon. 

Quant  aux  obstacles  opposés  par  les  Siamois,  c'est  à  nos  représen- 
tants officiels  à  Bangkok  de  les  foire  disparaître  d'un  territoire  con- 
testé où  la  frontière  n'est  pas  encore  tracée.  Mais,  pour  int^venir 
d'une  façon  eflicace,  il  ne  s'agit  pas  de  discuter  des  questions  de 
principe.  Il  faut  pouvoir  opposer  des  faits.  Aux  négociants  de  notre 
colonie  à  les  fournir,  et  d'apprendre  à  risquer,  s'ils  veulent  gagner. 
Le  Bas  Laos,  si  restreint  qu'il  soit,  ne  mérite  pas  plus  que  le  Cam- 
bodge, les  dédains  de  la  Cochinchine,  et  il  est  absolument  impossible 
de  contester  que  la  région  d'Oubône  et  de  Bassac  ait,  par  le  Mékhong, 
son  débouché  naturel  à  Saïgon. 

Le  Tonkin  est  beaucoup  moins  bien  doté,  en  ce  qui  concerne  les 
voies  fluviales,  et  pourtant,  il  semble  qu'il  ait  déjà  une  vision  assez 
claire  de  l'usage  qu'il  en  peut  faire.  —  Sans  doute,  il  s'élève  parfois, 
dans  la  presse  locale,  des  discussions  stériles  sur  la  préférence  à  accor- 
der au  fleuve  Rouge  ou  à  la  rivière  Noire,  comme  s'il  avait  jamais  pu 
être  question  d'opposer  l'un  à  l'autre  deux  cours  d'eau  qui  sont  Bffelés 
à  desservir  des  régions  toutes  différentes.  Si  le  fleuve  Rouge  doit  senir 
de  voie  d'écoulement  aux.  produits  du  Yunnan  central,  à  la  rivière 
Noire  sont  réservés  ceux  du  Yurman  méridional  et  des  pays  Shans. 
C'est  une   prétention  aussi  peu  justifiée  de  songer  à  détourner  sur 
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Tourane  les  produits  dts  pays  Shans,  comme  semble  Tindiquer  Veni 
Vidiy  que  de  s'imaginer  que  Xieng  bung,  Pou-Eurl  et  Ipang  doivent 
communiquer  avec  Hanoï  par  le  fleuve  Rouge. 

Au  lieu  de  s'attarder  à  rêver  un  chemin  de  fer  impraticable,  une 
navigation  à  vapeur  aussi  difficile  qu'inutile,  les  remarquables  admi- 
nistrateurs de  la  région  des  Sipsong-chu-thaïs  se  sont  appliqués,  de- 
puis la  conquête,  à  développer  et  là  multiplier  les  moyens  de  communi- 
cation et  de  transport  indigènes,  qui,  pendant  longtemps  encore,  suffiront 
au  commerce  d'importation  et  d'exportation  dans  ce  pays  de  montagnes. 

Apres  trente  années  de  guerre  continue,  il  n'est  pas  étonnant  de 
constater,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des  voyageurs,  une  certaine 
misère  dans  ces  pays  autrefois  riches,  mais  depuis  longtemps  désolés. 
—  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  dans  ce  Tonkin  si  mal  réputé, 
non  loin  du  Delta  si  troublé  malgré  la  présence  des  troupes  et  l'exi- 
guïté du  territoire,  de  constater  la  paix  et  la  tranquillité  d'une  vaste 
r^on  qui  se  repeuple  peu  à  peu,  et  dont  les  chefs  indigènes  donnent 
des  témoignages  fréquents  de  leur  bonne  volonté  et  souvent  de  leur 
intelligence. 

Avoir  vu,  en  mobois  de  cinq  ans,  le  nombre  des  pirogues  de  la  rivière 
Noire  s'élever  de  10  à  plus  de  300  :  les  sentiers  de  montagne  long- 
temps abondonnés,  se  transformer  en  chemins  suivis  par  les  carava 
nés  de  bœufs  porteurs  et  de  mulets  ;  voilà  de  quoi  donner  confiance  à 
ceux  qui  ont  foi  dans  l'avenir  de  cette  région  et  qui  ont  eu  le  bon-^ 
heur  de  s'apercevoir  que  les  chefs  les  plus  influents  du  pays  conunen- 
çaient  à  comprendre  quelles  ressources  ils  pourraient  tirer  des  produits 
de  leur  sol  où  la  cannelle,  le  benjom,  le  coton,  la  badiane  et  le  thé 
poussent  à  l'état  naturel. 

Ils  se  sont  parfaitement  rendu  compte  de  la  situation  si  favorable 
de  cette  région  qui,  confinant  en  même  temps  au  Tonkin,  au  Yunnan, 
au  Laos  et  aux  pays  Shans,  n'a  cessé,  depuis  un  demi-siècle,  d'être  fré- 
quentée par  les  conmierçants  qu'à  cause  des  troubles  qui  la  déso- 
laient. —  Aujourd'hui  que  la  paix  est  rétablie,  que  de  bons  rapports 
existent  entre  les  chefs  de  ce  pays  et  leurs  voisins  de  Pou-Eurl,  de 
Xieng  hnng  et  de  Luang  Prabang,  il  suffit  d'un  peu  d'esprit  de  suite 
et  d'intelligence,  de  la  part  de  notre  administration,  pour  faire  revenir 
à  Hanoï,  par  la  rivière  Noire,  l'ancien  courant  commercial  qui  ne  fera 
jamais  de  tort  à  celui  du  fleuve  Rouge. 
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fet  toute  la  région  limitée  par  le  Mékhong  depuis  la  firon- 
e  jusqu'ea  dessous  de  Luang  Prabang,  dont  les  produits 
idre  Hanoï  par  la  rivière  Noire, 
leuve  difficilement  navigable,  en  plusieurs  endroits  de  oe 
L  point  de  débouché.  —  Qu'il  soit  au  moins  une  barrière, 
lieront  à  franchir  ni  les  négociants  de  Bangkok  ni  ceux 

S  qui  peut  et  doit  profiter  des  thés  dlpang,  comme  da 
Luang  Prabang,  sans  négliger  aucune  des  richesses  mi- 
istières  de  ce  sol  inépuisable.  —  Certes  le  Nam  Hon,  le 
la  rivière  Noire  sont  des  cours  d'eau  impropres  à  la 
vapeur,  mais  tels  qu'ils  sont,  on  peut  les  utiliser.  —  Les 
ulières,  établies  depuis  quelques  années  entre  le  poste 
uang  Prabang  et  Hanoï  par  Dien-bien-phu  et  Lai-Chau, 
58  de  moins  en  moins  difficiles. —  C'est  aux  représentants 
française  à  veiller  à  ce  qu'elles  s'améUorent  sans  cesse; 
ti,  comme  le  disait  récemment  un  illustre  voyageur,  que 
ransport  de  la  tonne  de  marchandises  est  encore  moins 
mgkok  à  Luang-Prabang  que  d'Hanoï  à  Luang  Prabang, 
îcessaire  pour  que  ce  qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  fâcheux 
ncurie  des  Annamites,  ne  puisse  plus  être  appliqué  soit  à 
)t  à  la  difficulté  de  la  route,  ce  qui  serait  faux,  soit  un 
pratique  de  l'administration  française,  ce  qui  serait  triste. 

Laotien. 


IRESPONDANGE  DU    TONKIN 


t  de  Haiphong,  4  août  : 

n  ne  s'améliore  pas,  au  contraire.  Les  difficultés  augmoitent 
le  les  bandes  chinoises  reviennent  plus  nombreuses,  qos 
des  rapatriements  anticipés  et  de  nombreux  envois  de 
congé  de  trois  et  quatre  mois,  et  cela  pour  réaliser  quelques 
t  atténuer  le  déficit  du  budget  militaire. 
)ute  que  nos  immenses  possessions  de  l'Indo-Chinfi  sont 
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privées  du  Gouverneur  général  depuis  plus  de  trois  mois,  que  '. 
Lanessan  est  au  Japon,  sans  que  Ton  sache  quand  il  reviendra 
reviendra  ;  que  le  général  est  en  complet  désaccord  avec  le  Gou 
ment  et  que  jamais  les  rapports  n'ont  été  plus  tendus  entre  cr 
militaires,  on  comprendra  quelles  sont  nos  angoisses  et  combien  € 
le  réveil  après  les  brillantes  perspectives  du  commencement  de  Y* 

D  est  impossible  de  formuler  une  opinion  sur  la  tournure  qu< 
prendre  les  événements  :  on  peut  s'attendre  à  tout^  d'autant  c 
mandarins  disposant  aujourd'hui  d  une  force  armée  ne  sont  pi 
quantité  négligeable. 

n  est  impossible  que  nous  restions  dans  cette  situation.  Le 
fidèles  partisans  de  M.  de  Lanessan  déplorent  l'obstination  qu'il 
ne  pas  rentrer  pour  enrayer  l'anarchie  dans  laquelle  nous  ton 
surtout  sachant  qu'il  est  rétabli  depuis  plusieurs  semaines. 

H.  Vezin,  qui  avait  été  enlevé  par  les  pirates  sur  la  ligne  du  c 
de  fer  en  construction  de  Phu-Lang-Thuong  à  Langson  vient  de  r 
très  malade.  Il  a  dû  payer  une  rançon  de  25.000  piastres,  p 
100.000  francs,  et  on  ne  l'a  laissé  partir  que  parce  que  ses 
s'épuisaient  au  point  que  l'on  craignait  de  voir  disparaître  ce 
précieux. 

Dans  notre  voisinage,  aux  mines  de  charbon  de  Kè  Bao,\es  ti 
suivent  leur  cours  normal,  on  est  encore  dans  la  période  des  i 
lations,  aussi  la  production  ne  dépasse  pas  à  ce  moment  60  I 
par  jour,  bien  que  le  stock  constitué  de  tout  venant  soit  de  pk 
milliers  de  tonnes.  Les  travailleurs  se  ressentent  de  l'inqu 
générale  causée  par  la  situation  troublée  du  pays.  A  Hone-Gay  o\ 
S.OOO  tonnes  de  charbon  par  mois.  Le  stock  est  considérable  et 
prochainement  porter  au  double  les  livraisons.  Ce  ne  sont  p 
mines  et  les  cultures  industrielles  qui  manquent  au  Tonkin, 
l'essor  ne  se  produira  que  le  jour  où  il  se  sera  constitué  un  ^ 
financier  indo-chinois,  à  l'instar  du  groupe  africain. 
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gleterre  profitant  des  fautes  du  gouyemement  français,  qu 
it  at)andonné  les  bouches  du  Niger,  projetait  de  fonder  le  long 
es  du  golfe  de  Guinée  un  vaste  empire  sans  solution  de  oonti- 
Xotre  voisine  est  vraiment  insatiable  et  nous  sommes  h^neox 
ccupation  de  Kotonou  et  de  Porto  Novo  vienne  la  gêner  dans 
3nsions  indéfinies. 

ait  que  cette  occupation,  réclamée  par  les  naturels  auxquels  les 
3  ne  sont  pas  sympathiques,  avait  été  abandonnée  une  première 
es  gros  négociants  français,  que  le  malheur  des  temps  a  forcé 
te  côte  de  remplacer  la  traite  du  bois  d'ébéne  par  le  commoce 
lile  de  palme,  crurent  de  leur  intérêt  la  reprise  de  l'occupation 
^nou  et  du  protectorat  de  Porto  Novo.  Ils  agirent  auprès  de 
léputés  et,   après  de  longues  hésitations,  obtinrent  gain  de 

hésitations  !  Certes,  il  y  en  eut,  et  de  la  part  de  bons  esprits, 
rons-nous  jamais,  disaient-ils,  auprès  de  Lagos,  ce  Liverpool 
1,  comme  on  rappelle?  Quels  intérêts  allons-nous  servir,  au 
e  tant  d'existences  précieuses,  dans  ces  parages  si  malsains? 
ent  protégerons-nous  le  roi  Toffiai  à  Porto  Novo  sans  entrer  en 
.vec  le  Dahomey  ?  Et,  si  nous  faisons  la  guerre  à  ce  demia, 
nous  des  chances  de  nous  en  tirer  à  meilleur  compte  qu'au 
1,  qu'à  Madagascar?  Partout,  nous  n'avons  su  ni  suivre  un 
li  employer  les  moyens  nécessaires,  ni  oi^aniser  nos  conquêtes, 
onclusion  était  que  nous  étions  trop  maladroits  pour  tirer  des 
ts  en  rapport  avec  les  sacrifices  et  qu'il  ne  fallait  pas  y  aller, 
nistère,  in  petto,  leur  donnait  raison,  mais  il  craignait  les  terri- 
iéputés  et  les  marchands  d'huile  de  palme  triomphèrent.  On 
qu'aujourd'hui  ils  n'en  sont  pas  si  fiers, 
prévisions  des  esprits  sages  se  réalisèrent  plus  vite  qu'ils  ne  le 
ent.  Au  dire  de  gens  bien  informés  nos  relations  avec  le  Dahomey 
lient  surtout  altérées  après  l'arrestation,  sur  l'ordre  de  notre  ré- 
d'un  certain  nombre  de  chefe  importants  qu'il  aurait  convoqués 
entrevue,  cette  arrestation  aurait  été  aggravée  par  des  procédés 
)us  voudrions  croire  inventés  • 
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Notre  résident,  M.  Bayol,  avait  fait  de  beaux  voyages  au  Sénégal,  il 
jugeait  du  pays  où  il  se  trouvait  par  ceux  qu'il  connaissait,  et  se  figu- 
rait frapper  de  terreur  le  souverain  d'Abomey.  Outre  ce  que  son  pro- 
cédé avait  de  répréhensible,  il  manqua  complètement  son  but,  comme 
le  lui  avait  prédit  le  capitaine  de  vaisseau  Fournier,  qu'il  ne  voulut 
pas  écouter.  U  fallut  déchanter  lorsque  les  troupes  du  Dahomey 
envahirent  Porto  Novo. 

Pour  comprendre  certains  faits  que  le  public  n'a  pas  saisis  il  faut 
se  rendre  compte  des  rapports  qui  existaient  entre  la  marine  et  les 
colonies  au  moment  où  commencèrent  les  hostilités. 

La  direction  des  colonies,  réc^mnent  soustraite  au  ministère  de  la 
rue  Royale,  affectait  des  airs  d'émancipée;  son  jeune  personnel,  recruté 
comme  on  sait,  ignorant  tout,  ne  doutant  de  rien,  prétendait  à  lui 
seul  créer  un  grand  empire,  sans  tenir  compte  des  traditions  de  ses 
devanciers.  Les  ofiiciers,  un  peu  fiers  peut-être  des  concours  difficiles 
qu'ils  avaient  franchis,  de  la  tenue  dont  ils  avaient  pris  l'habitude,  des 
services  quelquefois  longs  qu'ils  avaient  rendus  à  la  patrie,  n'accor- 
daient pas  toujours  aux  nouveaux  venus,  largement  payés,  qu'on  leur 
imposait  généralement  comme  des  supérieurs  hiérarchiques,  toute  la 
considération  intérieure  que  ceux-ci  auraient  désirée.  De  là  des  tiraille- 
ments qui  se  sont  fait  sentir  partout. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  ministère  de  la  marine,  admira- 
blement renseigné  par  des  hommes  sincères  et  de  valeur,  donna  pour 
consigne  au  Dahomey  de  résister  à  l'attrait  que  l'odeur  de  la  poudre 
exerce  toujours  sur  des  militaires,  de  réserver  un  concours  qu'on 
affectait  de  mépriser  et  de  ne  pas  se  mêler  de  ce  que  les  colonies 
avaient  commencé  avec  trop  peu  de  correction.  Aussi,  lorsque,  sérieu- 
sement pressé  par  les  Dahoméens,  M.  Bayol  passant,  comme  c'est  na- 
turel, d'une  extrême  confiance  à  l'excès  opposé,  demanda  au  comman- 
dant Fournier  de  débarquer  ime  partie  de  son  équipage,  éprouva-t-il 
un  refus  que  ni  le  résident  ni  ceux  qui  le  soutiennent  n'ont  encore  pu 
digérer. 

Ce  refus  s'explique  si  on  se  met  à  la  place  du  commandant  Four- 
nier. Outre  ses  instructions  qui  lui  laissaient  évidemment  une  certaine 
initiative  —  on  n'a  pas  besoin  de  prescriptions  étroites  pour  faire 
marcher  droit  des  hommes  comme  lui  —  son  clair  regard  de  vieux 
soldat  ayant  vu  le  feu  dans  de  plus  chaudes  affaires,  lui  permettait  de 
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IX  juger  que  ceux|  qui  s'y  battaient  ce  qui  se  passait  sur  la  plage, 
énement  lui  a  donné  complètement  raison.  A-t-on  rendu  justice 
n  coup  d'œil  et  à  son  rare  sang-froid?  Lui  a-t-on  suf&sanunait  teoa 
pte  des  vies  des  matelots  qui  auraient  forcément  péri  dans  la 
e  au  milieu  d'un  débarquement  précipité?  Toujours  est-il  que  sar 
I  question  deux  ministres  sont  déjà  tombés,  causant  un  trouble  pro- 
[  dans  la  direction  si  délicate  d'im  des  deux  ministères  d'où  dépend 
^fense  nationale. 

est  alors  que  les  colonies  à  bout  de  ressources  et  d'argent,  comme 
}urs,  avouèrent  leur  impuissance  et  passèrent  la  main  à  la  noarine. 
lirai  de  Cuverville,  qui  avait  déjà  passé  de  longs  mois  sur  cette 
comme  capitaine  de  vaisseau,  prit  d'une  main  ferme  la  directioa 
affaires  et  mit  de  l'ordre  partout,  ce  qui  était  urgent.  Pour  wù 
it  net,  le  problème  se  posa  de  suite  dans  sa  simplicité.  Sans 
onter  aux  origines  du  différend,  il  ne  vit  qu'une  guerre  conmieo- 
[ju'il  fallait  terminer  de  façon  à  ne  pas  y  revenir.  Pour  cela  on 
moyen  :  une  expédition  à  Abomey  et  la  fin  du  régime  odieux  de 
^es  et  de  massacres  qui,  depuis  trop  longtemps,  ruinent  et  ensan- 
tent  les  pays  voisins.  La  France  ainsi  légitimait  sa  venue  et  mM- 
de  la  civilisation.  Les  troupes  auxiliaires  demandées  par  l'amiral 
înt  peu  nombreuses,  son  plan,  qu'on  suit  du  reste  aujourd'hui, 
ement  étudié  ;  l'expédition  dirigée,  par  lui,  se  serait  faite  avec  ordre, 
[iode,  sans  l'ombre  de  gaspillage.  On  crut  qu'elle  allait  se  ûdre; 
it  compter  sans  ce  qu'on  appelle  si  improprement  la  politique. 
)uverner  c'est  prévoir,  assure-t-on.  A  ce  compte  nos  ministres  «c 
rement  guère.  Tout  leur  art  consiste  à  deviner  quel  sera  à  chaque 
lent  le  vote  d'une  majorité  incompétente,  irresponsable,  incons- 
^  et  qui  se  déplace  sans  cesse.  La  déplorable  direction  donnée 
expéditions  du  Tonkin  et  de  Madagascar  avait  écœuré  le  pays,  et 
léputés,  écho  fidèle  autant  qu'intéressé,  repoussaient  aveuglément 
î  action  militaire  lointaine.  Ordre  fut  donc  donné  de  traiter  avec 
>i  nègre,  quelque  élevées  que  fussent  ses  prétentions,  quelque 
ure  que  dût  être  l'arrangement.  La  grande  affaire  n'était  pas 
ahomey,  mais  des  portefeuilles  à  garder  quelques  jours  de  plus, 
t  bien  certain  qu'ainsi  nous  ne  deviendrons  jamais  une  vraie  puis- 
3  coloniale, 
imiral,  par  esprit  de  discipline  et  de  devoir,  s'employa  à  la  con- 
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clusion  du  traité  qu'il  désapprouvait  avec  autant  de  zèle  qu'àlaprép 
ration  de  l'expédition  qu'il  avait  conseillée.  Son  caractère,  son  espi 
de  justice,  la  confiance  qu'il  inspirait  à  Béhanzin  lui  permirent  d'obten 
des  conditions  honorables  qui  sauvèrent  notre  amour-propre.  Ce  trai 
eût  ce  double  bonheur  d'être  accueilli  avec  une  gratitude  profonc 
et  par  le  ministère  dont'  il  dépassait  les  espérances  et  par  Béhanzi 
qui  avait  été  conquis  à  la  paix  par  la  dignité  de  ceux  qui  négociaiei 
avec  lui.  Soumis  à  la  commission  de  la  Chambre  présidée  par  M.  c 
Lanessan  (1),  il  y  obtint  d'abord  un  assentiment  général.  On  a  depu 
amèrement  critiqué  ce  traité,  on  a  objecté  le  peu  de  temps  pendai 
lequel  il  fut  observé.  Certainement  une  expédition,  à  cette  époque  sui 
tout  où  elle  eût  été  moins  coûteuse,  aurait  bien  mieux  valu,  mais  I 
traité  était  né  viable  pour  peu  que  ceux  qui  l'avaient  fait,  ou  d< 
hommes  animés  du  même  esprit,  eussent  été  chargés  de  veiller  à  so 
exécution. 

L'amiral  avait  joué  de  bonheur  en  choississant  pour  négociateur  1 
père  Dorgère,  missionnaire  français,  homme  énergique  et  droit. 

Coudoyant  le  prêtre  depuis  l'enfance  dans  les  rues  et  blasés  pa 
rhabitude,  nous  nous  imaginons  difficilement  l'action  de  ces  hommes 
menant  une  vie  à  part,  sur  les  noirs  qui  les  voient  pour  la  premièi 
fois.  Leur  désintéressement  contraste  avec  l'àpreté  au  gain  des  blan< 
de  la  céte  qui  ne  sont  pas  venus  là  pour  changer  d'air.  Mais  il  y  a  plui 
le  nègre  comme  l'enfant  devine  celui  qui  l'aime  et  s'y  attache,  oi 
par  vocation,  par  devoir,  le  missionnaire  aime  le  nègre.  L'ascendai 
pris  par  le  père  Dorgère  sur  le  roi  du  Dahomey  fut  complet.  Toi 
antre  gouvernement  s'en  serait  servi,  eût  maintenu  ce  missionnaire  1 
plus  possible  à  Abomey.  Cela  eût  sufiS  pour  rendre  inutiles  les  haineu 
efforts  des  Allemands  et  des  Anglais. 

C'est  du  reste  en  faisant  croire  à  Béhanzin  que  les  Français  avaiei 
mis  en  prison  le  père  Dorgère  et  en  disgrâce  l'amiral  de  CuvervilU 
qu'ils  sont  parvenus  à  changer  ses  dispositions. 

Mais  si  le  père  Dorgère  a  été  l'instrument  principal  du  traité  ;  c'eî 
à  cause  de  lui  qu'il  a  été  déchiré.  Cette  histoire  est  curieuse  et  instnw 
tive. 

(1)  M.  de  Lanessan  a  pris  position  dans  les  questions  coloniales  par  un  livre  o 
il  a  rendu  un  juste  hoounage  à  la  politique  des  amiraux  en  Gochinchine  ;  U  est  f4 
chenz  qn*U  ne  sache  pas  les  imiter. 
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On  sait  que  des  hommes  intelligents,  i^près  avoir  fait  de  l'anti- 
cléricalisme le  piédestal  de  leur  fortune  politique,  ont  proclamé,  dans 
un  moment  de  lucidité  patriotique,  que  l'anticléricalisme  n'était  pas 
im  objet  d'exportation.  Malheureusement  un  mot  ne  saurait  chaog^ 
tout  un  système.  Si,  à  Paris^  on  inscrit  au  budget  quelques  maigres 
subventions  pour  un  petit  nombre  de  missions  françaises,  les  geos 
qu'on  récompense  des  services  électoraux,  rendus  à  Oran  ou  aillaus, 
par  l'octroi  d'une  place  aux  colonies,  ne  sauraient  se  métamcurphoser 
tout  d'un  coup  et  abandonner  les  préjugés,  les  animosités  auxquels  ils 
doivent  leur  situation.  Grande  fut  donc  l'indignation  des  cdoDiaux 
en  voyant  le  rôle  et  les  succès  du  père  Dorgère.  Laissés  de  côté  par 
l'amiral  pendant  les  négociations,  ils  étaient  hostiles  au  traité  airant 
qu'il  fût  conclu  et  ce  sont  eux,  cependant,  qui  eurent  la  mission  de 
l'exécuter  (1).  Ce  qui  se  passa  alors  peut  paraître  singulier  mais 
est  bien  dans  la  logique  des  choses:  l'amiral,  dénoncé  à  chaque 
instant  par  le  journal  juif  la  Lanterne  comme  un  clérical  dont  il  fallait 
se  dé0er,  servant  fidèlement  un  gouvernement  anticlérical,  et  les  anti- 
cléricaux, en  haine  de  Tamiral  et  du  père  Dorgère  qui  venait  d'être 
décoré,  luttant  contre  les  intentions  du  gouvernement. 

Les  intrigues  commencèrent  bientôt.  Un  agent,  que  l'indulgaice 
de  l'amiral  voulut  bien  renvoyer  en  France,  s'adressa  aux  loges,  leur 
montra  comme  une  honte  et  une  défaite  le  rôle  du  père  Doi^re  dans 
la  conclusion  du  traité  et  la  récompense  que  cet  ensoutané  venait  de 
recevoir.  Il  réussit,  le  mot  d'ordre  fut  donné  partout,  la  Commission 
présidée  par  M.  de  Lanessan  se  soumit  et  répudia  ce  qu'elle  avait  24>plaudi, 
la  Chambre  obéissante  laissa  au  Gouvernement  toute  la  responsabilité 
d'un  traité  qui  n'avait  été  fait  que  pour  lui  complaire  et  qu'elle  déclaia 
au-dessous  de  la  dignité  du  pays.  Les  étrangers,  nos  ennemis  à  AJ)omey, 
pouvaient-ils  trouver  meilleur  argument  que  ces  tristes  farces  parie- 
mentaires  pour  détacher  Béhanzin  de  notre  alliance? 

(1)  L*empire  colonial  de  la  France  est  trop  considérable  pour  dépendre  du  minis- 
tère de  la  Marine  et  on  ne  saurait  songer  à  faire  une  exception  pour  le  Dahomej. 
Pourtant  un  gouYernement  soucieux  des  intérêts  de  la  France  aurait  constaté  que  là 
les  colonies  ayaient  dépassé  la  limite  des  fautes  permises,  qu'U  no  sufiSsait  pas  de  ne 
plus  employer  M.  Bayol  —  qui  touctie  cependant  10.000  francs  par  an  —  qu^U  y  avait 
des  transitions  à  ménager  et  qu'on  ne  de?ait  pas  brusquement  enloTer  la  direetio& 
des  affaires  à  ceux  qui  avaient  tout  arrangé  pour  la  laiœer  tout  entière  à  eeox  qui 
avaient  tout  compromis. 
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On  a  raconté  l'histoire  de  l'envoi  des  cadeaux  au  roi  du  Dahomey, 
le  père  Doi^re  systématiquement  mis  de  côté  et  le  rôle,  bien  fait  pour 
nous  enlever  tout  prestige,  que  jouèrent,  sans  le  savoir,  nos  soldats  et 
nos  envoyés  privés  des  conseils  du  missionnaire. 

L'enchaînement  de  ces  faits  devait  fatalement  amener  la  rupture.  Le 
Gonvemement,  contraint,  forcé,  fait  aujourd'hui  une  expédition  bien 
plus  coûteuse  que  celle  dont  il  n'a  pas  voulu.  On  peut  en  parler,  main- 
tenant que  ses  succès  ont  réjoui  nos  cœurs,  et  songer  à  l'avenir.  Malgré 
Tétonnant  courage  de  ces  nègres  qui,  mal  armés,  ne  reculent  qu'après 
avoir  perdu  le  tiers  de  leur  eflfectif,  nous  irons  à  Abomey  et  à  Cana, 
leurs  villes  saintes,  et  nous  les  brûlerons.  Et  ensuite? 

Tous  ceux  qui  ont  été  sur  cette  côte  ont  été  frappés  de  la  force 
étonnante  du  gouvernement  dahoméen.  Il  est  ponctuellement  obéi 
dans  les  moindres  détails  et  le  pouvoir  de  Béhanzin  dépasse,  comme 
moyens  d'action,  tout  ce  qu'on  connaît.  A  côté  de  ce  pouvoir,  les  fé- 
ticheurs,  qui  imposent  les  sacrifices  humains  et  qui  empoisonneraient 
le  roi  si  celui-ci  s'avisait  d'interdire  ces  révoltantes  coutumes,  exercent 
une  influence  suprême.  On  assure  qu'ils  supprimeront  le  roi  après  de 
nouvelles  victoires  de  nos  troupes,  c'est  donc  à  ces  féticheurs  que  nous 
allons  avoir  à  faire.  Le  peuple,  délivré  de  Béhanzin  et  non  de  ces 
tyrans  fanatiques,  tombera  dans  une  anarchie  d'autant  plus  profonde 
que  son  obéissance  est  aujourd'hui  plus  complète.  Gonunent  sortirons- 
nous  de  ce  gâchis  ?  Conmient  obtiendrons-nous  le  moindre  travail  de 
ce  peuple  essentiellement  paresseux  qui  ne  fait  quelque  chose  que  sous 
les  ordres  du  roi?  Comment  rétablirons-nous  un  gouvernement  quel- 
conque sans  accepter  d'être  les  complices  des  féticheurs  ? 

Mais,  dira-t-on,  toute  expédition  eût  conduit  aux  mêmes  résultats. 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Confiée  aux  mains  d'un  homme  sachant  pré- 
voir, comme  il  en  existe  encore,  elle  eût  préservé  la  vie,  de  Béhan- 
zin, et  la  victoire  eût  de  suite  été  suivie  de  l'envoi  de  tous  les  féticheurs 
en  Nouvelle-Calédonie,  ce  qui  eût  mis  fin  aux  sacrifices  humains  (1). 
Les  missionnaires,  laissés  libres,  encouragés,  sans  frais,  progressive- 
ment, auraient  transformé  les  nègres  que  l'autorité  du  roi  aurait 
maintenus  d'ailleurs  dans  l'ordre  et  au  travail.  Le  fertile  Dahomey 

(1)  Les  sacrifices  bamains  se  font  sur  toate  la  côte  et  à  Porto  Noyo  malgré  notre 
protectorat.  Notre  présence  empêche  seolement  qu'ils  soient  l'occasion  de  manifesta- 
tions publiques. 
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serait  ainsi  devenu  une  des  contrées  les  plus  prospères.  Mais  un  pareil 
plan  n'est  pas  à  la  portée  de  ceux  qui,  à  Madagascar,  condanment 
Mgr  Cazet  pour  être  agréables  à  la  loge  de  Tananarive,  que  la  cour 
d'Emyme  voit  cependant  d'un  si  mauvais  œil,  et  dont  la  fondatioD  a 
tant  empiré  nos  rapports  avec  les  Ho  vas. 

Il  faut  donc  s'attendre  au  Dahomey,  après  de  brillants  succès  mili- 
taires, à  des  difficultés  inextricables,  coûteuses  et  sans  fin. 

A.   NOGUBS. 


ÉTAT  INDÉPENDANT  DU   CONGO 

LE  SOULÈVEMENT  DES  ARABES  CONTRE  LES  BELGES  (1) 


Le  Mouvement  géographique  vient  de  publier  des  lettres  de  M.  Ho- 
dister,  écrites  avant  le  soulèvement  des  Arabes;  d'après  cette  corres- 
pondance, M.  Hodister  arrivait  le  11  mars  1892  à  Isangi,  au  confluent 
du  Lomami  et  du  Congo,  et  gagnait  bientôt  les  Stanley-Falls.  Là,  il 
s'occupait  d'organiser  le  personnel  de  la  mission  qui,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Jouret,  devait  remonter  le  Congo  pour  fonder  des 
établissements  commerciaux  à  Riba-Riba,  à  Nyangoué  et  à  Kassongo. 
M.  Hodister  régla  le  transport  de  ses  marchandises,  partie  avec  des 
hommes  appartenant  à  sa  mission,  partie  avec  le  personnel  indigène 
que  lui  prêta  l'État  du  Congo,  partie  avec  des  indigènes  que  lui  fournit 
Buana-Sefa,  fils  de  Tippoo-Tip.  Buana-Sefa  écrivit  à  tous  les  diefs 
arabes  de  protéger  les  blancs.  L'accord  le  plus  complet  régnait  alors 
entre  les  Européens  et  les  Arabes.  Néanmoins,  il  ne  semble  pas  que  la 
situation  générale  fût  très  satisfaisante.  En  effet,  M.  Hodister,  après 
avoir  dit  qu'à  l'annonce  de  son  arrivée  le  résident  congolais  aux  Falls, 
M.  Tobback,  s'était  empressé  d'envoyer  un  agent  à  Riba-Riba  pour 
acheter  de  l'ivoire,  ajoute  : 

«  Les  Arabes  ne  sont  pas  contents.  M.  X...  leur  a  enlevé  1.400 
grandes  pointes  d'ivoire,  et  Rachid  m'a  dit  que  ses  hommes  ont  laissé 
faire  sans  résistance  parce  qu'il  leur  avait  donné  des  ordres  sévères. 

(1)  Voir  R$vue  françaite^  t.  XVI,  pp.  187  et  248, 
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Rachid  est  ruiné  ;  il  avait  pour  plus  de  SOO.OOO  francs  d'ivoire  dans  ce 
rv.i  a  été  enlevé  ;  il  me  disait  :  «  Si  TÉtat  veut  que  nous  partions, 
que  nous  quittions  le  territoire,  que  ne  nous  le  fait-il  dire?  Nous 
partirions,  nous  retournerions  à  Mascate.  »  D'autres  Arabes,  les  petits 
généralement,  parlent  de  coups  de  fusil;  mais  je  crois  pouvoir  vous 
assurer  qu'il  n'y  aura  rien  de  tout  cela,  à  moins  qu'un  imprud^it; 
qu'un  fou,  ne  pousse  les  gens  à  bout.  » 

M.  Hodister  ne  doutait  pas,  néanmoins,  du  succès  de  ses  entreprises. 
Il  envoya  M.  Jouret  sur  le  Congo-Loualaba,  et  lui-même  conduisit  à 
Yanga,  sur  le  Lomami,  la  seconde  partie  de  sa  mission,  qui,  sous  les 
ordres  de  M.  Hansenne,  devait  s'installer  à  Bena-Kamba  et  à  Faki. 
M.  Jouret  a  commencé  son  voyagB  à  la  fin  de  mars  ;  on  sait  comment 
il  s'est  terminé.  Quant  à  M.  Hodister,  il  était  le  10  avril  à  Bena-Kamba. 
Qu'est-il  devenu  après  le  désastre  de  ses  agents  sur  le  Ck>ngo-Loualaba 
et  sur  le  Lomami  ?  D'après  un  interview  que  le  Mouvement  géogra- 
phique vient  d'avoir  avec  M.  Doré,  Hodister  et  ses  trois  compagnons 
européens  ont  été  aussi  victimes  de  la  révolte. 

Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  le  soulèvement  des  Arabes  de  Nyangoué 
avait  été  déterminé  par  une  poussée  des  Arabes  venant  des  régions 
situées  à  l'est  du  Congo.  Le  P.  Moinet,  qui  réside  à  Kibanga,  sur  la 
rive  occidentale  du  Tanganika,  écrivait,  le  8  février,  que  le  capitaine 
Jacques,  commandant  ime  expédition  antiesclavagiste,  avait  «  fait  un 
coup  de  maître  à  la  Lukuga  »,  en  chassant  les  Arabes,  en  particulier 
Bwété,  que  le  grand  chef  arabe  Roumaliza  avait  installé  à  la  Lukuga. 
En  outre,  ce  missionnaire  disait  que  les  Arabes  habitant  la  rive  orien- 
tale du  lac,  notamment  Ujiji,  eJBfrayés  de  l'arrivée  éventuelle  des 
Allemands,  étaient  passés  sur  la  rive  ouest.  Les  uns  ont  suivi  Rouma- 
liza, qui  s'est  dirigé  vers  le  Ruanda.  D'autres  a  ont  débarqué  à  Ka- 
fuQwé,  à  5  heures  au  sud  de  Kibanga,  pour  prendre  le  chemin  du 
Manyéma  :»• 

Nous  avons  résumé  (XYI,  248)  les  renseignements  parvenus  sur  le 
désastre  de  la  mission  Hodister  ;  aux  dernières  nouvelles,  la  situation 
du  personnel  était  la  suivante  :  Neuf  agents  sont  revenus  sains  et  saufs 
aux  Stanley  Falls:  MM.  Hansenne,  Pauwels,  Jorgensen,  Schouten, 
Scharff^berg,  Page,  Doré,  de  Wever  et  Blindenberg. 

MM.  Noblesse  et  Pierrot  ont  été  tués  par  les  Arabes.  MM.  Jouret  et 
Mussche  sont  morts  de  maladie.  M.  Chaumont  est  mort  des  suites  d'un 
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accideDt.  MM.  Hodister,  IK  Margery,  Goedseels  et  Desmedt  ont  égal^ 
ment  été  tués,  d'après  la  déposition  d'un  petit  nègre  à  H.  Doré. 

Rapport  Chaltin.  —  Le  lieutenant  Chaltin,  commissaire  de  district, 
a  adressé  un  rapport  daté  de  Basoko,  29  juin  :  en  voici  quelques 
extraits  : 

t  J'use  du  droit  que  me  confère  le  règlement  sur  le  service  des 
steamers  du  haut  Congo.  Je  requiers  le  capitaine  du  vapeur  Yilk 
d'Anvers  de  me  transporter  jusqu'aux  premiers  rapides  du  Lomami. 
Arrivé  là,  j'essayerai  de  les  faire  franchir  par  VA.  L  A.,  qmad 
trouve  déjà  sur  les  lieux  pour  renflouer  la  Ville  de  Liège.  Tirai  d'abord 
jusqu'à  Yanga,  où  deux  blancs  sont  installés.  Je  tâcherai  de  saov^lfê 
agents  qui  seraient  encore  en  vie.  M.  Nahan  et  70  soldats  m'accom- 
pagnât. Le  24  juin,  à  6  h.  1/2  du  matin,  la  YUle  d Anvers  quitte 
Basoko.  Le  lendemain,  à  11  heures,  nous  arrivons  à  Isanghi.  Le  noir 
Abiboa  nous  annonce  que  le  steamer  Auguste  Seemo^^  est  aux  Stanley- 
Falls  et  qu'il  y  a  amené  tous  les  agents  qui  se  trouvaient  à  Bena-Kamba, 
sauf  deux.  Les  blancs,  ajoute-tril,  ont  mis  eux-mêmes  le  feu  à  leurs 
établissements  de  Bena-Kamba.  Yanga  est  tranquille.  Les  blancs, 
MM.  de  Wever  et  Blindenberg,  entretienn^t  de  bonnes  relations  a?ec 
les  Arabes.  MM.  Hodister,  Margery,  desmedt  et  Goedseels  ne  se 
trouvent  plus  dans  le  Lomami  depuis  le  8  mai.  Les  raisons  qui  m'avaient 
déterminé  à  aller  à  Bena-Kamba  n'existant  plus,  je  m'arrête  à  Isanghi. 
Je  me  décide  à  pousser  jusqu'aux  Stanley-Palls,  afin  de  m'entretenir 
avec  le  résident,  avec  Rachid,  avec  Séfii  et  avec  ces  messieurs  du  Syn- 
dicat. A  deux  heures  d'Isanghi,  nous  rencontrons  V Auguste  Beemaert 
qui  descend  le  fleuve  pour  aller  chercher  les  marchandises  laissées  à 
Yanga  et  pour  lever  le  poste.  A  bord  se  trouvent  HH.  Hansenne,  du 
Syndicat,  Goppée  et  Rue,  agents  de  l'État.  Ces  deux  derniers  ont  avec 
eux  15  hommes  ;  je  les  autorise  à  disposer  de  10  hommes  du  poste 
de  Kayemba  et  à  employer,  si  c'est  nécessaire,  la  grande  allège  en  fer 
que  VA.  /.  A.  a  emportée  de  Basoko.  Ces  messieurs  me  disent  qu'ils  se 
sont  embarqués  aux  Stanley-Falls  sur  le  Roi  des  Belges,  mais  qu'ayant 
rencontré  V Auguste  Beemaert  qui  remontait  le  Congo  ils  l'ont  arrêté  et 
lui  faisant  rebrousser  chemin,  ils  ont  changé  de  steamer  afin  de  pou- 
voir passer  les  premiers  rapides  du  Lomami.  Le  Roi  des  Belges  ne 
saurait  pas  les  franchir.  MM.  Pauwels  et  Schouten,  qui  se  trouvaient 
avec  M.  Hansenne  à  bord  de  Y  Auguste  Beemaert,  ont  pris  place  sur  le 
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Roi  des  Belges^  qui  est  retourné  aux  FaUs.  Voici  d'après  MM.  Pauwels, 
Uansenne  et  Schouten  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Lomami  : 

>  Le  30  avril,  M.  Hodister  quitte  Bena-Kamba  pour  aller  installer 
une  factorerie  à  Lhomo,  localité  presque  déserte,  sise  è  une  journée  en 
ayal  des  chutes,  n  y  laisse  M.  Pierret  comme  gérant.  Après  huit  jours 
d'absence,  il  rentre  à  Bena-Kamba  et  envoie  M.  Chaumont  à  Lhomo. 
Le  8  mai,  M.  Hodister  se  met  en  route  pour  Riba-Riba,  accompagné 
de  HM.  Ha^ery,  Desmedt  et  Goodseels,  de  18  serviteurs  et  de  16  porteurs. 
Le  10,  il  envoie  un  billet  à  M.  Pauwels  ;  depuis  lors  il  n'a  plus  donné 
de  ses  nouvelles.  Le  16  mai,  M.  Pauwels  apprend  le  pillage  de  la  fac- 
torerie de  Lhomo.  Le  lendemain  matin,  MM.  Pauwels  et  Hansenne 
veulent,  disenl>-ils,  se  rendre  à  Lhomo,  mais  les  hommes  refusent  de 
les  accompagner,  certains  d'être  massacrés.  Le  18,  à  8  heures  du  soir, 
MM.  Pauwels,  Hansenne  et  Blindenbei^,  jugeant  la  situation  grave  à 
Bena-Kamba,  se  décident  à  quitter  cette  station  et  à  transporter  l'ivoire  et 
les  bijoux,  à  Yanga  ;  avant  le  départ,  ils  font  enfouir  5.900  cartouches  dans 
le  jardin.  Ils  partent  la  nuit  en  baleinière.  Après  trois  jours  de  voyage, 
ils  rencontrent  le  steamer  Auguste  Beemaert,  pui  se  rendait  à  Bena- 
Kamba,  Le  vapeur  rebrousse  chemin  et  descend  à  Yanga,  pour  y  dé- 
poser 60  Mauser,  8.000  cartouches  et  toutes  les  marchandises.  Le  â3  mai, 
V Auguste  Beemaert  quitte  Yanga  pour  remonter  à  Bena-Kamba,  où  il 
arrive  le  8  juin.  Pendant  l'absence  des  agents,  la  factorerie  avait  été 
pillée  et  incendiée.  Les  pillards  n'ont  pas  découvert  les  cartouches 
enfouies.  Elles  sont  déterrées  et  mises  à  bord.  Le  9  juin,  MM.  Pauwels, 
Hansenne  et  Schouten  partent  en  steamer  pour  Lhomo,  où  ils  arrivent 
le  10  à  9  heures  du  matin.  Le  même  jour,  le  vapeur  redescend  à 
Bena-Kamba,  où  il  reste  jusqu'au  15  inclus,  attendant  M.  Hodister,  qui 
devait  revenir  à  cette  date.  Le  16,  tous  les  agents  quittent  Bena-Kamba. 
Le  21  mai,  MM.  Pauwels,  Hansenne,  Schouten,  Blindenberg,  de  Wever, 
le  capitaine  et  le  mécanicien  du  steamer  Auguste  Beemaert  se  trou- 
vaient réunis  à  Yanga.  H  est  inconcevable  qu'en  présence  du  danger 
qui  les  menaçait,  aucun  d'eux  n'ait  songé  à  demander  du  secours  au 
poste  de  TÉtat  qui  se  trouve  à  une  journée  de  là.  ils  m'ont  dit  qu'ils 
n'avaient  pas  prévenu  mon  poste  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  canot, 
n  paraît  que  les  Arabes  ont  abandonné  Bena-Kamba,  Lhomo  et  les 
environs.  Sefu  et  Rachid,  avec  qui  je  me  suis  entretenu,  se  sont  bornés 
à  me  confirmer  les  renseignemenls  que  M.  Doré  m'avait  fournis  à  Ba- 
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l'ont  déclaré  que  les  Arabes 

RÉGION  DU  TAP 

une  Jacques  a  adressé  au  goi 

sur  le  district  du  Tanganj 
un  poste,  à  3  heures  de  la  riy 

donné  le  nom  d'Albertville 
u  lac  Tanganika,  ce  sont  : 
ERRiTOiRE  DE  l'État  :  LavigcT 

R.-P.  Marquez  (Belge,  pro-^ 
(tous  trois  Belges),  F.  Gustai 
le  :  capitaine  Jacques,  s.-Ii 
Belges). 

R.-P.   Guillemé  (Français 

iville  (Rumbi)  :  R.  P.  Roeleo 
Belges),  capitaine  Joubert  (F 
uvE  ALLEMANDE  :  Karéma  : 
Tanganika),  R.  P.  Randabel 
(Belge),  E.  Jérôme  (Allemar 

DE  LA  BAIE  DE  HORE    :   H.  Sc 

ty). 

fort  Abercom)  :  2  agents  d( 
s  du  lac  qui  appartient  à  V 
r  un  steamer  :  Rabroa  ou  E 
t  un  autre  sur  la  côte  ouest 
arques  à  voile  il  y  a  un  pet 
Mtowa.  A  Mtowa,  on  mouil 
sues  de  Lukuga,  au  N.  du  a 
e  port  au  capitaine  Jacqu< 
quelles  sont  les  forces  musul 
lu  Tanganika: 
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I.  Forces  musulmaiiis  esclavagistes 

/**  Rive  orientale  allemande. 

Urindi.         Mtamana.      Population  flottante  assez  peu  nombreuse. 

Rwege.  Id.  Résidence  du  fils  de  Mounyé-Heri.  C'est 

là  que  les  PP.  Deniaud,  Augier,  M.  d*Hoop  ont 
été  massacrés  en  1881. 

Ujui.  Kigoma.        200  à  250  Wangwanas. 

Ujiji.  4.000  à  5.000,  quelquefois  7.000  à  8.000;  plusieurs 

centaines  de  fusils.  —  Une  dizaine  seulement  de 
vrais  Arabes  de  Mascate,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  :  Mohammed-ben-Rhelfan  ou  Rumaliza, 
le  grand  organisateur  de  la  traite,  Mounyé-Heri, 
Bwana-Msaba,  Bwana-Hassani,  Saler. 

UnPA.  Kirando.        150  à 200  w.,  30  à  40  f.  Ce  sont  eux  qui  ont  forcé 

les  missionnaires  à  abandonner  Saint- Jean - 
d'Ufipa,  chez  KapuÛ,  en  1890. 


2*>  Rive  occidentale  (Congo  belge). 


Uyira. 


Ubembe. 
Massanzé. 


Rubenga. 


Uvira. 

Kaboge, 

Mtdewa 


G.DEBoRTON.Fertut. 
Koêoka. 


1.000  Wangwanas,  plus  de  100  f.  Quartier  général 
des  Wangwanas  dans  le  nord  du  lac.  C'est  de 
ITJzigéque  les  missionnaires  ont  été  chassés  par 
les  Arabes,  en  1884,  et  en  1891,  par  les  gens  de 
Rumaliza. 

50d  à  800;  50  à  80  fusils. 

200;  25  f. 

100  à  150  ;  20  f.  Ancien  poste  de  mission,  aban- 
donné devant  les  Arabes,  en  janvier  1885. 

50;  10  f. 


Tchuniou.      300  à  600  ;  100  f.  Poste  qui  devient  de  plus  en 
plus  important  :  la  clef  d'une  nouvelle  route 
esclavagiste  vers  le  Manyéma. 
Ugoma.  Kafunwé  (i).  200  à  230;  50  f.  A  attaqué  Kibanga  en  i890,  avec 

Taide  de  Wangwanas  venus  d'Ujiji. 

KisosH.  50  à  100  ;  15  f. 

Uledi.  50  à  80;  10  f. 


(1)  Kafonwé  est  arec  Tchunioa  la  clef  de  la  route  du  Manyéma,  point  d'autant  plus 
important  que  Mtoa  est  ou  va  être  abandonné  par  les  Musulmans,  gênés  dans  leurs 
mouTements  par  le  capitaine  Jacques.  C'est  à  Kafunwé  que  Bwana-Nzige  s*6st  réftigié 
d'Ujiji  pour  de  là  gagner  le  Manyéma. 

XTi  (!•'  octobre  92).  N«  151.  22 
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Bono.  60  à  100  ;  5  ou  6  f.  Poste  autrefois  important  ;  il  a 

compté  jusqu'à  700  ou  800  w. 
Mtowa.  200  à  300,  quelquefois  plusieurs  milliers.  Qef  de 

la  route  du  Manyéma  ;  grand  centre  d'esdaTes. 
Gu.        Bweti,  près    50  ;  vient  d*abandonner  les  bords  de  la  Lukuga, 
de  la  Lukuga.    devant  les  forces  antiesclavagisles  belges. 
Kayengere,     15;  td. 
KaUU.  50;  td. 

Mtimbwa.       15  à  âO  ;  td. 

Kapampa.      100  à  âOO  w.,  quelquefois  plusieurs  milliers.  Ckl 
de  la  route  esclavagiste  du  Marunga-Moero. 
[}.         Liendtoe.        100  à  200. 

II.  Forges  antiesglavagistes 

»0NS  GATHOUQUES,  rivièro  orientale.  Karéma,  2.000  chrétiens,  orphe- 

LS  rachetés  ou  catéchumènes  indigènes,  venus  se  grouper  autour  de  k 

ssion  pour  le  besoin  de  la  défense. 

livière  occidentale.  LavigerievUle  ou  Kibanga,  2.000  chrétiens. 

lutuku,  400  chrétiens.  Installation  projetée  du  capitaine  Jacques. 

rPala,  2.000  chrétiens. 

'aint-Louis  du  Mrumbi,  4.000  chrétiens.  Poste  du  capitaine  Joubert. 

SI0N3  PROTESTANTES,  Ile  Kavola,  abandonnée  en  1890. 

Viamkoto,  London  Mission. 

PTOIRS  ANGLAIS,  MtUvrO. 

{iluta  OU  Abercom, 

[capitaine  Jacques  signale  que  les  Arabes  de  la  rive  aU^Odande 
mt  sur  la  rive  congolaise.  La  plupart  se  rendent  au  Manyéma 
:  Staniey-Falls;  d'autres  vont  au  N.-O.  du  Tanganika.  Rumaliia 
le  à  s*emparer  de  lUvira.  Il  existe  quatre  routes  de  caravanes 
au  travers  du  lac.  L'une  part  de  Kasaka  (Chuniu)  vers  Ujiji- 
i;  viennent  ensuite  celles  de  Mtov^a-Ujiji-Tabora,  de  Kapampa- 
io-Tabora,  de  Kavumroe  (au  nord  du  lac)  vers  Ujiji-Tabora. 

SOCIÉTÉ  ANGLO  BELGE 

Mouvement  géographique  annonce  la  constitution  à  Anvers  d'une 
I  anglo-belge,  la  Anglo-Belgian-India  Ruber  and  Exploring  com- 
Cette  société  a  un  capital  d'un  million,  divisé  en  deux  mille 
s  de  500  francs.  1.880  actions  sont  souscrites  par  les  fondateurs 
s  et  120  par  5  fondateurs  belges.  Le  principal  souscripteur  an- 
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glais  est  M.  Norih,  actionnaire  des  sociétés  de  nitrate.  Cette  société 
aurait  obtenu  de  TÉtat  du  Congo  les  autorisations  nécessaires  pour 
commercer  dans  TOubangui  d'où  €  les  décrets  Le  Marinel  ont  chassé 
dernièrement  les  commerçants  belges  ».  Cette  concession  aurait  été 
apportée  à  la  société  par  M.  Van  de  Nest,  échevin  de  la  ville  d'Anvers. 
Cette  concession,  en  tout  cas,  ne  saurait,  dit  le  Tempsy  s'étendre  à  la 
vallée  du  M'Bomou,  indûment  occupée  par  les  agents  de  l'Etat  indé- 
pendant. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

La  nouvelle  mission  Mizon  (XVI,  179)  comprend  une  partie  scienti- 
fique et  une  partie  commerciale.  La  partie  scientifique  a  un  budget 
de  135.000  francs,  dont  100.000  fr.  proviennent  de  l'administration 
des  colonies,  20.000  fr.  de  M.  E.  de  Rothschild  et  IS.OOO  fr.  donnés 
par  le  Comité  de  l'Afrique  française.  Oo  estime  que  le  capital  de  la 
Société  à  fonder  pour  l'exploitation  de  la  mission  commerciale  doit  être 
de  300,000  fr.  divisés  en  600  actions  de  SOO  francs.  260.000  francs 
sont  déjà  souscrits.  Parmi  les  premiers  souscripteurs  on  remarque  le 
Comptoir  d'Escompte,  MM.  Stem,  Fould  frères,  le  prince  d'Arenberg, 
les  membres  du  Comité  qui  s'est  formé  pour  recevoir  les  souscriptions  : 
MM.  Beraud,  L.  Permezel,  G.  Patinot,  E.  de  Sinçay,  H.  Suillot, 
L.  Tharel,  et  presque  tous  les  membres  de  la  Société  d'Economie  in- 
dustrielle et  commerciale.  Le  comité  a  son  siège,  26,  rue  Notre-Dame 
des  Victoires. 

La  mission  Mizon  doit  s'être  engagée  dans  le  delta  du  Niger.  Le 
petit  vapeur,  Sergent-Malaminey  des  Chargeurs-Réunis,  est  arrivé  à 
Kotonou  le  16  septembre.  11  a  pris  une  partie  du  matériel  de  la  mission 
amené  de  France  par  la  VUle-de-Ceara.  L'autre  partie  du  matériel 
sera  transbordée  sur  la  Moscay  de  la  môme  compagnie,  à  l'aide  d'un 
vapeur  spécialement  affrété  à  Kotonou.  La  Mosca  est  à  Akassa,  à  l'em- 
bouchure du  Niger,  depuis  le  9  septembre. 

Le  père  Charles  François^  écrit  d'Abeokouta(15  juin)  que  les  Anglais 
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arcDt  à  occuper  Abeokouta.  «  Nous  sommes  en  état  de  siège 
le  mois  de  janvier,  écrit-il,  les  chemins  sont  fermés.  Les  Egbas 
lent  depuis  longtemps,  pour  témoigner  aux  Anglais  leur  mè- 
3ment,  un  prétexte  qu'est  venue  leur  fournir  la  prise  de  posses- 
laro.  Les  gens  de  cette  ville  prièrent  les  Anglais  de  les  protéger 
les  Egbas,  et  le  protectorat  britannique  fut  aussitôt  établi  sur 
n;  les  Egbas  réclamèrent  sans  succès  contre  cette  mesure,  et, 
venger,  fermèrent  les  chemins.  Depuis,  les  Egbas  ont  refusé 
»ncession;  aussi  le  commerce  est-il  nul  et  la  misère  affreuse  à 
ata.  »  Le  missionnaire  cite  ensuite  quelques  exemples  prouvant 
Bgbas  pratiquant  la  traite  et  Tesclavage.  La  plupart  des  voleurs 
es  sont  des  musulmans. 

utenant  Uérold,  qui  depuis  avril  1890  commandait  la  station 
hohe,  sur  la  route  de  Lomé  à  Kpandou,  a  été  remplacé  le 
par  le  D'  Gruner,  M.  Hérold  avait  fait  diverses  excursions  dans 
Q  voisine  de  sa  station  et  avait  exploré  la  région  du  Togo,  voi- 
a  frontière  anglaise. 

nradt  a  été  nommé  au  commandement  de  la  station  de  Bis- 
irg  (Togoland). 

ipitaine  Kling  (XV,  606),  explorateur  du  Togo,  est  mort  le 
mbre  à  Berlin.  Il  était  capitaine  à  la  suite  du  régiment  d'artil- 
rtembergeois  «  Prince-Régent  de  Bavière  ». 
)ilaine  Binger,  qui  revient  de  la  Guinée  française,  est  arrivé 
le  13  septembre  ;  à  Dakar,  il    avait  rencontré  le  lieutenant 

rcel  Monnier  (XVI,  282),  de  la  mission  Binger,  est  arrivé  à 
le  19  septembre. 

msay,  qui  avait  été  chargé  d'une  mission  à  Cameroun,  est  rèin- 
ns  les  troupes  du  protectorat  de  l'Afrique  orientale  (XVI,  19)). 
er  est  en  route  pour  l'Europe,  ayant  renoncé  à  poursuivre 
ion.  «  Il  faut,  dit  la  Gazette  de  la  Croix,  considérer  le  retour 
stmsay  comme  la  preuve  de  la  dissolution  de  l'expédition  qui 
cité  en  1891  tant  d'espérances.  Il  semble  qu'on  ait  renoncé 
rojet  d'extension  vers  le  nord  et  vers  l'est  au  delà  du  13* 
.  m 

lam-BorieVy  ancien  premier  employé  d'une  importante  maison 
lerce  de  Lyon,  va  partir  pour  le  Congo  et  la  côte  du  Bénin.  11 
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sera  accompagné  de  deux  collaborateurs.  M.  Minam-Borier  va,  au  nom 
de  la  Société  des  commerçants  de  Lyon,  fonder  un  comptoir. 

Le  sous-chef  de  la  maison  Dutel,  de  Lyon,  négociant  en  dorures  et 
en  passementerie,  part  pour  le  Congo  avec  deux  autres  personnes  de 
Lyon,  représentants  de  cinq  ou  six  maisons.  Ils  installeront  des 
comptoirs. 

M.  Alexandre  Delcommune  (XVI,  169),  agent  des  Sociétés  commer- 
ciales au  Congo,  a  livré  aux  Arabes,  au  nord  du  lac  Mœro,  de  nom- 
breux combats  et  a  fait  quantité  de  prisonniers. 

Le  major  Wahis,  gouverneur  général  de  TÉtat  du  Congo,  s'est  em- 
barqué à  bord  du  vapeur  Akassa  le  10  septembre.  M.  Fusch,  directeur 
général,  a  pris  la  direction  des  affaires. 

L'expédition  Vankerkhove,  forte  de  1.000  fusils,  qui  parcourt  de- 
puis deux  ans  le  bassin  de  TOuelIé,  est  arrivée  à  Ouadelaï,  ancienne 
résidence  d'Emin-Pacha,  sur  le  Nil.  Le  capitaine  Ponthier,  second  de 
lexpédition,  malade,  rentre  en  Europe.  (Mouvement  géographique.) 

L'explorateur  et  missionnaire  Georges  Grenfell,  délégué  par  TEtat  du 
Congo  pour  déterminer  la  frontière  congo-portugaise  dans  le  Lunda, 
est  cerné  par  les  indigènes  révoltés.  (Mouvement  géographique.) 

Le  colonel  Paiva^  chef  de  la  première  mission  envoyée  par  la  Com- 
pagnie de  la  Zambézie,  part  pour  l'Afrique.  La  mission  est  accompa- 
gnée d'un  certain  nombre  d'entrepreneurs  qui  vont  étudier  les  moyens 
d'exploiter  le  charbon  et  l'or  de  la  province. 

Emin  Pacha  serait  parti  des  environs  de  l'Albert-Edouard  dans  le 
plus  grand  dénuement  se  dirigeant  vers  la  côte.  Les  Arabes  révoltés 
du  Congo  ont  envahi  les  possessions  allemandes  près  du  lac  Tauga- 
nika. 

M.  William  Astor  Chandler,  riche  américain,  vient  de  partir  pour 
explorer  la  partie  nord  des  territoires  de  la  Compagnie  britannique 
Est-africaine  et  l'Abyssinie.  M.  Chandler  est  accompagné  d'un  officier 
autrichien,  le  lieutenant  Von  Hœnel,  connu  pour  s'être  distingué  du- 
rant l'expédition  Teleki,  à  laquelle  on  doit  la  découverte  du  lac  Rodol- 
phe-et-Stéphanie.  L'expédition  Chandler  se  rendra  à  ce  lac  par  la  voie 
de  la  rivière  Tana  et  du  mont  Kenia  (XV,  604). 

Le  capitaine  Johannès,  qui  a  réoccupé  le  29  juillet,  la  station  alle- 
mande du  Kilimandjaro  a  été  rejoint  par  le  major  de  Manieuffel,  avec 
d'importants  renforts. 
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lieutenant  Prince  a  fait  construire  une  station  à  Kisaki,  dans  le 
des  Mafiti  Wambunga  ;    ceux-ci  obéissaient  autrefois  aux  trois 
is  Mlikatika,  Magnoula  et  Kirigo. 

lieutenant  Herrmann  a  pris  possession  de  la  station  de  Boukoba, 
î  lac  Victoria. 

Botti,  qui  vient  d'exécuter  des  fouilles  entre  Chatbi  et  Flbrahi- 

(Ëgypte),  a  découvert  une  nécropole  païenne  des  premier  ^ 

'ème  siècles  après  Jésus-Christ.  Cette  nécropole  gît  à  14  mètres 

*ofondeur;  elle  est  creusé  dans  la  pierre  tendre  calcaire  du  Mex, 

mprend  des  chambres  et  couloirs  auxquels  on  parvient  par  un 

ier  également  pratiqué  dans  le  roc.  Les  corps  sont  étendus  dans 

lambres  et  des  jarres  de  terre  cuite,  placées  dans  les  coins,  con- 

ent  des  ossements,  ce  qui  semble  indiquer  que,  pour  faire  de  la 

aux  nouveaux  morts,  on  ramassait  les  débris  des  anciens,  aux- 

on  donnait  un  tombeau  plus  étroit.  Ces  jarres  portent  des  noms. 

que  les  sépultures  n'eussent  pas  encore  été  violées,  elles  sont 

res  et  sans  ornements  intéressants. 

ASIE   ET  OGÉANIE 

Ximenès  (Espagnol),  va  partir  pour  les  Pamirs  à  la  tête  d'une 
elle  expédition  russe  ;  le  gouverneur  du  Turkestan  russe  Ta  chargé 
blir  une  station  météorologique  sur  le  «  Toit  du  Monde  ». 
expédition  du  colonel  Yanofy  d'après  te  Nouveau  Tfmp*,  a  pour  but 
îrmir  les  droits  de  la  Russie  sur  la  partie  du  Pamir  qui  lui  appar- 
depuis  la  conquête  du  Khokand.  La  Russie  a  des  droits  sur  cette 
*ée  qu'elle  vient  d'affranchir  de  l'occupation  arbitraire  des  Afghans, 
[Chinois  et  des  Anglais  et  elle  la  conservera,  car  les  peuples  asiati 
considéreraient  toute  concession  de  la  Russie  comme  une  preuve 
liblesse.  Le  colonel  Yanof  a  reçu  des  renforts  et  hivernera  dans  le 
ir. 

I  lieutenant  de  vaisseau  Guissez,  qui  a  repris  cette  année  le  com- 
dement  de  la  chaloupe  Argv^y  avec  laquelle  il  espérait  franchir  les 
les  de  Khôn  (XVI,  180),  a  été  de  nouveau  arrêté  par  la  violence 
îourants.  Il  va  essayer  de  ramener  Y  Argus  au-dessous  des  rapides, 
Û.  Harris  et  Stewart,  assassinés  dans  les  récents  troubles  du 
tng  (XV,  405  et  XVI,  79)  viennent  d'être  vengés.  Le  gouverneur 
ûs  de  Singapour  a  obtenu  du  sultan  la  condanmation  à  mort 
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de  S  meurtriers.  De  plus^  le  sultan  de  Pabang  et  celui  de  Johore 
viendront  à  Singapour  témoigner  de  leur  soumission  aux  Anglais. 

M.  J.-W.  Yzerman,  ingénieur  néerlandais,  chargé  de  Tétude  d'une 
ligne  ferrée  à  Sumatra,  entre  Sawaronton  et  Emmahaven,  et  suivant  le 
cours  du  Siak,  a  exploré  le  centre  de  Sumatra  dans  ce  but.  Le 
22  juillet  1890,  il  partit  avec  3o0  porteurs  pour  Mokko-Mokko,  en  des* 
cendant  le  Siak  ;  les  chefs  parurent  favorables  à  l'idée  d'un  chemin 
de  fer.  De  Sedjoudjoung  à  Siak  tout  marcha  bien,  mais*  au  delà; 
M.  Van  Raalte,  inspecteur  des  chemins  de  fer,  qui  accompagnait  l'ex- 
pédition, fut  tué  par  les  indigènes.  M.  Yzerman  put  néanmoins  achever 
son  voyage  ;  il  demande  l'annexion  pure  et  simple  des  petits  États  du 
centre  de  Sumatra  à  la  Hollande. 

PÔLES  ET  EUROPE 

Le  lieutenant  Peary,  de  la  marine  des  États-Unis,  vient  de  visiter 
des  parties  du  Groenland  qui  n'avaient  jamais  été  atteintes,  sur  le  littoral 
oriental.  Il  s'est  arrêté  à  une  baie,  qu'il  a  nommée  baie  de  l'Indépen- 
dance, par  82^  lat.  N.  et  34*^  long.  0.  Il  a  découvert,  en  outre,  que 
l'extrémité  de  la  croûte  de  glace  qui  recouvre  le  Groenland  se  termine 
au  sud  de  la  baie  Victoria.  Le  point  le  plus  élevé  auquel  on  avait  pu 
arriver  jusqu'ici  était  le  77»  lat.  N.,  atteint  par  l'explorateur  allemand 
Holsen. 

La  mission  Martel  et  Gaupillat  a  terminé  ses  recherches  dans  les 
avens  de  Vaucluse.  L'immense  croûte  rocheuse  qui  recouvre  les  sources 
intarissables  de  la  fontaine  de  Vaucluse  offre  des  crevasses  appelées 
avens,  où  on  pénètre  non  sans  danger.  Après  avoir  débuté  par  celui 
de  Murs,  près  Gordes,  où  ils  n'ont  pu  descendre  qu'à  une  cinquantaine 
de  mètres,  ils  ont  exploré  ceux  de  Venasque  et  de  Méthamis.  Dans 
l'aven  de  Jean-Nouveau,  sur  le  territoire  de  Sault,  ils  sont  descendus  à 
i65  mètres.  Par  suite  d'éboulements  récents  d'aigle  et  de  roches,  ils 
n'ont  pu  explorer  la  ns^pe  d'alimentation  principale.  L'aven  de  Creon, 
dans  les  Alpes,  exploré  naguère  à  200  mètres  de  profondeur,  est  obs- 
trué à  12  mètres. 
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Algérie.  Chemin  de  fer.  —  Ia  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ooest 
algérien  est  autorisée  à  livrer  à  l'exploitation  la  section  da  chemin  de  fa 
de  Blidah  à  Berrouaghia,  comprise  entre  Lodi  et  Berrouag^liia.  Cette  section 
a  une  longueur  de  39  kilom.  Indépendamment  des  gares  extrêmes,  elle 
comprend  les  stations  de  Médéah,  Damiette,  Hassen-Ben-Ali  et  Ben-ChkM. 

Sénégal  :  Peste  bovine.  —  On  nous  écrit  de  Thiès  (Sénégal)  que  la  peste 
bovine,  qui  a  fait  en  juillet  dernier  de  si  grands  dégâts,  a  jeté  le  pays  dans 
la  plus  grande  misère.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  villages,  il  ne  reste 
plus  que  8  à  10  bœufs  seulement  sur  400  ou  500  qu'on  y  trouvait  il  y  i 
quelques  mois. 

Poissons  empoisonnés.  —  Un  correspondant  de  Dakar  au  Soleil,  signale 
qu'  «  un  banc  de  poissons  morts,  ayant  200  mètres  de  long  sur  95  de  large  et 
3  mètres  de  profondeur,  s'est  échoué  entre  les  deux  jetées  de  Dakar.  Les 
remorqueurs  envoyés  pour  couper  le  banc  en  morceaux  et  le  pousser  aa 
large  n'ont  pas  réussi.  Le  banc  dégage  des  odeurs  dangereuses  pour  la  santé. 
Tous  les  poissons  des  parages  de  Dakar  sont  empoisonnés  et  s'échouent  sur 
les  rives.  » 

Ce  fait  provient  probablement  de  ce  qu'on  aura  jeté  à  la  mer  des  bœufs 
morts  du  typhus  infectieux;  un  banc  de  poissons  aura  dévoré  cette  charogne 
et  se  sera  ainsi  empoisonné. 

Libéria.  Compagnie  commerciale,  —  La  Uberian  govemmerU  conomiim 
and  eoDportation  Company  a  tenu  A  Londres,  le  16  août,  son  Assemblée  gé- 
nérale. Cette  Compagnie  a  été  fondée  en  1889  par  M.  Ellis  Parr  au  capital 
de  110.000  liv.  st.  Elle  a  promis  d'aider  la  République  à  sortir  de  ses  em- 
barras financiers;  les  intérêts  de  l'emprunt  de  500.000  dollars,  contracté  ea 
187i,  au  taux  de  85  francs  et  à  7  0/0,  n'ont  été  payés  que  deux  ans,  de 
sorte  que  la  dette  publique  a  plus  que  doublé.  Par  la  loi  du  21  janvier 
1890,  les  Chambres  libériennes  ont  concédé  pour  21  ans  à  la  Uberian  gover- 
nment  concessions  company  le  monopole  de  la  recette  du  caoutchouc  dans 
les  domaines  de  l'État  et  dans  les  forêts,  et  le  monopole  de  l'exportation  de 
ce  produit  hors  du  territoire  de  la  République  (même  de  celui  que  produi- 
sent les  propriétés  privées),  ainsi  qu'une  étendue  de  200  acres  de  terres;  les 
concessionnaires  payeront  à  l'État  0  fr.  30  par  livre  de  caoutchouc  On 
évalue  leur  bénéfice  à  un  chiffre  double.  La  Compagnie  avait  demandé  les 
monopoles  de  l'exploitation  des  terrains  aurifères  et  de  l'exportation  des  bois 
de  teinture  et  de  l'ivoire,  le  privilège  de  créer  une  banque  nationale  d'é- 
mission, le  monopole  des  chemins  de  fer,  lignes  télégraphiques  et  canaux 
ou  au  moins  un  droit  de  préférence  pour  la  concession  de  ces  entreprises. 
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Caurait  été  Fabandon  de  toates  les  richesses  de  l'État  à  des  capitalistes  et 
la  Compagnie  n'a  pas  vu  ses  espérances  se  réaliser. 

A  l'Assemblée  du  16  août,  un  des  actionnaires  a  protesté  contre  la  con- 
duite des  directeurs  qui  touchent  15.000  francs  de  traitement,  tandis  que 
les  actionnaires  ne  reçoivent  aucun  dividende.  On  a  critiqué  les  frais  du 
voyage  accompli  à  Libéria  par  lord  Raglan  et  M.  Mac  Lean  en  vue  d'obtenir 
de  nouvelles  concessions  qui  leur  ont  été  refusées.  Les  directeurs  ont  pro- 
mis de  ne  pas  toucher  de  traitement,  tant  que  les  actionnaires  n'auraient 
pas  un  dividende  de  3  0/0. 

Même  réduits  aux  termes  de  la  loi  du  21  janvier  1890,  les  privilèges  accor- 
dés à  la  O^  sont  contraires  aux  dispositions  des  traités  de  commerce  con« 
dus  par  la  République  avec  les  autres  puissances.  Le  traité  franco-libérien 
conclu  le  17  avril  1892  entre  le  capitaine  de  vaisseau  Baudin  et  le  secrétaire 
d'État  Teage,  dit  à  l'article  3  que  «  tout  monopole  ou  privilège  de  vente 
ou  d'achat  quelconque  »,  est  interdit.  Les  articles  4,  5  et  9  développent  les 
conséquences  du  principe  de  la  liberté  du  commerce  stipulé  à  l'artide  2.  Un 
article  additionnel  déclare  que  c  dans  le  cas  où  un  privilège  ou  avantage 
en  matière  de  concessions  aurait  été  accordé  aux  citoyens  d'une  autre  na- 
tion, il  le  sera  également  aux  citoyens  des  parties  contractantes,  gratuite- 
ment ou  par  une  compensation  équitable.  » 

CKiinôe  française  :  Routes.  —  On  vient  de  terminer  la  route  de  Kona- 
kry  à  Tumbo,  qui  est  destinée  à  rendre  de  grands  services  pour  les  relations 
fir^uentes  de  Konakry  avec  Dubreka.  On  travaiUe  à  la  construction  de  la 
rente  de  Dubreka  au  Badi  qui  se  continuera  plus  tard  vers  Demokoulima. 
On  se  préoccupe  aussi  d'entreprendre  des  travaux  dans  le  port,  de  manière 
à  faciliter  les  opérations  de  débarquement. 

Dahomey  (XYI,  296)  :  Hostilités  (1).  —  La  colonne,  devancée  par  la  cava- 
lerie a  occupé  Fanvié,  sur  l'Ouémé,  le  7  septembre.  Une  révolution  a  éclaté 
&  Abomey,  où  le  roi  est  rentré  pour  rétablir  l'ordre  et  organiser  la  défense. 
L'oncle  et  le  frère  atné  du  roi,  qui  étaient  les  promoteurs  de  la  révolte, 
ont  pris  la  fuite.  La  marche  des  Français  sur  Abomey  paraît  décidée.  De 
Fanvié  à  Tohoué,  sur  l'Ouémé  à  la  hauteur  d'Abomey,  on  compte  40  kilom. 
De  Tohoué  à  Abomey,  la  distance  est  la  même. 

La  colonne  expéditionnaire  est  arrivée  le  14  à  Dogba,  à  60  kil.  de  Porto- 
Novo,  par  les  routes  ouvertes  dans  les  forêts  par  les  indigènes  alliés.  Elle 
s'est  installée  dans  un  camp  sablé,  sur  une  colline.  La  cavalerie,  ne  pou- 
^^ant  atteindre  Dogba  par  terre  à  cause  de  la  crue  subite  des  eaux,  a  rejoint 
sur  des  bateaux  plates-formes  construits  et  que  les  canonnières  ont  remor- 
qués. L'expédition  est  accompagnée  de  4,000  porteurs  et  de  100  grandes 
pm)gues  dont  quelques-unes  peuvent  contenir  100  soldats  avec  leurs  ba- 
gages. Les  populations  riveraines  de  l'Ouémé  ainsi  que  tout  le  Décamé  ont 
fait  leur  soumission. 

(I)  Yok  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  française^  !•' Juillet  1890  et  !•'  mai  1892. 
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4,000  Dahoméens  venant  de  l'Est,  après  avoir  traversé  l'Ouémé  à  Tohouè, 
ont  attaqués  nos  troupes  le  19,  à  5  heures  du  matin,  près  d*Oboa,  a  proxi- 
mité de  Dogba.  Géo-Béo,  frère  du  roi,  les  commandait.  Le  colonel  Dodds 
a  infligé  des  pertes  sérieuses  à  Tennemi,  qui,  après  4  heures  d'un  combat 
acharné,  a  fui,  laissant  un  millier  de  cadavres.  Un  grand  nombre  de  fuâls 
Winchester,  Snidei',  Mauser,  Remington,  Dreysse  et  des  Chassepots  ont  été 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  avons  eu  5  tués,  dont  le  comman- 
dant Faurax,  de  la  légion  étrangère,  et  le  lieutenant  Radaire,  de  l'inCanterie 
de  marine,  et  14  blessés  dont  4  indigènes.  Les  deuxième  et  troiâème 
groupes,  formés  en  carrés,  ont  seuls  pris  part  à  l'affistire,  le  premier  groupe 
étant  à  15  kil.  en  avant. 

Nous  avons  eu  affaire,  dans  le  combat  du  19,  à  l'élite  des  troupes  daho- 
méennes :  les  fuyards  n'ont  pu  se  rallier  que  deux  jours  après.  Nos  troapes 
sont  concentrées  à  Zénou,  sur  l'Ouémé,  à  15  kilomètres  d'Oboa.  La  cavaierie, 
dont  le  mouvement  avait  été  paralysé  par  les  inondations,  a  rejoint  b 
colonne  qui  se  porte  à  la  rencontre  des  Dahoméens. 

Sud-Ouest- Africain  :  Société  anglo-allemande.  —  Les  négociations  en- 
treprises depuis  deux  ans  entre  le  gouvernement  allemand  et  le  syndicat 
anglo-allemand  de  l'Afrique  australe  viennent  d'aboutir.  MM.  Scharlach  et 
Wichmann,  représentants  du  syndicat,  ont  obtenu  la  concession  du  terri- 
toire situé  au  nord  de  Walûsh-Bay  (Damaraland);  ils  sont  autorisés  à  ex- 
ploiter les  terres  et  les  mines  de  cette  région  et  les  mines  d'Otavi.  Un  che- 
min de  fer  se  construit  de  la  côte  à  Otavi  et  au  delà  jusqu'à  la  limite  de 
l'influence  allemande. 

Afrique  australe  :  Chemin  de  fer  du  Pongoué.  —  Le  gouvernement  por- 
tugais, la  Compagnie  du  Mozambique  et  la  Compagnie  anglaise  de  l'Afrique 
australe  ont  fini  par  s'entendre  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Pongoué  (XIV,  501),  dont  M.  Colquhoun,  chef  de  l'expédition  du  Machona- 
land,  est  devenu  le  partisan,  trouvant  trop  longue  la  route  du  Cap  an  Ma- 
chonaland.  Le  port  portugais  de  Beira  deviendra  amsi  le  débouché  de  la 
région.  Une  partie  seulement  du  Pongoué  est  navigable,  mais  la  C*"  do 
Mozambique  avait  fait  faire  les  études  préliminaires  d'un  chemin  de  fer  qui 
joindrait  à  la  côte,  le  long  de  cette  rivière,  les  mines  du  Manica  exploilées 
par  elle  depuis  1881.  La  C'^  anglaise  a  réussi  à  s'emparer  d'une  partie  des 
mines  et  par  conséquent  de  la  côte  de  la  route. 

Par  le  traité  du  il  juin  1891  (art.  14),  le  Portugal  a  consenti  à  accorder 
liberté  absolue  du  passage  entre  la  sphère  d'influence  britannique  et  la  baie 
du  Pongoué  pour  les  marchandises  de  toute  espèce  et  à  donner  des  focilités 
pour  l'amélioration  des  moyens  de  communication.  Le  gouvernement  portu- 
gais a  promis  de  construire  un  chemin  de  fer  entre  le  Pongoué  et  la  sph^ 
britannique.  L'étude  de  cette  ligne  devait  être  terminée  dans  six  mois.  Cert 
en  exécution  de  ces  dispositions  qu'un  accord  vient  d'être  conclu. 

Le  chemin  de  fer  est  même  commencé  du  côté  de  Beira,  et  Ton  espère 
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qu'une  première  station  sera  ouverte  à  la  fin  de  Tannée  1892.  La  ligne  partant 
de  Beira,  dans  la  province  de  Manica,  traversera  les  possessions  portugaises  et 
s'arrêtera  à  la  limite  de  la  sphère  anglaise  ;  elle  assurera  un  débouché  aux 
mjnes  d'or  du  Machonaland  et  économisera  environ  1.000  milles  de  chemin 
aux  transports. 

Délimitation  anglo-portugaise.  —  La  commission  pour  la  détermination  de  la 
frontière  anglo-portugaise  a  terminé  ses  travaux  commencés  il  y  a  quelques 
mois.  Elle  avait  â  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  termes  :  t  bord  orien- 
tal du  plateau  de  Manica,  »  qui  devait  former  la  limite  des  deux  zones  d'in- 
fluence. La  configuration  du  terrain  lui  a  paru  ne  pas  justifier  l'expression 
de  plateau  de  Manica.  Elle  a  adopté  comme  limite,  le  méridien  32^  éo'  long. 
E.  Green,  au  sud  de  la  vallée  de  la  Mutare,  et,  au  nord  de  cette  vallée,  le 
33«loDg.  D'après  l'article  2  du  traité  de  1891,  le  maximum  des  concessions 
que  la  commission  pouvait  imposer  au  Portugal,  était  la  fixation  de  la  fron- 
tière sur  toute  son  étendue  au  33<^,  et  le  minimum  au  32<>  30^.  La  commis- 
sion a  adopté  un  moyen  terme. 

Zanzibar  :  Bureau  maritime  international,  —  L'Allemagne,  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  ritalie,  le  Portugal,  la  Russie  ont  notifié  l'intention  de  se  feire 
représenter  par  leurs  consals  dans  le  bureau  international  maritime  qni  doit  être 
constitué  à  Zanzibar  aux  te];mes  de  Tacte  général  de  la  Conférence  de  Bruxelles.  Ce 
bureau  doit  «  centraliser  tons  les  documents  et  renseignements  qui  seraient  de  nature 
à  faciliter  la  répression  de  la  traite  dans  la  zone  maritime  » .  Il  recevra  notamment 
la  copie  des  autorisations  de  porter  un  pavillon  européen  qui  sont  accordées  aux 
bâtiments  indigènes,  les  rapports  des  officiers  capteurs,  etc.  Il  existe,  â  Bruxelles,  un 
bureau  central  chargé  de  réunir  les  documents  et  renseignements  échangés  entre  les 
puissances  signataires,  c'est-à-dire  «  1*  le  texte  des  lois  et  règlements  d*administra- 
tion  existants  on  édictés  par  application  des  clauses  du  présent  acte  général  ;  2''  les 
renseignements  statistiques  concernant  la  traite,  les  esclaves  arrêtés  et  libérés,  le  tra- 
fic des  armes,  des  munitions  et  des  alcools  » . 

ASIE  ET  OCÉANIE 

Asie  Bfineure  et  83n:ie.  Chemins  de  fer  (XY,  459).  —  Le  31  août,  on 
a  ouvert  à  l'exploitation  une  nouvelle  section  de  53  kilomètres  du  chemin 
de  îer  d'Ismid  à  Angora,  entre  Alpukeui  et  Sarikeui  (kil.  315).  En  outre 
de  ces  deux  stations  extrêmes,  on  compte  sur  cette  section  une  autre  sta- 
tion, Belikahour  (kil.  283). 

La  mission  d'ingénieurs  qui  reconnaît  le  terrain  entre  Angora  et  Bagdad, 
en  vue  de  la  construction  éventuelle  d'un  chemin  de  fer  entre  ces  deux 
points,  a  quitté  Diarbékir  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  faisant 
route  pour  Mossoul. 

Syrie.  —  Nous  avons  signalé  (XIV,  504),  le  l*»'  novembre  1891,  la  pré- 
sence, entre  Beyrouth  et  Damas,  des  ingénieurs  chargés  de  faire  les  études 
du  chemin  de  fer  devant  relier  les  deux  villes,  concédé  à  une  Société  fran- 
çaise. Les  étades  sont  terminées  et  la  Société  vient  de  traiter,  pour  la  cons- 
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truction,  avec  la  Société  de  construction  des  BatignoUes,  ancienne  maison 
Gouin. 

Asie  centrale.  Le  loeu.  —  On  nomme  loess  une  terre  de  couleur  jaunâtre 
ou  gris&tre,  argilo-calcaire  et  sablonneuse,  déposée  en  couches  irrégulières  et 
dont  l'épaisseur  dépasse  quelquefois  50  mètres.  Le  loess^  qui  est  de  formatioD 
quaternaire,  prédomine  au  Turkestan.  Développé  au  pied  des  monU  Thian- 
Chan,  Hindou-Rouch,  Pamirs  et  de  leurs  contreforts,  il  forme  en  outre  une 
partie  de  la  thalsohie  de  plusieurs  vallées  et  se  rencontre  jusque  sur  FAlai-Ge 
terrain  est  d'une  grande  fertilité,  et  il  s'étend,  presque  sans  interruption,  de 
la  mer  Caspienne  jusqu*en  Chine.  Au  Turkestan,  ses  folaises  abruptes, 
pareilles  aux  canons  du  Colorado  et  de  la  Chine,  atteignent  30  et  40  mètns 
de  hauteur.  BfM.  Rischthofen,  Middendorf,  MouchketofT,  Regel,  Stoliezka,  etc. 
ont  étudié  le  loess.  M.  Capus  (Académie  des  Sciences,  18  avril)  soutient  que 
le  loess  a  une  origine  neptunienne,  en  s'appuyant  sur  sa  stratification  ^  les 
variations  de  sa  composition;  cela  est  vrai,  tout  au  moins,  pour  le  loess  pri- 
mitif. Pour  le  loess  de  formation  récente,  il  admet  l'inQuence  éolienne. 

Siam  :  Commerce,  —  Le  consul  anglais  de  Bangkok  signale,  dans  le 
royaume  de  Siam,  pour  1891,  une  diminution  de  45  0/0  dans  les  exportatioiK 
et  dans  les  importations.  Les  transports  ont  diminué  de  18  0/0  pour  les  An^ais, 
de  85  0/0  pour  les  Allemands.  Sur  300  des  vaisseaux  déchargés,  les  Anglais 
ont  eu  260  vaisseaux,  soit  84  0/0.  Leurs  cargaisons  ont  été  de  83  0/0  do 
commerce  total.  Il  n'y  a  eu  que  16  vaisseaux  allemands  avec  des  cargaisons 
représentant  5  0/0  du  commerce  total,  et  13  vaisseaux  français.  Les  i3  entrées 
de  navires  français  proviennent  simplement  de  la  visite  mensuelle  que  fiiit 
le  paquebot  français  venant  de  Saigon,  sans  aucun  profit.  Une  maison 
anglaise  a  fait  une  faillite  de  70.000  liv.  st.  et  une  maison  allemande  a  dû 
renoncer  à  envoyer  un  steamer,  faute  de  cargaison.  L'année  conomerciale  a 
été,  en  somme,  mauvaise  à  Bangkok.  Le  commerce  de  Chieng-Mal,  dans  le 
pays  de  Siam,  n'a  pas  été  meilleur.  Les  maisons  anglaises  sont  cependant 
en  train  de  chasser  la  concurrence  européenne  de  tout  le  pays  de  Siam. 

Nouvelle-Quinôe  anglaise  :  Situation.  —  L'administrateur  de  la  Nou- 
velle-Guinée anglaise  vient  de  faire  paraître  son  rapport  annuel  (i890-91). 
Les  dépenses  de  l'administration  se  sont  élevées  à  15.000  1.  st.,  les  recettes 
à  2.673  1.  seulement.  Le  déficit  a  été  couvert  par  la  contribution  que  la 
colonie  de  Queensland  a  promis  de  payer  pendant  dix  ans.  En  outre,  la 
métropole  donne  chaque  année  5.0001.  et  les  colonies  d'Australie  â.000  poor 
l'entretien  de  la  ligne  de  navigation  qui  joint  la  Nouvelle-Guinée  au  contin^it 
Le  gouvernement  s'est  réservé  en  1888  le  privilège  d'acheter  les  terres  des 
indigènes  qui  voudraient  les  vendre;  en  1890,  il  a  offert  de  céder  les  terres 
de  la  couronne,  au  prix  de  2  sh.  6  d.  (3  fr.  10)  l'acre,  aux  colons  qui  s'en- 
gageraient à  entreprendre  de  nouvelles  cultures.  Les  terrains  destinés  à  des 
constructions  sont  vendus  10  sh.  l'acre;  ceux  où  l'on  doit  créer  des  éta- 
blissements commerciaux  ou  planter  des  cocotiers,  5  sh.  Les  importations 
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se  sont  élevées  à  15.530  1.  ;  les  exportations  à  8.134  1.  (sans  compter  For 
exporté).  Les  principaux  objets  d'exportation  sont  le  copra  et  le  trepang.  On 
a  planté  dans  ces  derniers  temps  1.500  cocotiers.  On  évalue  à  350.000  le 
nombre  des  habitants. 

L'archipel  Marshall.  —  Le  Kolonialblatt  a  publié  la  relation  de  la 
tournée  accomplie  en  janvier  dernier  dans  les  îles  Marshall,  par  le  croiseur 
allemand  Sperier  et  le  rapport  du  commissaire  impérial  de  Jaluit.  Cet  ar- 
chipel, qui  couvre  400  kilomètres  dans  l'Océan  Pacifique  et  qui  se  compose 
d'un  grand  nombre  d'Iles  formées  par  des  coraux  et  entourées  de  récifs 
couverts  de  cocotiers,  a  été  annexé  en  octobre  1885  par  l'Allemagne.  Dès 
1878,  le  commandant  Wemer  avait  recommandé  d'y  établir  un  dépôt  de 
charbon,  et  des  maisons  de  commerce  allemandes  s'y  étaient  installées. 
MM.  Robertson  et  Hernsheim,  de  Hambourg,  et  MM.  Godefifroy  et  Weber, 
membres  de  la  Société  de  commerce  et  des  plantation  allemande  des  mers 
du  Sud,  ont  fondé,  le  21  décembre  1887,  une  Société  qui  a  pris  le  nom  de 
l'une  des  îles  Marshall  (JalwU  Gesellschaft),  au  capital  de  1.200.000  m.  Un 
commissaire  impérial  a  été  installé  à  Jaluit.  On  évalue  à  15.000  le  nombre 
des  indigènes  ;  ce  sont  de  hardis  marins.  Ces  naturels  paient  r^ulièrement 
l'impôt  (en  noix  de  coco).  Ils  soumettent  leurs  contestations  aux  fonction- 
naires allemands,  malgré  les  efforts  qu'ont  faits  les  missionnaires  améri- 
cains pour  les  amener  à  se  soumettre  à  leur  juridiction.  Il  y  a  dans  l'ar- 
chipel 118  étrangers,  savoir:  30  Allemands,  18  Américains,  17  Anglais, 
11  Chinois,  etc.  ;  d'après  la  profession  :  4  fonctionnaires,  4^  négociants, 
3  planteurs,  19  marins,  7  artisans,  etc.  70  habitent  Jaluit.  Presque  toutes 
les  plantations  appartiennent  à  la  C^^  de  Jaluit  ;  celles  de  Likieb  couvrent 
actuellement  330  hectares  et  donnent  annuellement  500  tonnes  de  copra. 
En  IBM,  l'archipel  a  produit  3.712.402  livres  de  copra.  La  C»«  va  com- 
mencer la  culture  du  ricin.  Les  importations  ont  atteint,  en  1891,  le  chiffre 
de  653.000  m.  (187.000  d'Allemagne,  229,700  des  États-Unis,  221.000  des 
possessions  britanniques).  Les  exportations  ont  été  de  684.929  m.  La  C'^  do 
Jaluit  a  la  plus  grande  partie  du  commerce  des  Garollnes  et  des  îles  Kings- 
mill.  Elle  a  distribué  un  dividende  de  4  0/0  pour  1891. 

Australie  :  Destruction  des  lapins.  —  Un  couple  de  lapins  fut  introduit 
en  Australie  par  M.  Austin  en  1862  ;  le  climat,  favorable  à  la  fécondité  de- 
ces  animaux,  a  tellement  contribué  à  leur  multiplication  que  16  ans  après 
leur  introduction,  en  1878,  leurs  ravages  étaient  tels  que  la  législation  les 
dénonçait  comme  animaux  nuisibles.  En  1883,  les  Chambres  votèrent  une 
loi  organisant  leur  destruction.  Pendant  les  trois  ans  qui  suivirent,  11  mil- 
lions de  francs  furent  dépensés  pour  la  protection  de  205  propriétés.  De 
1883  à  1888,  on  a  dépensé  pour  la  guerre  aux  lapins  30  millions  de  francs. 
Le  gouvernement  australien  paye  jusqu'à  12  sols  par  lapin  abattu.  M.  Abi- 
gail,  ministre  australien,  offrit  en  1887  une  prime  de  625.000  francs  à  celui 
qui  trouverait  un  procédé  pour  exterminer  les  lapins,  tout  en  étant  inoffensif 
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pour  les  animaux  domestiques.  M.  Pasteur  eut  alors  l'idée  d'appliquer 
à  cette  destruction  le  choléra  des  poules,  et  il  enyoja  MM.  Germont,  Hind 
et  A.  Loir  pour  exposer  sa  méthode  en  Australie.  Cette  commission  y  fut 
mal  accueillie  et  on  lui  suscita  toutes  sortes  d'entraves,  car  M.  Abig&il 
avait  perdu  de  son  autorité  ;  malgré  les  preuves  qu'elle  donna  de  l'efficacité 
de  son  procédé,  qui  tuait  les  lapins  en  respectant  les  autres  animaux,  la 
méthode  Pasteur  fut  repoussée.  Cependant  les  lapins  continuèrent  à  puUaler 
et  une  conférence  nommée  en  1892  à  l'effet  d'examiner  les  mesures  à 
prendre  contre  ce  Qéau  demande  l'expérimentation  sur  une  grande  échelle 
du  procédé  Pasteur. 

AMÉRIQUE 

Canada  :  Chemin  de  fer,  —-  Des  éludes  viennent  d'être  faites  en  vue  de 
la  construction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  entre  Québec  et  le  Labrador. 
La  ligne  aurait  850  milles  de  Québec  à  Port-Manham  (Lews  Inlet),  à  60  milles 
au  nord  du  détroit  de  Belle-Isle.  Port-Manham  a  un  port  magnifique,  bien 
protégé  et  où  la  navigation  est  ouverte  7  à  8  mois  par  an.  Le  tracé  ne 
présente  pas  d'obstacles  notables;  il  faudra  18  mois  pour  construire  la 
ligne.  La  côte  de  Labrador,  située  au  nord  du  détroit  de  Belle-Isle  dépend 
de  Terre-Neuve  ;  les  régions  plus  méridionales  dépendent  du  Dominion  du 
Canada  et  font  partie  de  la  province  de  Québec. 

Les  Indiens  au  Canada.  —  M.  Dewdney,  ministre  de  l'intérieur, 
intendant  en  chef  des  affaires  indiennes  au  Canada,  rapporte,  dans  son 
compte  rendu  annuel,  que  la  population  aborigène  du  Dominion  est  répartie 
comme  suit  :  Ontario,  17.915;  Québec,  13.3jSl;  Nouvelle-Ecosse,  2.076; 
Nouveau -Brunswick,.  1.521;  Ile  du  Prince  Edouard,  314;  Territoires  du 
Manitoba  du  Nord-Ouest;  25,195;  district  de  la  Rivière  la  Paix;  2.038; 
district  de  l'Atabasca  8.000;  district  de  la  rivière  Mackenzie,  7.000;  Terre 
de  Rupert  orientale;  4.016;  Labrador,  35,212;  total  :  121.638.  Le  nombre 
des  enfants  ayant  l'âge  scolaire  est  de  13.420  sur  lesquels  7.574  suivent 
régulièrement  les  cours. 

Le  bénéfice  que  peuvent  retirer  de  Tinstruction  qui  est  donnée  à  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  dans  les  écoles  industrielles  du  Nord-Ouest  est 
perdu  par  les  enfants  qui  retournent  aux  réserves  et  on  conseille  de  les 
établir  sur  les  territoires  leur  appartenant  à  une  certaine  distance  des  réserves. 
C'est,  en  fait,  dans  le  Nord-Ouest  que  le  problème  à  résoudre  est  le  plus 
pressant,  car  dans  la  Colombie  britannique  les  Indiens  n'éprouvent  aucune 
difficulté  à  gagner  leur  vie  et  le  gouvernement  n'a  qu'à  les  protéger  contre 
les  impôts  et  à  défendre  leurs  réserves  de  l'usurpation.  Même  dans  le 
Nord'Ouest  de  grands  progrès  ont  été  réalisés.  L'instinct,  qui  leur  restait 
du  temps  où  les  buffles  abondaient  dans  le  pays,  et  qui  déterminait  l'Indien  à 
abattre  son  bétail,  a  été  bientôt  dominé  et  aujourd'hui  les  troupeaux  v(«t 
sans  cesse  en  augmentant  et  en  s'améliorant  par  suite  des  soins  nombreux 
dont  ils  sont  l'objet 

Les  instructeurs  fermiers  et  leurs  femmes  se  font  un  point  d'honneur 
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d'instruire  les  Indiens  sur  l'emploi  de  leur  temps  entre  la  culture  et  la  ré- 
(xdte.  On  apprend  aux  hommes  à  faire  des  manches  de  hache  et  de  four- 
ches à  foin,  de  plus  des  jongs,  des  harnais,  des  balais,  etc.  Les  femmes  sont 
initiées  aux  travaux  de  fabrication  du  beurre,  de  confection  d'articles  de 
lingerie  qui  ne  dépareraient  certainement  pas  une  femme  blanche,  car  les 
Indiennes  vont  vite  à  tricoter;  d'autres  sont  experies  à  fabriquer  des  pa- 
niers, corbeilles,  chapeaux.  L'habitation  des  Indiens  acquiert  journellement 
plus  de  confort. 

Les  Polonais  aux  États-Unis.  —  En  examinant  dernièrement  la  repaie 
tltion  des  racesémigrantes  aux  États-Unis,  nous  constations  que  l'Union  ren- 
fermait 800.000  Polonais  (XV,  305).  Sur  l'importance  de  cette  émigration 
polonaise,  le  Cosmos  a  publié  ime  notice  que  nous  analysons. 

Les  Polonais  catholiques,  tous  cultivateurs  ou  artisans,  ont  commencé  à 
émigrer  en  Amérique  à  la  suite  du  soulèvement  de  Cracovie,en  1846.  Le  pre- 
mier groupe  transporté  comprenait  2.000  hommes  et  la  Chambre  américaine  lui 
donna  des  terres  dans  l'État  d'Illinois,  eu  considération  des  services  que  les 
généraux  polonais  Casimir  Pulaski  et  Thaddée  Kosciusko  avaient  rendus  lors 
de  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine.  Après  le  soulèvement  polonais 
de  1863,  MM.  Tochmann  et  Smoiinski  s'occupèrent  de  la  fondation  d'une 
colonie  polonaise  en  Virginie.  Mais  les  Polonais  ne  formaient  pas  encore  aux 
États-Unis  on  groupe  bien  homogène,  ils  étaient  trop  disséminés,  et  ils  ne 
pottédaient  pas  de  clergé  national,  les  prêtres  irlandais  étant  seuls  à  leur 
disposition.  Cette  situation  changea  par  l'établissement  en  Allemagne,  de 
1877  à  1880,  des  lais  de  mai  qui  entravèrent  la  célébration  du  culte  catholique. 
A  partir  de  cette  époque,  la  Poméranie  et  la  Prusse  polonaise  envoyèrent, 
par  an,  10.000  émigrants  aux  États-Unis;  les  prêtres  tracassés,  émigrèrent 
aussi  en  grand  nombre  et  vinrent  remplir,  en  Amérique,  le  vide  depuis 
longtemps  constaté. 

Actuellement,  les  Polonais  sont  établis  surtout  dans  les  provinces  voi- 
sines du  Canada,  à  Milwaukee  (40.000),  à  Chicago  (80.000),  à  Détroit,  à 
New- York,  à  PhÔadelphie,  à  Pittsburg,  etc.  A  Chicago,  ils  ont  8  églises  pa- 
roisùales,  plusieurs  écoles,  dont  une  de  musique,  et  plusieurs  journaux.  A 
Blilwaukee,  ils  ont  5  églises  et  une  école  commerciale  et  industrielle.  A 
Détroit  (Michigan),  se  trouve  le  grand  séminaire  polonais,  dirigé  par  l'abbé 
Barabasz,  et  les  sœurs  Féiiciennes  y  ont  un  couvent  et  y  font  des  classes. 
En  septembre  1891  a  eu  lieu  à  Détroit  la  réunion  d'une  diète  des  délégués 
de  tous  les  groupes  polonais  émigrés  aux  États-Unis;  une  nouvelle  diète 
se  tiendra,  en  1893,  à  Chicago.  Les  règlements  américains  ne  prescrivant  pas 
de  tenue  militaire  obligatoire  pour  les  gardes  nationaux,  chaque  viUe  peut 
adopter  le  costume  qui  lui  plaît;  aussi  les  Polonais  émigrés  ont-ils  endossé 
les  vieux  uniformes  nationaux  des  tempsdeJeanSobieskietde  Poniatowski. 

CSolonie  socialiste  au  Paraguay.  —  L'idée  d'une  nouvelle  Icarie 
semble  hanter  depuis  quelque  temps  certains  cerveaux  en  quête  de  socialisme. 
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expérience  si  attristante  tentée  par  Cabet  au  Texas,  en  1849,  n*a  pas  câliné 
rdeur  de  ceux  qui  rêvent  une  félicité  générale  et  une  ^alité  absolue  sur 
tre  planète.  Nous  avons  déjà  signalé  (XY,  265)  Tintention  manifestée  par 
elques  Autrichiens,  entraînés  par  la  lecture  d*un  ouvrage  décrivant  une 
é  idéale,  comme  le  Voyage  en  Icarie  de  Cabet,  d'aller  fonder  une  colonie 
lépendante  en  Afrique  orientale.  Voici  que  Ton  parle  de  créer  au  Paraguaj 
e  colonie  analogue. 
MM.  Maxence  Roldes  et  Briois  nous  apprennent  que  la  principale  ressource 

la  communauté  serait  Tagriculture  :  culture  du  café,  du  maté,  du  riz,  da 
Ils,  etc.,  et  réle\age  des  bestiaux.  On  répartirait  d*abord  les  produits  du 

vail  de  tous,  après  l'acquittement  des  charges  sociales  ;  les  produits  en  sar- 
is des  besoins  immédiats  seraient  consommés  librement.  Ce&i  ce  que 
opotkine  appelle  c  la  prise  au  tas  ».  On  fixerait  une  somme  d'argent  que 
ique  membre  pourrait  dépenser  à  sa  guise  pendant  une  année.  Plus  tard, 
and  la  nouvelle  société  serait  bien  établie,  chaque  individu  aurait  à 
vance,  pour  tous  les  produits,  un  compte  ouvert  au  Trésor  social,  et  dé- 
nserait  librement  la  somme  fixée  chaque  année  (théorie  de  M.  Bellamy) 

code  pénal  ne  comprendrait  que  deux  peines  :  le  blâme  et  rexclusion. 
s  conférences  vont  être  faites  pour  propager  cette  idée  et  lui  procurer  des 
}itaux.  Plus  de  cent  personnes  auraient  déjà  promis  de  tenter  au  Para- 
ay  Tessai  en  question. 

Câbles  sous-maiins  :  Statistique.  —  Les  gouvernements  des  difiéceots 
its  du  globe  possèdent  880  câbles  ayant  une  longueur  totale  de  14.480  milles 
irins  (1  mille  marin  =  1.852  mètres)  et  un  développement  de  fils  coo- 
cteurs  de  21.560  milles.  L'administration  française  tient  la  tête  comme 
igueur  de  câbles,  avec  3.400  milles  répartis  en  64  câbles.  Comme  nombre, 
Norvège  vient  la  première  avec  255  câbles  n'ayant  ensemble  que  218  milles 

longueur.  L'administration  anglaise  est  celle  qui  possède  le  plas  grand 
ireloppement  de  fils  conducteurs  (5.468  milles  de  conducteurs  répartis  sur 
S  câbles  ayant  1.588  milles  de  longueur). 

Les  Compagnies  privées,  au  nombre  de  28,  possèdent  288  câbles  ayant 
5.804  milles  et  un  développement  de  conducteurs  de  127.632  milles.  La 
is  importante,  YEastem  Telegraph  Company,  exploite  75  câbles  ayant 
.374  milles  de  longueur.  Les  Compagnies  françaises  sont  au  nombre  de 
iix  :  la  C*«  du  télégraphe  de  Paris  à  New- York  et  la  S**  Française  des 
Légraphes  sous-marins  ;  elles  ont  18  câbles  de  7.249  miUes. 
Le  nombre  total  des  câbles  du  globe  est  de  1.168,  ayant  140.344  milles 

longueur  et  149.193  milles  de  conducteurs. 


Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU. 


mPRIMLRIB  CHAIX,    HUB  BBROBRB,  20,  PARIS.—  S0668-9-92.  —  (iKn  UriDnx). 
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OPÉRATIONS  AU  DAHOMEY 


On  nous  écrit  de  Kotonou,  10  septembre  : 

Les  opérations  définitives  contre  le  Dahomey  sont  aujourd'hui  com- 
mencées. Les  renforts  amenés  par  le  transport  de  TÉtat  le  Mytho  et 
par  la  VUle  de  Saint-Nicolas  ont  été  débarqués  et  ont  rallié  la  co- 
lonne. Le  colonel  Dodds,  commandant  supérieur  des  Etablissements 
du  Bénin,  se  trouve  donc  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  qui  doivent 
prendre  part  à  l'expédition,  sauf  une  compagnie  de  tirailleurs  sénéga- 
lais qui  est  attendue  le  15  par  le  Thibet,  Il  a  actuellement  sous  ses 
ordres  au  moins  3.000  hommes  :  légionnaires,  volontaires  de  l'infan- 
terie de  marine,  soldats  du  génie,  de  l'artillerie,  volontaires  sénégalais, 
tirailleurs  sénégalais,  tirailleurs  haoussas  et  enfin  200  spahis.  L'utilité 
de  ces  derniers  n'est  pas  très  apparente  pour  les  gens  qui  connaissent 
le  pays,  ils  trouveront  très  rarement  des  terrains  leur  permettant  de 
se  déployer  et  leur  transport  causera  une  grosse  difficulté.  Peut-être 
lorsque  la  plaine  d'Abomey  aura  été  atteinte  pourrontrils  rendre  des 
services  et  montrer  leurs  brillantes  qualités. 

Les  premières  reconnaissances  tentées  n'ont  pas  eu  tout  le  succès 
que  paraissaient  en  attendre  les  chefs  militaires.  Nous  pensons  qu'ils 
ne  se  rendaient  pas  un  compte  exact  des  très  grosses  difficultés  que 
l'on  rencontre  dans  un  pays  peu  connu,  couvert  de  fourrés  épais  et 
éminemment  favorable  aux  embuscades  que  les  Dahoméens  excellent 
à  tendre.  La  reconnaissance  partie  le  10  août  de  Kotonou  et  dirigée 
vers  Godomey  a  été  tme  première  démonstration  de  ce  fait,  qui  vient 
d'être  confirmé  par  la  marche  de  la  colonne  commandée  par  le  co- 
lonel Dodds  en  personne.  Cette  colonne,  composée  d'environ  1.800 
hommes  avait  quitté  Porto-Novo  le  17  août  et  devait,  après  avoir 
remonté  au  Nord  jusqu'à  Sakété,  traverser  le  Décamé  et  rejoindre  le 
fleuve  Ouémé  entre  Gobbo  et  Fanvié(l). 

La  pointe  sur  Sakété  avait  pour  but  de  rallier  les  bandes  des  Egbas 
et  des  peuplades  voisines  qui  devaient,  assurait-on,  se  joindre  à  nos 
troupes  dès  qu'elles  paraîtraient  et  les  aider,  soit  conmie  auxiliaires, 
soit  conune  porteurs.  Ce  résultat  n'a  pas  été  atteint,  et  l'entraînement 


(1)  Voir  les  cartes  publiées  par  la  Revue  le  l'*^  juillet  1890  et  le  1"  mai 
XTi  (15  octobre  92).  N*  152.  23 
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revenu  à  Porto-Novo   pour   organiser  les  services,  ne  retourne  en 
prendre  lui-même  le  commandement. 

La  marche  en  avant  le  long  du  fleuve  a  été  aussitôt  entreprise  ; 
Fanvié  a  élé  occupé  dès  le  7  septembre,  et  Ton  compte  que  la  co- 
lonne sera  à  Dogba  vers  le  12.  Dogba  est  le  commencement  du  vrai 
Dahomey  ;  il  est  probable  que  cette  position  sera  fortement  occupée 
et  qu'elle  servira  de  base  aux  opérations  qui  suivront.  Ces  opérations 
consistent  à  suivre  la  rive  gauche  de  TOuémé  jusqu'à  Tohoué,  où  la 
colonne  traversera  le  fleuve  pour  marcher  sur  Abomey  par  Pc^essa 
et  Kana. 

On  prétend  que  nos  troupes  ne  rencontreront  pas  de  résistance 
sérieuse  pour  atteindre  la  capitale.  Béhanzin  avec  son  armée  se  serait 
retiré  à  Allada,  où  il  se  fortifierait  puissamment  pour  les  attendre. 
U  situation  serait  du  reste  admirablement  choisie;  les  forêts  qui 
entourât  Allada  rendent  son  approche  des  plus  difficiles.  La  marche 
d'Abomey  sur  Allada  par  les  marais  de  Go  ou  Lama  n'est  pas  pos- 
sible ;  il  est  probable  qu'il  faudra,  pour  s'y  rendre,  partir  d'un  point 
du  fleuve  tel  que  Donkoli,  et  envoyer  simultanément  une  autre  co- 
lonne par  Grand-Popo  et  la  rivière  d'Aroh.  Il  faut  cependant  aussi 
supposer  que  Béhanzin,  voyant  sa  capitale  menacée,  remonterait 
vers  le  nord  pour  la  défendre,  ce  qui  ferait  tomber  la  position  d' Allada. 

Le  chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine  Audéoud  vient  d'être 
désigné  pour  commander  la  région  de  Grand-Popo  ;  il  s'est  rendu  à 
son  poste  par  l'aviso  parti  de  Kotonou  le  8  septembre.  Le  comman- 
dant Audéoud,  qui  a  été  envoyé  en  mission  à  Abomey  après  la 
signature  du  traité  de  1890,  connaît  la  route  menant  à  Abomey  par 
l'intérieur  et  pourrait  la  suivre  en  partant  de  Grand-Popo,  si  des 
forces  suffisantes  lui  étaient  confiées.  Cette  diversion  aurait  surtout 
pour  fait  de  faciliter  la  marche  de  la  colonne  principale. 

n  est  très  regrettable  que  Texpédition  ne  dispose  pas  de  2  ou 
3  autres  canonnières  du  type  OpcUe;  ces  petits  navires  rendraient  les 
plus  grands  services  sur  l'Ouémé  et  dans  les  lagunes  et  rivières  qui 
partent  de  Grand-Popo  et  pénètrent  dans  le  Dahomey.  Malgré  ces 
lacunes  dans  l'organisation  qui  compliquent  les  opérations,  nous  ne 
doutons  pas  que  l'expédition,  vigoureusement  menée,  n'arrive  très 
rapidement  à  débarrasser  la  région  de  Béhanzin  et  de  son  armée  de 
pillards. 
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James  Spurs  est  sujet  anglais,  né  aux  Seychelles  d'un  anglais  et 
d'une  créole  française,  il  a  été  élevé  à  Maurice  et  a  habité  longtemps 
Di^  Garcia,  où  il  a  été  administrateur  de  la  G**»  Orient.  Des  revers 
de  fortune  et  la  destruction  complète  d'un  établissement  très  florissant 
qu'il  avait  créé  dans  la  petite  île  de  Juan  de  Nova  (Farqhuar),  l'ont 
conduit  aux  Aldabras  où  il  est  venu  s'établir  avec  son  cousin,  sa  cou- 
sine, l'enfant  de  ce  jeune  ménage  et  quelques  noirs  engagés  par  lui 
aux  Seychelles.  Cette  petite  colonie  qui  se  compose  en  tout  de  quinze 
personnes  a  élu  domicile  près  d'une  grande  plage  de  sable  où  les 
tortues  ont  l'habitude  de  venir  déposer  leurs  œufs;  elle  habite  quatre 
ou  cinq  cases  qui,  vues  du  large  au  milieu  de  la  verdure,  ont  l'air 
d'un  village.  James  Spurs,  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  très 
actif,  très  industrieux,  a  admirablement  tiré  parti  de  sa  modeste  ins- 
tallation. Il  a  créé  un  jardin  potager  [qui  lui  donne  des  légumes  en 
abondance.  Malheureusement,  ce  qui  manque  aux  Aldabras  c'est  l'eau. 
Les  colons  recueillent  bien  toute  l'eau  qu'ils  peuvent  dans  des  réser- 
voirs, et  les  cases  dans  ce  but  ont  été  recouvertes  en  tôle,  ils  vont  bien 
paiser  aux  crevasses  qui  forment  de  véritables  citernes  dans  le  sol 
rocailleux  de  l'île.  Mais  la  pluie  est  fort  rare,  les  grains  les  plus  me- 
naçants passent  autour  des  lies  sans  les  atteindre,  et  lorsqu'on  arrive  à 
la  saison  sèche  la  petite  colonie  se  rationne  et  va  prendre  sa  provision 
d'eau  à  6  ou  7  milles  dans  l'est.  L'eau  ne  tarit  jamais  à  cet  endroit, 
mais  la  corvée  est  très  pénible,  surtout  pour  les  femmes  qui  vont  y 
laver  le  linge. 

Mais  James  Spurs  n'est  pas  venu  aux  Aldabras  pour  faire 
de  la  culture.  Son  contrat  l'autorise  à  pêcher  le  caret  et  la  tortue 
de  mer.  D  épargne  le  caret  pour  permettre  à  cette  espèce  particulière- 
ment précieuse  de  se  repeupler.  Les  pêcheurs  qui  l'ont  précédé  dans 
l'île  ont  fidt  à  cet  animal  une  guerre  si  acharnée  qu'il  était  sur  le 
point  de  disparaître  de  cette  région.  Quant  à  la  tortue  de  mer,  il  la 
pêche  en  abondance.  Dans  la  saison  de  la  ponte  il  en  prend  une 
quinzaine  par  nuit.  Ce  sont  presque  toujours  des  femelles,  qui  vien- 
nent déposer  leurs  œufs  dans  le  sable.  Les  mâles  ne  viennent  pas  à  la 
côte,  il  faut  les  harponner  en  mer,  opération  difficile  à  cause  des 
volutes  qui  entourent  l'île.  Lorsque  les  tortues  ont  été  capturées  elles 
sont  enfermées  dans  un  parc,  sorte  de  vivier  où  on  les  conserve,  jus- 
qu'à ce  qu'un  navire  vienne   les  charger  pour  les  Seychelles.  Aux 
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Iles  elles  se  vendent  jusqu'à  trente  francs,  lorsqu'elles  sont  belles. 
>nt  plus  recherchées  pour  leur  chair  que  pour  leur  écaille^  qoi 
s  grande  valeur.  C'est  le  transport  des  tortues  aux  Seychelles 
le  point  difficile  de  Tentreprise  de  James  Spurs.  Il  a  beaucoup 
e  à  trouver  des  navires  à  ses  ordres.  Il  lui  faudrait,  c'est  da 
son  opinion,  un  petit  vapeur  de  200  à  300  tonneaux  faisant 
luement  la  tournée  des  Aldabras,  Cosmoledos,  Assomption,  etc., 
nt  des  tortues  et  du  bois  qui  croit  en  abondance  sur  certaines 
[les.  Dans  ces  conditions  l'entreprise  serait  avantageuse.  Haihea- 
snt  James  Spurs  n'en  est  pas  là,  et  la  concession  qu'il  a  obtenue 
plus  perdre  que  gagner.  Aussi,  bien  que  son  contrat  ne  soit 
^re  expiré,  il  compte  abandonner  d'ici  peu  son  entreprise,  et 
liercher  fortune  ailleurs.  Telle  est  la  situation  présente  aux 
Ls,  elle  n'est  pas  de  nature  à  exciter  la  convoitise. 
3  mai  dernier,  le  navire  anglais  le  RedBreast  est  veau  aux 
LS  portant  à  son  bord  le  gouverneur  des  Seychelles,  qui  s'est 
relation  avec  James  Spurs,  a  fait  planter  près  de  la  maisoo 
lemier  un  màt  de  signaux,  et  lui  a  donné  deux  pavillons 
avec  mission  de  montrer  les  couleurs  britanniques  dès  qu'un 
serait  en  vue.  Quelles  raisons  peut  avoir  l'Angleterre  de  reven- 
cette  possession?  Je  crois  que  dans  cette  affaire  elle  n'a  pas 
I  autre  chose  qu'une  satisfaction  pour  Tamour-propre  national. 
]ue  connaît  les  Aldabras  peut  affirmer  que  tout  établissement 
le  est  impossible,  faute  de  mouillage  sérieux, 
répondre  sans  doute  à  la  prise  de  possession  des  Aldabras, 
de  la  division  navale  de  l'Océan  Indien  a  reçu  du  Gouverne- 
rançais  l'ordre  d'annexer  les  îles  Glorieuses, 
les,  situées  par  il^"  30'  de  lat.  S.  et  të""  00'  de  long.  E.,  sont 
ts  des  Aldabras  d'environ  200  milles.  Elles  sont  considérées 
longtemps  comme  appartenant  à  la  France.  U  y  a  deux  ans, 
nçais  les  habitait  avec  une  dizaine  d'engagés  noirs.  Depuis 
b  mois  cet  homme  a  disparu  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  ce 
t  devenu.  Le  bruit  court  cependant  à  Mayotte  qu'il  a  été 
)nné  aux  Seychelles  pour  avoir  favorisé  la  traite  des  noirs, 
cette  disparition  les  engagés  sont  restés  sans  voir  un  bateau, 
cément  l'île  était  abondamment  pourvu  de  maïs,  et  ils  ont  pu 
isqu'à  l'arrivée  du  Primauguet  qui  les  a  trouvés  dans  la  plus 
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complète  nudité.  Le  chef  de  division  a  fait  distribuer  à  ces  pauvres 
gens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  trois  femmes,  des  effets  de  matelots. 
Le  pavillon  français,  arboré  solennellement  sur  les  îles  Glorieuses,  a 
été  confié  à  la  garde  d'un  quartier-maître  canonnier  et  d'un  matelot 
malgache.  Voici  la  copie  du  procès-verbal  de  prise  de  possession  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Je  soussigné,  E.  Richard,  capitaine  de  vaisseau,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chef  de  la  division  navale  de  l'Océan  Indien,  en  vertu  des  ins- 
tructions par  moi  reçues,  ai,  cejourd'hui  23  août  1892,  à  9  h.  du  matin, 
pris  possession  au  [nom  de  la  France  des  lies  Glorieuses,  situées  par 
L  11° 30'  sud  et  L.  450  00  à  Test  du  méridien  de  Paris.  Ces  îles  compre- 
nent  :  l'tle  Glorieuse,  File  du  Lise,  les  Roches  Vertes. 

La  prise  de  possession  a  eu  lieu  devant  les  officiers  de  Tétat-major  du 
chef  de  division.  Les  officiers  et  aspirants  du  Primauguet  ci-après  dénom- 
més : 

Aubin,  lient,  de  vaisseau,  acyudant  de  division;  G.  Margier,  s.-commissaire 
de  la  marine,  s.-commissaire  de  division  ;  Alix,  médecin  de  i^  classe,  mé- 
decin de  division  ;  Le  Troadec,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Jeunen,  enseigne 
de  vaisseau  ;  Eyghiment,  mécanicien  principal  ;  Plaus,  Guy,  Truc,  Mignon, 
aspirants  de  l'^  classe. 

Une  section  de  la  C^«  de  débarquement  étant  sous  les  armes,  le  pavillon 
français  a  été  arboré  devant  les  habitants  de  File,  employés  et  serviteurs 
de  Monsieur  Caltaux,  actuellement  disparu,  concessionnaire  des  îles  Glo- 
rieuses, 

Une  garde  du  pavillon,  composée  du  quartier-mattre  de  canonnage  Revelly, 
Jules-Antoine,  inscrit  à  Brest  f>  4121,  n9  8241  et  du  matelot  malgache 
Bourba,  Paul,  inscrit  à  Sainte-Marie  f^  et  n^  1274,  a  été  provisoirement 
constituée.  Le  pavillon  français  arboré  a  été  salué  de  21  coups  de  canon  par 
le  Primauguet, 

Le  présent  procès-verbal,  lu  devant  les  habitants  rassemblés,  pariant  tous 
le  français,  mais  ne  sachant  pas  signer,  a  été  signé  pour  faire  foi  par  les 
officiers  et  aspirants  susmentionnés. 

Ont  signé  : 

Mignon,  Troc,  Guy,  Plaus,  EromireNT,  Jeunen,  Le  Troadec,  D'  Alix, 
G.  Margier,  Aubin.  E.  Richard. 

Les  îles  Glorieuses  et  les  lies  Aldabras  se  valent  à  peu  de  chose 
près.  Leur  occupation  par  TAngleterre  et  la  France  ne  peuvent  avoir 
d'autre  intérêt  qu'un  intérêt  politique,  la  délimitation  des  dépendances 
de  Madagascar.  Testis. 
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préférence  aux  sujets  déprimés  morsdement  et  physiquement.  Le  fléâu 
semble  rechercher  les  vallées,  les  régions  humides  et  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  développement  et  l'accélération  des 
moyens  de  communication,  les  progrès  de  la  police  sanitaire  ne  pa- 
raissent pas,  jusqu'ici,  exercer  une  action  sérieusement  perturbatrice 
sur  les  lois  de  progression  de  Tépidémicité  asiatique.  On  garantit 
plus  aisément  les  populations  des  atteintes  du  fléau,  on  accélère  sa 
mardie,  on  lui  épargne  de  longues  étapes,  en  le  transportant  en 
steamer  ou  en  chemin  de  fer,  mais  on  ne  modifie  pas  la  physiono- 
mie géographique  de  l'invasion  et  de  la  contamination. 

Des  documents  présentant  des  caractères  suffisants  d'authenticité  et 
de  précision,  nous  permettent  de  suivre  la  marche  de  l'épidémie  ac- 
tuelle depuis  son  apparition,  au  printemps  dernier,  dans  les  environs 
de  Hérat.  Après  avoir  côtoyé  les  rives  du  Heri-Roud,  le  choléra 
asiatique  pénètre  d'Afghanistan  en  Perse,  au  confluent  de  la  Djam 
dont  il  désolera  les  localités  riveraines  avant  d'atteindre  Mechkhed,  la 
capitale  du  Khôrassân.  Le  fléau  continue  à  s'avancer  dans  la  direction 
du  nord-ouest  à  travers  la  région  fertile  et  très  habitée  dont  les  prin- 
cipales localités  sont  :  Koutchân,  Chirvân  et  Bourjnourd,  puis,  le 
long  des  vallées  de  la  chaîne  de  l'Ëlbourz,  pour  atteindre  le  Caucase. 
En  même  temps,  de  Mechkhed,  il  se  dirigera  sur  Téhéran  par  la  route 
des  caravanes  de  pèlerins  en  contaminant  Nichapour,  Sabzavar,  Chah- 
roud,  Damaghan  et  Semnan.  Tebriz  (Tauris),  la  capitale  de  l'Ader- 
bèidjân  est  atteinte  presque  en  même  temps  que  Téhéran.  Asterabad, 
au  nord-est  et  Ârdebil  au  nord-ouest,  reçoivent  à  la  môme  époque  la 
visite  du  fléau  dont  le  point  important  de  Recht,  sur  le  littoral  de  la 
Caspienne,  ne  supportera  que  le  choc  en  retour,  après  l'explosion  de 
l'épidémie  à  Bakou  en  territoire  russe.  De  Hérat,  l'épidémie  s'est  éga- 
lement propagée  vers  le  nord  et  le  nord-est  et,  dans  la  semaine  du 
19  au  26  juin,  le  territoire  russe  commence  à  être  contaminé.  Les 
points  atteints  au  début  sont,  dans  le  Turkestan  :  Samarkand  (4  cas 
foudroyants)  ;  Djzak  (140  décès)  et  Tchinaz  (10  cas,  3  décès),  localités 
sur  la  route  de  Tachkent;  Boukhara  (2  décès);  Merv  (32  cas,  4  décès), 
dans  la  Transcaspienne  :  Ouzoun-Ada  (4  décès)  ;  Askhabad  (16  cas, 
8  décès).  Dans  la  même  semaine,  du  19  au  26  juin,  la  rive  euro- 
péenne de  la  Caspienne  commence  à  être  contaminée  ;  on  enregistre 
à  Bakou  258  cas  et  124  décès  ;  à  Astrakhan,  9  cas  et  S  décès  ;  à  Ti- 
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is  ;  à  Saratoff,  150  cas  ;  à  bord  du  steamer  Alexandre,  se 
de  Bakou  à  Astrakhan,  9  cas  et  S  décès.  Avec  moins  de 
qu'en  1878,  où  l'énergie  du  général  Loris-Melikoflf  arrêta  aux 
'Europe  une  terrible  invasion  épidémique,  le  gouvememaat 
russe  ne  se  fait  pas  faute  de  prendre  les  mesures  prophy- 
quarantenaires  et  sanitaires  les  plus  rigoureuses  pour  en- 
i  marche  du  choléra  asiatique.  Une  commission  médicale  a 
diée  à  la  frontière,  un  cordon  sanitaire  est  établi  le  long  des 
s  du  Turkestan  et  des  provinces  caspiennes,  les  pèlerinages  à 
le  sont  suspendus,  tous  les  voyageurs  venant  de  Perse  scmt 
à  une  inspection  médicale  et  des  hôpitaux  d'isolement  sont 
iés  dans  toute  la  région  menacée.  Mais  les  Aryks,  ou  canaux 
ons,  qui  sillonnent  la  Transcaspienne,  sont  alimentés  par  les 
sau  du  territoire  persan  et  l'incurie  et  la  négligence  des  au- 
3  ce  pays  rendent  inutile  la  vigilance  des  fonctionnaires  russes, 
emement  persan  a  bien  consenti  à  prendre  quelques  mesures 
naires,  mais  elles  sont  vexatoires,  plutôt  dangereuses  :  on 
inq  ou  six  jours  les  voyageurs,  dans  les  plus  mauvaises  con- 
iygiéniques,  pour  les  soumettre  à  la  désinfection, 
la  quinzaine,  du  26  juin  au  10  juillet,  le  choléra  asiatique 
des  centres  contaminés  et  remonte  le  Volga  et  ses  affluents, 
iase,  il  suit  le  cours  de  la  Koura,  visitant  Elisavetpol  et  Tiflis. 
vallée  du  Volga,  il  gagne  peu  à  peu  Tsaritsine,  Samara, 
.,  Kasan.  Sur  le  Don,  il  est  signalé  à  Rostoff  et  à  Sarepta  :  on 
ude  si,  de  ce  côté,  la  contamination  est  venue  avec  des  bateaux 
sr  Noire,  ou,  par  la  voie  de  terre,  avec  des  fugitifs  du  Cau- 
ndant  cette  période,  Astrakhan  et  Saratoff  sont  le  théâtre 
\s,  au  cours  desquelles  la  populace  s'en  prend  aux  hôpitaux 
lédecins.  On  parle  d'empoisonnement  des  eaux  et  des  aliments, 
me  les  ravages  du  fléau  à  des  maléfices,  on  raconte  qu'à 
les  malades  sont  enterrés  vivants  ;  et  la  populace,  affolée  par 
ts  absurdes,  se  met  à  donner  la  chasse  aux  Tartares,  aux  Juifs, 
mands,  à  tous  les  étrangers,  à  envahir  les  hôpitaux,  à  mas- 
)  infirmiers,  à  menacer  les  médecins,  à  arracher  les  malades 
it,  les  morts  de  leur  bière,  pour  les  ramener  chez  eux. 
a  période  d'un  mois,  du  10  juillet  au  10  août,  tout  en  déd- 
{  régions  déjà  atteintes,  l'épidémie  a  progressé  en  différentes 
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directions  sur  le  territoire  russe.  Au  nord,  Wjatka,  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  ce  nom,  est  contaminé.  A  l*est,  le  fléau  est  arrivé  à 
Orenbourg;  il  a  atteint  Ekaterinodar  et  Novo-Tcherkask  au  sud, 
tandis  qu'il  poursuit  sa  marche,  à  l'ouest,  par  Toula,  Orel,  Kharkow  et 
Poltawa.  On  ne  sait  pas  encore  d'une  façon  certaine  si  Moscou  est 
atteint,  les  renseignements  officiels  persistant  à  différencier  de  Tépi- 
démicité  asiatique  les  accidents  cholériformes  qui  déciment  la  popu- 
pulation  infantile  de  la  banlieue  de  ce  grand  centre.  Si,  officiellement, 
le  fléau  n'a  pas  dépassé  les  environs  de  Kazan  et  de  Nijni-Nowgorod, 
il  étend  déjà  ses  ravages  en  Russie  sur  2.500.000  kUomètres  carrés,  le 
quart  de  la  superficie  de  l'Europe  I  II  ne  mettra  plus  désormais  long- 
temps pour  atteindre  Pétersbourg  et  le  littoral  de  la  Baltique.  On 
doit  remarquer  que  la  proportion  des  décès  par  rapport  aux  cas  di- 
minue sensiblement  dans  la  Russie  centrale  et  occidentale  ;  dans  les 
provinces  orientales  récemment  désolées  par  la  famine,  la  mortalité 
avait  atteint  une  moyenne  de  4  décès  pour  5  cas.  Durant  cette  pé- 
riode, les  voisins  immédiats  de  l'empire  russe  prennent  des  mesures 
défensives:  l'Allemagne  en  établissant  une  inspection  sanitaire  sur 
ses  frontières  orientales  ;  la  Roumanie  et  la  Bulgarie  en  fermant  leurs 
ports  ;  la  Turquie  en  soumettant  à  une  quarantaine  de  dix  jours 
toutes  les  provenances  de  la  mer  d'Azoff  et  de  la  mer  Noire.  De  son 
côté,  la  diète  finlandaise  prescrit  des  mesures  de  désinfection  pour 
les  voyageurs  venant  de  Russie. 

Dans  la  quinzaine  du  10  au  24  août,  le  choléra  asiatique  a  atteint 
Moscou,  Pétersboui^  et  Lublin  ;  l'épidémie  bat  son  plein  en  Russie, 
où  l'on  estime  le  nombre  total  des  décès,  depuis  le  début  de  l'in- 
vasion, à  107.647  (22  août).  Le  24  août,  Pétersbourg  enregistre  96  cas 
et  37  décès,  pour  une  population  d'environ  800.000  habitants.  Pen- 
dant la  même  période,  l'épidémie  a  pris  les  voies  rapides  pour  péné- 
trer dans  l'Europe  occidentale.  Hambourg  est  contaminé  ;  le  21,  on  y 
enregistre  22  cas  et  7  décès  et,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  sui- 
vants, un  total  de  400  cas  et  120  décès.  Presque  en  même  temps,  le 
Havre  est  contaminé,  également  par  voie  de  mer.  Sur  ce  point  du 
littord  français,  le  choléra  asiatique  rencontre  une  épidémie  cholé- 
riforme  indigène  qui,  après  avoir  sévi  pendant  trois  mois  dans  la 
banlieue  de  Paris,  est  descendue  dans  la  basse  Seine.  Les  cas  enr^s- 
très  vers  le  22  août,  à  Rouen  et  au  Havre,  marquent  les  premières 
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étapes  de  répidémie  asiatique  de  1892  sur  la  terre  française.  Pen- 
dant la  môme  période,  comme  pour  éviter  au  fléau  la  peine  de  re- 
monter la  Seine,  le  gouvernement  français  laissait  pénétrer,  au  c<»ir 
de  Paris,  des  caravanes  inquiétantes  de  juifs  sordides  expulsés  de 
Russie.  Ces  individus  ont-ils  importé  dans  la  capitale  des  germes 
cholériques?  On  a  prétendu  qu'un  des  enfants  de  ces  smalas  dâ)ar- 
quées  à  la  gare  de  Lyon  était  mort  d'un  mal  suspect  et  foudroyant  ; 
toujours  est-il  que,  le  29  août,  le  choléra  se  déclarait  parmi  des 
juifis  russes  récemment  débarqués  à  Liverpool  ;  qu'on  signalait  à 
Glascow,  au  commencement  de  septembre,  le  décès  d'un  ouvrir 
peintre  qui  s'était  trouvé  en  relations  avec  des  émigrés  russes,  ^  qifê 
le  premier  décédé  du  choléra  à  New- York  s'est  trouvé  être  un  membre 
de  cet  exode.  Il  faut  aussi  noter  que  Tenquéte  faite  sur  les  lieux  par 
le  D'  Koch  attribue  l'importation  de  Tépidémie  asiatique  à  Hambourg 
à  ce  fait  qu'un  groupe  d'émigrants  russes  campés  sur  la  rive  de 
l'Elbe,  en  amont  de  la  ville,  faisait  écouler  dans  le  fleuve  ses  eanx 
ménagères,  près  de  la  prise  d'eau  de  Bamboui^. 

Dans  la  quinzaine  du  24  août  au  7  septembre,  l'épidémie  asiatique 
contiDue  à  rayonner  et  à  progresser  normalement  des  centres  déjà  con- 
quis et  à  se  prévaloir  des  moyens  de  propagation  plus  rapides  qui 
s'offrent  à  elle.  En  Perse,  la  situation  sanitaire  empire  au  lieu  de  s'a- 
méliorer, toute  la  province  d'Iran  est  contaminée;  pour  le  20  août, 
on  signale  219  décès  à  Téhéran.  En  Russie,  la  situation  sanitaire  reste 
à  peu  près  la  même,  avec  de  l'amélioration  dans  certaines  régions,  de 
la  recrudescence  et  du  rayonnement  dans  d'autres.  Tandis  qu'elle  dé- 
croît à  Moscou,  Kharkow,  Astrakhan,  l'épidémie  sévit  avec  une  grande 
intensité  dans  la  vallée  du  Don  et  progresse  toujours  dans  le  district 
de  Lublin.  A  la  fin  de  cette  période,  recrudescence  également  à  Pol- 
tawa  et  Kiew;  à  Varsovie  5  cas  et  2  décès,  dans  le  quartier  Juif;  à 
Pétersbourg,  pour  un  jour,  i  38  cas  et  34  décès.  Pour  toute  la  Russie, 
pour  un  jour,  4.780  cas  et  2.380  décès.  En  Allemagne,  on  enregistre, 
à  Hambourg  et  environs,  500  cas  nouveaux  et  200  décès,  pour  one 
seule  journée;  un  premier  cas  est  officiellement  avoué  à  Berlin;  4  cas 
se  produisent  à  Brème  (26  août);  4  cas  également  à  Kiel  (26  août); 
plusieurs  cas  à  Altona,  à  Leipsig,  dans  trois  localités  du  district  de 
Ltinebourg,  dans  le  district  gouvernemental  de*  Stade,  dans  cinq  loca- 
lités du  Sleswig,  dans  sept  localités  du  grand-duché  de  Meklembooiig- 


Digitized  by  VjOOQIP  J 


MARCHE  DE  L'ÉPIDÉMIE  CHOLÉRIQUE  365 

SchweriD,  dans  deux  localités  du  duché  de  Saxe-AIteDbourg.  Le  lit- 
toral belge  n'a  pas  tardé  à  être  contaminé  par  les  navires  provenant 
des  ports  allemands  :  dès  le  commencement  de  cette  période,  6  cas 
sont  signalés  à  Anvers,  3  à  Liège,  2  cas  mortels  à  Bruxelles,  plusieurs 
cas  dans  le  Borinage,  2  cas  à  Bruges  (30  août),  8  cas  à  Halines 
(30  août),  1  cas  à  Gand  (2  septembre).  Quelques  cas  importés  sont 
signalés  en  Hollande  :  à  Grôningen  (29  août),  à  Amsterdam  (31  août). 
En  Danemark,  1  cas  est  constaté  à  Aarhuus  (31  août).  En  France,  on 
enr^stre  :  au  Havre,  48  cas,  21  décès  (25  août);  5  cas  à  Honfleur 
(31  août);  quelques  cas  à  Dunkerque,  Cherbourg  et  Brest;  19  cas, 
anciens  ou  nouveaux,  à  Rouen  (l®*"  septembre);  70  cas  et  31  décès  à 
Paris  (5  septembre);  2  cas  à  Orléans  (5  septembre);  1  cas  à  Sermaize, 
dans  la  Marne  (5  septembre)  ;  1  cas  à  Yalenciennes  (8  septembre)  ; 
quelques  cas  mortels  à  Brionne,  Pont-Audemer  et  autres  localités  de 
la  vallée  de  la  Risle  dans  le  département  de  TEure;  quelques  cas  à 
Bussang,  dans  les  Vosges,  et  1  cas  à  Nancy.  En  Angleterre,  dès  le 
26  août,  2  décès  cholériques  étaient  signalés  à  Gravesend  sur  la  Ta- 
mise; le  29  août,  on  em^istrait  3  cas  à  Londres  et  4  à  Liverpool; 
ensuite  on  constatait  3  cas  à  Douvres,  3  cas  à  Falmouth,  1  cas  mortel 
à  Glascow  (31  août).  Si,  pendant  cette  période,  les  autorités  sanitaires 
d'Espagne  et  dltalie  niaient  tout  caractère  asiatique  à  des  cas  suspects 
constatés  à  Madrid,  Saragosse  et  Valence  pour  le  premier  pays,  à 
Capri,  Naples  et  Venise  pour  le  second,  le  Grouvemement  des  États- 
Unis  d'Amérique  ne  faisait  pas  mystère  de  l'arrivée  du  sinistre  voya- 
geur sur  le  littoral  de  l'Union,  à  bord  du  steamer  Moravia  (fin  d'août). 
Le  S  septembre,  on  câblait  de  New-York  que  de  nouveaux  cas  s'é- 
taient produits  à  bord  des  vapeurs  Normania  et  Ruggia,  ainsi  que 
parmi  des  passagers  isolés  dans  un  des  lazarets.  Durant  cette  période, 
les  gouvernements  des  différents  pays  menacés  par  la  marche  de  l'épi- 
démie édictaient,  un  peu  tardivement  peut-être,  des  mesures  sévères 
de  prophylaxie.  C'est  le  4  septembre  seulement  que  l'administration 
française  faisait  apposer  dans  les  gares  frontières  l'arrêté  de  police 
sanitaire  concernant  la  désinfection  des  voyageurs  et  des  bagages  (1)  ; 

(1)  Dès  la  un  da  mois  d'août,  le  D'  Thoinot,  membre  du  conseil  d'hygiène  de 
France  et  le  D^  Vesser,  auditeur  au  môme  conseQ,  sont  envoyés,  le  premier  à  la  fh)n- 
tière  du  Nord,  le  second  à  celle  de  TEst,  pour  installer  dans  les  principales  gares 
frontières  :  des  salles  pour  la  yisite  des  voyageurs,  des  bâtiments  pour  les  isoler  et 
des  étuves  à  désinfection. 
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c'est  après  le  premier  décès  cholérique  en  Tamise  que  le  D'  ThoiDe, 
mAdftcin  en  chrf  de  la  Commission  d'hygiène^  se  prèoccapait  de  dé- 
fendre l'Angleterre  contre  rinvasion  du  fléau.  Devant  la  mauvaise  im- 
pression produite  par  le  passage  à  travers  la  France  des  premien 
convois  de  juifs  expulsés  de  Russie,  le  flfinistère  de  l'Intérieur  ayait 
fait  aviser  nos  consuls  en  Orient  de  s'opposer  à  de  noiiveaiiz  dépaite. 
Les  comités  de  F  Alliance  Israélite  Universelle  des  ports  ottomans  ay«ai 
forcé  la  main  à  nos  Agents  (qui  savent  ce  qu'il  en  coûte  de  nepss 
obéir  aux  ordres  des  mandataires  de  l'Alliance),  au  commencemeot 
de  septembre,  nous  étions  menacés  de  voir  débarquer,  à  Marseille,  un 
nouveau  contingent  de  ces  hôtes  inquiétants.  Faisant  passer  cette 
fois  le  sentiment  de  la  conservation  avant  celui  de  la  solidarité,  les 
israélites  de  France  ont  été  les  premiers  à  demander  au  Minisire  de 
rintérieur  de  protéger  le  territoire  contre  cette  invasion  dangereuse... 
et  compromettante. 

Nous  résumerons  plus  rapidement  la  marche  du  choléra  asiatique 
pendant  la  période  du  7  septembre  au  commencement  d'octobre.  Au 
début  de  cette  période,  la  situation  sanitaire  continue  à  être  mauvaise 
en  Perse,  où  l'on  signale  23S  décès  à  Téhéran,  du  6  au  U  septembre; 
130  décès  dans  le  camp  du  Shah  et  des  cas  asiatiques  à  Ispahan.  Dans 
les  territoires  asiatiques  de  la  Russie,  le  fléau  a  atteint  les  localités 
sibériennes  de  Tioumène  (260  cas  et  73  décès  :  moyenne  quotidienoe 
au  commencement  de  septembre),  et  de  Tobolsk  dans  la  plaine  de 
l'Obi;  de  Akmolinsk  et  Semipalatinsk  dans  la  plaine  de  l'Irtisch. 
En  Russie  d'Europe,  la  région  du  Kouban,  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  est  contaminée,  on  y  enregistre  219  cas  et 
90  décès  par  jour  (10  septembre)  ;  les  provinces  du  sud  et  du  sud-est, 
atteintes  les  premières  par  l'invasion  asiatique,  continuent  à  être  très 
éprouvées;  en  Voronège  274  cas  nouveaux  et  169  décès  (10  sept.), 
en  Ekatherinoslav  113  cas  et  40  décès  (10  sept.),  à  Samara  463  décès, 
à  Saratof  492  cas  et  265  décès,  à  Tambof  338  cas  et  133  décès  ;  eu 
Ëlisavethpol,  au  Caucase,  une  moyenne  quotidienne  de  76  cas  et  43 
décès  ;  dans  les  autres  régions,  au  contraire,  l'intensité  de  l'épidémie 
s'est  considérablement  atténuée  :  à  St- Pétersboug  6  cas  et  4  décès 
(10  sept.),  à  Moscou  22  cas  et  9  décès  (10  sept.),  à  Kostroma  8  cas 
et  4  décès  (10  sept.),  à  Kiev  41  cas  et  17  décès  (10  sept.),  à  Orel 
14  cas  et  7  décès  (10  sept.),  à  Nijni  4  décès  (10  sept.).  Progression 


Digitized  by 


Googlf 


MARCHE  DE  L'ÉPIDÉMIE  CHOLERIQUE  367 

du  fléau  dans  la  direction  de  Riga  (20  sept,).  En  Turquie  d'Asie, 
1  cas  asiatique  se  produit  à  Trébizonde  (commencement  de  septembre). 
A  partir  du  9  septembre,  le  territoire  austro-hongrois  est  contaminé 
par  Podgorze  et  Cracovie  en  Gallicie;  le  11  septembre,  on  signale 
i  cas  douteux  à  Budapest  (1)  :  les  instructions  sanitaires  pour  les 
inspections  de  frontière  ne  sont  pourtant  envoyées  au  gouverneur  de 
la  Gallicie  et  au  président  de  la  Silésie  que  vers  le  15  septembre. 
Depuis  le  début  de  l'invasion  asiatique  en  Gallicie,  on  a  constaté,  au^ 
i\  septembre  :  4  cas  et  4  décès  à  Podgorze,  11  cas  et  2  décès  à  Cra- 
covie, 4  cas  et  2  décès  à  Wolovic.  En  Bessarabie,  la  ville  de  Léovo  est 
contaminée  (iS  sept.).  En  Allemagne,  au  commencement  de  cette 
période,  Hambourg  donne  393  cas  et  215  décès  (8  sept.),  Altona  et 
Stettin  semblent  toujours  assez  sérieusement  contaminés. On  enregistre: 
le  17  septembre,  13  cas  suspects  à  Berlin  et  1  cas  à  Weimar  ;  le  20, 
SU  cas  et  100  décès  pour  Hambourg,  20  cas  mortels  pour  Berlin  et 
les  autres  régions  du  territoire  allemand  ;  enfin  une  statistique  attribue 
à  Hambourg  i 5.663  cas  et  6.764  décès  depuis  le  début  de  Tinvasion 
asiatique  jusqu'au  17  septembre.  Le  Docteur  Koch,  chargé  de  centra- 
liser les  renseignements  sanitaires,  s'est  montré  si  peu  conmiunicatif 
que,  pour  apprécier  l'intensité  de  cetto  épidémie  cholérique  en  Alle- 
magne, on  devra  attendre  la  publication  de  statistiques  sincères.  En 
Belgique  :  9  cas  et  2  décès  à  Anvers  (7  sept.),  1  cas  douteux  à  Tournai 
(7  sept.),  quelques  cas  dans  la  banlieue  de  Bruxelles  (16  sept.);  de 
nombreux  cas  nouveaux  dans  le  Borinage  (23  sept.)  ;  2  cas  mortols  dans 
la  vallée  de  la  Dendre.  En  Hollande  :  2  cas  à  Sliedrecht  (10  sept.),  quel- 
ques cas  à  Rotterdam  (H  sept.)  et  à  Dordrecht  (16  sept.),  1  cas  à 
Bois-le-Duc  (20  sept.),  1  cas  à  la  Haye  (25  sept.),  2  cas  mortels  à 
Maarsen  (25  sept.).  En  France  :  15  cas  et  10  décès  au  Havre  (17  sept.), 
1  cas  mortel  à  Dieppe  (13  sept.),  1  cas  à  Aumale  (13  sept.),  2  cas 
nouveaux  et  1  décès  à  Rouen  (19  sept.),  29  cas  et  16  décès  à  Paris 
et  banlieue  (20  sept.)  ;  après  la  fête  du  22  septembre j  45  cas  et 
17  décès  à  Paris  et  banlieue  (24  sept.)  ;  quelques  cas  à  Cherbourg 
et  dans  la  Manche  (19  sept.)  ;  1  cas  à  Bourges  (22  sept.),  1  cas 
dans  l'Aveyron  (22  sept.)  ;  recrudescence  dans  la  vallée  de  la  Risle 


(1)  A  la  fin  de  septembre,  répidémie  prend  un  caractère  assez  intense  à  Budapest  ; 
le  2  octobre  on  enregistre  23  cas  et  11  décès. 
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dans  rEure,  4  cas  et  3  décès  (22  sept.)  ;  2  cas  mortels  en  Seine-et-Oise, 
l'un  àTaverny,  l'autre  à  Cbatou  (27  sept.)  ;  40  cas  à  Calais  (depuis  le 
début  de  l'invasion  jusqu'au  27),  un  certain  nombre  de  cas  au  P(»1d 
près  de  Boulogne.  En  Suisse  :  1  cas  suspect  dans  le  canton  de  Saint-Gall 
(7  sept.). En  Italie  :  1  décès  suspect  à  Gapri  (5  sept.),quelques  cas  importés 
de  Capri  à  Naples  (23  sept.).  En  Portugal  :  1  cas  à  Lisbonne  (27  sept). 
En  Espagne  :  quelques  cas  suspects  dans  la  vallée  de  la  Navarre 
(10  sept.).  Aux  États-Unis,  l'épidémie  continue  à  sévir  à  New-Yort 
parmi  les  passager  de  la  Normania;  on  signale  quelques  cas  abord 
du  Bohemia  venant  de  Hambourg  (10  sept.)  et  1  nouveau  décès  dans 
le  même  port  (22  sept.).  Les  autorités  sanitaires  de  la  Grande  Répu- 
blique procèdent  d'une  façon  énergique  aux  mesures  de  désinfectioD 
et  le  maire  de  New- York  écrit  au  Président  Ebrrisson  pour  lui  deman- 
der de  suspendre  entièrement  l'émigration.  Au  Canada  :  1  cas  asiati- 
que est  signalé  à  Montréal  (12  sept.)  ;  les  autorités  du  Dominion  ont 
édicté  une  mesure  quarantenaire  de  21  jours  contre  les  émigranls 
autres  que  ceux  provenant  du  Royaume-Uni  et  de  Suède  et  Norvège. 
Les  ports  de  Panama  et  de  Cartajena  sont  fermés  aux  vapeurs  venant 
d'Europe  ;  à  Savanilla  on  a  tiré  trois  fois  sur  le  S.  S.  Atrato  pour 
l'avertir  de  ne  pas  approcher. 

Etayé  sur  des  renseignements  d'une  exactitude  relative  et  d'one 
sincérité  atténuée,  simple  esquisse  avant  la  lettre,...  avant  la  publica- 
tion des  documents  défmitifs...  de  la  physionomie  géographique  de 
l'invasion  cholérique  actuelle,  ce  travail  contribuera  peut-être  à 
démontrer  que  nous  sommes  visités,  en  1892,  par  le  même  fléau 
qu'en  1832, 1842, 18S4, 1868, 1873  et  1884,  par  le  choléra  asiatique  (1\ 

Lionel  Radiguet. 


(1)  Voir  la  discussion  entt*6  MM.   Proust  et  Peter,  à   l*Académle  de    Mèdedoe, 
séance  du  4  octobre  dernier. 
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SES  RESSOURCES  ET  SON  AVENIR 

(Suite)  (1) 
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Nous  oommencerons  cette  étude  par  TËtat  de  Pérak,  le  plus  ancien- 
nement protégé,  puisque  l'installation  d'un  résident  anglais  y  date 
de  1874. 

Cet  Ëtat  s'étend,  sur  la  côte  ouest;  entre  2<»  30'  et  &*  l(Kde  latitude 
nord  et  pénètre  jusqu'au  centre  de  la  péninsule,  entoure  les  deux  colonies 
de  Wellesley  et  des  Dindings.  Il  est  borné  au  nord  par  ceux  de  Kédah 
etPatani;  à  l'ouest,  par  Kelantan,  Tringanou,  Pahang  et  Selangor  qui 
le  contourne  au  sud.  C'est  Tun  des  plus  anciens  royaumes  malais  de 
ces  pays.  Il  a  été  subjugué  par  le  royaume  d'Atcbin  à  certaine  époque; 
Kédah  le  conquit  en  1821;  mais  il  garda  toujours  malgré  cela  une 
certaine  indépendance.  En  18S0,  on  y  découvrit,  aux  environs  de  Larut, 
d'abondants  dépôts  d'étain.  Le  pays  fut  aussitôt  envahi  par  de  grandes 
quantités  de  mineurs  chinois.  La  zizanie,  les  luttes  à  main  armée 
éclatèrent  bientôt  entre  eux  et  les  indigènes.  Ceux-ci,  craignant  de 
succomber,  appelèrent  à  leur  aide  les  Anglais  qui  y  placèrent  un 
résident,  M.  J.  W.  W.  Birch,  qui  fut  assassiné  en  1875.  Le  sultan  et 
quelques-uns  des  chefs  impliqués  dans  ce  crime  furent  transportés  par 
TAngleterre  à  Mahé  des  Seychelles,  où  nous  avons  eu  occasion  de  les 
voir  encore  Tan  dernier.  Le  Gouvernement  anglais  serait,  paratt^il, 
arrivé  depuis  à  la  conclusion  que  le  malheureux  sultan  n'était  pas 
coupable,  mais  il  hésite  encore  à  se  rendre  à  la  demande  de  celui-ci, 
qui  fait  pétitions  sur  pétitions  pour  obtenir  son  renvoi  dans  son  pays. 

L'Ëtat  de  Pérak,  qui  mesure  7.949  milles  carrés,  est  divisé  en  six 
districts,  savoir  :  Larut,  Kuala-Kangra,  Kinta,  Batang-Padang,  Pérak 
inférieur  et  Krian.  La  ville  principale  est  Taïping,  dans  le  district  de 
Larut;  c'est  là  qu'habite  le  résident  anglais,  F.-A.  Swettenham,  assisté 

(1)  Voy.  Bévue  Françaisef  no  151,  p.  305. 

XVI  (15  octobre  92).  N*  152.  24 
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fonctionnaires  qui  prêtent  leur  aide  et  conseils  au  Sultan, 
n  Iskander. 

tterre  yerae  au  sultan  une  pension  annuelle  de Fr.  240.00Û 

nne  au  résident  comme  appointements 48.000 

étaire  du  Gouvernement  (W.  H.  Treacher)  touche 30.000 

>rier  d'ÉUl  (E.  M.  Marples) 24.000 

eur  des  comptes  (R.  D.  Hewelt) 21.000 

ieur  en  chef  (F.  S»-G.  Caulfeild) 24.000 

missaire  des  terres  (U.  W.  C.  Leech) 21.000 

imandant  de  la  garnison  (Sikhs  de  llnde)  (Lieulenant-colonel 

F.  Walker) 27.000 

de  la  Cour  (senior  tnagislrate)  (H.  C.  Bielfield) 24.000 

«nant  de  juge  fma^raie;  (F.  T.  Thorold) 12.000 

itendant  de  Perak  inférieur  (Noël  Denison) 24.000 

Total Fr,  495.000 


)it,  par  ce  tableau,  que  l'Angleterre  n'hésite  pas  à  payer  ses 
naires,    aussi    sont-ils  en  général    bien   supérieurs  à   ceux 
trouve  dans  nos  colonies,  misérablement  payés  et  plus  mise- 
nt pensionnés.  11  est  vrai  que  chez  nous  la  quantité  remplace  la 
ce  qui  n'est  malheureusement  pas  un  avantage.  Par  contre, 
ins  sont  moins  souvent  en  voyage  que  nous  et  le  résident  de 
r,  M.  Maxwell,  a  déjà  passé  quinze  ans  dans  ce  pays.  Il  vient 
omu  à  un  grade  supérieur  à  Singapour,  où  sa  connaissance 
de  la  langue  et  des  mœurs  des  Malais  lui  permettra  de  rendre 
grands  services.  En  France,  on  n'eilt  pas  manqué  de  renvoyer 
'e  côté  du  globe,  dans  un  pays  où  le  malais  ne  lui  eût  servi  à 
ù  il  lui  eût  fallu  se  mettre  à  apprendre  l'espagnol,  par  exemple, 
>sant  qu'on  l'y  eût  encore  laissé  assez  longtemps.  N'avons-nous 
il  y  a  quelques  années,  un  malheureux  consul  de  nos  amis, 
t  passé  une  dizaine  d'années  à  étudier  le  chinois,  qu'il  sait 
s  fort  bien,  envoyé  successivement  à  Sousse,   puis  quelque 
Espagne,  à  Madère.  U  est  actuellement  en  Belgique,  où  le 
l'arabe  et  l'espagnol  ne  doivent  guère  lui  être  utiles  pour  ses 
sur  les  mines  de  Charleroi,  en  supposant  qu'il  en  fasse.  Je  ne 
e  pour  mémoire  du  remarquable  voyage  que  fit  autour  du 
iccompagné  de  sa  famille,  certain  commissaire  de  la  marine  à 
che  du  poste  où  il  était  nommé,  Taïti,  et  où  il  arrivait  juste 
pour  apprendre  qu'il  était  déjà  transféré  dans  un  autre 
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hémisphère,  à  Cayenne.  Cette  odyssée,  qui  coûta  au  Gouvernement  une 
grosse  somme,  sans  rien  rapporter  au  malheureux  que  fatigues  et 
ennuis,  fut  racontée  à  Tépoque  devant  les  Chambres. 

Le  Sultan  de  Pérak.  préfère,  conmie  tous  ses  prédécesseurs  de  temps 
immémorial,  habiter  sur  les  bords  de  la  belle  rivière  Pérak,  à  Kuala- 
Kangra,  où  il  s'est  fait  bâtir  un  palais.  Trois  autres  rivières  impor- 
tantes :  Kinta,  Krian  et  Bernam  arrosent  ses  États,  coulant  de 
rE.-N.-E.  au  S.-  S.-O.  Elles  prennent  leur  source  dans  les  montagnes 
qui  forment  la  chaîne  de  partage  des  eaux  de  la  péninsule  et  servent 
de  frontière  orientale  à  TÉtat.  Ces  montagnes  atteignent  jusqu'à 
8.000  pieds  de  hauteur.  Beaucoup  d'autres  cours  d'eau  arrosent  les 
plaines  et  permettent  la  culture  du  sucre,  du  riz  et  du  café  et  en 
facilitent  le  transport  à  la  côte.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  écrit, 
la  principale  richesse  du  pays  est  constituée  par  l'existence  de  vastes 
dépôts  stannifères.  Un  peu  partout,  à  une  petite  profondeur  dans  le 
sol  d'alluvion,  on  trouve  l'étain  à  l'état  d'oxyde  fort  pur  et  en  grains. 
On  n'a  pu  encore,  malgré  les  recherches,  découvrir  le  métal  in  situ 
dans  la  roche.  Les  plus  riches  placers  se  trouvent  dans  le  district  de 
Larut.  Une  voie  ferrée,  de  onze  mille  et  demi  de  longueur,  les  fait 
communiquer  avec  la  mer.  Dans  la  vallée  de  Kinta  au  bas  Pérak,  on  a 
commencé  la  construction  d'im  chemin  de  fer  qui  reliera  Teluk-Anson 
à  Ipoh,  dont  elle  est  distante  de  cinquante  milles.  La  ligne  de  Larut 
est  exploitée  par  le  Gouvernement  avec  un  profit  de  6  pour  cent. 

Pérak  possède  en  plus  138  milles  de  voies  carrossables  bien  macada^ 
misées  (1).  On  pousse  activement  la  construction  des  routes,  de  sorte 
qu'avant  peu  on  pourra  communiquer  facilement  avec  toutes  les  parties 
de  l'État.  En  outre  de  ces  routes  de  première  classe,  on  trouve,  dans 
la  plupart  des  districts,  de  bonnes  routes  ordinaires  accessibles  aux 
charrettes  et  de  nombreux  chemins  praticables  aux  bétes  de  somme. 

Tout  l'étain  est  amené  à  la  côte;  celui  de  Larut  vient  au  port  Weld, 
qui  est  le  port  de  la  ville  de  Taïping  et  celui  de  Kinta  est  embarqué  à 
Teluk-Anson,  port  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  Pérak. 

(1)  Le  Rapport  du  Résident  p.  i.  W.  H.  Treacher  pour  1891,  qui  vient  de  paraître 
(jniUet  1892),  donne  les  chiffres  suivants  : 

Recettes  totales  pour  1891  •  .         2.325.000  (    =  Ml. 625.000  francs 
Dépenses      —         —         .  .         3.146.000  (    =    15.730.000     — 
Soit  un  déficit  de  ...  .  821.000  $    =     4.105.000  ft^cs 
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bâtiments  publics  de  l'État  comprennent  actuellement  :  le 
du  Gouvernement,  les  résidences  des  employés,  d'exceUentes 
s  pour  les  Sikhs  employés  de  police,  qui  ont,  dans  tous  les 
s,  d'excellentes  stations.  Il  y  a  encore  à  Taïping  une  pnsoo 
3  cellulaire,  un  muséum  fondé  par  le  résident,  Sir  Hugh  Low, 
blement  dirigé  par  M.  L. W.  Wray,  et  qui  contient  d'important» 
>ns  minéralogiques  et  ethnographiques.  Viennent  ensuite  des 
liverses.  Des  phares  éclairent  les  points  importants  de  la  côte 
•ée  des  ports. 

ille  de  Taïping  est  approvisionnée  d'eau  potable  amenée  des 
ues  voisines  au  moyen  d'une  canalisation  bien  comprise.  Des 
;élégraphiques  sillonnent  le  pays  tout  entier,  et  l'année  1891 
chèvement  d'une  ligne  principale  qui,  allant  jusqu'à  la  frontière 
ngor,  permet  de  conmiuniquer  rapidement  entre  Penang  et 
,  en  empruntant  une  partie  des  lignes  posées  dans  l'État 
3  de  Rambow. 

nt  le  recensement  de  1891,  la  population  est  de  213.000  âmes, 
0.000  malais.  Pour  l'année  1890,  le  revenu  de  l'État  se  montait 
0.580  francs,  et,  au  l*'  janvier  1891,  l'excédent  des  recettes 
dépenses  se  chiffrait  par  plus  de  10.000.000  de  francs  sur 
environ  7.S00.000  furent  placés  en  fonds  indiens  ou  autres 
s.  On  aura  ainsi  une  réserve  suffisante  pour  construire  les 
irrées  actuellement  en  projet  (1). 

L  quatorze  ans,  M.  Maxwell  posa  lui-môme  les  bases  du  budget 
îrses  sources  de  revenu  donnaient  alors  au  Gouvernement  une 
le  1.378.000  francs,  qui  devaient  fournir  Taliment  nécessaire 
rices  publics  pour  Tannée  1877.  Pour  chaque  500  francs  qu'oo 
irs,  on  en  possède  aujourd'hui  5.000  :  on  peut  juger  par  là  de 
prospérité  des  finances  et  de  la  capacité  de  l'État  à  entre- 
des  travaux  d'utilité  publique.  11  n'y  a  pas  encore  de  dette 

le  dans  tous  les  États  de  la  Péninsule,  la  monnaie  légale 
en  dollars,  lis  y  viennent  de  la  Monnaie  de  Hong-Kong,  f^es 
lexicains,  espagnols,  péruviens,  boliviens,  y  ont  cours  ^ale- 

>Dguear  totale  des  routes  en  1891  =  369  miUes,  soit  231  de  plus  qn'ea 
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ment,  ainsi  que  le  dollar  commercial  des  Ëtats-Unis  et  le  yen  d'argent 
du  Jiq)on. 

En  1S90,  l'État  de  Pèrak  accuse  les  valears  soiTantes  pour  le  commerce  : 

Importations 35.868.085  francs. 

Exportations ,  .    49.928.565     — 

Ce  qui  donne  en  faveur  du  pays  un  bénéfice  de  14.060.480  francs, 
dont  la  plus  grande  partie  passe  aux  mains  des  industrieux  chinois, 
Tétain  constituant  la  majeure  partie  et  le  plus  riche  des  produits 
exportés  (1). 

Selangor. 

Cet  État,  comme  situation  géographique  et  comme  importance,  se 
trouve  immédiatement  à  la  suite  de  celui  de  Pérak  qu'il  borne  à  Test, 
tandis  qu'il  est  lui-même  borné  à  l'orient  par  ceux  de  Pahang  et 
Rambow.  11  mesure  3.000  milles  carrés  et  est  divisé  en  six  districts  : 
Klang,  Kuala-Lumpur,  Ulu-T^angat,  Kuala-Selangor,  Ulu-Selangor.  Le 
pays  est  arrosé  par  quatre  rivières  assez  importantes  qui  sont,  en 
commençant  par  le  nord,  celles  de  Bemam,  Selangor,  Klang  et  Lan- 
gat  La  ville  principale  Kuala-Lumpur,  la  plus  importante  et  la  mieux 
bâtie  de  la  péninsule,  est  pittoresquement  située  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  la  rivière  Klang.  Une  voie  ferrée  la  relie  au 
port  de  Pangkalan-Batou  sur  cette  rivière,  qu'elle  traverse  au  moyen 
d'un  pont  en  fer  de  473  pieds  de  longueur.  Cette  ligne  qui  ne  me- 
sure pourtant  que  24  milles  d'étendue  est,  croyons-nous,  le  chemin 
de  fer  qui  rapporte  le  mieux  au  monde.  Desservant  le  riche  pays  des 
mines  d'étain,  elle  leur  apporte  le  matériel  et  les  vivres,  consistant 
principalement  en  riz,  et  remporte  par  contre  tout  l'étain  produit  par 
le  pays.  Le  trafic  y  est  si  considérable  dans  les  deux  sens  que,  malgré 
des  tarifs  très  peu  élevés,  elle  rapporte  environ  19  1/4  0/0.  Encouragé 


(1)  En  1891,  d'après  le  Rapport  récemment  para  (jniUet  1892),  ces  valears  ont  été 
les  suivantes  : 

Importations 40.000.000  francs 

Exportations 52.500.000     — 

L'étain  figure  dans  ce  dernier  chifAre  poar  40.000.000  de  francs,  ce  qai  représente 
246.500  pieols  on  15.400  tonnes  en  poids.  C'est  la  quantité  la  plus  considérable  qa*OA 
ait  encore  exportée. 
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par  ce  succès,  le  Gouvernement,  auquel  appartient  ce  chemin  de  fer, 
travaille  actuellement  à  une  extension  de  38  milles  dans  la  direction 
du  nord-est  où  se  trouve  un  district  riche  en  étain.  On  espère  que  celte 
année  1892  verra  l'achèvement  de  cette  ligne,  et  qu'on  ne  tardera  pas 
[compléter  par  un  réseau  s*étendant  d'un  côté  dans  la  direction  de 
entière  de  Pahang  et  de  l'autre  jusqu'au  bord  de  la  mer  à  un  en- 
où  se  trouve  un  port  en  eau  profonde  (1). 
mme  à  Pérak,  on  trouve  aussi  de  nombreuses  voies  charretières, 
anant  autour  de  la  capitale,  dont  l'une  va  jusqu'à  la  frontière  de 
k,  à  56  milles  au  nord-est,  et  une  autre  à  30  milles  au  sud-est  à  la 
ière  de  Sungei-Ujong.  Ces  routes  servent  au  transport  des  produits 
)ays  :  l'étain,  le  riz,  le  café,  le  poivre  et  le  sucre  qui  d^cendent 
[  à  la  mer  par  les  rivières.  Il  n'y  a  pas  encore  de  communications 
^  avec  Pahang,  dont  on  est  séparé  par  une  chaîne  de  montagnes 
ant  aussi  chaîne  de  partage  des  eaux  et  dont  plusieurs  sommets 
^ent  de  5 .  000  à  6.200  pieds . 

»mme  Pérak,  Selangor  possède  aujourd'hui  d'excellents  édifices  pu- 
.  Un  avocat  anglais  y  préside  un  tribunal  aussi  commode  qu'élé- 
.  On  construit  une  prison  munie  de  tous  les  perfectionnements 
ernes  exigés  par  la  science  de  l'hygiène  et  de  la  philanthropie, 
i  est-il  plus  que  probable  que  sitôt  achevée  elle  se  trouvera  trop 
e,  conmie  celles  de  Singapour,  Johore  et  Hong-Kong  où  les  pri- 
iers,  lisez  pensioijpaires  de  la  reine,  sont,  dit-on,  mieux  nourris 
ieux  logés  que  les  malheureux  soignés  dans  certain  hôpital  public 
lingapour  affecté  aux  indigènes.  Les  fonctionnaii-es  de  l'État  sont 
liés  très  confortablement  dans  tous  les  districts.  Les  bureaux  du 
reniement  sont  établis  à  la  capitale  dans  de  forts  bons  bâtiments,  et 
est  en  train  d'en  construire  d'également  commodes  dans  les  cinq 
)ns  où  sont  cantonnés  les  officiers  gouvernant  les  districts.  Toutes 
tations  sont  reliées  télégraphiquement  au  bureau  central,  et  une 
1  joint  ce  dernier  à  la  résidence  particulière  du  Sultan  Abd-es-Sa- 


Le  Rapport  annuel  du  Département  des  Chemins  do  fer  de  TÉtat  à  Selangor 
l'année  1891,  qui  vient  de  paraître  (juillet  1892),  dit  que  Ton  travaille  aux  exten- 
e  Rawang,  Serandah  et  Kuala-Kubu.  On  a  levé  le  plan  d'une  branche  sur  Perdoh 
onlinuation  de  la  ligne  de  Klang  à  Kuala  Sungei-Dua,  le  port  en  question,  est 
ide.  Les  recettes  pour  1891  esUmées  à  300.000  $,  en  ont  produit  310.378,  soit  un 
snt  de  10.378.  Le  revenu  net  a  été  de  187.452  $,  ce  qui  donne  17.03  0/0  ca 
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mad,  située  à  Kuala-Langat,  dans  un  site  dont  l'accès  par  la  voie  de 
terre  est  quelque  peu  difficile.  Des  réservoirs  devant  alimenter  la  ville 
d'eau  potable  sont  en  cours  d'achèvement.  Ils  fourniront  à  Kuala-Lum- 
pur  une  chose  d'absolue  nécessité  pour  la  santé  des  Européens,  de  l'eau 
pure  et  fraîche,  chose  rare  dans  ce  pays  où  toutes  les*  rivières  sont  con- 
taminées par  les  laveries  d'étain.  La  distance  de  la  prise  d'eau  à  la 
ville  est  de  8  milles.  Ainsi  qu*il  convient  à  une  nation  essentielle- 
ment maritime,  la  côte  a  été  éclairée  par  trois  phares  placés  aux 
endroits  cri  tiques  désignés  par  le  service  hydrographique  de  la  ma- 
rine (1). 

La  population  malaise  y  est  moins  nombreuse  qu'à  Pérak,  cet  État 
étant  de  beaucoup  le  plus  ancien  des  deux.  On  peut  même  dire  qu'à 
Selaugor  la  civilisation  malaise  est,  au  point  de  vue  historique,  d'ori- 
gine toute  moderne.  Le  sultanat  n'y  date,  en  efifet,  que  du  milieu  du 
xvm«  siècle.  On  y  chercherait  en  vain  ces  superbes  kampongs  (villages) 
malais,  à  l'air  aussi  antique  que  pacifique  ornant  les  bords  de  la  rivière 
de  Pérak  et  qui,  pleins  d'associations  légendaires  ou  historiques,  ont 
un  charme  indéfinissable  pour  quiconque  étudie  le  pays  avec  amour. 
Les  Malais  de  Selangor  sont  pour  la  plupart  des  nouveaux  venus,  des 
émigrants  de  Malacca  ou  de  Sumatra  attirés  par  le  luxe  et  dont  les  re- 
lations avec  l'État  sont  sans  doute  passagères.  On  dit  cependant  que 

(1)  En  examinant  soigneusement  le  livret  des  phares  série  K  n*  224  publié  par  le 
Service  hydrographique  de  la  marine  française  et  les  cartes  de  la  marine  corrigées 
jusqu'en  juin  1892,  nous  avons  trouvé  que  le  détroit  de  Malacca  de  Poulo-Penang  à 
TEst  de  Singapour  était  actuellement  éclairé  par  36  feux  savoir  : 


3  de  !•'  ordre  visibles  de  25  à  30  milles. 


Phares. 


Îde2«^          -          20à25- 

/ 

10  de  3-      -         -            6  à  20      - 

\  AppareUs  dioptriques. 

2  de  4-      --         -            4  à  15      — 

\ 

6  de  5*      —         —            3  à  15     — 

) 

1  non  dassé,  portée  non  donnée. 

6  feux  de  port  visibles  à             5  mUles. 

AppareUs  dioptriques. 

6          -            -     de     6  à  12     - 

Appareils  catoptriques 

Poteaux. 
Total.      36 

Les  trois  feux  de  !•'  ordre  sont  ceux  de  la  pointe  N.-O.  de  Penang,  celui  de  Pulo- 
Pisang  un  peu  au  N.-O.  de  Singapour  et  celui  de  llle  Pedra-Blanca  à  Feutrée  sud 
du  détroit.  U  est  le  plus  ancien  après  celui  de  Malacca*  11  fut,  en  effet,  aUumé  en 
1851,  celui  de  Malacca  en  1849. 
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niers  habitants  y  amyèrent  des  tles  Gélèbes.  La  population,  eo 
mt  toutes  les  nationalités,  est  estimée  à  140.000  ftmes.  En  1890, 
3ttes  totales  du  Trésor  se  chiflDraient  par  9.444.640  francs,  lei 
ss  par  9.982.720,  soit  un  déficit  de  838.080  francs.  Le  1«  jan- 
(91  le  GkHiTemement  avait  en  main  un  excédent  de  recettes  ds 
KK)  francs  après  avoir  dépensé  largemrac  en  1890.  Cet  excëdeot 
pour  la  oonstructicMi  des  chemins  de  fer.  A  Pénk  et  Sdangor, 
;  la  propriété  exclusive  de  TËtat  Ils  ont  été  et  seront  constiniti 
ment  avec  le  revenu,  sans  qu'on  ait  encore  eu  bescûn  d'avoir 
\  à  des  emprunts. 

averse  de  Pérak  cependant,  la  valeur  totale  des  exportations  eit 
lire  à  celle  des  importations. 
L  les  chiffres  pour  l'année  1890  : 

Yaleor  ém  importations Fr.       35.017.480 

—         exportations a2.337.RKI 

Différence  en  faTeor  des  importations  .  .  Fr.         2.089.660 

maintenant  les  dépenses  de  l*État  pour  le  maintien  de  ses  fonetioanairei  : 

Le  Soltan  Sa  Hantesse  Abdol  Samat  (K.  C.  M.  G.)  reçoit 

par  an Fr.  90.000 

Le  Résident  anglais 39.000 

—          —     pour  frais  de  représentation  ....  6.000 

Le  Président  da  tribunal  (A.  T.  D.  Berrington) 18.000 

Le  Capitaine-surintendant  de  police  (H.  C.  Sjers).  .  .  .  18.000 

Le  Doyen  des  officiers  de  district  (C.  H.  A.  Tnniej)  .  .  .  18.000 

Le  Médecin  (E.  A.  0.  TreTers) 18.000 

Le  Surintendant  des  traranx  publics  (H.  F.  Bellamy)  .  .  18.000 

Le  Trésorier  (A.  R.  Venning) 18.000 

Soit  pour  le  haut  état-mijor  seulement .  .  .  .  Fr.      S43.000 

z  que,  comme  à  Pérak,  dans  tous  les  autres  États  de  protectorat 
i  les  colonies,  tous  les  fonctionnaires  sont  logés  par  la  couronne, 
une  dans  le  service  diplomatique  et  consulaire  nous  ne  pouvons 
drer  la  haute  sagesse  et  la  libéralité  du  Gouvernement  anglais, 
ige  beaucoup  de  ses  fonctionnaires  et  les  trie  sur  le  volet  an 
d'examens,  au  moins  leur  donne-t-il  les  moyens  de  vivre  hono^ 
BUt  et  de  représenter  dignement  le  pavillon  national.  Noos 
s  loin,  comme  on  le  voit,  des  misérables  appointements  de  nos 
ntants  à  l'étranger  et  de  nos  résidents  aux  colonies  voisines  de 
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la  Codiinchine  française  et  du  Tonkin*  Il  est  vrai  qu'un  ancien  por- 
tehix  de  Marseille,  bombardé  résident  au  Tonkin  par  ses  amis  arrivés 
doutés,  en  reconnaissance  de  ses  services  dans  la  bataille  électorale, 
n'a  pas  besdn  de  39.000  francs  d'appointements  et  surtout  de  6.000  fr. 
de  frais  de  représentation  qu'il  mettrait  sûrement  dans  sa  poche  jus* 
qu'au  dernier  sou  en  imitation,  du  reste,  d'un  trop  célèbre  président 
de  la  R.  F.  Cest  déjà  trop  de  lui  donner  4  à  8.000  francs  pour  laisser 
les  mandarins  taxer  les  malheureux  contribuables  une  fois  pour  le  Gou- 
vaiiement,  puis  une  seconde  fois  pour  leur  propre  compte,  et  les  aban- 
donner ensuite  i  la  merci  des  pirates  chinois.  Seuls,  nos  officiers  et 
nos  marins  peuvent,  bien  que  pauvrem^t  payés,  foire  dans  ces  condi- 
tions de  bons  résidents,  dans  un  pays,  qu'on  nous  affirme  toujours  être 
pacifié,  mais  où  les  soi-disant  travaux  de  simple  police  se  transforment 
toujours  en  opérations  de  petite  guerre  contre  la  piraterie  et  les  régu- 
liers chinois  déguisés  en  pirates  dans  les  rapports  officiels  des  manda- 
rins des  provinces  chinoises  du  Kuang-Toung  et  du  Yun-Nan. 

Or,  malgré  ces  dépenses  considérables,  l'État  de  Selangor  n'a  pas 
enc(»e  de  dette  publique  (1). 

(A  suivre.)  A.-A.  Pauvkl. 

AU   CONGO 

LE  MASSACRE  DE  LA  MISSION  HODISTER  (2) 


Le  massacre  de  la  moitié  de  l'expédition  commerciale  Hodister, 
organisée  par  le  syndicat  commercial  de  Katanga,  est  maintenant  un 
fait  confirmé.  M.  Jacques  Doré,  de  retour  en  Belgique,  a  donné  des 
détails  circonstanciés  sur  la  fin  de  ses  compagnons,  et  le  Mouvement 
géographique  a  consacré  deux  numéros  à  cette  catastrophe.  Le  rédac- 
teur en  chef  de  ce  journal,  M.  A.-J.  Wauters,  écrit  :  c  C'est  l'expédi- 
tion Vankerckhoven,  officiellement  organisée  pour  la  chasse  i  l'ivoire 

(1)  Le  Rapport  da  Départemmit  des  Mines  pour  Tannée  1891  donne  un  excédent  de 
21.000  pienls  d'étain  sar  la  production  de  1890.  Mais  comme  les  droits  d'exportation 
sur  ce  métal  ont  été  réduite,  le  rerenu  n*a  pas  été  augmenté. 

(2)  Voir  Rmnse  /Von^ois»,  t.  XYI,  pp.  187,  248  et  332. 
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dans  le  bassin  de  TOuellé,  qui,  par  ses  prétaidus  succès  humanitaires, 
a  soulevé  la  colère  des  marchands  arabes  du  Lualaba.  » 

Voici  quelques  détails  complémentaires  sur  la  fin  de  la  mission  : 

L'expédition  Hodister,  comprenant  17  Européens  et  deux  steamers, 
était  réunie  au  poste  d'Isangi,  au  confluent  du  Lomami,  le  11  mars  1892. 
Le  24  mars,  elle  se  divisa  en  deux  colonnes.  L'une,  montée  sur  le 
Roi-deS'Belges,  et  comprenant  MH.  Hodister,  Hansenne  (chef  de  dis- 
trict), D'  Margery,  Pauwels,  Pierret,  de  Wever,  Mussche,  Chaumont, 
Blindenbei^,  Desmedt,  Gœdseels  et  le  capitaine  Joi^nsen,  remonta 
le  Lomami.  La  seconde  colonne,  composée  de  MM.  Jouret  (chef  de 
district),  Noblesse,  Doré,  Page  et  Ismaël  (interprète),  remonta  la  Lua- 
laba en  pirogues.  M.  Schouten  resta  à  Isangi,  attendant  le  steam^ 
Auguste-Beemaert,  dirigé  par  le  mécanicien  Scharffenberg. 

Des  courriers  venant  de  TOuellé  disaient  que  Texpédition  Vankerck- 
hoven  avait  décimé  les  caravanes  arabes  de  Rachid,  Séfu  et  Munié- 
Mohara  et  leur  avait  pris  leur  ivoire;  1.800  hommes,  disait-on,  avaient 
été  massacrés  au  confluent  du  Bomokandi.  Les  chefs  arabes,  néan- 
moins, assurèrent  Hodister  de  leur  fidélité  et  il  leur  acheta  de  l'ivoire, 
il  fonda  une  station  &  Yanga,  sur  le  Lomami  (il  mars),  et  arriva  à 
Bena-Kamba  le  9  avril  (1)  pendant  que  Jouret  en  fondait  une  à  Kibonge, 
sur  le  Lualaba  (16  avril).  La  colonne  Jouret  arriva  à  RibaRiba  le 
24  avril;  le  20  avril,  Hodister,  quittant  Bena-Kamba,  fondait  une 
station  à  Lomo,  et  y  laissa  son  adjoint  Pierret,  tandis  qu'il  rentrait  à 
Bena-Kamba,  d'où  il  écrivit,  le  1*'  mai,  la  dernière  lettre  qu'on  ait 
reçue  de  lui,  à  Bruxelles. 

Le  6  mai,  100  porteurs  fournis  par  Buana-Smaï,  de  Riba-Riba,  se 
joignirent  à  Hodister  à  Bena-Kamba.  Hodister,  le  D'  Margery,  Des- 
medt et  Gcedseels  quittèrent  ce  point  le  même  jour  et  arrivèrent  près 
Riba-Riba  le  15  mai. 

Le  chef  arabe  de  celte  ville,  Buana-Nserera,  qui  dépend  de  Munié- 
Mohara  (de  Nyangoué),  avait  d'abord  accueilli  la  colonne  Jouret  avec 
méfiance  (2),  il  s'était  plaint  du  passage  du  lieutenant  Hinck,  qui  au- 

(1)  A  Bena-Kamba,  M.  Hodister  rencontra  MM.  Hinck  et  Ectors  (expédition  anti-es- 
clavagiste) ;  ces  derniers  quittèrent  ce  point  le  10  avril,  à  bord  du  Hoi-de$'Bel§et ; 
ils  étaient  aux  Falls  le  18  avril,  et  à  Slanley-Pool  le  2  juillet. 

(2)  Les  victoires  remportées  par  le  lieutenant  Dhanis  sur  les  Arabes  (XVI,  249) 
avaient  provoqué  de  la  part  de  ceux-ci  une  grande  colère  contre  tous  les  Européeu. 
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rait  maltraité  ses  hommes  (XVI,  82  et  131),  et  eu  avait  des  démêlés 
avec  le  lieutenant  Michiels,  agent  de  TÉtat,  celui-ci  voulant  arborer  le 
drapeau  congolais.  Après  une  rupture  complète,  Michiels  avait  quitté 
Riba-Riba  pour  Stanley-Falls;  il  revint,  avec  le  lieutenant  Tobback, 
chef  de  ce  dernier  poste,  4  hommes  et  1  clairon,  à  Riba-Riba,  huit 
jours  après  Tarrivée  de  Jouret  et  de  ses  compagnons.  Le  lieutenant 
Tobback  retourna  aux  Falls,  tandis  que  la  colonne  Jouret  marcha  vers 
le  sud,  le  8  mai.  Michiels,  resté  à  Riba-Riba,  avec  Noblesse,  voulut 
élever  une  station  quand  même;  ce  fut  le  signal  de  la  révolte  dans 
laquelle  ils  perdirent  tous  deux  la  vie  (10  mai). 

La  colonne  Jouret,  après  bien  des  pourparlers  avec  les  émissaires  de 
Munié-Mohara,  parvint  àNyangouéle  17  mai;  le  chef  arabe  se  plai- 
gnit amèrement  des  entraves  que  l'État  mettait  à  son  trafic  d'ivoire  et 
des  agissements  de  Vankerckhoven  ;  bref  il  donna  l'ordre  aux  Euro- 
péens de  quitter  Nyangoué  au  plus  vite  et  de  retourner  aux  Falls  s'ils 
teoaient  à  leur  vie.  Le  21  mai,  la  colonne  Jouret  quitta  donc  Nyangoué  ; 
le  24,  elle  passa  devant  Riba-Riba,  en  pirogues,  mais  la  population 
révoltée  l'empêcha  de  débarquer.  Près  de  Kassuku,  la  colonne  est 
attaquée  par  des  embarcations  arabes  qui  lui  enlèvent  ses  marchan* 
dises;  le  lendemain,  26  mai,  Gaston  Jouret  mourait  de  dysenterie  à 
Kibongé.  Enfin,  MM.  Page  et  Doré  rentrèrent  à  Stanley-Falls  le 
30  mai. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  Hodister,  arrivée  le  15  mai  près  de 
Riba-Riba,  fut  arrêtée  par  des  Arabes;  Hodister  chercha  à  parlementer; 
il  reçut  un  coup  de  feu  et  tomba  ;  bientôt  après,  Margery,  Gœdseels  et 
Desmedt  succombaient  à  leur  tour.  Les  quatre  têtes  furent  tranchées, 
M.  Julien  Pierret  laissé  seul  à  Lomo,  y  fut  tué  le  17  mai  ;  la  factorerie 
fut  pillée.  MM.  Mussche  et  Chaumont  moururent,  le  premier  de  dysen- 
terie à  Yanga,  le  second  se  noya  à  Lomo  le  2  mai;  les  autres  membres 
parvinrent  à  atteindre  Stanley-Falls  (XVI,  333). 

Une  seule  factorerie  n'a  pas  été  pillée  :  c'est  celle  de  Yanga,  sur  le 
Lomami.  M.  Hansenne,  avec  le  steamer  Auguste  Beemaert,  est  allé  la 
relever;  il  a  redescendu  ensuite  le  Congo,  jusqu'au  Stanley-Pool,  avec 
MM.  de  Wever  et  BUndenberg.  MM.  Pauwels,  Schouten  et  Page  sont 
arrivés  à  Kinchassa,  sur  ce  lac,  le  17  juillet,  avec  le  Roi  des  Belges. 

Le  soulèvement  des  Arabes  semble  s'être  localisé  à  la  région  du 
I/)mami,  car  on  annonçait  récenmient  que  M.  Lippens,  résident  à 
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0,  a  pu  se  rendre  sur  le  lac  Tanganika,  pour  conférer  atec  le 
)  Jacques,  sans  être  inquiété. 


L'EXPÉDITION  VANKERCKHOVEN 

avons  annoncé  (XVI,  341)  que  l'expédition  VankerckhoveD 
eint  Ouadelal,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  (sphère  anglaise, 
la  convention  de  1890).  L'Ëtat  du  Congo  ne  croit  pas  à  cette 
,  et  a  fait  savoir  que  les  instructions  données  à  l'expédition 
ident  d'occuper  Ouadelal.  Mais  M.  V^Tauters,  directeur  du  Movh 
éographique^  maintient  formellement  la  nouvelle  de  la  préeenoe 
ankerckhoven  en  ce  point.  Le  Times  en  profite  pour  aocoser 
i  Congo  de  ne  pas  tenir  ses  promesses,  et  lui  prête  l'intentiaa 

à  prolonger  sa  fix)ntiére  vers  le  Nil.  L'Indépendance  bdge&\ 
^pos  :  c  n  y  a  deux  ans,  l'État  du  Congo  passait  avec  la  O 
Est  afiricaine  un  contrat  par  lequel  toute  la  partie  de  la  sphère 

de  la  Compagnie  sur  la  rive  gauche  du  Nil  était  cédée  à  l'Étal 
u  Congo,  désireux  de  ne  pas  contrarier  les  projets  du  gouver- 
anglais,  subordonna  son  acceptation  à  l'approbation  du  Cabinet 
Lord  Salisbury  prit  connaissance  du  traité  et  n'y  fit  aucune 
1.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Vankerckhoven  partit.  Ses  ios^roc- 
lui  prescrivaient  pas  de  pousser  jusqu'à  Ouadelal,  mais  ne  le  hn 
ient  pas  non  plus.  L'expédition  était  déjà  loin  lorsque,  à  h 
s  élections,  un  brusque  revirement  se  produisit  chez  lord  Saiis- 
li  fit  savoir  à  l'État  du  Congo  que  son  acceptation  était  tonte 
3lle,  et  qu'il  n'avait  pas  l'approbation  de  ses  autres  collègues 
Det.  n  y  eut  échange  de  correspondance,  dont  la  conclusion  fat 
Cabinet  Salisbury  s'opposait  à  l'occupation  de  Ouadelal  et 
urtie  quelconque  de  la  sphère  d'influence  anglaise.  L'État  do 
l'a  probablement  pas  pu  faire  savoir  à  M.  Vankerckhoven  le 
mt  qui  s'était  produit.  » 
hange  de  l'abandon  éventuel  à  l'État  du  Congo  de  la  rive 

Nil  jusqu'à  Lado,  l'Angleterre  avait  obtenu  une  promesse  de 
le  territoire  lui  permettant  de  joindre  ses  possessions  des  grands 
elle  de  l'Afrique  australe.  (Revue  Française,  XVI,  187).  L'expé- 
^ankerckhoven,  en  route  depuis  18  mois,  s'appuyant  sur  cette 
ion  qu'elle  crut  défijQitive,  passa  de  la  vallée  du  Congo  dans 
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celle  de  rOubanghi-OuelIé,  et  pendant  que  la  mission  Le  Marinel  s'éta- 
blissait sur  rOubanghi  moyen,  occupait  Bangasso  et  faisait  son  pos- 
sible pour  retarder  la  marche  de  la  mission  Liotard  vers  le  M'Bomou, 
le  capitaine  Vankerckhoven  fondait  des  stations  sur  rOuellé,  puis 
dans  le  pays  des  Mombouttous  et,  brusquement,  franchissant,  avec 
1.000  hommes  et  20  barques  (1),  la  ligne  de  faite  du  bassin  du  Congo, 
redescendait  dans  le  bassin  du  Nil,  à  proximité  de  Ouadelaï,  qu'Emin 
Pacha  venait  d'abandonner. 

Cette  expédition,  en  même  temps  qu'elle  a  dépassé  les  limites  assi- 
gnées au  domaine  de  Léopold  II,  a  recueilli  des  quantités  d'ivoire.  Une 
lettre  datée  de  Stanley-Falls,  25  août  dernier,  annonçait  qu'elle  avait 
enlevé  500  pointes  d'ivoire  aux  hommes  de  Tippo-Tip,  et  700  à  ceux 
de  Rachid.  Une  lettre  antérieure  (8  janvier  1892),  signée  R.  P.  de  Backer, 
apprenait  que  l'expédition  Vankerckhoven  avait  taillé  en  pièces 
1.800  Arabes  esclavagistes.  Les  Sociétés  commerciales  du  Congo,  si 
éprouvées  par  les  circulaires  prohibitives  Le  Marinel  et  par  le  massacre 
d'Hodister,  accusent  l'expédition  Vankerckhoven  d'avoir  soulevé  les 
Arabes  par  ses  rapines. 

LA  MORT  DE  M.  DE  POUMAYRAC 
ET  LE  CONFLIT  FRANCO-CONGOLAIS 

Les  circonstances  de  la  mort  de  M.  de  Poumayrac,  assassiné  par  les 
Boulous,  sur  la  rive  droite  du  Kotto  (17  mars  1892),  nous  sont  main- 
tenant connues  (XVI,  186  et  240).  Le  Temps  a  publié  une  lettre  de 
Libreville  (12  août),  dont  voici  quelques  extraits  : 

«  M.  de  Poumayrac,  en  1890,  avait  accompagné  M.  Gaillard,  et 
remonté  TOubanghi  au  delà  du  poste  de  Bangui.  A  ce  moment  la  mis- 
sion Crampel  venait  d'explorer  le  Kouango  el,  avant  de  partir  vers  le 
Tchad,  elle  avait  installé  un  poste  à  Dioukoua-Mossoua.  D'autre  part, 
la  Compagnie  commerciale  néerlandaise  manifestait  son  intention  de 
fonder  des  comptoirs  sur  la  rive  française  et  se  montrait  disposée  à 
seconder  les  efforts  de  la  colonie.  C'est  dans  ces  conditions  que  MM.  Gail- 
lard et  de  Poumayrac,  accompagnés  de  M.  Blom,  remontèrent  l'Ouban- 
ghi.  Ils  installèrent  des  stations  et  des  postes  sur  la  rive  droite,  au  delà 

(1)  5.000,  d'après  le  Times. 
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L  poste  de  Dioukoua-Mossoua,  notammeat  à  Mossobaka,  Bambassa, 
maada,  Mobaï,  Kamboua,  Dimasa,  Ouanda  et,  finalement,  aux  Abiras, 
liage  situé  au  confluent  de  M'Bomou  et  de  rOubanghi-Ouellé.  Quand 

Gaillard  revint  en  France,  il  laissa  M.  de  Pouinayrac  à  la  station 
s  Abiras.  Les  bâtiments  de  la  station  devaient  être  édifiés  avec  Taide 

Nikessé,  chef  des  Abiras.  Plus  tard,  le  gouverneur  de  la  colonie 
çea  nécessaire  de  poursuivre  l'exploration  de  la  région  nord  de 
fubanghi.  A  cet  effet,  M.  Liotard,  pharmacien  des  colonies,  fut  chaîné 

se  rendre  à  la  station  des  Abiras  avec  une  escorte  d'une  trentaine 

tirailleurs  sénégalais.  M.  Liotard  quitta  Brazzaville  au  mois  de 
cembre  1891  ;  il  était  dans  TOubanglii  quelques  semaines  après.  H.  de 
►umayra'î  fut  placé  sous  ses  ordres  et  M.  Liotard,  directeur  de  b 
ission  du  haut  Oubanghi,  disposa  ainsi  d'un  personnel  composé  de 
blancs,  30  Sénégalais  et  une  quarantaine  de  miliciens.  Le  38  février 
rnier,  une  première  attaque  des  indigènes  eut  lieu  contre  notre 
ste  de  Ouanda.  On  apprit  bientôt  que  des  difficultés  avaient  surgi 
tre  les  employés  de  la  Société  anonyme  belge  du  haut  Congo  et  les 
ents  de  TEtat  indépendant.  Le  bruit  courut  que  M.  Le  Marmel,  corn- 
indant  de  l'expédition  congolaise  du  haut  Oubanghi,  avait  installé 
e  station  à  Bangasso  sur  le  M'Bomou  et  que  de  nombreuse  armes 
aient  été  livrées  aux  indigènes  de  la  vallée  de  M'Bomou.  Le  courrier 

l'intérieur,  du  commencemont  de  juillet,  annonça  simultanément 
ttaque  du  poste  de  Fembouchure  du  Kotto  (affluent  de  droite  de 
lubanghi,  en  aval  du  M'Bomou)  le  23  avril,  la  mort  du  garde  paTil- 
1  qui  se  trouvait  à  cet  endroit  et  la  mort  de  M.  de  Poumayrac,  tué 
ns  la  région  du  Kotto  avec  dix  Sénégalais  de  son  escorte  (17  mai). 
L'attaque  du  23  avril  est  imputable  à  des  soldats  de  l'Etat  indépen- 
nt,  descendant  l'Oubanghi  en  pirogue  le  long  de  la  rive  française, 
mme  cela  se  passe  journellement  depuis  la  rivaUté  des  agents  fran- 
is  et  congolais,  les  soldats  se  sont  empressés  en  passant  devant  le 
ste  du  Kotto,  de  tirer  plusieurs  coups  de  fusil.  Le  Sén^lais  qui 
rdait  notre  pavillon  est  sorti  de  sa  case  et  il  a  été  blessé  si  grièye- 
mi  qu'il  est  mort  quelque  temps  après. 

Par  contre,  la  mort  de  M.  de  Poumayrac  doit  être  attribuée  à  l'im- 
idence  de  cet  agent.  M.  Liotard  lui  avait  donné  pour  mission  d'explo- 
'  la  rivière  Kotto  dont  la  partie  inférieure  avait  été  reconnue  par 
n  Grêle  en  1889  et  que  l'on  disait  être  une  importante  voie  de  péoé- 
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tration  vers  le  Nord.  On  savait  qu'à  une  petite  distance  de  son  con- 
fluent avec  rOubanghi,  le  Kotto  traverse  une  peuplade  batailleuse,  les 
Boulous.  Nos  relations  avec  les  chefs  Boulons  étaient  cordiales,  on  nous 
apportait,  de  temps  à  autre,  des  cadeaux  :  poules,  cabris,  etc.  Comment 
cette  situation  s'est-elle  modifiée  au  point  d'amener  M.  de  Poumayrac 
à  entrer  en  lutte  avec  eux?  Les  Boulous  ont-ils  voulu  s'opposer  à  la 
marche  de  la  mission  vers  le  Nord  et  M.  de  Poumayrac  a-t-il  voulu 
passer  coûte  que  coûte?  On  l'ignore  encore;  toutefois,  M.  Liotard, 
après  avoir  terminé  son  enquête  sur  l'attaque  du  poste  du  Kotto,a  quitté 
la  station  des  Abiras  pour  avoir  sur  cet  incident  des  informations 
complémentaires. 

On  a  reçu  des  instructions  de  Paris  pour  renforcer  la  mission  fran- 
çaise du  haut  Oubanghi.  On  a  pris  du  personnel  européen  autant  à 
Libreville  et  sur  les  postes  de  la  côte  que  dans  les  stations  de  l'intérieur. 

La  situation  tendue  ne  peut  que  se  prolonger,  tant  que  la  question 
de  la  frontière  franco- congolaise  ne  sera  pas  réglée.  A  ce  sujet,  M.  Lio- 
tard a  fait  des  expériences  pour  connaître  l'importance  relative  de 
rOuellé  et  du  M'Bomou.  (A  partir  de  leur  confluent,  ces  deux  rivières 
réunies  prennent  le  nom  de  TOubanghi),  La  première  de  ces  rivières, 
à  un  mille  du  confluent,  a  943  mètres  de  large,  soit  350  dé  plus  que 
le  M'Bomou.  Le  M'Bomou  a  un  débit  moyen  de  67«>  mètres  par  se- 
coode,  tandis  que  celui  de  l'Ouellé  8*élève  à  7o2  mètres.  Le  M'Bomou 
est  donc  un  afiluent  et  non  la  branche  principale  de  l'Oubanghi- 
Ouellé.  j> 

D'autre  part,  M.  Fine,  inspecteur  de  l'État  du  Congo,  a  relaté  ainsi 
la  mort  de  M.  de  Poumayrac  : 

«  Pakourou,  chef  d'une  tribu  sakaras,  cousin  et  vassal  de  Bangasso, 
avait  manifesté  l'intention  de  s'affranchir  du  joug  de  son  parent; 
dernièrement,  il  avait  refait  sa  soumission  en  venant  se  prosterner 
devant  Bangasso.  A  la  station  française  d'Abira  on  ignorait  sans  doute 
ce  fait.  Il  fut  décidé  une  expédition  pacifique  qui  serait  dirigée  par 
M.  de  Poumayrac  vers  le  chef  Pakourou  afin  de  le  ralUer  aux  intérêts 
français.  Accompagné  de  6  soldats  sénégalais  armés  de  fusils  Chasse^ 
pot,  de  30  Sakaras  fournis,  en  grande  partie,  par  le  chef  Ganda,  de 
12  Yakomas  et  de  S  Bongos,  M.  de  Poumayrac  s'était  mis  en  route 
vers  la  fin  d'avril.  11  ne  fut  pas  inquiété  pendant  sa  marche  vers 
Pakourou;  il  traversait  les  tribus  sakaras,  depuis  longtemps  soumises 
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mais  celui-ci  tira  sur  le  soldat,  qui  riposta.  La  pirogue  prit  alors  le 
large;  mais  le  caporal,  visant  le  sous-lieutenant  Mathieu,  tira  dans 
sa  direction  un  coup  de  feu  sans  l'atteindre. 

La  lettre  dit  encore  que,  au  commencement  de  mai,  un  soldat 
sénégalais  tira  sans  motif  un  coup  de  fusil  sur  une  pirogue  montée 
par  un  soldat  de  TËtat,  qui  riposta  aussitôt  et  atteignit  le  Sénégalais 
à  la  tête.  Les  autorités  ont  fait  passer  en  Conseil  le  soldat  de  l'État  ; 
mais  il  a  été  acquitté. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  incident,  il  s'agit  d'un  soldat  de 
Fescorte  de  M.  Liotard  qui,  pris  en  armes  sur  le  territoire  de  l'État, 
fut  renvoyé  à  la  mission  française  par  M.  Fiévé,  agent  de  l'État  du 
Congo. 

Enfin,  on  annonce  que  le  gouvernement  de  l'Etat  du  Congo  a  dé- 
cidé de  renforcer  le  personnel  qui  occupe,  en  dépit  des  traités,  la 
vallée  du  M'Bomou.  Une  expédition,  commandée  par  le  lieutenant 
Hanolei,  est  partie  pour  rejoindre  le  lieutenant  Le  Harinel  à  Ban- 
gasso.  Tous  ces  faits  prouvent  qu'il  est  grandement  temps  que  la 
frontière  franco-congolaise  soit  définitivement  tracée. 

CONFLIT  CONGO-NÉERLANDAIS 

L'État  du  Congo  a  cinq  conflits  sur  les  bras  :  conflit  avec  les  so- 
ciétés commerciales  belges  au  sujet  du  commerce  de  l'ivoire  et  du 
caoutchouc;  conflit  avec  la  France  pour  la  question  du  M'Bomou, 
conflit  avec  l'Angleterre  à  cause  de  l'expédition  Vankerckhoven, 
conflit  avec  les  Pays-Bas  en  raison  de  la  plainte  formulée  par  la  So- 
ciété de  Rotterdam,  enfin  conflit  personnel  entre  le  fondateur  de  l'État 
et  ses  principaux  collaborateurs  de  la  première  heure. 

Le  conflit  avec  les  Pays-Bas  a  pour  origine  la  notification,  par 
l'État,  à  la  Société  hollandaise  de  Rotterdam  (qui  possède  dans  le 
Haut-Congo  cinq  à  six  établissements  desservis  par  trois  vapeurs), 
des  restrictions  commerciales  dont  les  Sociétés  belges  ont  été  déjà 
frappées,  en  ce  qui  concerne  l'ivoire  et  le  caoutchouc  (XVI,  187 
et  247).  La  Société  hollandaise  s'est  adressée  à  son  gouvernement 
pour  protester  contre  ces  agissements,  qu'elle  considère  comme  une 
violation  de  l'Acte  de  Berlin,  et  le  ministre  des  Pays-Bas  à  Bruxelles 
a  transmis  cette  réclamation  au  gouvernement  du  Congo.  La  Société 
XYi  (15  octobre  92).  N*  152.  25 
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hollandaise  possède  des  stations  commerciales  au  Congo  français, 
notamment  sur  la  Sangba,  et  elle  a  envoyé  des  ag^its  fidre  du  com- 
merce sur  la  partie  française  du  bassin  de  TOubanghi.  Ses  agents 
ont  toujours  été  en  excellents  termes  avec  les  autorités  françaises, 
qui  leur  ont  donné  toutes  fruulités  pour  développer  leurs  opératioDS 
commerciales  en  échange  des  services  qu'ils  nous  ont  rendus,  à  dif- 
férentes reprises,  pour  le  ravitaillement  de  nos  postes. 

L'Étoile  bdge  annonce  que  TËtat  indépendant  du  Congo  a  levé 
provisoirement  toutes  les  interdictions  concernant  le  commerce  dans 
haut  Congo,  afin,  dit-il,  de  permettre  au  gouvernement  du  Congo  de 
régler  la  question  d'une  manière  générale. 

MISSIONS  DE  BRAZZA  ET  MAISTRE 

M.  de  Brazza  (XVI,  131  et  180)  était,  à  la  fin  de  juiUet,  à  Baoia, 
où  il  était  revenu  à  la  suite  de  l'assassinat  de  deux  hommes  portean 
de  courriers  par  une  tribu  sauvage  de  la  région  où  a  eu  lieu  l'attaque 
de  l'expédition  Fourneau.  M.  de  Brazza  a  suivi  le  plan  tracé  d'accord 
avec  M.  Mizon  en  donnant  l'ordre  aux  agents  envoyés  par  lui  eo 
reconnaissance  vers  le  N.-E.  de  ne  prendre,  en  aucun  cas,  contact 
avec  les  musulmans.  L'un  de  ces  agents,  M.  Goujon^  a  décou- 
vert, en  remontant  la  haute  Ikéla,  une  nouvdle  voie  d'accès  ven 
Koundé.  Une  autre  reconnaissance  frdte  par  M.  Pond^  revenue  à  Bania 
le  1^  juillet,  fait  connaître  la  présence  d'un  établissement  avancé  de 
musulmans  du  Baghirmi  au  N.-E.  de  Bania,  vers  le  6®  degré.  H.  de 
Brazza  avait  reçu  à  Bania  la  visite  d'un  chef  foulbé  de  Yola,  envoyé 
par  le  sultan  Zoubir. 

On  a  même  annoncé  que  M.  de  Brazza  s'était  avancé  considérable- 
ment vers  le  nord,  et  qu'il  aurait  dépassé  Gaza,  en  territoire  foulani, 
mais  cette  nouvelle  n'a  pas  été  confirmée.  On  annonce  que  M.  de  Brazxa 
doit  recevoir  l'ordre  officiel  de  quitta  la  haute  Sangha  et  de  se  rendre 
au  M'Bomou,  où  sa  présence  est  rendue  nécessaire  par  le  conflit 
franco-congolais. 

Le  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  a  reçu  une  lettre  de  M.  Maistre, 
qui  commande  la  mission  que  le  Comité  de  l'Afrique  française  a  en- 
voyée dans  rOubanghi  pour  reprendre  l'œuvre  ébauchée  par  Crampel 
et  momentanément  continuée  par  M.  Dybowski.  Cette  lettre  est  datée 
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du  18  juin.  Elle  a  été  écrite  au  poste  de  la  haute  Kémo,  affluent 
8q>tratrional  de  rOubanghi,  fondé  au  commencement  de  cette  année 
par  la  mission  Dybowski.  Depuis  quelques  jours  tout  le  personnel  et 
le  matériel  de  la  mission  s'était  trouvé  concentré  au  poste  de  la  Kémo» 
de  telle  sorte  que  Haistre  comptait  commencer  son  voyage  d'explora- 
tion dans  les  premiers  jours  de  juillet  La  mission  Maistre  comprend 
6  Européens  :  MM.  Maistre,  Brunache,  Clozel,  F.  de  Béhagle» 
Bonnel  de  Maizières  et  Briquez.  L'escorte  comprend  60  Sénégalais  et 
100  porteurs.  La  station  de  la  Kémo  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  environ  par  0^  lat.  N.  Au  delà,  la  Kémo  s'infléchit  vers 
l'ouest  et  court  dans  la  direction  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  bassin  du  Congo  et  le  bassin  du  Tchad.  La  ligne  de  faite  est,  d'à- 
I^  M.  Dybowski,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  sta^ 
tien  et  n'a  pas,  à  cet  endroit,  une  altitude  très  élevée  :  6  à  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

EXPÉDraONS  GRENFELL  ET  A.  DELCOMMUNE 

Le  missionnaire  Georges  Grenfell  (XYI,  341),  chargé  par  l'État  du 
Congo  d'^tèctuer,  avec  un  délégué  portugab,  la  délimitation  du  terri- 
toire du  Lunda,  se  trouve  bloqué  dans  cette  région.  Le  Courrier  de 
BruxeUeSf  dès  le  7  septembre,  avait  fait  prévoir  cette  situation,  en 
annonçant  que  le  lieutenant  Dussart,  après  avoir  brûlé  18.000  car- 
toudies  contre  les  révoltés  de  Lunda,  avait  dû  fuir  de  Lusambo  et  se 
réftigier  à  Popocabaca,  sur  le  Kouango. 

L'expédition  Alexandre  Delcommune  (XVI,  131  et  169)  organisée 
par  la  O*  du  Katanga,  n'a  pas  envoyé  des  ses  nouvelles  depuis  un 
an.  Le  fait  d'une  lutte  au  nord  du  lac  Moero,  relaté  par  un  journal 
belge  (XVI,  841)  n'est  que  l'amplificalion  d'une  vague  rumeur  arrivée 
aux  Stanley-Falls,  et  d'après  laqudle  Delcommune  aurait  eu  à  lutter 
avec  Munié-Mohara,  après  avoir  quitté  le  Katanga  (octobre  1891). 
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CORRESPONDANCE  DE  TAHITI 


On  nous  communiqae  les  passages  suivants  d*ime  lettre  de  Tahiti  : 

c  Après  tant  d'autres,  je  vous  répète  quelle  superbe  végéiatioo, 
quel  climat  délicieux,  on  trouve  dans  ce  charmant  petit  pays  de 
Tahiti.  Certainement,  au  point  de  vue  de  la  nature  et  du  pittoresque, 
sa  réputation  n'est  point  surfaite.  Au  point  de  vue  des  mcears,  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  ;  il  faudrait  d'abord  oublier  Loti  complètement. 
Loti  a  eu  soin  d'ailleurs  de  se  poser  en  exception  et  de  prévenir  que 
sa  Rarahu  ne  ressemble  pas  aux  filles  de  Papeete...  Pour  s'w  tenir  à 
Papeete,  les  officiers  qui  en  reviennent  après  dix  ou  quinze  ans, 
disent  :  c  Ce  n'est  plus  cela,  tout  est  bien  changé.  >  N'est-ce  pas  tou- 
jours ce  qu'on  dit  en  revenant  plus  âgé  dans  un  pays  qu'on  a  vu 
jeune?  Toujours  est-il  qu'actuellement,  la  ville  de  Pq>eete  est  un  en- 
droit qui  a  beaucoup  de  cjbarme»  où  la  vie  est  agréable  et  £Buûle, 
mais  qui  n'a  rien  d'assez  captivant  pour  excuser  le  désespoir  qu'a 
causé,  diU)n,  à  quelques-uns  leur  départ  de  Tahiti. 

•  Quant  aux  points  de  tue  colonial  et  commercial,  il  n'y  a  guère 
malheureusement  qu'à  en  constater  le  peu  d'intérêt.  La  situation  est 
simple  :  Tahiti  pourrait  tout  produire,  mais  ne  produit  rien«  Le  coton 
(le  plus  beau  du  monde,  assure-t-on^,  le  café,  la  canne  à  sacre,  la 
vanille  poussent  dans  la  brousse  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  plantations. 
Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  terres  appartiennent  aux  indigènes 
qui  refusent  de  s'en  dessaisir  et  se  refusent  encore  bien  plus  à  les 
travailler»  Il  paraît  que  personne  encore  n'a  trouvé  le  moyen  de 
tourner  cette  difficulté,  ce  qui  me  semble  fantastique  ;  je  crois  qu'avec 
les  Anglais,  cela  n'aurait  pas  traîné  en  longueur.  En  attendant,  les 
indigènes  consentent  à  laisser  pousser  les  cocotiers,  qui  couvrent  à 
peu  près  partout  le  ruban  de  plaine  plus  ou  moins  lai^  qui  fait  le 
tour  de  l'Ile,  entre  le  pied  des  montagnes  et  la  mer.  Le  seul  com- 
merce d'exportation  est  donc  celui  du  coprah.  Encore  a-t-il  beaucoup 
souffert,  ces  dernières  années,  d'une  maladie  dont  les  cocotiers  com- 
mencent à  se  remettre.  11  faut  y  ajouter  le  commerce  des  nacres  et 
des  perles  des  Touamotous,  qui  est  centralisé  ici. 

»  Bfalgré  tout,  les  quelques  rares  voiliers  qui  viennent  déchangper 
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les  approyisionnements  de  la  colonie  et  les  articles  courants  d'impor- 
tation repartent  bien  souvent  sur  lest.  Le  commerce  en  gros  est 
presque  entièrement  fait  par  des  maisons  américaines^  une  Société 
allemande  et  une  maison  an^aise.  Le  commerce  de  détail  est  en  partie 
aux  mains  des  Chinois,  qui  ne  se  développent  pas  et  m'ont  paru 
bien  modestes  et  bien  peu  encombrants.  Gomme  quelques-uns  re- 
tournent chez  eux  après  fortune  faite  et  qu'il  n'en  vient  pas  de  nou- 
veaux, je  crois  qu'ils  finiront  par  disparaître  et  se  fondre  dans  la  po- 
pulation indigène.  Les  métis  chinois-tahitiens  ne  sont  pas  laids. 

»  U  parait  que  le  règne  de  M.  Lacascade  toudie  à  sa  fiji  ;  on  s'at- 
tend un  beau  jour  à  le  voir  déménager  à  la  cloche  de  bois.  C'est  lui 
l'auteur  responsable  de  cette  invraisemblable  affaire  des  Iles-sous-le- 
Vent,  où  nous  continuons  à  jouer  un  rôle  ridicule,  tolérant  qu'il 
Ralatea.  par  exemple,  les  Français  soient  cantonnés  dans  un  petit 
coin  à  la  limite  duquel  les  hommes  de  Terahupo  les  prient  amicale- 
ment de  rebrousser  chemin,  vu  que  le  reste  de  l'île  est  terahupisle  et 
non  français  I  Vous  pensez  si  les  pasteurs  anglais  en  font  des  gorges 
chaudes.  £t  le  texte  officiel  de  la  prise  de  possession,  en  1888,  place 
les  Iles-sous-le-Vent  sous  ta  domination  pleine  et  entière  de  la 
France  !  »  .     S*** 
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M.  Déporter  y  ancien  chef  du  bureau  arabe  en  Algérie,  a  été  chargé 
par  le  ministre  de  la  Guerre  d'une  mission  au  Soudan  français,  pour 
rechercher  les  affinités  et  les  relations  qui  existent  entre  les  congré- 
gations religieuses  musuhnanes  de  l'Algérie  et  du  Soudan. 

M.  Eugène  Béchet^  directeur  d'une  mission  commerciale  au  Soudan 
français,  dont  nous  annoncions  dernièrement  le  mauvais  état  de  santé 
(XVI,  289),  est  arrivé  à  Paris,  après  un  mois  de  séjour  à  l'hôpital  de 
SainIrLouis  du  Sénégal. 

Le  lieutenant  Marchand  est  de  retour  à  Paris,  vienant  d'accomplir 
une  mission  aupiès  de  Tiéba  (Soudan  français);  il  était  depuis  quatre 
ans  au  Soudan. 
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Le  commandant  Quiquandonj  auquel  une  mittkm  aui»èB  du  m&ne 
TOi  a  été  ocHifiée  par  le  aous-secrétaire  d'État  des  colonies,  a  qmtté 
Bordeaux  à  destination  du  Sén^;al. 

La  mission  Mwm  (XVI»  339)  a  commeDcé  à  remonter  le  Niger 
(4  octobre);  elle  a  été  autorisée  à  faire  du  bois  et  à  se  ravitailler  dans 
toutes  les  stations  de  la  C*  anglaise  du  Nig^. 

M.  FliiU,  commissaire  de  la  G^  royale  anglaise  du  Nig^,  a  châtié 
les  indigènes  de  Brass-creeks,  coupaUes  d'avœr  mortell^nent  Uessi 
un  nègre  sujet  Inrltannique,  qui  refusait  de  payer  le  vin  de  palme  que 
ceux-ci  lui  avaient  cédé  (XVI,  298).  Quatre  villages  oai  été  détroits. 

Le  ly  Bawnanny  «ivoyé  ea  Afrique  par  la  Société  anti-esdavagiste  de 
Goblentz  (XVI,  291),  souffre  d'une  grave  blessure  faite  à  la  lance;  il  ert 
scMgné  par  les  missionnaires  de  Naza,  sur  le  golfe  Speke  (lac  l^toria). 

Le  capitaine  F. -G.  Dmdas  a  exploré  le  cours  supérieur  de  la  Tsdi 
et  les  environs  du  mont  Kénia.  Le  récit  de  saa  expédition  a  été  inséré 
dans  les  Frooeedings  de  la  Société  royale  de  Londres. 

M.  Loms^Auguste  Bréaumdeat  mort  du  choléra,  à  Djibouti,  leS  joiDst 
dernier.  Il  était  en  rdations  avec  TAbyssinie  d^uis  2S  ans.  En  1881,  il  fut 
chaigé  par  le  roi  du  Choa  d'une  mission  auprès  du  gouv^nement  français. 

M.  Lewa  Holled  SmUh^  gouverneur  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  a 
fidt,  ea  février  dernier,  une  reconnaissance  dans  le  pays  des  Beoi- 
Amer  ;  deux  points  seulement  isont  habités  :  Akik-el-Soghier  et  Adobena; 
les  habitants  sont  surtout  bergers. 

M.  Frédéric  Bohndorff^  qui  vient  d'arriver  à  Berlin,  est  un  exido- 
rateur  sur  lequel  il  est  utile  d'appeler  l'attention.  Né  en  1849,  à  naa 
(Mecklembourg),  il  entra  m  1874  au  service  de  Gordon  qui  l'enunaia 
au  Soudan  égyptien;  de  retour  en  Egypte,  en  1875,  il  ratreprit  m 
voyage  au  sud  du  Darfour  et  chez  les  Niam-Niams  (187&-78).  De  1879 
à  1883,  il  accompagna  le  D'  Junker  au  Soudan;  il  entra  ensuite  an 
service  de  l'Etat  du  Congo,  qui  lui  confia  le  commandement  de  la 
station  de  Hanyanga.  Il  accompagna  le  D^  Lenz  dans  sa  traversée  de 
l'Afrique  (1886-87).  En  1889,  il  frit  enrôlé  par  Wissmann  en  qualité 
d'officier  marinier;  il  quitta  ce  poste  en  1890. 

ASIE 

Le  colonel  Ycmf  (XVI,  241  et  342),  et  les  membres  de  s(m  expédi- 
tion ont  quitté  le  14  septembre  le  Pamir  Alichour  pour  aller  proMlre 
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leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  province  russe  de  Ferghana.  L'expédi* 
tion  c(»npreDd  700  hommes,  diiffire  qui  est  loin  des  cmq  ou  six  mil- 
liers de  Ck)8aques  imaginés  par  certains  journaux  anglais. 

M.  Ernest  Gavet^  cbaigé  en  1891»  par  le  ministre  du  Commerce  et 
de  l'Industrie»  d'étudié  les  forêts  de  l'Asie  mineure,  a  parcouru  suc- 
cessivement les  vilayets  d'Adana,  de  Konia,  d'Angora,  de  Sivas,  d'Al^, 
de  Kharpottt,  de  Diarbékir,  d'Erzeroum,  de  Van,  le  Caucase  et  le 
Torkestan.  Les  essences  les  plus  r^)andues  sont  les  pins  d'Alep,  les 
sapins,  les  chênes  Velani,  les  cèdres,  hêtres,  bouleaux,  noyers,  buis* 

M.  N.  Ridley  a  exploré  en  1891  la  région  de  Pahang  (presqu'île  de 
Halacca),  mais  son  voyage  a  été  intmrompu  par  le  manque  de  vivres 
et  les  maladies  de  l'escorte;  il  compte  le  r^rendre  prochainement. 

M.  Paul  Bod  partit  l'année  dernière  de  Shanghai  pour  se  teodre 
à  Chimgking,  sur  le  h&utYangtsé;  accompagné  seulement  d'un  do- 
mestique chinois  il  trav^sa  les  provinces  du  Szechouan  et  de  Kouei- 
chou  pour  se  rendre  à  Koueiyang.  De  Koueiyang  il  se  rendit  dans  le 
Yunnan  et  de  là  à  Manhao  et  à  Mengtse  d'où  il  pénétra  au  Tonkin 
qu'il  redescendit  jusqu'à  Halphong.  M.  Boel,  qui  voyageait  costumé  à 
la  chinoise,  ne  Ait  pas  molesté  pédant  ses  voyages;  au  Szecl^ouan 
il  eut  qudques  difficultés  avec  la  population  ;  dans  le  Koueichou  et 
le  Yunnan  il  trouva  les  paysans  et  les  mandarins  bien  disposés  à  son 
égard.  Le  Szechouan  est  une  grande  ei  ridie  province  où  le  comm^M^e 
peut  être  développé,  le  peuple  étant  plus  civilisé  que  celui  des  autres 
provinces.  Le  Yunnan  est  très  riche  en  minéraux  (cuivre,  charbon, 
or,  argent,  étain).  M.  Boel,  à  Hankou,  visita  les  usmes  du  vice-roi 
(Chang  Chih-toung)  de  Hanyang,  qui  étaient  alors  près  d'être  ache- 
vées. Le  minorai  de  fer  destiné  à  alimenter  les  usines  provient  d'une 
mine  située  à  30  milles  et  reliée  à  Hanyang  par  un  chemin  de  fer  à 
voie  étroite.  B  visita  ausù  les  grands  moulins  à  filer  le  coton  établis 
par  le  vice-roi  à  Wouchang.  Après  son  arrivée  à  Halphong  le  voya- 
geur traversa  le  Tonkin  et  l'Annam  et  visita  Hué  qu'il  déclare  mal- 
propre. 

AMÉaiQUE  BT  PÔLES 

M.  Léon  Diguet  est  rentré  dernièrement  en  France  d'un  voyage  au 
Mexique.  Il  a  séjourné  trois  ans  dans  le  sud  de  la  Californie  mexicaine 
où  il  a  étudié  les  dernières  tribus  d'Indiens  qu'on  y  rencontre  encore. 
Da  lait  achevai  le  trajet  de  Mazatlan  à  Mexico,  par  Guadalaxara  et  Tépic. 
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[.  Raymond  Castenéda  a  retrouvé,  près  de  Chalchihuitès  (Mexique), 
ruines  grandioses  d'origine  inconnue. 

xpédition  Peary  (XIV,  607  et  XVI,  343).  —  Le  vapeur  KUe^  parti 
Saint- Jean  (Terre-Neuve)  en  juin  dernier  pour  aller  au  secours  de 
pédition  Peary,  est  rentré  dans  ce  port  le  10  septembre  après  avoir 
ipli  sa  mission.  Le  lieutenant  Peary,  ingénieur  de  la  marine  da 
»-Unis,  quitta  T Amérique  dans  les  premiers  mois  de  1S91  avec 
ersonnes  seulement.  Cette  expédition  devait  séjourner  pendant  on 
plusieurs  hivers  au  Groenland,  y  faire  des  observations  sdenti- 
es  et  tâcher  d'atteindre  le  pôle  Nord  par  l'intérieur  du  GroSn- 
1.  M.  Peary  était  accompagné  par  sa  jeune  femme.  Les  quartiers 
ver  furent  pris  à  la  baie  Mac  Cormick,  d'où  le  lieutenant  Peary 
lit  dans  la  direction  du  nord  à  travers  les  champs  de  glace  qu'il 
»nnut  dans  des  conditions  favorables  pour  son  voyage.  L'eq)lora- 
'  revint^  après  avoir  parcouru  1.300  milles,  à  la  baie  Mac  Cormick, 
il  attendit  l'expédition  envoyée  pour  le  secourir.  Le  grand  voyage 
traîneau  du  lieutenant  Peary  a  coounencé  le  18  mai  1892.  n  partit 
la  baie  Cormick,  située  à  4.000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
\  L'explorateur,  un  homme  et  14  chiens  (pour  tirer  le  traînean) 
côtoyé  le  bord  du  glacier  Humboldt  et  traversé  les  bassins  qui 
lentent  les  glaciers  Saint-Geo^e  et  Osbome.  Le  26  juin,  M.  Peary 
ignait  le  82*  parallèle.  En  cet  endroit  la  côte  courait  vers  le  N.-E., 
i  vers  l'Est  et  obligeait  l'explorateur  à  prendre  une  direction  N.-E. 
es  une  marche  de  quatre  jours  pendant  laquelle  la  côte  s'étendait 
>re  dans  la  direction  du  S.-E.  et  de  l'Est,  le  lieutenant  atteignit 
grande  baie  par  81^  37'  lat.  et  34"*  long.  (4  juillet)  ;  il  lui  donna 
lom  d'«  Independence  Bay  •.  La  terre  avait  en  cet  endroit  une 
leur  brune-rougeâtre  ;  elle  n'était  pas  couverte  de  ndige  et  les 
rs,  les  insectes  et  les  bœufs  musqués  y  étaient  abondants.  Les 
res,  les  renards  et  les  ptarmigans  (1)  s'y  rencontraient.  Le  9  juillet, 
ieutenant  et  ses  compagnons  entreprirent  leur  voyage  de  retour 
)renant  une  route  par  l'intérieur  et  pendant  7  jours  ils  marchèrent 
s  une  neige  molle  couvrant  tout  le  plateau  intérieur  qui  Bikini 
[u'à  8.000  pieds  de  hauteur.  L'explorateur  redescendit  ensuite  y&s 
ôte  en  faisant  30  milles  par  jour.  Il  rencontra  le  Kite  ancré  dans 

Espèce  d'oiseaa  des  contrées  septeatrionales. 
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la  baie  Mac  Gonnick  le  4  août.  Le  travail  géographique  effectué  par 
l'expédition  comprend  le  tracé  des  côtes  groêniandaises  au-dessus  du 
79«  parallMe,  la  découverte  de  Textrémité  du  cap  de  glace  conti- 
nental au-dessous  de  la  passe  Victoria  et  Texistence  de  glaciers  sur 
fous  les  fjords  septentrionaux.  Elle  a  fait  un  grand  nombre  d'obser- 
vations météorologiques  et  recueilli  des  renseignements  pour  Tétude 
ethnologique  des  Esquimaux  septentrionaux. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES   ET   COLONIALES 


AFRIQUE 


Maroc  :  RévoUe  de  VAndjera  (XVI,  30  et  182).  —  Vers  le  milieu  de  Tété 
de  1891,  les  tribus  kabyles  du  district  d'Andjera  se  révoitërent  contre  le 
gouverneur  de  Tanger,  Abd-el-Sadack,  dont  les  exactions  étaient  devenues 
insupportables,  et  élurent  un  nommé  Aman  comme  chef.  Idris,  représen- 
tant du  sultan  Mouley-Hassan,  attira  Aman  dans  un  guet-^pens  et  l'amena 
prisonnier  à  Tanger.  Un  soulèvement  général  répondit  à  cette  mesure,  et  le 
sultan,  ne  voulant  pas  lutter  contre  les  Andjeras,  leur  accorda  la  liberté  de 
leur  chef  et  le  déplacement  du  gouverneur  de  Tanger.  Idris,  resté  dans  le 
pays,  se  rendit  si  intolérable  qu'une  seconde  révolte  éclata  bientôt.  Mouley- 
Hassan  a  dû  intervenir.  Ses  troupes,  après  plusieurs  combats  incertains, 
furent  battues  près  de  Tanger  (10  août);  mais  les  Andjeras,  après  avoir 
brûlé  plusieurs  villages,  ne  profitèrent  pas  de  leurs  succès  ;  bientôt  des  dis- 
sensions se  produisirent  dans  leur  camp,  et  le  chérif  d'Ouazzan,  dont  l'in- 
fluence est  considérable,  prêcha  la  paix,  n  obtint  du  sultan  le  déplacement 
du  cald  Dris-Amkishet,  le  gouverneur  détesté  de  Tanger,  en  même  temps 
qu'il  parvint  à  engager  les  Andjeras  à  se  soumettre.  Ces  derniers,  d'ailleurs, 
cernés  par  trois  corps  de  troupes  impériales  partis  de  Tanger,  Geuta  et 
Tétuan«  pouvaient  craindre  d'être  refoulés  jusqu'au  cap  Malabar.  La  paix 
fut  conclue  avec  le  sultan  dans  les  conditions  suivantes  : 

Les  Andjeras  rembourseront  le  prix  des  chevaux  tués  au  cours  des  diverses 
afilaires,  et  ils  fourniront  au  guich  600  hommes,  dont  200  seront  enrôlés,  le 
surplus  demeurant  à  la  disposition  du  Makhzen.  Le  territoire  sera  placé 
sous  la  juridiction  de  plusieurs  caïds  que  Mouley-Hassan  a  désignés.  Quant 
à  Dris-Amkishet,  dont  les  exactions  ont  été  le  prétexte  de  la  révolte,  il  n'est 
pas  destitué,  ce  qui  eût  pu  être  considéré  comme  une  capitulation,  mais 
l'organisation  nouvelle  va  lui  enlever  tout  motif  d'exercer  des  fonctions  qui 
ne  seront  plus  que  nominales  et  qui  ne  tarderont  pas  à  être  supprimées. 
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isi,  on  aura  donné  satisfiiction  aux  mécontents  sans  qne  le  principe  ée 
itorité  ait  été  amoindri. 

^  ce  qui  concerne  Aman»  que  Ton  avait  songé  à  &ire  oom{iaraitre  à  la 
ir,  aucaoe  mesure  n'est  édictée  contre  lui. 

iort  du  chérif  <rOuazzan.  —  Le  chérif  d'Ouazzan,  Si  El  Hadj  Abd-es- 
am,  est  mort,  n  était  cousin  de  l'empereur  du  Maroc  et  pouyait  être  con- 
tré comme  son  successeur  éventuel.  Ce  grand  chef  rdigieux  a  presque 
jours  mis  son  influence  au  service  de  notre  action  politique  en  Algârie 
lu  Maroc.  Abd-es-Sdam  était  le  grand-maître  de  la  oonûérie  reUgieuse 
Talbya  ou  Ouazzani,  dont  la  zaouîa  principale  est  située  au  Maroc,  à 
)  centaine  de  kilomètres  au  sud  de  Tanger.  Les  Talbya  sont  très  mm- 
ux  au  Maroc,  au  Touat  et  en  Algérie.  Ils  comptent  dans  le  département 
ran  plus  de  iO.OOO  adeptes. 

loudan  français  :  La  mort  du  oopUame  Ménard  (XV,  407  et  i54).  — 
Lieutenant  Marchand  a  recueilli,  sur  les  derniers  moments  du  capitaine 
lard,  des  renseignements  complets.  Parti  de  Grand-Bassam,  le  capitaine 
lard  gagna  Kong,  puis  obliquant  au  S.-0.,  passa  par  Kémou,  Boro  et 
haia  (2  décembre  1891). 

6  capitaine,  accompagné  de  10  tirailleurs  sénégalais,  quitte  Sakhala  k 
décembre  et  parvient  à  Koioradougou,  capitale  du  Kaladian.  Le  chef  de 
pays,  Fakourou-Bemba,  vassal  de  Dialakoro,  était  occupé  à  &ire  le  tàbgb 
village  révolté  de  Séguéla  (9<»  de  long,  et  7<>  lat.).  Les  habitants  de  S6- 
lia  sollicitèrent  le  secours  de  Sékouba,  lieutenant  de  Samory.  H  y  a 
IX  ans,  Sékouba  a  construit  à  Boroutou,  dans  le  pays  de  Flrédoogou,  par 
Lat.  N.  et  9^  de  long.  0.,  un  gros  village  fortifié,  qui  tient  toute  la 
ion  et  d'où  il  a  préparé  l'annexion  du  No&na  et  du  Kaladian.  Gcmnais- 
t  Tarrivée  prochaine  des  sofas  de  Sékouba,  Fakourou-Bemba,  dès  qaH 
en  relation  avec  le  capitaine  Ménard,  demanda  son  appui.  Bientét,  on 
«rend  l'arrivée  de  Sékouba.  Ménard  envoie  5  tirailleurs  sénégalais  cher- 
r  ses  bagages,  se  doutant  que  l'armée  assiégeante  allait  être  assi^^  à 
Leur.  Mais  les  sofas  font  un  mouvement  tournant  par  le  sud.  Les 
[railleurs  sont  tués,  et  les  14  caisses  de  Ménard  sont  enlevées.  A  ce  mo- 
nt, Fakourou-Bemba  fait  un  effort  désespéré  pour  enlever  S^éla  avant 
i  les  sofas  de  Sékouba  puissent  entrer  en  ligne.  Biais  le  village  résiste, 
iq>rès  un  combat  acharné,  les  troupes  de  Fakourou-Bemba  s'enfuient 
sque  tous  les  saniés  sont  en  flammes.  Le  capitaine  Ménard,  malade,  ne 
it  partir  avec  le  chef  du  Kaladian.  Les  dnq  derniers  tirailleurs  veulent 
er  avec  lui;  il  les  renvoie,  n'ayant  plus  de  cartouches,  et  il  reste  seol 
a  sa  case  fortifiée.  Avec  deux  revolvers,  il  tient  tête  à  ceux  qui  l'attaquent 
3sé  à  l'épaule  gauche  il  résiste  toujours  et  déjà  29  so&s  sont  tombés. 
s  les  assaillants  mettent  le  feu  à  la  toiture.  Ménard  ouvre  la  porte.  11 
it  tête  aux  soias  et,  toujours  en  tiraillant,  il  parcourt  une  centaine  de 
très  et  parvient  à  un  cours  d'eau,  qu'il  commence  à  travors^ .  A  ce  mo- 
nt, il  reçoit  dans  le  dos  une  blessure  mortelle.  Son  corps  et  sa  télé 
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Aireat  envoyés  à  Samory  avec  ses  bagages.  Sa  tète  a  été  exposée  conune  tro- 
phée de  guerre  dans  une  des  places  fortes  de  Samory. 

8i6rra-Ia#oiie  :  Expédition  WUHam  chez  Samory.  —  M.  AUired  Jones, 
directeur  de  la  Sierra-Leone  Coaling  Company,  vers  la  fin  de  Tannée  der- 
nière, a  organisé  une  mission  c  commerciale  »  qui  devait  se  rendre  au- 
près de  Samory.  Cette  mission  s'est  formée  à  Freetown^  en  janvier  der- 
nier, et  son  chef,  M.  Williams,  ^mden  capitaine  du  vapeur  Formoso,  a 
quitté  la  côte  le  27  janvier  dernier,  avec  une  escorte  d'une  trentaine  de 
porteurs.  Il  emportait  des  cadeaux  destinés  à  Talmamy  et  n'avait  pris  que 
le  strict  armement  indispensable  à  sa  défense.  Samory  avait  reçu  peu  de 
temps  auparavant  les  armes  nécessaires  pour  sa  lutte  contre  nous  et  son 
émissaire  à  Sierra-Leone,  MarM  Modou,  accompagné  d'un  interprète  du 
gouverneur  anglais,  venait  de  quitter  Freetown  peu  de  temps  avant  le  dé- 
part delà  mission  "VTilliams.  Le  voyage  de  M.  Williams  rencontra  quelques 
difficultés.  Tout  d'abord,  les  gens  du  SafiGroko  s'étaient  opposés  au  retour 
de  la  caravane  que  Har&h  Hodou  ramenait  à  Samory.  Un  combat  s'en 
était  suivi,  et  7  Jiommes  de  la  caravane  avaient  été  tués.  Les  gens  de  Saf- 
froko  avaient  fait  main  basse  sur  une  partie  du  matériel  de  guerre.  Ausâ, 
quand  Marfah  Modou  apprit  l'arrivée  de  H.  Williams,  se  proposant  d'aller 
fers  Samory,  il  remonta  an  nord,  pour  venir  auprès  du  c  commerçant  » 
anglais  et  loi  demander  de  faire  caravane  commune.  Mais,  à  Boumba, 
ville  située  dans  le  pays  de  Limbah,  les  habitants  refusèrent  le  passage  ;  il 
Mut  parlementer  avec  eux  et  leur  abandonner  pour  KO  livres  sterling 
(i.250  francs)  de  marchandises.  Plus  loin,  à  Fabla,  non  loin  du  Niger, 
même  difOcuJté.  Comme  toute  la  partie  nord  de  Sierra-Leone  était  en  effer- 
vescence —  le  chef  Carimou  venait  d'infliger  un  grave  échec  à  une  co- 
lonne anglaise  qui  voulait  prendre  sa  ville  de  Tembi,  les  gens  de  Souli- 
manah  protestaient  centre  le  protectorat  anglais,  etc.,  —  le  gouverneur, 
sir  Quayle  Jones,  partit  de  Freetown  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'avril,  accompagné  d'interprètes.  Arrivé  à  Falaboh,  le  gouverneur  an- 
glais eut  une  entrevue  avec  Rémoko-Bilali,  lieutenant  de  Samory  qui 
commande  les  bandes  sofas  opérant  sur  là  rive  gauche  du  Niger.  L'en- 
tretien fut  loin  d'être  cordial.  Sir  Quayle  Jones  revint  bientôt  à  la  côte. 
Mais  la  mission  WiUiams  avait  déjjà  pu  franchir  le  Niger  et  rejoindre 
Samcffy,  qui  lui  fit  bon  accueil.  M.  Williams  ramena  à  Sierra-Leone  une 
importante  caravane,  au  milieu  de  laquelle  trônait  une  autruche  royale. 
Le  directeur  de  la  Sierra-Leone  Coaling  Company  fut  si  satisfedt  des  ré- 
sultats du  voyage  de  son  émissaire,  qu'il  lui  donna  sur  l'heure  la  place  de 
directeur  de  l'agence  de  Sierra-Leone. 

L'autruche  en  question  a  été  offerte  par  M.  Alfired  Jones  à  la  reine  Vic- 
t(Hia,  comme  présent  de  Samory  (ou  Samadou). 

I>ahoiii07(i):  Hotméê  (XYI,  345).  —  A  la  suite  du  combat  d'Oboa 

(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  françaite^  1*'  JuiUet  1880  et  1**  mai  1892. 
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(19  septembre)»  sur  le  champ  de  bataille  duquel  ou  a  trouYé  des  armes 
de  fabrication  allemande,  la  colonne,  qui  avait  quitté  Késounou  le  7  sep- 
tembre, a  continué  sa  marche  vers  Abomey.  Elle  a  passé  successivement  i 
Oboa,  Tohoué  (gué),  Avangitomé  (Avananiamey).  Le  colonel  Dodds  a  fait 
-'cuter  des  reconnaissances  par  terre  et  par  la  rivière.  Le  28  septembre, 
Uorail  et  YOpale  ont  remonté  l'Ouémé  jusqu'à  Tohoué,  après  avoir  été 
iqués  à  la  hauteur  deUnounmen  (Oumounou)  par  des  forces  nombr^ises 
busquées  sur  les  deux  rives.  Les  deux  canonnières,  qui  avaient  i  bod 
cune  une  section  de  la  légion  étrangère,  ont  riposté  et  ont  lait  subir  i 
tnemi  des  pertes  sérieuses.  Nous  avons  eu  un  tué,  soldat  de  la  légion 
mgère,  et  13  blessés,  matelots  tant  européens  qu'indigènes  et  soldats  de 
égion. 

.e  colonel  Dodds  a  franchi  TOuémé  le  2  octobre,  avec  toute  sa  colonne, 
dessous  de  Tohoué,  à  Taide  des  canonnières,  des  pirogues  et  des  cha^ 
ds  réunis  sur  le  fleuve.  Il  s'est  d'abord  établi  au-dessous  de  Pogoessa, 
Ht  devant  lui  les  forces  dahoméennes  concentrées  dans  une  position 
iflée  et  armée  de  canons.  Poguessa,  sur  la  rive  droite  de  l'Ouémé,  est  i 
iron  5  kilom.  du  gué  de  Tohoué  et  à  36  kilom.  à  Test  d' Abomey. 
LU  commencement  des  hostilités,  Béhanzin,  croyant  à  une  attaque  par 
iud,  avait  constitué  un  camp  à  Ailada,  au  nord  de  Whydah,  nœud  des 
tes  qui  traversent  son  royaume  et  se  dirigent  vers  Porto-Novo.  Si 
lanzin  a  rappelé  ses  forces  vers  le  nord  afin  de  couvrir  sa  capitale,  eUes 
eu  à  franchir  environ  60  kilom.  et  à  traverser  le  fameux  marais  de 
la  qui  ne  laisse  passage  en  cette  saison,  —  après  les  pluies  de  IW^ 
:e,  —  qu'en  marchant  à  la  file  indienne. 

.e  4  octobre,  l'armée  dahoméenne,  forte  de  10.000  hommes  et  ajant 
anons  Krupp,  a  été  rencontrée  à  2  kilom.  de  Gbedé.  La  journée  du  3 
it  été  employée  à  ouvrir  une  route  sous  bois,  grâce  à  laquelle  la  colonne 
u  déborder  l'ennemi  et,  malgré  une  brousse  épaisse,  se  déployer  avant 
recevoir  le  choc  des  assaillants.  Un  combat  très  vif  s'est  engagé  et  a 
é  une  heure  ;  l'ennemi,  repoussé,  s'est  enfui  vers  le  nord.  On  a  compté 
cadavres  ennemis,  dont  20  amazones  tombées  à  dix  pas  de  nos  lignes; 
a  ramassé  200  fusils  à  tir  rapide.  Après  quelques  heures  de  repos,  la 
»nne  a  repris  sa  marche  et  a  pris  position,  le  soir,  près  de  Poguessa. 
a  manœuvre  du  4  a  ainsi  permis  au  colonel  Dodds  de  tourner  et  de 
e  tomber  les  lignes  de  défense,  très  fortes,  accumulées  autour  de 
loué  et  de  Poguessa.  Nos  pertes  ont  été  de  9  tués  :  5  Européens  et  4  ti- 
leurs  sénégalais  ;  nous  avons  eu  32  blessés  :  20  Européens  et  13  indigènes. 
mi  les  tués  sont  le  capitaine  Bellamy  et  le  lieutenant  Amelot  Parmi  les 
isés  se  trouvent  le  commandant  Lasserre,  directeur  de  l'artillerie,  le 
tenant  Feradini,  officier  d'ordonnance,  et  le  lieutenant  Bosano. 
ne  reconnaissance  commandée  par  le  commandant  Gonnard  a  été  atta- 
e  le  6  près  du  camp  par  une  force  considérable  de  Dahoméens.  Aux  ^ 
>rs  coups  de  feu,  des  reinforts  sont  accourus  et  l'ennemi  a  été  repousBé 
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après  avoir  éprouvé  de  grandes  perles.  Nous  avons  en  7  tués  dont  4  Euro- 
péens et  3  indigènes,  et  22  blessés  dont  8  Européens  et  15  indigènes* 

Un  secoQd  combat  a  eu  lieu  dans  Taprès-midi  du  même  jour.  A  trois 
heures,  la  colonne  a  rencontré  de  nouveau  une  bande  de  Dahoméens,  forte 
de  5.000  hommes,  derrière  la  rivière  de  Poguessa.  Un  pont  fortifié  a  été 
enlevé  de  vive  force  par  une  charge  à  la  baïonnette.  Après  un  combat 
acharné,  l'ennemi  s*est  enfui  vers  Touest,  en  abandonnant  un  grand  nombre 
de  cadavres  et  de  fusils.  Nos  pertes  ont  été  de  7  morts,  dont  un  lieutenant, 
et  22  blessés,  dont  le  lieutenant  Farail.  Le  lieutenant  Bosano,  blessé  dans  le 
combat  du  4  octobre,  est  mort  à  Porto-Novo. 

Béhaozin  avait  fortifié  quatre  lignes  de  défense  successives  ;  nous  avions 
enlevé  les  deux  premières.  A  la  suite  du  combat  du  6,  la  troisième  est  tom- 
bée entre  nos  mains.  La  dernière  ligne  de  défense,  établie  à  Sabovi,  à 
12  kilom.à  Fouest  de  Poguessa  et  à  mi-chemin  entre  l'Ouémé  et  Abomey,  sera 
prochainement  attaquée.  La  marche  de  l'expédition  est  retardée  par  des  pluies 
abondantes. 

Farces  navales.  -—  Sur  la  demande  du  colonel  Dodds,  l'administration  de 
la  marine  a  acheté  la  Jeannette,  chaloupe  à  vapeur  du  paquebot  Tibet,  de  la 
Compagnie  Fraissinet.  La  Jeannette  jauge  4  tonnes  et  a  près  de  9  mètres  de 
long.  Elle  a  dû  être  mise  à  terre  à  l'aide  du  wharf,  afin  de  pouvoir  être 
rendue  à  Porto-Novo  le  27  septembre.  La  chaloupe  a  été  payée  une  trentaine 
de  mille  francs.  L'administration  de  la  marine,  après  l'achat  de  VEclairew 
(depuis  le  Corail)  au  Gabon,  n'a  commandé  qu'une  seule  canonnière  du 
type  Opale^  alors  que  le  contrat  prévoyait  la  construction  de  deux  bateaux. 

Le  croiseur  Sané  étant  à  la  veille  d'être  rayé  de  la  liste  de  la  flotte, 
M.  Burdeaa  avait  donné  ordre  de  le  remplacer  par  une  canonnière,  et  le 
Météore  entra  à  Rochefort  en  armement  définitif.  On  s'aperçut  bientêt  que 
le  navire  ne  pouvait  prendre  la  mer,  à  cause  d'une  avarie  grave  à  son  arbre 
de  couche.  Un  autre  navire  du  môme  type  fut  désigné.  C'est  le  Scorpion, 
appartenant  au  même  porL  Le  10  août,  la  canonnière  quittait  l'Ile  d'Aix. 
Mais  elle  ne  put  dépasser  Dakar,  où  elle  arriva  en  avarie  le  29  août.  Le 
navire  est  arrivé  à  Sierra-Leone  le  2  octobre. 

Baraquements.  —  L'administration  de  la  marine  a  acheté  pour  1.800.000  fr. 
de  baraquements  en  fer  et  briques.  Leur  montage  a  été  si  tardif  que  le  corps 
expéditionnaire  n'a  pu  les  employer.  Un  matériel  spécial  a  été  envoyé  de 
France  au  moment  du  départ  des  derniers  renforts.  Le  ministre  de  la  marine 
a  demandé  à  son  collègue  de  la  guerre  des  baraquements  démontables  en 
bois,  qui  ont  coûté  près  de  400.000  francs,  mais  que  nos  troupes  peuvent 
utiliser  maintenant  dans  leur  marche  sur  Abomey. 

Effectifs.  —  Nous  avons  en  ce  moment  au  Dahomey  un  peu  plus  de 
3.000  combattants.  Soit  :  1  bataillon  de  légion  étrangère  à  800  hommes, 
i  compagnie  d'infanterie  de  marine  à  150  hommes,  5  compagnies  1/2  de 
tirailleurs  sénégalais  représentant  plus  de  750  combattants,  3  compagnies 
de  volontaires  sénégalais,  450  hommes;  2  compagnies  de  tirailleurs  haous- 


Digitized  by 


Google 


REVUE  FRANÇAISE 

100  hommes  ;  2  escadrons  de  cayalerie,  200  sabres  ;  2  battoies  d*artfl 
250  à  300  hommes  ;  1  section  du  génie,  etc. 
ites  ces  troupes  ne  sont  pas  engagées  dans  la  colonne.  U  y  a  une  oom- 
e  de  tirailleurs  sénégalais  à  Grand-Popo,  2  compagnies  1/2  de  tirail- 
à  Kotonou.  Peut-être,  grâce  à  la  présence  de  nos  avisos  et  du  Mytim 
de  de  Kotonou,  a-t-on  pu  réduire  la  petite  garnison.  Mais  Porto-Novo 
tre  gardé  de  son  c^té  et  l'on  peut  admettre  qu'une  compagnie  de 
leurs  et  les  deux  compagnies  de  haoussas  seront  restées  dans  la  capitak 
(fia. 

is  ces  conditions,  la  colonne  comprendrait  9K0  soldats  européens  dln- 
ie  (légion  et  marine),  4  ou  5  compagnies  de  Sénégalais  (soit  6  i 
tommes),  les  200  spahis  et  3  à  400  hommes  d'artillerie  et  du  génie, 
compter  les  auxiliaires  indigènes. 

Eint  à  l'artillerie,  le  corps  expéditionnaire  possède  12  canons  de  80 
>ntagne,  12  pièces  de  4  de  montagne  et  9  hotchkiss.  Une  partie  arme 
rtifications  de  Kotonou  et  de  Porto-Novo,  mais  le  colonel  Dodds  a  pa 
re  avec  lui  un  matériel  capable  d'écraser,  par  la  supériorité  du  tir  et 
rojectiles,  le  feu  des  canons  de  Bebanzin. 

cique  auitrale  :  Compagnie  du  Zambéze.  -^  Le  roi  de  Portugal  vient 

ner  un  décret  concédant  à  la  Compa^ie  de  la  Zambézie  tous  les  ta^ 

de  la  Couronne  non  encore  concédés. 

HmHon  de  Kmberiey  (XVI,  38).  —  L'exposition  sud-africaine  intema- 

e  a  été  ouverte  à  Kimberley,  en  grande  solennité,  avec  le  concours  des 

tés,  des  ministres,  des  membres  du  Parlement  et  de  plusieiira  chefe 

tnes. 

ganda  :  Situation  (XYI,  118  et  292).  —  Dans  une  lettre  écrite  de 
L  (26  avril).  M*'  Hirth  apprenait  que  les  Anglais  avaient  attiré 
[iga  et  les  catholiques  au  fort,  et  avaient  imposé  les  conditions  de  paix 
ites  : 

e  pays  est  partagé  en  trois  parties.  Les  protestants,  jusqu'ici  tom'oars 
iurs  en  nombre  aux  catholiques,  en  retiennent  une  qui  est  égale  aux 
i  septièmes  de  TOuganda,  y  compris  les  îles  du  Nyanza.  Les  Bagandas 
Imans  ont  été  rappelés  de  l'Ounyoro  et  occuperont  les  deux  septièmes 
ys.  U  reste  aux  catholiques  un  septième.  Dans  les  trois  parts  ainsi 
s,  le  parti  païen  s'est  soulevé  et  compte  beaucoup  d'adhérents.  Les 
tants  se  font  aider  par  le  fort  et  la  mitrailleuse  Maxim  à  dompter  les 
i.  De  leur  côté,  les  musulmans,  chez  eux,  imposeront  la  circoncisî<HL 
tholiques  ont  défense  de  combattre  les  païens  qui  retiennent  pour  eux 
le  la  moitié  du  Boudou,  part  qui  leur  a  été  concédée  officiellement 
ils  persécutent  librement  et  ouvertement  tous  ceux  qui  se  font  ins- 
.  Les  catholiques  se  sont  réfugiés  au  Boudou,  à  plusieurs  journées  de 
itale,  où  ils  pourront  se  rendre  sans  permission.  Le  roi  Mouanga  a 
itrer  dans  sa  capitale,  mais  il  est  dédiuré  anglais,  ce  qui  veut  dire  id 
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potestant.  Les  catholiques  qui  l'entouraient  par  le  passé  sont  remplacés 
par  des  protestants.  » 

La  Poil  Mail  Gcuelte  publie  une  lettre  du  révérend  Kenelm  Vaughan, 
frère  de  l'archeTéque  de  Westminster,  qui,  après  avoir  voyagé  dans  TAfrique 
orientale^  a  virîté  à  Alger  le  quartier  général  des  Pères  blancs« 

On  se  rappelle  que>  d'après  la  version  du  capitaine  Lugard,  l'origine  des 
conflits  aurait  été  le  meurtre  d'un  chef  protestant  par  un  chef  catholique 
et  le  refus  du  roi  Mouanga  de  livrer  le  meurtrier.  A  cette  version  l'évéque 
Hirth  opposait  des  démentis  formels.  Le  20  janvier  dernier,  affirmait-il,  à 
Hengo,  capitale  de  l'Ouganda,  un  chef  protestant,  Muouanika,  accompagné 
d'une  bande  d'assassins,  attaquait  la  maison  du  catholique  Mongolaba. 
Gdd-ci,  en  état  de  légitime  défense,  tuait  un  de  ses  agresseurs.  Le  capi- 
taine Lugard,  n'ayant  pu  obtenir  que  le  roi  Mouanga  lui  livrât  Mongolaba, 
donnait  le  signal  de  la  guerre.  Après  avoir  mis  en  sûreté  les  missionnaires 
protestants  et  leur  bétail,  il  lançait,  le  23  janvier,  200  hommes,  armés  par 
ses  soins  au  fort  de  Kampala,  contre  Mouanga  ;  celui-€i  se  réfugiait  avec 
4.000  catholiques  dans  une  lie  du  Victoria  Nyanza,  où  l'armée  du  capitaine 
Lugard  les  poursuivait.  M.  Vaughan  n'hésite  pas  à  affirmer  que  la  version 
de  l'évéque  catholique  est  la  vraie. 

Le  capitaine  Macdanald,  chargé  le  24  juin  par  lord  Salisbury  de  faire  une 
enquête  sur  les  aflaires  de  l'Ouganda,  est  revenu  à  la  côte  avec  le  capitaine 
Lugard.  Ce  dernier  est  de  retour  à  Londres. 

Mf  Hirth,  dans  une  lettre  récente,  dit  que  l'Ouganda  est  parcouru  par 
10.000  musulmans,  provenant  de  l'ancienne  troupe  d'Emin-Pacha,  et  appelés 
dans  le  pays  par  le  capitaine  Lugard.  Us  dévastent  le  pays. 

Évacuation.  —  En  face  des  difficultés  qui  s'élèvent  chaque  jour  davantage 
pour  la  conservation  de  l'Ouganda,  où  les  païens  se  sont  soulevés  en 
masse,  la  Société  anglaise  de  l'Afrique  orientale,  vu  la  fitiblesse  de  ses 
ressources,  avait  donné  ordre  à  ses  officiers  de  quitter  l'Ouganda  le  31  dé- 
cembre 1892.  La  presse  anglaise  s'est  émue  des  conséquences  de  cette  éva- 
cuation, et  le  gouvernement  anglais  a  obtenu  que  la  C'^  ne  quittera  le 
pays  qu'au  31  mars  1893  ;  en  revanche,  le  Trésor  accorde  à  la  O^  une  sub- 
vention de  13.000  liv.  st.  Après  cette  évacuation,  le  gouvernement  chargera 
une  commission  d'administrer  le  pays. 

Missions.  —  L'évéque  Tucker,  de  la  Church  Missionary  society,  a  quitté 
Mombassa  pour  se  rendre  dans  l'Ouganda  et  visiter  les  missions  anglaises, 
n  est  accompagné  de  plusieurs  missionnaires  et  d'un  médecin,  qui  s'établi- 
ront dans  l'Ouganda  et  à  Nasa,  au  sud  de  Victoria  Nyanza. 

Afrique  orientale  allemande  :  Kilimandjaro.  —  La  Gazette  de  Voss 
se  félicite  du  départ  des  missionnaires  anglais  du  Kilimandyaro  (Moshi), 
ordonné  par  les  autorités  allemandes.  Elle  affirme  que  ces  missionnaires 
ont  fourni  des  armes  aux  indigènes  et  les  ont  poussés  à  attaquer  la  mission 
Bulow.  Leur  activité  apostolique  trouvera  un  champ  plus  fertile  dans  TOu- 
ganda,  où  leurs  collègues  se  sont  déjà  distingués. 
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Esclavage  en  Afrique  orientale.  —  On  écrit  d*Aden,  à  Fageo» 
lavas  :  L'esclavage  est  en  recrudescence.  Les  caravanes  arrivent  tous  les 
>urs  plus  nombreuses,  amenant  des  cargaisons  humaines.  Les  esclaves 
iennent  principalement  du  Congo,  du  Momboutou,  de  TOurega,  de  l'On- 
yoro,  du  Tourkana,  de  FOuroundi,  de  FOugogo  et  même  du  Lobemba. 
es  Arabes  du  Soudan  ont  combiné  pour  ces  razzias  un  effort  commun 
écidé  à  la  suite  du  taux  auquel  a  monté  Fesclavage,  taux  qui  a  atteint  an 
oudan  égyptien,  et  surtout  en  Arabie  et  en  Perse,  1.200  francs  par  tète 
'homme  de  25  à  30  ans  et  3.000  francs  par  tête  de  fille  de  14  à20  ans.  Les 
eiravanes  out  passé  sans  difficulté  à  Witu,  où  les  anglais  n'ont  pu  obtenir 
i  paix  qu'en  gardant  une  tolérance  excessive  pour  le  commerce  des  esdaves, 
i  seule  cause  de  la  révolte.  Les  boutres  arabes  ont  ^;alement  chargé  à  PatU 
[erka,  Opia,  Guardafui,  Zeilah,  Djiboutil,  Massaoua  et  Souaklm.  A  Tokar, 
i  est  passé  trois  caravanes  à  la  fin  du  mois  dernier  et,  d'après  les  indi- 
ènes,  les  marches  forcées  et  les  embarquements  clandestins  ont  causé  aux 
raitants  une  perte  sèche  de  70  0/0.  Aussi  sont-ils  furieux  et  comme  échange 
[s  n'ont  accepté  que  des  fusils  perfectionnés  et  des  munitions  de  gaeire 
ont  ils  ont  l'intention  de  se  servir  contre  les  Européens. 

ASIE 

fîiiAiiniw  de  1er  de  Jaila  à  Jériualem.  —  On  a  inauguré  le  27  août 
i  ligne  de  Jaffa  à  Jérusalem,  concédée  le  28  octobre  1888  à  M.  Navon. 
iette  ligne,  à  écartement  normal  et  d'une  longueur  de  87  kilomètres,  a  été 
Dustruite  gr&ce  au  concours  financier  et  industriel  de  la  Société  fran^ 
e  travaux  publics  et  constructions,  et  de  la  Société  franco-belge  pour  la 
instruction  de  machines  et  de  matériel  de  chemin  de  fer.  Les  travaux  qui 
iennent  d'être  achevés  ont  été  commencés  le  i^  avril  1890.  La  durée  de 
i  concession  est  de  71  ans.  La  distance  entre  Jaffa  et  Jérusalem  sera  fran- 
hie  par  les  trains  réguliers,  en  trois  heures,  y  compris  les  arrêts  aux  sta- 
ions.  En  quittant  Jaffa,  la  ligne  traverse  les  plantations  d'orangers  et 
essert  successivement  les  stations  de  Lydda,  Ramleh,  El  Mansourah,  et 
près  avoir  franchi  le  Wady-Surar,  celles  de  Sejed,  Déir-Aban  et  Bitlir. 

La  concession  prévoit  la  construction  d'embranchements  de  Ramleh  ?eR 
[aplous  au  nord  (50  kilom.)  et  de  Ramleh  vers  Gaza  au  sud  (75  kilom.); 
lais  jusqu'ici  on  a  encore  rien  fait  dans  ces  directions. 

La  ligne  de  Gaza  sera  [nrolongée  ultérieurement  jusqu'à  El-Arich,  ila 
routière  égyptienne  ;  la  ligne  de  Naplous  est  destinés  à  être  rattachée  aux 
ignés  de  Damas  et  de  la  Syrie. 

Jérusalem,  qui  comptait  40.000  habitants  il  y  a  dix  ans,  en  possède 
laintenant  80.000  ;  600  maisons  y  sont  en  construction.  Jafia  renferme 
0.000  habitants. 

Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  HARBEAU. 

IMPRIMiaiB  CBAIX>    RtJI  BBROKIUI,  SO,  PARIS.—  SOMS-^-M.  —  (Iwi  UcOn). 
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DANS  L'ASIE  CENTRALE 


Les  récents  événements  du  Pamir,  motivés  par  l'exploration  du 
colonel  Yanof,  ont  de  nouveau  attiré  l'attention  vers  l'Asie  centrale. 
Après  les  démêlés  diplomatiques  et  militaires  de  1885  et  l'échauffourée 
de  Penj-dehy  le  calme  semblait  revenu  dans  cette  partie  du  vieux  monde 
lointaine  et  presque  ignorée.  Au  siècle  où  nous  vivons  le  calme  est 
souvent  bien  voisin  de  l'oubli;  cependant  la  question  du  centre  asia- 
tique subsiste  toujours  tout  entière.  Elle  subsiste  parce  qu'il  y  a  là 
plus  qu'un  de  ces  différends  qui  se  prescrivent  par  le  temps;  plus 
qu'une  question  de  diplomatie  ou  de  politique  générale  :  parce  qu'elle 
est,  au  premier  chef,  une  question  de  géographie. 

Quand  on  déploie  devant  soi  une  carte  de  notre  continent,  on  n'y 
voit,  tout  d'abord,  qu'une  seule  teinte,  qui  semble  vouloir  tout  absor- 
ber. C'est  l'empire  russe. 

Toujours  indécise  dans  les  contours  de  son  inmiense  surface;  placée 
entre  l'Occident  déjà  bien  vieilli  et  l'Orient  encore  trop  jeune,  la 
Russie  parait  avoir  concentré,  pour  le  présent  du  moins,  toute  la 
force  d'expansion  des  races  civilisées.  Problème  plein  d'inconnues  que 
celui  de  l'expansion  d'une  grande  nation  I  Problème  défini  seulement 
dans  son  énoncé,  mais  essentiellement  variable  dans  les  formes  mul- 
tiples de  ses  solutions.  Et,  cependant,  si  nombreuses  qu'elles  semblent 
être,  ces  solutions  se  rapportent  toujours  fatalement  à  quelqu'un  des 
grands  mobiles  qui  actionnent  la  destinée  des  nations.  Communs  à 
tous  les  temps,  comme  à  tous  les  peuples,  ces  mobiles  sont  étemelle- 
inent  les  mêmes  dans  l'histoire  du  monde;  trois,  peut-être,  tout  au 
plus  :  Ethnographie,  Géographie,  Politique  générale.  Encore,  la  poli- 
tique générale  mérite-t-elle  à  peine  d'être  comptée,  n'étant  le  plus 
souvent  que  le  résultat  inavouable  d'intérêts  secondaires  et  d'ambi- 
tions peu  légitimes.  Bâti  sur  le  sable  ou  dans  la  boue,  ce  qu'elle  pro- 
duit s'écroule  souvent  avant  d'avoir  vécu. 

L'expansion  moscovite  rentre  essentiellement  dans  le  domaine  de 
la  géographie.  Son  but  ?  Un  simple  aperçu  de  la  carte  nous  le  montre  : 
La  mer  libre  l  Cette  mer  libre,  il  n'y  en  a  qu'une  pour  elle  :  l'océan 
XVI  (!•»  novembre  9i).  N*  153.  26 
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Indien.  Là  est,  au  moins  pour  aujourd'hui,  la  seule  mer  foroément 
libre;  libre  en  dépit  de  tous,  à  laquelle  puisse  prétendre  Tempire  du 
Tzar;  la  seule  que  ne  puissent  lui  fermer  ni  les  fantaisies  diplonuh 
tiques,  ni  les  banquises  du  pôle. 

Il  se  pourra  qu'un  jour  vienne  où,  l'équilibre  de  la  dvilisationse 
déplaçant  vers  TExtréme-Orient,  le  Pacifique  attire  dans  sesimmeoses 
espaces  le  règlement  de  comptes  des  grands  intérêts  maritimes.  Noos 
ne  parlons  que  du  présent  et  ne  bâtissons  pas  le  roman  d'une  Chine 
de  l'avenir. 

Dans  sa  marche  fatale  et  semi-inconsciente  vers  cette  nécessité  géo- 
graphique d'une  mer  incontestée,  la  Russie  a  rencontré  TAngletene. 
Déjà,  maintes  fois,  elle  l'avait  trouvée  sur  sa  route,  dans  les  détnnts 
danois  comme  dans  les  détroits  turcs.  Là  ce  n'était  encore  que  la  diplo- 
matie britannique  et  son  cortège  d'intrigues.  La  question  n'^  était 
encore  qu'à  l'état  de  rivalité  d'influence. 

Dans  la  phase  nouvelle,  l'obstacle  s'est  matérialisé.  C'est  à  la  puis- 
sance continentale  de  l'Angleterre,  à  son  empire  des  Indes  que  l'essor 
russe  se  heurtera  demain  H  trouvera  devant  lui  non  plus  des  diplo- 
mates, mais  bien  une  armée  tout  entière. 

La  Russie  se  défend  énergiquement  d'en  vouloir  à  l'empire  de  Sa 
Gracieuse  Majesté.  Et,  de  fait,  peut-être  n'est-ce  pas  à  l'Inde  qu'elle  en 
veut,  n'ayant  que  faire  d'une  pareille  conquête  ;  peut-être  n'est-ce 
bien,  réellement,  qu'à  l'exclusivisme  de  la  propriété  que  l'Angleterre 
semble  se  réserver  sur  les  mers  indiennes. 

Enfin,  quelles  que  puissent  être  ses  intentions  réelles,  la  Rosde  a 
respecté  toutes  les  formes  et  c'est  bien  haut  qu'elle  proteste  de  l'in- 
nocence de  sa  poUtique  dans  le  centre  asiatique.  Elle  joue  l'étonne- 
ment  à  chaque  nouveau  progrès  de  ses  avant-postes  vers  la  firootière 
afghane.  Au  besoin  elle  désavoue  ses  pionniers,  conmie  elle  l'a  6it 
encore  pour  le  colonel  Yanof  ,  et  paie  ce  désaveu  par  des  récompenses 
très  significatives,  bientôt  suivies  de  la  consécration  ofElcielle  du  fait 
accompli. 

Quand,  en  18*73,  les  colonnes  russes  entrèrent  dans  Ghiva  on  récri- 
mina bien  fort  sur  les  bords  de  la  Tamise.  A  Saint-Pétersbourg  on 
mit  tout  en  œuvre  pour  calmer  un  émoi  aussi  c  peu  justifié  ».  On 
inaugura  un  nouveau  procédé  diplomatique  qui  consistait  à  noyer  les 
questions  sous  un  déluge  d'encre  et  à  leur  enlever,  ainsi,  toute  im- 
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portance  relative.  Cette  méthode  caractérisa  les  pourparlers  anglo- 
russes.  Le  prince  Gortchakoff  ne  cessa  de  répéter  et  d'écrire  «  que 
rA^hanistan  était  absolument  en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  la 
Russie  1»  ;  et  personne,  alors,  n'attacha  d'importance  à  une  très  petite 
note,  tout  à  fait  accessoire,  dans  laquelle  le  fondé  de  pouvoirs  du 
Tzar  ajoutait  :  «  Dans  le  cas,  cependant,  où  les  Turkomans  ne  com- 
prendraient pas  tout  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir,  pour  eux,  à  vivre 
en  bonnes  relations  avec  nous  ;  s'ils  laissaient  reparaître  leurs  vieux 
instincts  de  pillage,  les  troupes  russes  se  verraient  forcées  d'intervenir 
pour  rétablir  la  sécurité  dans  le  pays.  »  Point  n'était  besoin  d'être 
grand  derc  pour  prédire  ce  qui  devait  arriver.  Les  vieux  instincts  de 
pillage  reparurent  bientôt,  et  les  troupes  russes  se  virent  forcées  d'in- 
tervenir. Voilà  conunent,  sous  les  apparences  d'une  série  d'événements 
imprévus,  la  Russie  disshnule  la  conduite  la  plus  implacablement 
suivie.  C'est  sans  défaillance,  mais  aussi  sans  scandales,  qu'elle  marche 
wn  son  but.  Elle  marche  la  tête  détournée  et  les  yeux  fixés  autre  part, 
comme  pour  égarer  les  soupçons  de  sa  rivale. 

Rivaux  aujourd'hui,  que  les  choses  n'en  sont  encore  qu'à  des  conflits 
inavoués,  il  se  peut  que  demain  les  champions  en  viennent  aux 
mains  :  trop  de  signes  précurseurs  annoncent  un  orage.  Les  récents 
événements  du  Pamir  peuvent  être  considérés  comme  un  de  ces  signes 
précurseurs  ;  mais  ils  ne  sont  que  cela.  Ce  n'est  pas  dans  des  gorges 
inaccessibles,  sur  des  sentiers  obstrués  neuf  mois  de  l'année  par  les 
neiges,  que  se  videra  la  question  de  savoir  si  la  Russie  rompra  le 
cercle  de  fer  et  de  glace  qui  l'étoufle  à  moins  de  cent  lieues  de  ses 
ports.  La  solution  est  dans  la  guerre  ;  la  guerre,  c'est  la  bataille  et 
on  ne  se  bat  que  là  où  l'on  marche,  là  où  l'on  respire,  là  où  l'on  vit. 
On  ne  vit  pas  au  sommet  du  Pamir. 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  question  de  l'Asie 
centrale  et  de  ses  conséquences,  qu'ils  aient  envisagé  la  question  aux 
divers  points  de  vue  géographiques,  politiques,  mihtaires  ou  écono- 
miques, la  plupart  de  ces  écrivains  ont  donné  pour  cause  aux  progrès 
des  Russes  le  besoin,  soi-disant  impérieux,  d'une  frontière  naturelle. 
L'existence  des  frontières  naturelles  a  déjà  été  bien  souvent  contestée  à 
propos  de  nos  démêlés  européens.  Contestable  pour  notre  vieux  con- 
tinent, elle  l'est  bien  davantage  encore  dans  les  conditions  géogra- 
phiques du   pays  dont  nous   nous  occupons.  Là,  les  distances  sont 
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énormes,  les  solitudes  sans  fin,  les  populations  nomades  ;  les  divisions 
ethnographiques  d*une  indécision  absolue.  Partout  la  plaine  ;  partout 
rislam.  Le  souffle  du  prophète  semble  avoir  nivelé  le  sol,  là  où  il  a 
passé,  pour  niveler  plus  facilement  la  pensée. 

C'est  chez  les  Anglais,  inoonscienunent,  peut-être,  qu'on  a  formulé 
le  débat.  Un  de  leurs  hommes  d'État,  sir  Georges  Campbel,  combat- 
tant énergiquement  toute  extension  de  Tempire  des  Indes  vers  l'Ouest, 
précisait  le  cours  de  Tlndus  comime  frontière  naturelle  des  possessions 
de  Sa  Majesté  Britannique.  Et  il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  rendre 
aux  Afghans  les  passes  des  monts  Soliman. 

La  thèse  était  radicale.  Elle  ne  fut  pas  universellement  goûtée.  Elle 
était,  du  reste,  fausse  et  péchait  par  la  base,  car  un  fleuve  sert  de  trût 
d'union  d'une  de  ses  rives  à  l'autre,  mais  il  ne  peut  pas  être  une 
frontière.  Les  plus  grands  cours  d'eau,  le  Rhin,  le  Danube,  la  Volga, 
le  Gange  n'ont  jamais  rien  séparé.  De  cette  proposition  cependant,  il 
faut  retenir  une  chose,  un  symptôme  ;  c'est  que,  dans  les  traités  à  venir, 
l'Indus  est  vraisemblablement  destiné  à  jouer  un  rôle  important.  Ce 
rôle,  il  le  jouera  beaucoup  moins  à  cause  des  difiérences  de  races 
qui  caractérisent  les  habitants  de  ses  rives  ;  beaucoup  moins  à  cause  de 
la  rapidité  de  son  courant,  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  en  faire  une 
frontière  naturelle,  qu'en  raison  de  sa  situation  géc^aphique  qui 
laisse  sur  sa  rive  droite  un  millier  de  côtes  abordables. 

Les  côtes  de  libre  navigation,  la  politique  moscovite  les  a  d'ores  et 
déjà  distinguées.  C'est  là,  qu'en  dépit  de  tous,  peut-être  en  dépit 
d'elle-même,  elle  ira  chercher  une  mer  toujours  navigable  pour  ses 
flottes.  C'est  à  ces  côtes  qu'elle  ira  demander  une  porte  largemait 
ouverte  sur  le  monde  et  du  seuil  de  laquelle  son  pavillon  puisse  com- 
mander en  maître. 

La  mer  libre  à  laquelle  peut  prétendre  la  Russie  s'étend  depuis 
l'embouchure  de  l'Indus  jusqu'à  Mascate,  en  y  comprenant,  bien  en- 
tendu, les  côtes  du  golfe  Persique.  Sur  ces  côtes  se  trouvent,  au  dire 
des  marins,  des  mouillages  hors  de  pair. 

Au  résumé,  la  simple  inspection  de  la  carte  nous  donne  à  la  fois  ei 
l'explication  du  passé  et  l'interprétation  de  l'avenir  :  Moscou,  point  de 
départ  de  l'expansion  russe;  la  mer  libre,  point  d'arrivée.  Cette  mer 
est  possible  à  atteindre  sur  deux  points  seulement  :  l'un  sur  le  Paci- 
fique, l'autre  sur  la  mer  des  Indes.  De  là  deux  efforts  parallèles  et 
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simultanés,  dont  Tun  a  déjà  abouti  à  Wladiwostock  et  dont  l'autre  s'a- 
chemine lentement  vers  Kurrachee.  Tous  les  deux  efforts  gigantesques, 
s'il  en  fut  jamais,  essentiellement  dissemblables  par  les  conditions  de 
leur  exécution. 

Le  premier  ne  s'est,  jusqu'à  présent,  heurté  qu'aux  diflQcultés  d'une 
nature  peu  hospitalière;  à  des  fleuves  immenses,  à  des  lacs,  à  des 
Toundras  glacés,  à  des  steppes  sans  fin.  Il  est  caractérisé  par  le  combat 
de  l'homme  contre  la  terre,  laquelle  cède  ses  mines  comme  gages  de  sa 
défaite.  Triomphe  du  génie  industriel  ;  progression  pacifique  par  excel- 
lence, où  les  étapes  se  marquent  par  autant  de  grandes  et  populeuses 
cités  :  ToboUky  Tomsk,  Krasnoîorsk,  Irkousk,  Blagoveskensk.  Les  ingé- 
nieurs remplacent  les  officiers  et  les  mineurs  les  soldats. 

La  deuxième  route  a  trouvé  devant  elle  le  désert  et  le  sable.  Dans  le 
désert  la  faim,  la  soif,  des  nomades  hostiles  et  pillards,  le  fanatisme 
musulman,  la  guerre  sainte  avec  ses  trahisons  et  ses  guet-apens.  Der- 
rière l'Islam,  l'influence  anglaise. 

Au  commencement  du  siècle,  l'empire  russe  touchait  à  la  mer  Noire, 
à  la  mer  Caspienne,  à  la  mer  d'Aral,  au  lac  Baîkal.  Cinquante  ans  ne 
se  sont  pas  écoulés  qu'on  voit  sa  frontière  du  sud-est  accentuer  d'une 
façon  très  caractéristique  son  demi-cercle  enveloppant,  autour  des  soli- 
tudes de  la  Transcaspienne.  Vers  1856,  il  tient  la  Transcaucasie  jus- 
qu'au cours  de  l'Aras,  les  côtes  de  la  Caspienne  au  nord  du  golfe  de 
Kara-Bogaz,  celles  de  la  mer  d'Aral  sur  la  rive  droite  du  Syr  Daria. 

C'est  au  nom  de  la  civilisation  que  ces  conquêtes  se  succèdent  ;  et  la 
marche  en  avant  n'est  plus  que  le  résultat  fatal  du  contact  d'un 
peuple  européen  avec  la  barbarie.  Les  colonies  se  fondent;  les  no- 
mades se  fixent  et  demandent  des  secours  contre  leurs  congénères;  la 
zone  de  protection  s'élargit  et  les  postes  avancés  progressent  par  bonds, 
plus  ou  moins  réguliers^  mais  toujours  en  avant. 

Dans  la  région  du  Syr-Daria  nous  voyons  tomber  Azrety  la  ville 
sainte  (1864),  Samarkande,  la  mystérieuse  (1868).  En  1873,  c'est  le 
tour  de  l'imprenable  Chiva;  en  1876,  celui  du  Kokand  avec  ses  riches 
annexes  du  Ferghana  et  du  Zerafchan,  en  1880  Mkhaîlowsk,  située  sur 
la  Caspienne,  est  choisi  comme  point  de  départ  d'un  chemin  de  fer 
de  pénétration  qui,  du  premier  coup  et  à  simple  titre  d'expérience,  est 
poussé  jusqu'à  Rizil-Arvat. 

L'essai  est  concluant.  La  brillante  campagne  du  général  Skobeleff 
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ouvre  aux  logéuieurs  du  général  Ânneakoff  la  route  de  Geob-TepB  et 
à'Attrabad.  Eu  juillet  1885,  le  premier  tnou  arrive  en  gare  de  Ibr?, 
et  la  conquête  entre  dans  une  nouvelle  phase  qui  va  la  rappiodier 
rapidement  de  l'acte  dédsif . 

Les  événements  de  Penj-deh  ayant  interrompu  les  lentes  opératU»» 
de  la  commission  de  délimitation,  mirent  plus  tdt  qu'on  ne  paudt 
les  diplomates  du  Tiar  et  ceux  de  Flmpératrice  Victoria  en  présenœ. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  petite  comédie  diplomatico-mi- 
litaire,  qui  n'est  pas  sans  contenir  quelques  renseign^nents  imp(»tants. 

Pendant  que  les  avant-postes  russes  progressent  l^tement  dans  Isi 
solitudes  de  la  Transcaspienne,  la  Compagnie  des  Indes  t  La  vieille 
dame  de  Londres  »,  couvre  de  ses  comptoirs  les  côtes  du  Deccan  et 
les  plaines  du  Bengale.  Les  annexions  sont,  le  plus  souvent,  pacifiques; 
toujours  essentiellement  commerciales.  Elle  se  trouve  en  présence  de 
populations  sédentaires  d'une  densité  extrême  et^  par  nature,  tout  pa^ 
ticulièrement  indolentes.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire, les  Hindous  ont  été  habitués  à  servir  un  mattre. 

L'héritage  des  Mongols  livrait  à  la  Compagnie  anglaise  un  terrain 
merveilleusement  pr^[>aré  pour  la  servitude.  Une  armée  de  maroenaires 
suffisait  amplement  à  son  rôle  de  police  et  de  fiicUes  conquêtes.  La 
soumission  des  Ameers  du  Shinde,  suivie,  peu  après,  de  celle  des 
Siks,  donna  à  la  puissance  britannique  sa  frontière  de  l'Indus  et  s^b- 
bla  devoir  lui  assurer,  pour  une  longue  période,  une  sécurité  presque 
insulaire. 

Sans  à-coups,  presque  sans  frottements,  l'administration  anglaise 
se  substitua  aux  tyrannies  féodales  et  l'exploitation  en  coupes  rêvées 
Alt  partout  acdamée.  On  n'y  voyait  encore  que  la  délivrance  du  joag 
capricieux  des  Mongols. 

L'équilibre  s'établit  dans  des  conditions  de  stabilité  étonnantes  et  il 
aurait  pu  durer  bien  longtemps  si  une  secousse  imprévue  n'eût  sul»- 
tement  ébranlé  l'édifice.  La  Compagnie  avait  abusé  de  la  franchise 
de  ses  coudées  et  s'était  condamnée,  elle-même,  à  brève  édiéanœ. 

Depuis  quelque  temps  un  sourd  malaise  tendait  à  se  substitua  à  la 
résignation  satisfaite  du  début,  un  sage  remaniement  devenait  néces- 
saire, «mais  l'avidité  des  traitants  se  refusa  à  l'accepter  de  bon  gré. 
Les  événements  de  1857  se  déchaînèrent  comme  un  orage;  la  domi- 
nation anglaise  fût  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  qui  la  sauva,  ce  Ait 
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la  violence  même  de  la  tempête,  trop  brutale  pour  être  effective.  Les 
aspirations  débcHtlërent»  et  ce  qui  aurait  pu  être  le  puissant  syndicat 
des  revendications  légitimes  de  toutes  les  races  opprimées  ne  fut  qu'une 
lugubre  échauffourée  biourôt  noyée  dans  le  sang. 

La  Compagnie  sombra,  et  de  ses  prérogatives  commerciales  sortit 
la  couronne  impériale  de  la  reine  Victoria. 

Aujourd'hui,  l'existence  de  l'empire  des  Indes  est  devenue  partie 
intégrante  de  l'existence  même  de  la  vieille  Angleterre.  Cet  énorme 
marché  de  2S0  millions  de  consommateurs  est,  pour  la  puissance  bri- 
tannique, presque  la  raison  d'être  de  sa  suprématie  sur  les  mers. 
L'avenir  de  l'Inde  est  intimement  lié  à  celui  de  la  Métropole,  et  celle-ci 
8*en  rendrait  mieux  compte  si  l'engouement  pour  le  libre-échange 
venait  à  disparaître  de  notre  économie  européenne.  L'édiéance  pro- 
chaine de  ses  traités  de  commerce  avec  la  plupart  des  nations  du  vieux 
monde  et  le  courant  de  protection  qui  semble  devoir  influer  sur  leur 
renouvellement  sont  autant  de  considérations  qui  ont  ouvert  les 
yeux  aux  plus  «  libéraux  »  sur  l'importance  de  l'Inde  comme  débou- 
ché commercial. 

Ces  modifications  dans  la  situation  économique  de  l'Angleterre  se 
sont  trouvées  précisément  en  coïncidence  avec  les  derniers  progrès  des 
Russes  versl'Indus;  aussi  ne  peut-on  pas  s'étonner  du  formidable  retentis- 
sement qu'ont  eu  les  événement  de  1885,  dans  l'empire  anglo-indien.  Les 
«  nuages  en  Orient  i»  prirent  alors  la  densité  d'un  formidable  ouragan. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Calcutta,  au  mois  de  novembre  de  cette 
même  année,  il  n'était  question  dans  toutes  les  sphères  que  de  la 
récente  occupation  de  Penj-Deh  par  les  troupes  du  Tzar.  En  haut  lieu 
on  commentait  activement  l'échange  de  notes  diplomatiques  que  Tin- 
succès  de  la  commission  de  délimitation  avait  motivé  entre  H.  de 
Giers  et  lord  Salisbury.  Dans  les  milieux  indigènes,  on  discutait  sur- 
tout l'importance  des  événements  militaires.  Notre  qualité  d'étranger 
nous  valut  de  nombreux  t  interwiews  »  et  parfois  des  confidences 
d'autant  plus  significatives  qu'elles  contrastaient  singulièrement  avec  la 
réserve  habituelle  des  Asiatiques. 

Le  combat  de  Dak-Kepri  avait  pris  les  dimensions  d'une  épopée 
légendaire.  On  le  grossissait  de  la  prise  de  Hérat;  on  annonçait  la 
marche  des  Russes  sur  Kandahar  et  Kaboul,  et  la  prochaine  appari- 
tion de  leurs  colonnes  à  la  sortie  des  défilés  afghans. 
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L'attitude  de  rÉmir  paraissait  tout  particulièrement  le  sujet  d'in- 
terprétations souvent  fantaisistes,  mais  qui  n'étaient  pas  dénuées  d'io- 
térét.  En  haut  lieu,  transpiraient  les  déceptions  inavouées,  rapportées 
du  fameux  Durbar  de  Ravul-Pindi  où  Abdur^lhamam  avait  beau- 
coup accepté  et  peu  promis  en  retour. 

J^  rôle  éventuel  du  souverain  de  Kaboul,  dans  les  événements  qui 
pourront  se  dérouler  un  jour,  entre  l'Heri-Roud  et  l'Indus,  est  nue 
des  grandes  inconnues  du  problème.  Les  protestations  d'amitié  prodi- 
guées avec  une  exagération  trop  orientale,  par  le  souverain  a^^, 
n'avaient  inspiré  au  vice-roi  qu'une  médiocre  confiance.  Lord  Duflerin 
était  ambassadeur  de  la  reine  auprès  du  sultan,  pendant  la  ^erre 
turco-russe.  Il  avait,  sans  doute,  été  mêlé  de  fort  près  aux  négodations 
entamées  avec  Schir-Ali,  l'émir  alors  régnant,  et  il  est  probable  que 
l'insuccès  de  cette  campagne  diplomatique  lui  avait  donné  des  doutes 
pour  l'avenir. 

Une  personnalité,  d'une  rare  compétence  dans  la  question  d  qui 
joua  un  rôle  particulièrement  délicat  dans  la  dernière  campagne  de 
l'Afghanistan,  écrivait  en  substance  ce  qui  suit,  dans  un  mémoire  qui 
fit  quelque  bruit.  Le  mémoire,  taxé  d'imprudence,  valut  même  à  son 
auteur  plusieurs  années  de  disgrâce. 

«  L*Émir  n'est  pas  un  voisin  pour  notre  Empire  des  Indes.  Il  en  est  séparé 
par  des  tribus  indépendantes  dont  il  ne  peut  répondre  à  aucun  ôefçré.  Eo 
dehors  de  la  vallée  de  Kaboul,  son  autorité  n*est  plus  que  nominale.  Le 
jour  où  éclaterait  un  conflit  anglo-russe,  ses  lieutenants  s'empresseraient 
de  secouer  le  semblant  de  suzeraineté  dont  il  se  prétend  Investi  à  leur 
égard.  Chacun  d'eux  n'obéirait  plus,  dès  lors,  qu'à  ses  ambitions  person- 
nelles ou  aux  aspirations  des  hordes  à  sa  suite...  A  Kaboul  et  à  Kandabar 
les  Russes  doivent  s'attendre  à  rencontrer  une  résistance  chaudement  me- 
née, et  certainement  meurtrière,  mais  qui  n'aura  rien  de  commun  a?ec  la 
cause  anglo- indienne.  A  Hérat  et  dans  le  Turkestan  a%han,  ils  peuvent 
compter  être  reçus  en  Ubérateurs.  » 

L'auteur  étudie  les  circonstances  possibles  d'une  campagne  de  l'An- 
gleterre contre  la  Russie  ;  il  s'occupe  de  l'emploi  qui  pourrait  être  tait, 
par  l'un  et  par  l'autre  des  deux  partis,  des  contingents  indigènes,  et  il 
ajoute  : 

«  Il  a  été  fait  grand  bruit  par  quelques  écrivains,  à  propos  des  hordes  de 
Turkomans  que  la  Russie  pourrait,  à  un  moment  donné,  armer  et  jeter 
dans  l'Inde  par  l'Afghanistan.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  s'efforcent 
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de  démontrer  qu'il  y  a  des  multitudes  d'Afghans  qui  ne  demanderaient 
que  des  armes  et  des  officiers  anglais  pour  devenir,  à  notre  service,  de  puis- 
sants auxiliaires.  La  vérité  est  que  les  Turkomans  accepteraient,  sans 
doute,  de  combattre  pour  les  Russes  ;  mais,  en  souscrivant  à  ce  service,  le 
Tzar  tenterait  une  dangereuse  expérience.  Au  moindre  échec,  de  pareils 
auxiliaires  tourneraient  leurs  armes  contre  leurs  alliés,  dans  l'espoir  de 
recouvrer  un  peu  d'indépendance.  D'ailleurs,  de  tels  sauvages,  lAchés  en  ter- 
ritoire a%han,  suivraient  leurs  intérêts  naturels  et  mettraient,  incontinent, 
le  pays  à  feu  et  à  sang.  Il  s'ensuivrait  d'inévitables  atrocités  qui  donne- 
raient à  la  guerre  un  caractère  que  la  Russie  veut,  à  tout  prix,  éviter.  Son 
but  a  toujours  été  d'entrer  en  Afghanistan  pour  y  jouer  le  rôle  de  libéra- 
trice contre  l'Angleterre  d'abord,  ensuite  contre  l'Émir  dont  nous  avons 
accepté  la  tutelle.  Lâcher  sur  le  pays  des  bandes  sans  foi  ni  loi  serait,  de 
prime  abord,  compromettre  le  succès  de  son  plan.  » 

La  citation  est  un  peu  longue,  mais  elle  emprunte  une  valeur  par- 
ticulière à  la  qualité  de  son  auteur  qui  a  traité  la  question  avec  une 
rare  compétence,  comme  militaire,  comme  diplomate  et  comme  admi- 
nistrateur. 

Si  on  se  reporte  de  quelques  années  en  arrière,  on  voit  cette  thèse 
puissanunent  corroborée  par  les  événements  qui  marquèrent  l'entrée 
en  scène  de  Schir-Ali,  à  la  mort  de  son  père,  Dost-Mohamed.  Aujour- 
d'hui encore,  il  est  très  probable  qu'au  moment  d'une  conflagration 
anglo-russe,  le  semblant  d'unité  politique  qui  groupe  autour  du  sou- 
verain de  Kaboul  tant  d'aspirations  différentes,  se  dissoudrait  aussitôt. 
Les  gouverneurs  des  provinces  croiraient  venue  l'occasion  de  secouer 
le  joug  qui  leur  pèse  lourdement,  et  chacun  réglerait  sa  conduite  sur 
ce  qu'il  pourrait  espérer  du  vainqueur  éventuel.  L'audace  des  opéra- 
tions, les  premiers  succès,  les  rallieraient,  sans  aucun  doute,  au  plus  fort. 

n  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  Russes  et  les 
Anglais  devront  entrer  en  campagne  avec  leurs  propres  ressources 
et  que,  de  part  et  d'autre,  il  serait  téméraire  de  compter  sur  le  secours 
des  forces  indigènes.  Les  ressources  des  rivaux  sont-elles  égales?  Nous 
n'oserions  pas  l'af^rmer.  La  guerre  contre  les  Turcs,  la  dernière 
campagne  du  général  Skobeleff,  la  fantastique  entreprise  du  général 
Annenkoff,  nous  ont  toujours  montré  le  soldat  russe,  Grand-Russien, 
Cosaque  ou  Tcherkesse,  patient,  sobre,  infatigable  ;  brave  jusqu'à  la 
folie.  Le  fusil  ou  la  pioche  en  main,  dans  la  neige  des  Balkans,  comme 
sous  le  soleil  brûlant  des  déserts  turkmènes^  il  est  resté  le  même  en 
face  de  la  faim,  de  la  soif,  du  froid.  Au  milieu  des  dangers  et  des 
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privations  de  toutes  sortes,  on  Ta  toujours  retrouvé  souriant  de  son 
bon  sourire  d'enfant,  stoïque,  inébranlable  dans  sa  foi  religieiue 
comme  dans  son  dévouement  à  son  Emper^ir, 

L'Angleterre  nous  a  plus  rarement  montré  ce  qu'elle  pouvait  bire. 
Les  campagnes  d'Afghanistan,  la  petite  comédie  égypti^ane,  l'expédi- 
tion de  Birmanie,  tout  cela  ne  nous  fournit  pas  de  renseignemaits 
d'une  valeur  sérieuse.  Dans  les  cantonnements  du  Bégaie  nous  avons 
vu  passer  de  bien  beaux  soldats.  Ils  nous  ont  presque  paru  trop 
beaux  I  Au  lendemain  de  Forage  de  Penj-Deb,  le  vioe-ioi  réanissait 
au  camp  d'instruction  de  Delhi,  80.000  hommes  de  ses  plus  beito 
troupes  du  Penjab-frontier's-foroe.  Cétait  l'élite,  quelque  chose  comme 
une  garde  pour  l'Impératrice  des  Indes.  Le  décor  avait  été  très  soi- 
gné, et  diaque  puissance  était  invitée  à  se  ftdre  rq[)résent^  par  une 
mission  militaire.  A  Calcutta  on  comptait  beaucoup  sur  l'etfbt  produit 
par  un  semblable  déploiement  de  forces.  La  revue  fut  d'un  effet  ma- 
gnifique. Les  bataillons  indigènes  laissèrent  dans  la  boue  presque  la 
totalité  de  leurs  babouches  sans  que  leur  alignement  fût  alt^  par 
ce  contre-temps.  Aussi  le  général  en  chef,  sir  Frederik  Robots,  M-il 
très  désappointé  quand,  pour  tout  compliment,  il  reçut  de  l'officier 
allemand  cette  approbation  aussi  brutale  que  germanique  :  c  Sa  Ma- 
jesté possède  là  un  beau  corps  de  police  coloniale.  >  Le  Prussien  avait 
raison,  l'armée  de  l'Inde  n'est  pas  un  instrument  de  guerre  européenne. 
Très  appropriée  à  ce  qu'on  lui  a  demandé  jusqu'à  présent,  elle  est 
une  machine  trop  lourde  et  trop  fragile  pour  le  travail  de  Tav^iir. 

Pour  ne  pas  être  taxé  de  partialité,  c'est  encore  à  l'auteur  de 
l'étude  déjà  citée  que  nous  demanderons  une  opinion  sur  ce  sujet 

<K  Un  terrible  élément  d'infériorité,  c'est  le  nombre  désordonné  des  Gamp-fid- 
lowera  (valets  d'armées)  qui  accompagnent  une  armée  anglo-indienne  an 
campagne.  Les  troupes  russes,  au  contraire,  ne  comprennent  guère  que  des 
combattants.  Elles  ne  sont  suivies  que  d'une  faible  portion  de  non-valeors, 
le  personnel  encombrant  ne  se  composant  que  des  hommes  chai^  de 
la  conduite  des  bétes  de  somme.  Elles  sont  dégagées  de  tout  cet  essaim  de 
brancardiers,  porteurs  d'eau,  fourrageurs,  blanchisseurs,  valets  et  aotves 
employés  de  toutes  sortes,  qui  nous  paralysent  en  temps  de  guerre.  I^or 
proportion  s'élève  chez  nous  jusqu'à  70  Vo  des  valeurs  effectives  et  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  passer,  on  peut  en  conclure  qu'un  générai 
anglais  opposé  à  un  général  russe,  en  Afjs^hanistan,  mettra  en  ligne  50  Ve 
de  combattants  de  plus  que  lui.  » 
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On  ne  niera  pas  que  le  tableau  soit  noir  1 

Et  maintenant,  il  n'est  peut^tre  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  pré^ 
dser  sur  quel  champ  de  bataille  se  réglera  le  compte  décisif. 

On  peut  tout  au  moins  prévoir  quelle  forme  générale  prendra  la 
campagne.  Un  coup  d'ceil  sur  la  situation  géographique  des  deux  par- 
ties en  présence  nous  fournira  quelques  données  précieuses  à  ce  sujet. 

La  Russie,  la  Chine,  l'Afghanistan,  l'Empire  des  Indes  sont  là, 
juxtaposés  chacun  par  un  angle  ;  tous  les  quatre,  facteurs  dans  le  pro- 
blème. Au  centre,  les  isolant  de  sa  masse  puissante,  se  dresse  le  Pamir, 
eSroyable  chaos  de  gorges  impénétrables  et  de  [dateaux  inaccessibles, 
dépassant  4.000  mètres  par  ses  cotes  les  plus  basses,  gigantesque 
borne  neutralisée  par  la  nature.  On  ne  se  battra  pas  au  Pamir;  le 
Pamir  est  hors  de  cause. 

Au  nord,  la  Russie  s'est  attribué  les  riches  vallées  du  Ferghana 
et  du  Zérafchan.  Elle  a  laissé  le  Kachgar  à  la  Chine,  lui  cédant  même 
le  bassin  supérieur  de  miy  avec  le  centre  important  de  Kaouldja. 
C'est  un  modui  vivendi.  Cette  question  se  réglera  plus  tard.  La  Russie 
estime  que  sa  vie  sera  assez  longue  pour  qu'elle  ne  règle  pas  plusieurs 
comptes  à  la  fois. 

Vers  le  sud,  le  Pamir  projette  THindou-Kouch,  lequel  s'étale  à  son 
tour  dans  l'inextricable  dédale  des  montagnes  afghanes.  Crêtes  ro- 
cailleuses et  désertes,  gorges  hirsutes,  torrents  tour  à  tour  furieux  et 
desséchés  ;  tout  cela,  en  descendant  vers  Hérat  s'aplanit  peu  à  peu  et 
vient  mourir,  en  pentes  presque  douces,  au  bord  de  la  route  qui  mène 
à  Eandahar.  Là  on  peut  vivre;  là  on  peut  marcher;  là  on  peut  com- 
battre. Là  les  avant-postes  russes  r^ardent  dans  la  vallée  de  l'Heri- 
Roud  ;  les  coureurs  afghans  rôdent  tout  près  des  vedettes  cosaques  ; 
l'Angleterre  entend  gronder  l'orage  et  se  sent  tout  à  fait  mal  à  l'aise. 

Un  retour  en  arrière,  un  peu  d'histoire,  presque  de  l'histoire  an- 
cienne, jettera  quelque  lumière  sur  cet  étrange  statu  quo. 

Au  sud  de  l'Amou-Daria,  la  délimitation  de  l'empire  du  Tzar  ré- 
sulte de  la  dernière  campagne  du  général  Skobeleff  et  des  modifica- 
tions qu'apportèrent  d'une  façon  tout  imprévue,  les  derniers  événe- 
nements  de  1888.  Ce  fût  la  prise  de  Geok-Tepé  suivie  de  près  par  celle 
d'Askhabad,  qui  amena  l'annexion  des  steppes  des  Akhals-Tekkès,  dont 
le  territoire  forma,  aussitôt,  la  nouveUe  province  transcaspienne.  Cette 
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uôte  eut  bientôt  comme  conséquence  la  soumission  spontanée  des 
mènes-Salors  et  des  Sariks  qui  vinrent  demander  à  la  Russie 
contre  leurs  turbulents,  voisins  'es  Afghans.  Ce  nouveau  progrès, 
pacifique,  ouvrait  à  la  Russie  les  deux  vallées  de  pénétration  du 
•ghab  et  de  THeri-Roud.  Elle  lui  imposait  des  devoirs  de  pFOte^ 

vis-à-vis  de  ses  nouveaux  sujets  et  la  lançait,  par  la  force  des 
3s,  sur  la  route  d'Hérat.  L'Angleterre,  non  sans  raison,  protesta 
nent  contre  ce  qu'elle  appelait  un  empiétement.  Ce  nouvel  état 
loses  mettait  PEmpire  russe  en  contact  immédiat  avec  le  c  tampon 
teur  »  constitué  à  grand'peine  entre  Tlnde  et  le  futur  danger. 
Reine  provoqua  les  récriminations  de  l'Émir  et  s'ofifrit  à  les 
mir.  Elle  obtint  du  Tzar  que  le  tracé  de  la  nouvelle  frontière  serait 
ié  à  une  conunission  mixte  dans  laqueUe  des  commissaires  an- 

prendraiept  en  main  les  intérêts  afghans.  Cette  nouvelle  com- 
ion  de  1884  n'était  que  la  réorganisation  de  la  commission 
383,  qui  avait  été  nommée  sur  l'initiative  de  la  Russie,  et  dont 
pérations  traînaient  depuis  deux  ans  entre  Kojah-Salah  et  Sarraks, 

pouvoir  aboutir  à  rien.  Les  nouveaux  commissaires  du  Tzar  don- 
nt  rendez-vous  aux  commissaires  de  la  Reine  :  ceux-ci  ne  s^  reo- 
it  pas.  En  revanche  ils  profitèrent  du  droit  d'entrée  en  territoire 
an  pour  se  livrer  à  de  l'exploration  topographique.  Fractionnés 
etits  détachements  isolés,  ils  parcoururent  le  pays  dans  tous  les  sens, 
eur  côté,  les  bandes  afghanes,  toujours  prêtes  à  remuer,  profi- 
it,  elles  aussi,  de  la  circonstance,  pour  patrouiller  entre  l'Héri- 
1  et  le  Mourghab.  Les  Russes  s'émurent  de  ces  allées  et  venues  de 
liers  indisciplinés.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Phuli-Khatum,  sous  le 
îxte  de  surveiller  le  défilé  de  Zulfecar,  que  suit  une  des  avenues 
rat.  Tout  à  coup,  sans  provocation  d'aucune  sorte,  les  Afghans 
ent  un  gros  détachement  sur  la  rive  gauche  du  Kouch. 
i  surexcitation  devint  générale  et  l'étincelle  jaillit.  Sur  Tordre  du 
rai  Komaroff,  les  avant-postes  russes  prirent  vigoureusement  l'of- 
ve  et  repoussèrent  les  intrus  de  l'autre  côté  du  pont  de  Dak-Kepri 
mars  188o). 

)s  commissaires  anglais,  présidés  par  le  général  Peter  Lumsden, 
tèrent,  non  sans  un  vif  embarras,  à  l'exécution  de  ce  petit  drame 
s  se  sentaient  impuissants  à  empêcher.  Par  la  force  même  des 
ements,  ils  se  trouvèrent  investis  d'un  caractère  diplomatique  au- 
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quel  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  ne  les  avaient  nullement 
préparés.  Le  général  Lumsden  fut  contraint,  bien  à  contre-cœur,  d'in- 
tervenir dans  l'échange  de  notes  diplomatiques  qui  s'ensuivit  entre 
lord  Salisbury  et  M.  de  Giers.  U  fut  désavoué  et  rappelé  pendant  que 
l'empereur  Alexandre  félicitait  le  général  Komaroff  et  lui  adressait, 
avec  un  sabre  d'honneur,  l'assurance  de  sa  pleine  satisfaction  pour 
«  la  prudence  et  l'énergie  déployées  dans  l'affaire  de  Dak-Kepri  ». 

La  Russie  ne  jugea  pas  venue  l'occasion  de  pousser  plus  loin  ses 
succès.  Elle  offht  spontanément  de  neutraliser  Penj-Deh  jusqu'au  mo- 
ment où  la  question  de  délimitation  serait  résolue  et  la  commission 
put  reprendre  le  cours  de  ses  traînantes  opérations.  Ce  ne  fut  qu'en 
1887  qu'on  tomba  d'accord  sur  le  tracé  qui  fut  définitivement  adopté. 
La  Russie  conservait  les  deux  passes  de  Zulficar  et  de  Ghesma-Sabs, 
qui  mènent  directement  à  Khusan,  dans  la  vallée  d'Hérat. 

Pourquoi  les  Russes  ne  profitèrent-ils  pas  de  l'effet  produit  par  leur 
succès  pour  se  faire  la  part  plus  belle?  S*ils  ne  jugeaient  par  le  mo- 
ment opportun  pour  mettre  définitivement  la  main  sur  Hérat,  il  semble 
qu'il  eût  été  au  moins  de  bonne  politique  de  s'en  attribuer,  d'une 
façon  incontestable,  tous  les  moyens  d'accès.  Us  pouvaient  occuper 
toutes  les  passes  du  mont  Borkout.  U  est  probable  qu'ils  sentirent  le 
besoin  d'arrêter,  pour  quelque  temps,  leur  mouvement  d'expansion  afin 
de  consolider  les  résultats  acquis.  Ils  craignirent  de  donner  trop  d'acuité 
aux  susceptibilités  déjà  en  éveil  avant  d'avoir  ajouté  à  leurs  moyens 
d'action  le  puissant  appoint  du  chemin  de  fer  transcaspien.  Ne  voulant 
d'ailleurs,  à  aucun  prix,  prendre  le  rôle  d'agresseur,  la  Russie  s'est 
enrayée  sur  les  points  qu'elle  venait  d'atteindre  et  les  a  acceptés  tels 
quels. 

Gomme  on  le  voit,  sa  nouvelle  frontière  suit  une  ligne  de  démar- 
cation essentiellement  fictive.  Le  moindre  incident  peut,  du  jour  au 
lendemain,  tout  remettre  en  question.  La  protection  du  Tzar  est,  dé- 
sormais, le  seul  gage  de  sécurité  sur  lequel  puissent  compter  les  nomades 
du  Mourghab,  devenus  sédentaires:  — cette  protection  ne  leur  fera  pas 
défaut.  A  la  suite  de  la  prise  de  Geok-Tepé  et  de  l'occupation  de 
l'Askabad,  un  traité  signé  à  Téhéran  fixa  les  nouvelles  frontières  que 
la  Russie  entendait  s'attribuer  du  côté  de  la  Perse. 

Ici  encore,  on  est  en  droit  de  s'étonner  de  la  discrétion  des  né- 
gociateurs qui  ont  décliné  toute  prétention  sur  les  fertiles  plaines  de 
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Schérivan  et  de  Meched.  La  diplomatie  moeoovite  a,  sans  doute,  cédé 
à  la  crainte  d'exciter,  au  moment  inopportun,  la  défiance  de  l'Eure^, 
considérant  l'empire  de  Nasrh-ed-Din  comme  un  fruit  de  matante 
prochaine  destiné  i  tomber  de  lui-même,  au  jour  indiqué,  dans  sa 
puissante  main.  Sans  unité  politique,  sans  puissance  militaire^  sans 
ressources  financières,  la  Perse  est,  pour  la  Russie,  un  héritage  assuré 
qu'elle  s'adjugera  en  totalité  ou  en  partie  quand  son  heure  sera  venoe. 

La  frontière  occidentale  de  l'Inde  a  conservé  le  tracé  qui  lui  vrûi 
été  affecté  à  la  suite  des  deux  dernières  campagnes  d'Afghanistan. 
L'étrange  conception  de  ce  tracé  ne  semble  répondre  à  ancun  plan  de 
conduite  bien  défini.  D  est,  en  effet,  le  résultat  d'une  série  de  demi- 
mesures,  d'une  espèce  de  compromis  entre  des  opinions  opposées. 

Au  moment  où  les  troupes  britanniques,  à  la  suite  des  opérations 
de  1881,  occupaient  la  ligne  de  Kandahar,  Ghaznee,  Kaboul,  deuiparfo 
furent  discutés  à  Londres  et  à  Calcutta.  Le  premier,  qui  n'était  que 
la  conséquence  de  la  politique  suivie  par  les  prédécesseurs  de  lord 
Beaconsfield,  consistait  dans  l'occupation  des  défilés  du  Kyber  et  du 
Bolan.  Le  second  comportait  le  retrait  sur  llndus  de  la  principale 
ligne  de  défense  et  le  tracé  de  la  frontière  politique  par  les  débouchés 
orientaux  des  passes  des  monts  Soliman,  ces  passes  restant  abandonnées 
aux  Afghans. 

De  ces  solutions,  ce  fût  la  seconde  qui  prévalut  dans  son  essence; 
mais  abâtardie  et  tronquée  dans  son  exécution.  La  frontière  politique 
fut  bien  acceptée  sur  le  versant  indien  des  montagnes;  quant  à  l'éta- 
blissement sur  le  fossé  du  fleuve  d'une  ligne  de  défense  prévue  et  pré- 
parée de  toutes  pièces,  cette  idée  fut  abandonnée  sans  être  remplacée 
par  aucune  autre. 

M.  Gladstone  intervint  personnellement  dans  le  débat  à  propos  de 
l'évacuation  de  Kandahar  et  de  la  remise  de  ce  territoire  h  l'émir.  Le 
ministère  fut  mis  en  minorité  et  la  discussion,  très  acerbe,  ne  s'adoucit 
un  peu  que  grâce  à  l'influence  personnelle  du  ministre  de  la  guerre. 
Lord  Hartington  monta  à  la  tribune  pour  afiSrmer  «  que  la  possession 
de  Kandahar  n'était  pour  l'Angleterre  d'aucune  importance,  i  Cette 
affirmation  fut  reçue  par  des  sourires  d'incrédulité. 

Ce  fut  alors  que,  pour  les  besoins  de  la  cause,  le  cabinet  fit  la  dan- 
gereuse déclaration  qui  rivait,  pour  l'avenir,  la  politique  de  Saint- 
James  à  celle  de  Kaboul  : 


Digitized  by 


Google 


LE  CONFLIT  ANGLO-RUSSE  415 

La  RuflBie  le  sait  bien  ;  une  intervention  de  sa  part^  dans  la  question 
afghane,  ne  serait  à  aucun  prix  tolérée. 

L'Angleterre  serait  en  droit  d'opposer  à  ses  agissements  telles  armes  qu'il 
lai  conviendrait.  Guerre  en  Europe^  guerre  en  Asie;  elle  serait  libre  de 
choisir  l'une  ou  l'autre^  Suivant  les  circonstances,  elle  confierait  la  défense 
de  ses  droits  soit  à  ses  propres  troupes,  soit  aux  soldats  de  l'Émir. 

C'étaient  là  des  paroles  bien  imprudentes  et  difficiles  à  rétracter. 
En  tout  caS;  elles  concordaient  mal  avec  l'abandon  des  passes.  L'An- 
^eterre  se  plaçait  dans  l'étrange  situation  d'une  armée  de  secours 
promettant  son  appui  à  une  place  assiégée  sans  s'assurer  qu'elle  ne 
trouvera  pas  les  portes  fermées  à  Tintérieur  au  moment  décisif.  D'em^ 
blée,  sans  réflexion,  le  Gouvernement  de  la  Reine  renonçait  à  la  si- 
tuation indépendante  dont  il  avait  hérité,  en  Asie,  de  la  vieille  Com- 
pagnie. Pouvait-il  &ire  autrement?  Pouvait-il  fermer  l'oreille  à  tout 
le  bruit  qui  se  fiûsait  autour  de  l'Heri-Roud  et  du  Mourghab  ? 

De  bons  esprits,  des  personnalités  d'une  indéniable  compétence  le 
croyaient  :  M.  Disraeli,  entre  autres,  préconisait  chaudement  l'éva- 
cuation de  l'Afghanistan  et  l'abandon  de  l'émir  à  ses  propres  forces. 
Ce  n'était  pas  l'opinion  qui  régnait  aux  Indes  dans  les  sphères  mili- 
taires. On  ne  donnait  pas,  cependant,  d'autre  allument  qu'une  affir- 
mation pure  et  simple  du  «  Rule  Britannia  ï>.  Des  officiers  qui  s'en- 
nuient ne  sont  peut-être  pas  les  meiUeurs  juges  en  matière  de 
concessions  diplomatiques.  L'intervention  de  l'Angleterre  dans  les 
démêlés  journaliers  des  Afghans  avec  les  avant-gardes  de  l'expansion 
russe,  supposerait,  pour  ne  pas  rester  à  l'état  platonique,  l'appui 
éventuel  d'une  force  militaire.  Or,  cette  force  militaire,  l'empire  in- 
dien ne  la  possède  pas  à  un  degré  suffisant.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
la  Reine-Impératrice  n'a  âdt  que  recueilUr  l'héritage  d'une  entreprise 
commerciale.  Cette  succession  sent  de  tous  points  son  origine.  Le  re- 
maniement qui  en  a  été  fait  a,  sans  doute,  consolidé  l'édifice,  mais 
les  réformes,  beaucoup  plus  superficielles  que  profondes,  ont  été  im- 
puissantes à  en  changer  les  principes. 

L'Angleterre  a  agi  bien  imprudenmient  en  solidarisant,  pour  ainsi 
dire,  son  honneur  national  avec  l'intégrité  du  territoire  afghan.  Elle 
a  pris  là  des  engagements  qui  pourront  lui  coûter  cher  à  tenir.  En 
attendant  des  événements  plus  graves  et  faciles  à  prévoir,  l'avenir 
immédiat  lui  réserve,  on  n'en  peut  douter,  une  série  d'échecs  diplo- 
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matiques  qui,  sans  importance  réelle  peut-être,  n'en  sont  pas  moios 
destinés  à  retentir  bruyamment  dans  le  monde  asiatique.  II  est  pos- 
sible que,  par  des  diversions,  plus  ou  moins  heureuses,  opérées  en  Eu> 
rope,  la  diplomatie  britannique  retarde  encore  la  marche  £atale  des 
Russes  vers  la  liberté  des  mers  en  Orient  ;  mais,  quoi  qu'elle  fasse, 
elle  ne  Tarrétera  pas.  N*eût-il  pas  été  plus  politique  d'aSècler  uo 
absolu  désintéressement  dans  la  question,  et  de  laisser  TAI^lianistan 
jouer,  avec  ses  propres  ressources,  le  rôle  de  «  tampon  >  que  sa 
situation  géographique  lui  avait  dévolu  ? 

La  Russie  aurait  trouvé  dans  les  guériUeros  de  Hérat,  de  Kunduz, 
de  Kandahar  et  de  Kaboul,  des  obstacles  fort  sérieux  et  qui,  p^idaDt 
longtemps,  lui  auraient  taillé  une  rude  besogne. 

C'était,  pour  l'Angleterre,  du  temps  gagné;  et  c'est  surtout  dans 
l'exploitation  d'une  mine  aussi  riche  que  son  empire  des  Indes  que 
e  le  temps  vaut  de  Taisent  ».  Ce  répit  lui  aurait  permis  d'organiser 
à  loisir  la  frontière  de  l'Indus  ;  de  compléter  son  réseau  ferré,  qui, 
au  moment  nécessaire,  eût  permis  de  faire  afQuer  vers  les  passes  du 
mont  Soliman  toutes  les  ressources  disponibles. 

Les  colonnes  russes  ne  seraient  parvenues  aux  plaines  indienotô 
qu'affaiblies  par  les  plus  dures  épreuves,  séparées  de  leur  base  d'opé- 
rations par  des  lignes  de  ravitaillement  longues  et  précaires.  Ce  n'eût 
été  qu'après  s'être  donné  le  discrédit  d'une  violation  de  territoire 
qu'elles  se  seraient  heurtées  à  la  ligne  de  l'Indus,  où  dles  auraient 
trouvé  le  Punjab-frontier's  force,  composé  des  meilleurs  éléments  bii- 
tanniques,  siks  et  ghoorkas,  bien  approvisionnés,  en  communication 
immédiate  avec  ses  centres  de  ravitaillement.  La  partie  eût  été  égale. 

Elle  ne  le  sera  plus  dans  les  plaines  du  Kandahar  et  de  Kaboul, 
lorsque,  à  même  distance  de  leurs  têtes  d'étapes,  les  rustiques  régiments 
cosaques  rencontreront  les  lourds  bataillons  de  cipayes  encombrés  de 
leurs  interminables  convois. 

Avant  d'en  arriver  à  la  partie  décisive  où,  pour  l'empire  des  Indes, 
sera  mis  en  question  a  l'être  ou  le  ne  plus  être  »,  un  acte  reste  encore 
à  jouer  :  c'est  la  prise  d'Hérat  et  l'occupation  simultanée  de  Kunduz 
par  les  Russes. 

Cette  double  opération  sera  la  fin  de  la  marche  de  concentration  des 
forces  moscovites  vers  le  théâtre  du  dénouement.  Là  peut^tre,  y  aura- 
t-il  un  temps  d'arrêt  qui  viendra  grossir  le  «  Elue  book  »  d'une  nou- 
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velle  profusion  de  documents  inutiles.  Puis  enfin,  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  le  rideau  se  lèvera  pour  la  scène  finale. 

Le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  hypothèses  stratégiques. 

Deux  routes  se  présentent  aux  Russes.  L'une  par  le  Nord  les  mène  à 
Peschawar;  Fautre  par  le  Sud  aboutit  à  Schikarpoor.  LaqueUe  choisi- 
ront-ils? On  ne  peut  préjuger  de  leur  décision  que  d'une  façon  trè^ 
incertaine,  car  elle  sera  dictée,  forcément,  par  l'attitude  de  l'Émir. 

La  route  du  nord  est  la  plus  courte  et,  de  plus,  elle  a  cet  attrait  in- 
vincible que  donnent,  à  tout  ce  qu'elles  ont  touché,  les  grandes  épo- 
pées de  l'histoire,  le  nom  d'Alexandre  s'y  lit  peut-être  encore  sur  les 
rochers  des  gorges,  elle  a  son  point  de  départ  dans  l'ancienne  Bac- 
triaoe  aux  fertiles  vallées  et  aux  centres  populeux.  Elle  passe  au  seuil 
historique  de  Bamian  pour  redescendre  dans  la  riche  conque  du  Kabou- 
listan  ;  elle  aboutit  au  fameux  défilé  du  Kyber.  Cette  route  est  unique, 
sans  aucun  dégagement  parallèle.  Ses  étranglements  successifs  offrent, 
dans  une  guerre  de  partisans,  de  redoutables  obstacles,  eUe  passe  par 
la  porte  même  des  possessions'  immédiates  de  l'émir.  Se  présenter  par 
là  pour  tirer  le  premier  coup  de  canon  soulèverait  contre  la  Russie  des 
défiances  qu'elle  a  grand  intérêt  à  respecter  au  début  des  hostilités, 
elle  agirait  sagement  en  laissant  faire  les  événements  de  ce  côté.  II  se 
pourra  qu'on  lui  envoie  féalement  les  clefs  de  cette  porte.  Rien  ne  lui 
sera  alors  plus  facile  que  d'y  faire  passer  30.000  hommes  et  de  les 
envoyer,  sans  coup  férir,  frapper  au  fort  de  Jamrood.  Mais  cette  hypo- 
thèse est  gratuite  et  il  est  plus  probable  qu'elle  trouve  tous  les  verrous 


Le  plus  prudent  sera  peut^tre  d'aller  de  suite  frapper  ailleurs.  La 
route  du  sud  ayant  sur  celle  du  nord  l'incontestable  supériorité  d'aller 
droit  au  but,  c'est  sur  elle  que  les  derniers  événements  ont  fixé  tous 
les  yeux,  on  peut  présumer  qu'elle  sera  choisie. 

Le  jour  où  les  Russes  auront  a  par  hasard  j»  mis  la  main  sur  Hérat, 
il  est  vraisemblable  que,  de  leur  côté,  les  Anglais  s'emploieront  de 
tout  leur  pouvoir  pour  s'adjuger  Kandahar.  Leurs  adversaires  le  leur 
permettront-ils  ?  Pourront-ils  réparer  à  temps  cette  énorme  faute  d'avoir 
abandonné  aux  mains  des  Afghans  un  point  stratégique  d'une  pareille 
importance?  En  tout  cas,  le  temps  d'arrêt  qui,  sans  doute,  précé- 
dera les  événements  décisifs,  sera  de  part  et  d'autre  fiévi^eusement 
employé  à  rapprocher  du  théâtre  du  conflit  les  stations  têtes  d'étapes. 
XVI  (1"  novembre  92).  N»  153.  Vï 
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Ce  sera  soit  à  Merv,  soit  à  la  station  de  Tejeùd,  que  les  Russes  greSs- 
ront,  sur  leur  chemiû  de  fer  transcaspien,  le  tronçon  de  voie  ferrée 
destiné  à  porter  plus  près  des  armées  les  centres  de  ravitaillement. 
De  leur  côté,  les  Anglais  ne  négligeront  rien  pour  continuer,  an 
moins  jusqu'aux  passes  de  Kojak,  les  rails  qui  s'arrêtent  encore  à  SibL 

S'ils  peuvent  arriver  jusque-là  avant  que  les  Russes  n'aient  dé- 
passé Hérat,  ils  auront  ftdt  un  grand  pas.  Ils  ne  seront  plus  qu'i 
30  milles  de  Kandahar:  deux  marches.  Peut-être  pourront-ils,  dans 
ce  cas,  avec  la  connivence  des  Afjghans,  s*y  jeter  avant  les  Russes  ;  et 
si  l'émir  leur  ouvrait  Kaboul,  ils  tiendraient,  par  les  deux  extrémités, 
l'importante  transversale  de  Ghasny. 

C'est  là  le  plus  gros  atout  que  les  Anglais  puissent  désormais  mettre 
dans  leur  jeu  ;  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  d'égaliser  un  peu  les 
chances  d'un  premier  choc  dans  les  plaines  de  Ghirisk. 

Enfin,  quoi  qu'il  arrive,  il  est  bien  à  craindre  que,  malgré  toutes 
les  précautions  diplomatiques  et  militaires,  il  ne  soit  réservé  h  Sa 
Gracieuse  Majesté  une  longue  suite  de  déboires  dans  le  Struggk  for 
life  de  son  Empire  asiatique.  Sa  politique  extérieure  lui  ménage  en- 
core, de  ce  côté,  bien  des  coupes  à  vider.  Dirons-nous  que  c'est  jus- 
tice et  qu'elle  ne  fera  que  récolter  les  fruits  de  son  attitude  pendant 
le  règlement  de  comptes  de  la  guerre  des  Balkans  T 

n  est  probable  que  plus  d'une  fois,  dans  l'avenir,  l'Angleterre  aura 
à  regretter  son  ingérence  dans  la  signature  du  traité  de  Berlin,  qui 
a  rejeté  la  Russie  vers  l'Asie  centrale.  Elle  a,  de  ses  propres  mains, 
contribué  à  accélérer  une  crise  qui,  si  fatale  qu'elle  fût,  pouvait,  ce- 
pendant, lui  laisser  encore  de  longs  jours  de  paix. 

Robert  de  T^ven^uc. 
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Notre  correspondant,  le  D' H.  L&caze,  est  an  des  derniers  survivants  de  cette 
belle  et  sympathique  société  coloniale  dont  la  France  fut  légitimement  fière 
et  qui,  durant  ces  derniers  sjèdes,  maintint  dans  les  pays  lointains  le  pres- 
tige et  1^  digi^ité  de  la  France.  G'e3t  aux  derniers  temps  de  cette  époque 
heureuse  que  nous  reporte  le  D^  Lacaze.  Ces  notes  qu'il  nous  a  autorisé  à 
extraire  d'un  volumineux  manuscrit,  où  il  a  retracé  une  partie  de  ses 
voyages,  seront  lues  avec  un  vif  intérêt  dans  toutes  les  familles  qui  ont 
compté  des  membres  ou  des  apiis  dans  cette  île.  Si  la  Réunion  est  synonyme 
de  colonie  épuisée  et  ruinée,  combien  y  a-t-il  de  gens  en  France  vivant 
dai^  l'opulence  et  qui  doivent  à  Çourbon  leur  fortune  I  N.  D.  L.  9. 

LE  PITOU  DBS  NEIGES 

L'île  Bourbon  est  un  cône  volcanique  dont  le  centre  ou  sommet  est 
le  Piton  des  Neiges.  On  le  voit  presque  en  tout  temps,  et  dans  les 
années  froides,  il  se  couvre  quelquefois  de  neige.  C'est  du  reste  ce  qui 
lui  a  valu  son  nom.  Ce  piton  est  élevé  de  3.069  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c'est  de  ses  flancs  que  se  détachent  toutes 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  de  l'île  :  les  Salazes;  le  Bénard  et 
les  plateaux  accidentés  de  la  plaine  des  Cafres  et  des  Palmistes,  avec 
les  déchirures  profondes  qui  renferment  les  cours  d'eau,  la  rivière 
Saint-Etienne,  la  rivière  des  Galets,  la  rivière  du  Mât,  la  rivière  des 
Marsouins,  etc. 

L'ascension  du  Piton  des  Neiges  est  très  fatigante.  J'oiï;aiiisai  une 
partie  avec  quelques  camarades,  et  je  fis  choix  d'un  guide  vigoureux 
et  souple,  avec  lequel  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  à  la  plaine 
des  Cafres,  lui  partant  de  Saint-JiOuis  et  nous  de  Saint-Pierre.  Nous 
étions  une  vingtaine,  y  compris  les  porteurs.  Arrivés  au  Piton  de 
yiUers,  situé  au  centre  de  la  plaine  des  Cafres  et  où  il  y  a  une  source 
d'eau  exceUente,  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner.  Nous  nous  mîmes 
ensuite  en  route  pour  aller  coucher  à  la  caverne  des  Salazes,  qui  est 
à  l'entrée  de  la  plaine  des  sables  et  d'où  l'on  voit  toute  la  chaîne  des 
Salazes.  Nous  marchions  à  travers  un  pays  très  accidenté,  sans  route 

(1)  An  lieu  de  Réunion  noos  disons  ici  Bouri>on,  parce  que  c*eet  Tacien  nom  qui 
évoque  le  souvenir  des  temps  prospères. 
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Iracée,  au  milieu  des  ambavilles,  arbrisseaux  qui  forment  une  forêt 
touffue.  Les  nuits  sont  très  froides  à  cette  hauteur,  et  on  ne  paît 
dormir  dansées  cavernes  sans  faire  du  feu,  que  des  noirs  entretienneot, 
sans  souffrir  de  ia  fumée  qui  se  dégage  souvent  très  épaisse.  Le  malin, 
nous  nous  remîmes  en  route  et  nous  atteignîmes  le  coteau  maigre. 
Certains  endroits  sont  en  effet  tellement  minces  qu'on  est  obligé  de  se 
mettre  à  cheval  sur  Faréte  des  rochers  pour  pouvoir  cheminer.  Les 
porteurs  avaient  toutes  les  peines  à  se  tenir  en  équilibre.  Du  haut  de 
cette  arête,  Tœil  plonge  dans  la  rivière  des  Marsouins,  dont  Teau  abon- 
dante bouillonne  au  milieu  des  rochers.  Après  une  journée  fatigante, 
nous  étions  le  soir  à  la  caverne  du  Four,  qui  se  trouve  à  la  base  dn 
Piton  des  Neiges.  Cette  caverne  où  nous  devions  coucher  est  très  pro- 
fonde et  ressemble  à  un  four  ;  on  y  constate  de  nombreuses  trac^ 
de  chasseurs  de  cabris,  avec  les  cendres  des  feux  qu'on  y  a  allumés. 
Dès  le  coucher  du  soleil,  la  température  devient  froide  et  il  faut  un  feu 
considérable  pour  pouvoir  reposer.  Après  le  dîner,  chacun  s'installa 
sur  de  la  paille  et  dans  sa  couverture.  Il  était  convenu  que  nous  nous 
lèverions  avant  le  jour  pour  gravir  le  cône  et  jouir  à  notre  aise,  à 
son  sommet,  d'un  lever  de  soleil,  il  faut  bien  deux  bonnes  heures 
pour  atteindre  le  sommet,  et  tous  n'y  arrivent  pas,  car  les  flancs  du 
cône  sont  composés  de  sables  volcaniques  et  de  scories  qui  s'écroulent 
sous  les  pieds.  Nous  arrivâmes  au  sonmiet  trois  ou  quatre  seulement 
et  nous  vîmes  à  l'horizon  le  soleil  qui  sortait  de  la  mer  immense. 
Tout  le  pourtour  de  l'île  s'apercevait,  excepté  le  côté  de  Saint-Paul, 
caché  par  le  Grand  Bénard.  Les  rivières,  les  forêts,  les  champs  cultivés 
apparaissaient  dans  leurs  régions  respectives.  C'était  un  spectacle  ma- 
gnifique, grandiose.  La  roche  sur  laquelle  nous  étions  conserve  telle- 
ment son  caractère  volcanique  qu'elle  semble  sortie  à  peine  refroidie 
du  cratère.  H  serait  bien  difficile  de  dire  à  quelle  époque  la  lave  brû- 
lante sortait  par  ce  premier  cratère  de  l'ile.  Elle  a  cheminé  dans  l'est 
depuis  des  milUers  d'années  sans  doute  et  les  nombreux  Pitons  qui 
jalonnent  la  plaine  des  Cafres  sont  les  étapes  du  Grand  Piton  central 
vers  le  volcan  actuel  qui  s'en  trouve  bien  éloigné.  Cette  grande  ca- 
verne située  à  sa  base  est  singulière  avec  son  plafond  voûté.  On  dirait 
que  la  nature  l'a  préparée  pour  le  repos  des  voyageurs,  et  conune  re- 
fuge pour  les  animaux  qui  peuplaient  cette  région,  les  cabris  surtout 
disparus  aujourd'hui  sous  les  coups  des  chasseurs.  Pour  fêter  notre 


Digitized  by 


Google 


SOUVENIRS  CRÉOLES  DE  BOURBON  421 

présence  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Tîle,  nous  avions  emporté  un 
bon  déjeuner  et  du  Champagne.  Hais  la  fatigue  était  telle  que  nous  ne 
fîmes  pas  grand  honneur  à  notre  festin.  Nous  redescendîmes  plus  tôt 
que  nous  n'étions  montés,  et  après  un  repos  de  quelques  heures  dans 
la  caverne,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  rempart  des  Ambavilles.  Du 
haut  de  ce  rempart  couvert  d'arbres,  au  milieu  de  rochers  énormes, 
on  aperçoit  le  plateau  de  Cilaos;  il  fallut  le  parcourir  tout  entier 
jusqu'au  fond  de  la  ravine  et  remonter  ensuite  pour  atteindre  le  pla- 
teau. C'est  à  la  station  thermale  de  Cilaos  que  nous  devions  souper 
et  coucher.  Nous  y  arrivâmes  assez  tard,  brisés  de  fatigue  et  ne  de- 
mandant qu'à  nous  coucher.  Les  grandes  fatigues  étaient  finies,  et 
nous  primes  le  lendemain  la  route  de  retour  par  le  bras  de  Cilaos. 
Avant  de  quitter  Cilaos,  disons  un  mot  de  son  site  et  de  ses  eaux 
thermales.  Cilaos  est  au  pied  du  Piton  des  Neiges,  sur  le  versant  op- 
posé à  la  plaine  des  Cafres.  Une  cascade  qui  tombe  du  sommet  du 
Salazes  vient  former  le  bras  de  Cilaos  qui  se  joint  à  plusieurs  autres 
pour  former  la  rivière  Saint-Étienne.  C'est  sur  le  bord  de  cette  ravine 
que  se  trouvent  les  sources  d'eau  chaude  qui  sortent  directement 
du  sol  par  des  ébullitions  plus  ou  moins  abondantes.  Quelques-unes 
ont  une  température  de  2S  à  30  degrés,  d'autres  s'élèvent  jusqu'à  dS 
et  40  degrés.  Les  bains  ont  été  creusés  là  où  les  sources  émergent 
dans  un  sol  de  pierres  volcaniques  et  de  sable;  on  les  a  garanties  avec 
un  toit  recouvert  de  paille.  Le  baigneur  s'assied  sur  le  sol  et  l'eau 
vient  à  chaque  instant  sourdre  autour  de  lui,  en  donnant  la  sensation 
piquante  des  gaz  qui  s'échappent.  Ces  eaux  sont  bicarbonatées, 
sodiques  et  ferrugineuses,  elles  contiennent  de  l'acide  carbonique  en 
excès.  Sur  le  versant  opposé,  il  y  a  une  autre  ravine,  celle  des  Pal- 
mistes rouges,  où  il  y  a  un  cours  d'eau  qui  va  rejoindre  la  rivière 
principale.  Dans  ce  bras,  comme  on  l'appelle,  les  remparts  sont  très 
élevés,  presque  inaccessibles,  et  de  leurs  flancs  basaltiques  s'échappe 
une  source  abondante  de  la  même  nature  que  les  autres.  Sa  situation 
difficile  en  rend  la  pratique  impossible.  Tout  son  parcours  laisse  voir 
un  dépôt  considérable  d'oxyde  de  fer.  La  route  qui  conduit  à  Cilaos 
est  très  accidentée,  et  avant  le  tunnel  qu'y  fit  creuser  l'ingénieur  Guy 
de  Perrière,  il  fallait  constamment  voyager  dans  le  lit  d'un  torrent  au 
milieu  de  roches  souvent  énormes.  Le  tunnel  qui  est  à  l'îlette  du  Pa- 
villon conduit,  par  un  chemin  de  piétons,  sur  le  bord  du  rempart  à 
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la  roche  noire  qui  précède  le  plateau  de  CilaoB.  Cette  roche  ndre  qui 
mérite  bien  son  nom  domine  le  fond  du  ravin  où  on  voit  bouiiloiiner 
une  eau  blanche  d'écume  qui  contraste  avec  la  Couleur  noire  de  ]ais 
des  rochers  voisins.  De  nombreuses  et  belles  tlettes  se  trouvent  sur  li 
route  du  Pavillon  à  la  Pointe  de  l'Entredeux.  L&  se  réunissent  les 
bras  de  Cilaos  et  de  la  Plaine  pour  former  la  rivière  Saint-Étienitt. 
Ces  grandes  tlettes  sont  plus  vastes,  plus  productives  et  plus  hdntées 
que  celles  des  autres  ravines  des  rivières  de  l'Ile.  On  ti*y  itncontre 
pas  les  hommes  presque  sauvages  observés  dans  la  rivière  des  Galets. 
Les  relations  avec  les  r^ons  inférieures,  les  quartiers  habités  sontid 
plus  fréquentes,  plus  faciles.  Il  est  f&cheux  qu'on  ne  puisse  bire  une 
route  de  voiture  de  Saint-Louis  ou  Saint-Pierre  à  Cilaos.  L'abondâooe 
et  TeABcacité  des  eaux  en  feraient  un  séjour  très  recherché  des  malades 
des  deux  ties  et  même  de  Tlnde.  Malgré  les  difficultés  de  la  toote 
qu'on  améliore  du  reste  tous  les  jours,  Cilaos  a  pris  une  grande  Im- 
portance, et  beaucoup  d'habitants  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Lods  j 
ont  une  habitation.  Un  hôtel  y  a  été  mstallé  et  peut  loger  quelques 
voyageurs  et  des  baigneurs.  Les  eaux  de  Cilaos  ont  la  même  compo- 
sition que  celles  de  Salarie,  mais  elles  sont  bien  plus  abondantes  et 
d'une  température  plus  élevée. 

Cette  rivière  Saint-Étienne,  formée  par  les  deux  bras  de  Cilaos  el 
de  la  Plaine,  a  été  utilisée  depuis  longtemps  déjà  ^  les  quartiers 
Saint-Pierre  et  Saint-Louis.  Saint-Pierre  était  sans  eau  courahte  et  les 
sources  du  bord  de  la  mer  servaient  seules  aux  besoins  de  ki  populatioa. 
Des  habitants  ont  M  un  grand  travail  de  dérivation  pour  conduire 
les  eaux  du  bras  de  la  Plaine,  non  seulement  à  la  ville,  mais  dans 
toutes  ces  terres  fécondes,  et  souvent  desséchées  où  elles  servent  à  uœ 
irrigation  qui  les  a  transformées.  Un  canal  partant  de  la  Pointe  de 
l'Entredeux  recueille  la  plus  grande  partie  de  ces  eàùx  et  se  dirige 
jusqu'à  la  ville  après  un  parcours  considérable. 

De  grandes  sucreries,  des  plantations  importantes  ont  été  fondées! 
la  suite  de  cette  ci^tion.  En  ville,  où  l'eau  était  si  rare,  il  y  a  au- 
jourd'hui des  fontaines  et  dans  les  emplacements  l'eau  circule  avec 
abondance.  C'est  un  bienfait  qui  a  transformé  cette  région  si  riche 
par  son  sol  excellent  et  ses  produits  variés.  Le  bras  de  Cilaos  a  été 
aussi  accaparé  par  les  habitants  de  Saint-Louis.  Deux  grands  proprié- 
taires Chabrier  du  Gai  et  de  Kreguen  ont  fait  une  dérivation  considè- 
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rable  des  eaux  du  bras  de  Cilaos  qui  arrivent  jusqu'à  leur  usine  par 
des  canaux  creusés  dans  le  soi  ou  supportés  par  des  ponts  pour  le 
passage  des  ravines. 

La  grande  tleite  qui  sépare  les  deux  bras  de  la  rivière  Saint-ËUenne 
s'appelle  l'Eniredeux.  Elle  est  considérable  et  depuis  longtemps  compte 
de  nombreux  habitants.  Sa  grande  production  était  d'abord  le  café  et 
le  maïs.  Quelques  propriétaires  y  avaient  acquis  une  asseï:  grande  for- 
tune. La  vie  de  ces  familles  créoles  est  restée  longtemps  très  simple, 
et  leul^  habitations  fournissaient  à  peu  près  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. Us  avaient  fini  par  subir  la  omtagion  de  la  canne  et  les  belles 
caféeries  avaient  fait  place  aux  usines  sucrières.  J'ai  connu  l'existence 
de  ces  anciens  colons.  U  j  avait  là  de  vieux  habitants  qu'on  ne  vi- 
sitait que  rarement,  vu  la  distance  et  la  difficulté  d'arriver  à  l'Entre- 
deux  ;  il  n'y  avait  pas  de  route  de  voiture  et  les  chemins  étaient  ac- 
cessibles aux  chevaux  seulement.  Le  bonheur  de  ces  aciens  créoles 
consistait  à  recevoir  de  temps  en  t^ups,  d'une  façon  homérique,  de 
nombreux  invités  venant  de  Saint-Pierre.  On  construisait  une  vaste 
salle*  La  cuisine  se  faisait  dehors;  on  voyait  suspendus  aux  arbres,  le 
ccHps  d'un  énorme  bœuf  engraissé  poUr  la  circonstance,  un  moUton, 
un  cabri,  des  porcs,  des  canards,  des  chapons  gras.  Tous  les  mets 
étaient  truffés  ;  du  rhum^  des  vins  variés  étaient  offerts  aux  donvives. 
On  se  mettait  à  table  au  milieu  de  la  journée  et  le  soir  oh  recom- 
mençait. Goinme  il  f  avait  &  manger  poiu*  plusieurs  jouhi,  quelques- 
uns  restaient  Jusqu'à  ce  que  les  provisions  fussent  épuisées. 

Après  ce  temps  de  festin,  de  Ubation,  chacun  rentrait  dans  sa  vie 
ordinaire.  Cette  table  somptueuse  faisait  place  au  i^hne  de  chaque 
jotit:  f^i^,  maïs,  et  mets  fortemeot  pimentés  pour  stimuler  l'appétit, 
1^  comme  boisson,  à  part  le  verre  de  rhum  qu'on  prenait  avant  le 
l^pas,  de  l'eau,  une  eau  excellente  qui  sortait  des  rochers  basalti- 
ctueSi  U  y  avait  à  l'fihtredeux  les  souches  des  premièies  familles  de 
Itle,  toute  une  génération  de  Hoareau. 

LE  GRAND  BENARD 

Le  grand  volcan  primitif  de  l'île  Bourbon,  le  Piton  des  neiges, 
présente  à  sa  base  de  grandes  cassures  qui  remontent  à  une  époque 
incaleulid^le,  mais  qui  doit  être  très  ancienne,  quand  on  considère  la 
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odeur  des  rivières  et  la  hauteur  des  remparts  qui  les  limiteoi. 
le  ces  grandes  arêtes,  qui  semble  détachée  du  Grand  Piton,  est 
and  Bénard,  auquel  on  arrive  par  les  hauts  de  S^-Paul.  Je  fis 
excursion  avec  un  cercle  d*amateurs.  Partis  le  matin  de  S^-Paul, 
arrivâmes  après  avoir  traversé  les  forêts  supérieures  à  une  ar^ 
Lous  longeâmes  pendant  longtemps  et  qui  surplombe  la  rivièTe 
ralets.  Les  hauts  de  S^-Paul  présentent  des  plaines  presque  im- 
ictives  et  qu*on  pourrait  certainement  cultiver  avec  fruit,  mais 
'ait  froid,  Teau  y  est  rare,  et  les  créoles  n'aiment  pas  le  travail 
ces  conditions.  Du  petit  sentier  où  nous  cheminions,  nous  aper- 
as  le  fond  de  la  rivière,  les  llettes  et  leurs  habitants.  Vers  le 
Qous  étions  à  la  base  du  Benard,  dans  les  scories  noires,  et  noos 
Lmes  pour  coucher  à  la  Glacière,  vaste  caverne  qui  rappelle 
du  Four,  au  Piton  des  Neiges.  Cette  région  est  très  froide,  d'une 
le  altitude  et  sans  la  moindre  végétation.  L'eau  qui  se  troave 
le  creux  des  rochers  se  glace  en  hiver,  et  on  rencontre  presque 
;que  pas  de  ces  couches  de  glace  qui  sont  assez  nombreuses  et 
les  pour  être  utilisées.  La  famille  Desbassins,  dont  les  propriétés 
jusqu'au  sonmiet  de  cette  région,  recueillait  cette  glace  pour  son 
I,  dans  un  fond  réservé  de  cette  caverne  qui,  à  cause  de  cela,  est 
ée  Glacière.  Un  petit  réduit  avec  des  couches  de  paille  et  bien  dos 
été  construit  pour  cela.  En  été,  la  famille  Desbassins  envoyait 
les  jours  un  homme  chercher  de  la  glace  pour  rafraîchir  Teau 
ègions  basses  qui  est  toujours  tiède  dans  cette  saison.  Nous  ooo- 
les  donc  à  la  Glacière,  en  face  d'un  grand  feu  qui  n'empêchait 
i  piqûre  d'une  légion  de  puces  qui  habitent  cette  caverne, 
lendemain,  de  bonne  heure,  nous  faisions  l'ascension  du  Benard. 
)  une  marche  prolongée  au  milieu  de  couches  volcaniques  qui 
Lsaient  sous  les  pieds,  nous  arrivâmes  au  sommet,  d'où  on  a  un 
d'oeil  admirable  :  on  a  en  face  de  soi  le  Piton  des  Neiges  et  les 
es  ;  il  semble  qu'on  peut  les  toucher  de  la  main,  et  que  la  cas- 
qui  sépare  les  deux  montagnes  date  de  la  veille.  Au  fond,  on 
oit  le  lit  de  la  rivière  S^-Ëtienne  et  des  Galets,  à  leur  naissance, 
leurs  énormes  rochers,  leurs  remparts  boisés  ;  au  loin  S^Pierre, 
uis,  le  col,  la  mer  conmie  une  ligne  bleue  à  l'horizon.  Tous  ces 
ux,  ces  ravins  profonds  sont  couverts  d'une  épaisse  verdure; 
5nes  volcaniques  seuls  sont  encore  avec  leur  nudité  première; 
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les  Salazes  d'une  couleur  rougeâtre,  le  Piton  des  Neiges  et  le  Benard, 
composés  de  scories  noires  et  rugueuses  comme  celles  qu'on  voit  aux 
volcans  actuels.  C'est  sans  doute  au  feu  qui  couve  sous  la  base  de  ces 
montagnes  que  nous  devons  les  eaux  thermales  qui  se  trouvent  aux 
sources  des  grandes  rivières  S^-Étienne  et  du  Mftt.  Le  sommet  du 
Benard  est  peut-être  l'endroit  de  l'tle  où  on  a  le  coup  d'oeil  le  plus 
complet  et  le  plus  grandiose.  Là  seulement  on  peut  comprendre  la 
formation  de  rtle,  son  centre  primitif  et  la  brisure  venue  ensuite.  La 
plaine  des  Chicots,  dans  les  hauts  de  S^Denis,  la  plaine  de  Belouve, 
entre  Salazie  et  S^-Benott,  la  plaine  des  Palmistes,  la  plaine  des 
Cafres,  ont  leur  grandeur,  leur  originalité,  mais  elles  ne  présentent 
pas  cet  ensemble  grandiose  et  primitif  du  Benard.  Toutes  les  couches 
géologiques  de  l'île  peuvent  y  être  analysées.  Après  avoir  contemplé 
tous  ces  immenses  détails  de  la  formation  de  l'île,  nous  redescendîmes 
vers  la  caverne  de  la  Glacière,  et  nous  étions  à  S^-Paul  dans  la  soirée. 
Chaque  partie  de  ces  sommets  mériterait  d*être  visitée.  Les  ravines, 
les  plateaux  ont  tous  leur  originalité.  J'en  ai  vu  beaucoup,  et  je  n'en 
ai  pas  rencontré  sans  un  aspect  particulier. 

Bourbon,  d'une  origine  centrale  volcanique,  d'où  se  sont  détachées 
toutes  les  aspérités  actueUes,  présente  des  régions  très  dissemblables, 
que  les  couches  nouvelles  ont  transformées.  Nous  les  suivrons  en 
faisant  le  tour  de  l'île. 

LE  VOLCAN 

L'ascension  du  volcan  de  l'île  a  un  caractère  original  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  autres  pays  volcaniques.  On  peut  se  rendre  au 
cratère  par  plusieurs  routes  ;  nous  y  allâmes  par  la  plaine  des  Cafres, 
en  côtoyant  les  sommets  de  la  rivière  des  Remparts.  Nous  partîmes 
plusieurs  de  S*-Pierre,  après  nous  être  munis  de  bons  guides.  Nous 
allâmes  coucher  à  la  plaine  des  Cafres,  et  le  lendemain  nous  cou- 
châmes à  la  caverne  des  Lataniers,  à  l'entrée  des  plaines  volcaniques 
récentes.  Cette  caverne  des  Lataniers  est  peu  grande  et  on  y  est  mal 
à  l'aise,  mais  il  n'y  en  a  pas  d'autre  sur  le  parcours.  Le  lendemain, 
nous  traversâmes  les  plaines  de-  sable  où  l'on  voit  les  cratères  Bory 
et  Dalamieu,  que  ces  voyageurs  disent  avoir  vu  fumer,  le  premier 
en  l'an  XU,  le  second  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Cette  r^on  semble 
être  encore  sous  l'action  du  feu.    Ces  pitons,  beaucoup  plus  élevés 
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que  ceui  de  la  plaine  des  Gafres,  sont  complètement  éteinte,  ^  le 
courant  Tolcanique  a  émergé  plus  loin;  Nous  arritâmes  d'asseï 
bonne  heure  au  pas  de  Belleoombe,  à  rentrée  du  grand  cirque  ;  toute 
trace  de  tégétation  a  disparu  depuis  les  Tolcans  nouveUement  étants 
jusqu'au  cirque  actuel.  Une  petite  caverne,  qui  porte  le  nom  du  gou- 
Temeur  qui  vint  visiter  le  volcan  vers  le  milieu  du  siècle  dénier, 
nous  servit  de  refuge  ;  elle  domine  le  grand  cirque.  Le  Coup  d'ceil 
est  magniâque. 

Un  vaste  cirque  entoure  le  cône  volcanique  actuel  qui  s'élève  ae 
milieu.  Il  est  formé,  comme  tout  ce  qui  l'entoure,  de  roches  noires 
et  rugueuses.  De  nombreuses  fissures  qu'on  voit  se  dessiner  du  sommet 
à  la  base,  laissent  échapper  de  la  fumée.  Cette  grande  surface  vol- 
canique ne  présente  aucune  trace  de  végétation.  Quelques  petits 
cônes  s'aperçoivent  dans  le  cirque  et  ont  donné  lieu  à  des  échap- 
pées de  lave  et  de  fumée.  L'un  d'eux,  qui  se  trouve  à  la  base  di 
pas  de  Bellecombe,  se  nomme  Formica  Léo  ;  il  ressemble  en  eSA  à 
ces  petits  coins  de  terre  sablonnent  que  soulèvent  les  fourmis  de  ce 
nom.  Après  avoir  bien  contemplé  ce  beau  spectacle,  je  voulus  bire 
l'ascension  du  volcan.  Un  seul  de  mes  compagnons  vint  avec  le  guide 
et  moi.  Ce  grand  cône  est  composé  d'arôtes  rocheuses  avec  des  fis- 
sures nombreuses  ;  il  faut  marcher  sur  elles  et  souvent  la  roche  s'é- 
crase sous  les  pieds.  Quand  le  volcan  est  en  pl^e  coulée,  une 
fumée  assez  épaisse  s'échappe  par  ces  fissures  qui  sont  brûlantes  et 
ne  permettent  pas  d'y  marcher.  La  croûte  s'amincit  tellement  à  me- 
sure qu'on  s'approche  de  la  gueule  qui  est  au  sommet  du  cône,  que 
le  guide  vous  recommande  de  vous  coucher  pour  avancer  avec  pré- 
caution et  voir  i  plus  grande  distance.  Après  nous  être  traînés  jus- 
qu'au bord  de  l'ouverture  supérieure,  nos  regards  pouvaient  pk»ger 
dans  le  fond.  Ce  vaste  cône  est  creUx  à  l'intérieur.  Ce  n'est  qu'à  sa 
base  qu'on  aperçoit  comme  des  gueules  de  faces  rougies  par  le  feu. 
n  jr  en  a  un  certain  nombre  ;  un  air  chaud  se  dégage  de  ce  finid.  La 
lave  ne  s'échappe  pas  par  le  sommet,  conime  au  Vésuve  et  à  l'Etna; 
eUe  coule  par  le  flanc  inférieur  du  cône  pour  se  diriger  vers  l'est  et 
se  rendre  quelquefois  jusqu'à  la  mer.  Dans  cette  région  volcanique 
on  ne  rencontre  pas  une  seule  trace  de  végétation,  pas  un  être 
animé,  sauf  une  araignée  noire  qui  chemine  parfois  au  milieu  des 
scories.  Nous  revînmes  de  Bellecombe  très  fatigués  ;  coihme  il  h'y 
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arait  pas  moyen  de  coucher  là»  nous  eûmes  le  temps  de  gagner  la 
caverne  det  Lataniers,  où  nous  soupâmes  et  passâmes  la  nuit.  L'Etna 
et  le  VésuTO  oht  un  isaractère  tout  diAërent  dé  eeltti  du  volcan  de 
Bourbon  ;  ils  n'ont  pas  cet  aspect  grandiose  et  sauvage  qui  im- 
pressionné comme  ëi  on  se  trouvait  dans  le  monde  des  mortS; 

J'ai  assisté  à  une  coulée  complète  jusqu'à  la  iti^,  ce  qui  est  assez 
tare.  Nèds  artîvàmfes  par  S**-Rose  availt  la  nUit;  On  n'aperçoit  alors 
qu'une  nappe  noire,  et  on  entend  seulement  le  craquement  des 
aH>res  de  la  forêt  0(1  passe  la  coulée.  Lés  arbres^  brûlés  à  leur  base, 
tombent  avec  fracas.  La  nuit  Survenant,  cette  vaste  éteâdûé  noire  et 
enftunée  s'illunlme,  et  il  semble  ({u'otï  à  devant  soi  un  vaste  incendie. 

Le  pétillement  de  là  làVé,  le  craquement  des  arbres  ptétineilt  alors 
Un  caractère  infernal.  Le  courant  dé  la  lavé  marchait  avec  lènteulr  en 
s'ap(^r()chant  peu  à  peu  du  rivage.  Quelques  làvës  d'abord  s'ètdg^ent 
dans  l'eau,  puis  le  courant  augmente  et  uiie  véritable  Hviëi*é  de  feU 
se  jette  au  milieu  des  dots.  C'est  un  bruit  efBtàyant  :  la  mei*  r^ule  ei 
se  dégage  en  une  immense  vàpeui*  qui  bbsciireit  l'hbrizon.  Ce  bruit  dé 
la  lave  qui  repousse  les  lames  se  mêlé  à  celui  des  fbrêts  qui  s'efibndrent, 
brûlées  dans  tous  les  sens.  Quand  on  revient  de  là,  il  semble  qu'on  sort 
des  enfers.  Les  coulées  du  volcaii  occupeùt  Un  vaste  espace  qu'oU  appelle 
le  pays  brûlé,  entre  SaintrPhilippe  et  Samte-Rose.  On  y  vbit,  dans 
certaines  parties,  des  forêts  et  de  belles  plantations. 

PLAINE  DES  CAFRES 

La  plaine  des  Cafres  est  restée  un  lieu  brumeux  et  inhabité  jusqu'à 
l'achèvement  de  la  route  qui  conduit  de  Samt-Pierre  à  Saint-Benoît,  et 
qui  traverse  l'Ile  dans  sa  largeur.  Autrefois,  un  brouillard  tellement 
épais  enveloppait  la  région  qu'on  pouvait  s'y  pehlre.  Le  point  Vers 
lequd'on  se  rendait  pour  coucher  était  surtout  lé  Pitbn  dé  ViUers,  où 
on  trouve  une  source  d'eau  excellente.  Aujourd'hui  on  y  voit  plusieurs 
installations  et  plusieurs  fermes.  On  y  élève  dés  bcéUfs,  des  moutons, 
et  on  y  récolte  beaucoup  de  pommes  de  terre,  dont  on  exporte  une 
asse2  grande  quantité  pour  Maurice;  ce  sol  propre  à  la  végétation  avec 
sa  grande  humidité  première  a  été  déboisé  et  l'htimus  qui  s'appuyait 
sur  la  roche  volcanique  poreuse  a  fini  par  disparaître.  On  voit  dans 
cette  plame  de  nombreux  cOnes  enveloppée  d'arbi:es  jpour  là  plupart 
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qui  ûe  s'arrêtent  qu'au  volcan  actuel;  ce  sont  les  étapes  du  Yolcan 
primitif  vers  celui  d'aujourd'hui.  Un  peu  au  delà  du  Piton  de  ViUers, 
on  arrive  au  sommet  de  la  plaine  des  Palmistes,  à  un  endroit  appdé 
la  Grande-Montée.  De  cette  hauteur,  le  r^ard  plonge  jusqu'à  Saint- 
Benoit,  et  à  la  mer.  Cette  plaine,  qui  n'est  plaine  que  par  son  peu  d'é- 
lévation et  son  peu  d'aspérités  comparée  à  son  voisinage,  représentait 
une  forêt  d'arbres  variés  et  surtout  des  palmistes.  Rien  n'était  gracieux 
comme  ces  colonnes  terminées  par  un  épanouissement  de  feuilles 
flexibles  et  se  recourbant  vers  le  sol.  Ces  nombreux  panaches  se  re- 
nouvelaient ûu^ilement  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  où  une  humidité 
constante  entretenait  toujours  une  végétation  magnifique.  Le  déboise- 
ment de  cette  région  pour  la  culture  de  la  canne  est  arrivé  fatalement, 
et  il  en  est  résulté  une  f&cheuse  transformation.  Les  palmistes  ont  dis- 
paru avec  les  bois  qui  les  protégeaient.  De  nombreuses  familles  habi- 
taient cette  plaine  et  y  vivaient  de  la  petite  culture  et  de  l'élève  des 
bestiaux.  La  grande  route  qui  relie  Saint-Benoît  à  Saint-Pierre  n'exis- 
tait qu'à  l'état  de  sentier;  son  développement  a  facilité  les  communica- 
tions, mais  a  été  cause  de  la  destruction  de  la  forêt.  II  pleut  beaucoup 
à  la  plaine  des  Palmistes  et  la  végétation  s'en  ressent.  Il  faut  espérer 
qu'en  laissant  la  nature  reprendre  ses  droits,  ce  sol  volcanique  se 
recouvrira  encore  de  mousse  et  que  la  grande  végétation  qui  y  prospé- 
rait reviendra.  La  canne,  du  reste,  n*a  pas  tardé  à  péricliter  dans  cette 
région;  elle  n'est  pas  là  dans  un  sol  convenable  et  les  déceptions 
qu'elle  a  causées  seront  cause  de  la  renaissance  des  forêts. 

RIVIÈRE  E^  MAT.  —  SALAZIE 

Je  me  suis  rendu  à  Salazie,  pour  la  première  fois,  avant  que  la  route 
et  les  installations  postérieures  aient  transformé  cette  région  délicieuse. 
On  va  à  Salazie  par  la  rivière  du  Mât  dont  l'entrée  est  d'un  pittoresque 
grandiose.  On  aperçoit  d'abord  le  pain  de  sucre,  cône  boisé  qui  se 
trouve  à  l'entrée  des  gorges  qui  se  détachent  sur  les  côtés  et  clans  le 
fond.  A  cette  époque,  on  allait  en  voiture  jusqu'à  l'escalier,  un  pont 
en  bois  faisait  communiquer  les  deux  rives.  La  route  se  continuait  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Là  conmiençait  un  sentier  assez  étroit  par- 
semé de  lianes,  de  fougères,  d'arbres  au  feuillage  épais,  d'un  vert  foncé. 
On  pouvait  parcourir  cette  route  à  pied  ou  à  cheval  jusqu'à  la  source. 
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Les  lianes  étaient  quelquefois  tellement  toufFues,  qu'elles  s'étendaient 
sur  la  route,  et  il  fallait  se  baisser  pour  passer.  Du  milieu  de  cette  végé- 
tation splendide,  exubérante,  se  détachaient  des  traînées  basaltiques 
d'un  noir  de  jais,  qui  se  dessinaient  du  haut  de  la  montagne  jusqu'au 
bas  sur  lesquelles  coulait  en  cascade  une  eau  blanchie  par  l'écume.  Ces 
basaltes,  privés  de  toute  v^étation  par  l'eau  abondante  qui  les  parcourt, 
forment  un  constraste  au  milieu  de  cette  verdure,  de  ces  panaches  de 
convolvulus.  On  arrivait  ainsi  jusqu'à  la  mare  à  poule  d'eau,  étang 
assez  vaste  qui  se  trouve  à  la  base  du  plateau  de  Salazie.  De  là  jusqu'au 
village  thermal,  il  y  avait  encore  des  bois  et  beaucoup  de  caféeries  qui 
donnaient  de  belles  récoltes.  Nous  allâmes  dîner  et  coucher  chez  un 
habitant,  propriétaire  de  la  grande  ilette  qui  domine  le  fond  de  la 
source.  Il  y  avait  là  une  famille  nombreuse  qui  trouvait  sur  cette  pro- 
priété toutes  les  ressources  de  l'existence  :  légumes,  fruits  surtout, 
pommes  de  terre,  animaux  nombreux.  Les  caféeries  donnaient  alors 
de  jolis  revenus.  Nous  trouvâmes  dans  cette  maison  la  vie  patriarcale 
des  premiers  créoles.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  étaient  dans  une 
toilette  des  plus  simples.  Le  lendemain,  nous  visitâmes  la  source  qui 
vient  sourdre  au  milieu  des  roches  granitiques.  Elle  n'est  pas  très  abon- 
dante, mais  son  accès,  plus  facile  que  celle  de  Cilaos,  lui  a  donné  une 
grande  importance.  L'établissement  thermal  était  à  peine  édifié,  et  ce 
n'est  que  plusieurs  années  après  qu'on  construisit  un  hôpital,  un  hôtel 
et  de  nombreuses  habitations.  On  y  venait  passer  une  saison  ou  goûter 
les  douceurs  d'un  climat  froid  pendant  les  grandes  chaleurs.  Tous  les 
coteaux  voisins  étaient  couverts  d'arbres  et  de  lianes. 

Le  sol  n'avait  pas  encore  subi  l'influence  du  déboisement  et  était  tou- 
jours  recouvert  d'une  abondante  humidité,  même  dans  les  temps  deséche- 
resse.  Les  nuits  sont  très  froides  à  Salazie  ;  le  Piton  des  Neiges  etles  Salaze^ 
qu'on  aperçoit  derrière  les  premières  collines,  répandent  leur  air  glacia 
dans  les  gorges. 

RIVIÈRE  DES  GALETS.  —  MAFATTE 

La  rivière  des  Galets  entre  Saint-Paul  et  la  Possession,  a  aussi  sa 
grandiose  originalité.  C'est  un  des  principaux  cours  d'eau  de  l'île.  On 
le  parcourt  aujourd'hui  facilement,  mais  à  l'époque  où  je  me  suis  rendu 
à  sa  source,  la  route  n'était  pas  conmiode,  les  ilettes  n'étaient  pas 
déboisées,  et  c'était  la  nature  sauvage,  primitive,  avec  tous  ses  impré- 


Digitized  by 


Google 


430  REVUE  FRANÇAISE 

vus.  Les  ilettes  ne  soût  peut-être  pts  aus»  âteodues,  ausâ  ridbes  que 
celles  de  la  rivière  Saint-Ëtienne,  mais  elles  ont  un  caractère  physique 
et  historique  plus  singulier,  plus  original.  A  son  sommet,  au  pied  d'un 
plateau  qu'on  appelle  la  Nouvelle,  sort  une  source  sulfureuse  qui  a 
donné  lieu  à  une  installation  thermale.  La  fréquentation  des  eaux  de 
Mafatte,  nom  malgache  qui  rappelle  celui  d'une  source  du  oentxe  de 
Madagascar,  rena  mafano,  eau  puante,  a  transformé  peu  à  peu  l'aspect 
primitif  de  cette  région.  Ces  tiettes,  presque  perdues  dan3  le  lit  de  b 
rivière  et  au  sommet  des  r^nparts,  étaient  habitées  par  une  populatioi^ 
singulière.  Au  milieu  du  parcours  de  la  rivière  se  trouve  une  flette 
escarpée,  d'un  sol  riche,  où  un  des  anciens  habitants  de  Saint-Paul, 
M.  Le  Marchand,  avait  cultivé  des  arbres  fruitiers  d'Europe.   Qa 
trouve  encore  à  Oraire  des  pêchers,  des  pdriers,  des  abricotiers  qui 
fructifient  dans  cette  région  élevée,  froide,  oà  le  soleil  pénètre  4  peine. 
Il  faut  gravir  un  rocher  pour  y  arriver,  et  cm  aperçoit  alors  un  plateau 
entouré  d'arbres,  avec  une  maison  en  bois  au  centre.  Cette  maison  res- 
semble un  peu  à  une  forteresse,  et  M.  Le  Marchand  y  a  suiqporié  plus 
d'un  siège  fait  par  les  marrons  du  voisinage.  Vers  la  fin  du  nèple  der- 
nier et  même  au  commencement  de  celui-d,  il  y  avait  dans  les  bois 
touffus  un  peuple  vivant  de  rapines,  des  esclaves  échappés  qu'on  appe- 
lait marrons;  on  les  redoutait  beaucoup.  La  maison  d^ûfaire  était 
faite  en  bois  très  épais,  en  bois  couché,  selon  le  t^me  con^acié.  Les 
portes  étaient  doublées  et  barricadées  à  l'intérieur  de  &Qon  à  résister 
aux  coups  les  plus  violents.  Une  petite  ouverture  au  o^tre  permettait 
de  voir  à  l'extérieur;  par  cette  ouverture  on  dirigeait  le  canon  des 
fusils  contre  les  marrons  qui  s'approdiaient  trop  de  la  nuiison.  M.  Le 
Marchand  avait  là  des  jardins  et  lui^néme  y  venait  vivre  au  finis  dans 
la  saison  des  grandes  chaleurs.  Oraire  était  renommé  dans  toute  lUe 
pour  ses  fruits  d'Europe.  Plus  bas  et  plus  haut,  on  rencontre  des  tiettes 
qui  n'avaient  pas  de  propriétaires  bien  attitrés.  Les  premiers  colons  à 
moitié  sauvages  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  s'y  étaient  perpé- 
tués d'une  manière  exceptionnelle,  vivant  entre  eux  de  leurs  cultures, 
des  animaux  qu'ils  élevaient  et  de  rapine  sur  les  habitaticms,  la  nuit 
n  y  en  avait  qui  n'avaient  pas  d'état  civil.  L'habitude  de  gravir  les  ro- 
chers avec  les  mains  et  les  genoux  leur  avait  occasionné  au  genou 
une  protubérance  cornée;  leur  tête  était  couverte  d'une  chevelure  abon- 
dante et  laineuse;  toujours  nu-pieds  et  ayant  l'air  d'animaux  sauvages. 
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Leur  peau  était  mulâtre.  Quand  Mafatte  commença  à  être  fréquentée, 
les  malades  se  faisaient  construire  une  case  en  paille;  la  cuisine 
était  un  hangar  ;  les  provisions  suspendues  au  plafond.  Ces  sauvages 
venaient  par  bandes,  avec  leurs  bretelles  sur  le  dos  et  un  gros  bâton 
à  la  main,  olffrir  aux  baigneurs  et  aux  voyageurs,  des  anguilles  et  des 
poissons  de  rivière  conservés  à  la  fumée,  des  volailles,  etc.  On  leur 
achetait  toujours,  car  ce  qu'ils  vendaient  était  de  bonne  qualité.  Mais  il 
arrivait  souvent  qu'ils  revenaient  pendant  la  nuit  pour  voler  ce  qu'ils 
avaient  vendu  dans  la  journée.  Quand  on  les  accusait,  ils  juraient 
qu'ils  Paient  rq[>artis  le  jour  même  et  que  le  vol  avait  été  fait  par  les 
domestiques.  Cette  race  qui  n'aurait  pas  tardé  à  pass^  à  l'état  de  singes 
anthropoïdes,  a,  je  crois,  à  peu  près  disparu.  La  route  de  Mofatte  est 
très  fréquentée,  et  on  a  beaucoup  déboisé  ces  ilettes  dont  l'aspect 
était  si  attrayant;  on  chemine,  avant  d'arriver  à  la  source,  au  milieu 
d'un  véritable  chaos  de  roches  énormes  tombées  des  remparts  voisins. 
C'est  le  chaos  de  Gavamie,  des  Pyrénées,  sur  une  surface  plus  res- 
treinte. Quand  on  séjourne  à  Mafatte,  on  est  souvent  réveillé  par  un 
bruit  qui  ressemble  à  une  décharge  d'artillerie  :  c'est  un  bloc  qui  se 
détache  de  la  montagne  et  se  précipite  au  fond  de  la  rivière. 

Cette  source  de  Mafatte  qui  est  sulfatée  sodique  avec  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré,  s'échappe  d'une  fissure  basaltique  bien  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière;  elle  a  une  température  d'environ  30  degrés; 
elle  a  été  captée  et  recueillie  dans  un  grand  réservoir  pour  les  bains. 
Be  Mafatte,  on  peut  aller  à  Salarie  par  la  région  qu'on  appdle  la 
flouvelle,  où  on  traverse  des  forêts,  des  ravins,  des  collines  rocheuses. 
lia  rivière  des  Galets  a  été  dérivée  en  partie  dans  les  plaines  de  Saint- 
Paul.  C'est  à  M.  Le  Marchand  qu'on  doit  ce  travail  qui  a  transformé  la 
régicm.  Non  seulement  cette  eau  abondante  sert  â  l'irrigation,  mais 
elle  donne  aussi  la  force  motrice  â  des  usines  à  canne.  Le  sol  de  l'Ue 
Bourbon  est  partout  excellent,  surtout  dans  les  régions  sèches,  où  il  a 
plus  de  profondeur,  mais  il  a  besoin  d'humidité  pour  y  être  fécondé  et 
l'irrigation  supplée  la  rareté  des  pluies.  Toutes  les  propriétés  qui  vont 
de  la  rivière  à  l'étang  de  Saint-Paul  vivent  des  bienfaits  du  canal  Le 
Marchand.  Ce  cours  d'eau  de  la  rivière  des  Galets  qui  se  déverse  sur 
les  deux  rives  à  Saint-Paul  et  à  la  Possession  n'arrive  plus  à  la  mer, 
excepté  dans  des  coulées  exceptionnelles.  A  la  Possession,  des  usines 
marchent  à  l'aide  de  cette  dérivation.  V  H.  Làcazk. 
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EXPLORATION  POUTIATA  EN  CHINE 


KHINGÀN   ET  IN-CHAN. 

Jusqu'ici,  on  croyait  que  la  Mongolie  ei  la  Handjourie  étaient  traYer- 
sées,  des  confins  nord  du  Petchili  jusqu'à  rAmour,  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  se  prolongeait  au  delà  de  TAmour  sous  le  nom  de  monts 
Stanovoï-Khrebet.  Déjà  P.  Kropotkine  avait  réduit  le  Stanovoî-Khrdœt 
à  un  simple  rebord  du  plateau  sibérien,  et  ne  conservait  que  le  Grand 
Khingan  avec  sa  masse  imposante,  avec  son  mont  Pe-Tcha-Cban,  haut 
de  4.870  mètres,  suivant  une  relation  de  1703. 

L'éiat-major  russe  envoya  en  1891  une  expédition  dans  cette  région, 
sous  la  conduite  du  colonel  Poutiata,  qui  résidait  à  TieD-Tsin,  &ï 
qualité  d'attaché  militaire  russe  à  Péking.  L'expédition  se  composait 
du  colonel  Poutiata,  du  Ueutenant  fiorodovsky,  chargé  des  observations 
zoologiques  et  botaniques,  de  l'interprète  Mossine,  de  deux  Cosaques 
et  de  deux  Chinois.  L'expédition  partit  de  Tien-Tsin  le  11  mai  1891  ^ 
y  revient  le  25  septembre  suivant.  Après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Tchi-U,  l'expédition,  entrée  dans  les  montagnes,  à  Chi-Meng,  traversa 
la  grande  muraille,  et  ayant  atteint  Pin-Tsiouen-Tchéou,  suivit  la  route 
à  l'ouest  vers  Jehol.  De  ce  point,  l'expédition  se  dirigea  au  nord,  à  tia^ 
vers  un  pays  ondulé,  et  atteignit  Toung-Tsé-In-Dzia,  peuplée  de  Chinob 
chrétiens,  et  où  réside  le  P.  de  Beull  (Belge).  Laissant  là  ses  compa- 
gnons, le  colonel  Poutiata  se  dirigea  seul  à  travers  le  haut  plateau  de 
Ouei-Tchang,  vers  le  Khochoun  mogol  de  Barin,  où  on  l'accueillit  avec 
méfiance,  n  traversa  le  Khingan  par  le  col  de  Kerkin-Daban  et  arriva 
au  couvent  d'Entsighen,  déjà  visité  en  1887  par  les  frères  Gamak.  Le 
colonel  Poutiata  revint  alors  par  le  col  de  Khobido-Daban,  en  explo- 
rant d'abord  le  Sin-Daban  et  le  Chalouty-Daban.  Il  atteignit  Pei-Tcha 
par  la  vallée  de  Tsagan-Mouren  ;  de  là  il  fit  une  excursion  au  mont 
Tsu-Ei-ZaChan,  et  rejoignit  ses  compagnons  à  Toung-Tsé-In-Dzia. 

L'expédition,  recomplétée,  se  dirigea  alors  sur  Dolon-Nor  pour  visiter 
la  région  où  on  supposait  rencontrer  le  Pe-Tcha-Chan,  point  culminant 
du  Kbingan.  Le  colonel,  laissant  la  caravane  suivre  la  route  de  Uolon- 
Nor,  alla  seul  au  nord,  aux  sources  du  Chara-Mouren,  d'où  il  atteignit 
à  son  tour  Dolon-Nor  en  passant  par  Osoté-Kouren.  Pour  la  seconde 
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trayersée  de  la  région  montagneuse  de  Fln-Ghan  qui  se  trouve  au  nord 
de  la  plaine  de  Petchili,  il  choisit  le  défilé  de  Tou-Ghi-Koou.  Le  reste 
de  l'expédition  passa  par  Kalgan  et  retrouva  son  chef  à  Péking  ;  ils  se 
rendirent  tous  ensemble  à  Tien-Tsin,  terme  de  leur  voyage. 

L'expédition  a  constaté  que  Tln-Chan  n'est  qu'un  plateau  ondulé 
dans  lequel  les  cours  d'eau  ont  creusé  de  profonds  lits.  La  région  par- 
courue comprend  trois  parties.  Au  sud,  le  plateau  a  la  forme  d'une 
plaine  élevée,  ravinée  par  des  torrents  qui  coulent  dans  des  vallées 
profondes,  aux  bords  abrupts.  Au  centre,  la  contrée  est  remplie  de 
rochers  nus,  à  travers  lesquels  passent  les  sources  du  Chara-Mouren. 

Enfin,  au  nord,  se  prolonge  le  chaînon  peu  élevé  du  Khingan.  Le 
plateau,  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  atteint  1.800  mètres  ;  la  partie  de 
la  chaîne  du  Khingan,  où  doit  se  trouver  le  Pé-Tcha-Chan,  doit  se  placer 
au  nord  de  la  région  du  Ouei-Tchang,  sur  le  haut  plateau,  près  des 
sources  de  l'Iho-Tchouan  ;  il  ne  doit  pas  avoir  les  4.800  mètres  qu'on 
lui  supposait,  mais  1.800  mètres  environ,  le  Tour  du  Monde  a  donné 
un  croquis  de  cette  exploration  (3  septembre  92). 
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(Suite  de  la  Chronique,  p.  236,) 


l**  TsRRiTomE  :  Sept  Pagodes.  —  Le  6  juillet,  une  bande,  une  cen- 
taine d'hommes,  a  envahi  le  village  de  Chu-Fu-San,  près  de  Mon-Kay. 
Les  pirates  ont  tué  un  homme,  deux  femmes,  brûlé  huit  caïnhas  et 
enlevé  deux  jeunes  filles  et  36  buffles.  Armés  de  mauvais  fusils,  les 
habitants  ont  essayé  en  vain  de  se  défendre.  A  la  fin  de  juillet,  les  pi» 
rates  ont  occupé  le  territoire  de  Mon-Kay  et  particulièrement  les  envi- 
rons d'Ac-Koy.  Le  commandant  Courrot  s'est  rendu  dans  cette  région. 

Le  31  juillet  au  soir,  M.  Vezin  a  été  mis  en  liberté  par  les  pirates 
contre  une  rançon  de  25.000  francs  (XVI,  126  et  237).  Notre  compatriote 
est  arrivé  à  Phu-Lang-Thuong  accompagné  de  M.  Fabre.  M.  Vezin  est 
très  souffrant  des  mauvais  traitements  qu'il  a  eu  à  supporter. 

Mort  de  Luuky.  —  Luuky  aurait  été  frappé  de  deux  balles  à  l'affaire 
de  Bac-Lé  et  serait  mort  quelques  heures  après.  A  la  même  affaire,  les 
XVI  (W  noYembre  92).  N*  153.  28 
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Chinois  auraient  eu  41  morts.  A  la  suite  de  la  mort  du  dief,  une  com- 
pétition se  serait  élevée  entre  Quan-Ba,  dit  Batam,  frère  cadet  de  Luuky, 
etWong-Hung,  son  deuxième  lieutenant,  au  sujet  de  la  succession  de 
Luuky.  Batam  aurait  été  élu,  et  Wong-Hung  s'est  séparé  de  lui  avec 
une  partie  de  la  bande,  qui  comptait  en  tout  300  fusils. 

2*  Tbriutouub:  Lang^Son.  —  Le  lieut^ant  Ginalhac  qui  commandait 
le  poste  de  Phuc-Hoa,  ayant  appris  que  des  pirates  se  trouvaient  ratre 
la  porte  de  Thuy-Khau  et  son  poste,  résolut  de  les  rejeter  en  Chine.  D 
prit  30  hommes  avec  lui  et  obtint,  au  premier  contact,  un  succès  qaH 
pouvait  croire  définitif.  Le  lendemain,  au  petit  jour,  la  reconnaissance 
quitta  le  village  et  se  dirigea  sur  Phuo-Hoa.  Eq  arrivant  au  passage 
de  la  rivière,  elle  fut  assaillie  par  un  feu  terrible  qui,  en  quelques  ins- 
tants» mit  hors  de  combat  le  lieutenant,  un  sergent  et  13  hommes  tués. 
Quelques  hommes  formant  Tarrière-garde  et  quelques  blessés  puieul 
seuls  échapper  sur  un  radeau  et  furent  recueillis  par  un  mandarin  com- 
mandant du  poste  de  Thuy-Khau.  A  la  suite  de  cet  engagement,  le 
commandant  du  cercle  de  Cao-Bang  envoya  le  capitaine  David  avec 
40  légionnaires  et  60  tirailleurs  pour  d^ager  Pbuc-Hoa  et  reoieilUr  te 
morts  et  les  blessés.  Arrivé  sur  le  lieu  du  combat,  la  reconnaissance, 
enveloppée  par  des  forces  supérieures,  fut  forcée  de  battre  ^i  retraite  : 
2  sergents,  8  Européens  et  15  tirailleurs  furent  tués  ;  le  capitaine  David 
et  une  dizaine  d'hommes  étaient  nlessés.  L'arrière-garde,  composée  de 
1  sergent,  K  Européens  et  18  tirailleurs  a  entièrement  disparu,  ce  qui 
porte  le  chiffire  des  morts  à  2S.  La  bande  pirate  compterait  {SOO  fusils 
et  serait,  composée  de  réguliers  chinois.  Le  commandant  Yirgitti  est 
parti  prendre  le  commandement  des  opérations  qui  doivent  couvrir  la 
plaine  de  Dong-Khé.  -r-  Le  général  en  chef  a  envoyé  d'urgence  à  Lang- 
Son  le  commandant  Herbin  et  trois  compagnies  d'infanterie  de  marine, 
ainsi  que  les  deux  pelotons  de  la  légion  venant  de  Yen-Bal  et  de  Tuy^i- 
Quan.  Un  renfort  d'artillerie  a  été  paiement  envoyé. 

Le  commandant  du  2*  territoire  avait  chargé  le  capitaine  Chalffol, 
qui  retournait  à  That-Khé,  de  dégager  avec  le  poste  de  Na-Cbam  la 
route  de  Dong-Dang  à  Na-Cham,  où  une  bande  v^ue  de  Chine  s'était 
établie.  Le  16  juillet,  le  capitaine  Chabrol  a  trouvé  cette  bande  installée 
dans  les  rochers  deBan-Duhoc,  à  2  kilomètres  de  Cap-Khe.  La  bande 
a  fui  dans  la  direction  du  N.-E.  Le  lieutenant  de  réserve  Abadie  a  été 
blessé  ;  un  légionnaire  a  été  tué,  et  un  tkaiUeur  blessé. 
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Un  convoi  d'armes  et  de  munitions  à  destination  de  la  haute  région 
a  été  attaqué  le  31  juillet  à  Pacl-Noug,  à  proximité  de  la  frontière  de 
Chine,  par  300  pirates.  Grâce  au  capitaine  Chabrol  et  à  une  vigoureuse 
défens,  le  convoi  a  pu  être  dégagé  et  arriver  à  Na-Cham  le  soir  même. 

Le  3  août,  200  Chinois  ont  cerné  le  village  de  Ohu-Tuc.  Le  com- 
mandant Guyonnet  a  poursuivi  la  bande  qui  s'est  dirigée  vers  la  Chine. 

Une  reconnaissance  partie  de  Cao-Bang  a  rencontré  à  Boe  une  bande 
chinoise  fortement  installée,  occupant  de  petits  fortins  sur  des  mame- 
kms  dominant  les  villages  voisins.  Attaqués  le  29  juillet,  les  pirates 
ont  riposté  très  vivement  à  toutes  les  attaques;  la  nuit  suivante,  devant 
un  mouvement  tournant,  ils  ont  abandonné  leurs  positions.  Nous 
avons  eu  deux  linh-le  tués  et  deux  blessés. 

La  bande  de  Kuong-Moï,  dans  le  cercle  de  Cao-Bang,  s'est  dispersée 
et  est  rentrée  en  Chine.  Elle  a  attaqué  en  passant  le  village  de  Di- 
Lang  qui  a  résisté  et  dont  les  habitants  l'ont  poursuivie  jusqu'à  la  fron- 
tière. Durant  une  expédition  faite  par  le  colonel  Servière  dans  le  Caï- 
Kinh,  au  nord  du  Yen-Thé,  la  colonne  s'est  rencontrée  avec  les  pirates 
dans  le  cirque  de  Ban-Se,  à  l'ouest  de  Thanh-Moï.  Nos  troupes  ont  mis 
les  Chinois  en  fuite  en  leur  tuant  leur  chef,  SO  hommes  et  en  blessant 
un  grand  nombre.  Le  capitaine  Watrin,  le  lieutenant  Billoir,  quatre 
légionnaires  ont  été  tués,  un  sergent  et  3  l^onnaires  blessés. 

3«  TERBiTOiRE  :  Yen  Bali.  —  Dans  la  nuit  du  29  juillet,  le  poste 
indigène  de  Ha-Hoa,  dans  le  Yen-Thé,  a  été  surpris  par  des  pirates 
qui  ont  tué  4  linhs  et  enlevé  13  fusils,  dont  S  à  tir  rapide.  L'arrivée 
du  poste  de  Ngoi-Lao  a  mis  les  pirates  en  fuite. 

Une  reconnaissance  dirigée  par  le  capitaine  Metz,  a  rencontré,  sur  le 
plateau  de  Cao-Kanh,  une  forte  position  occupé  par  les  pirates.  Cette 
position,  attaquée  de  deux  côtés,  a  été  enlevée  d'assaut  après  2  heures 
de  combat.  Les  Chinois,  qui  avaient  environ  200  fusils  derrière  leurs 
retranchements,  ont  eu  une  vingtaine  de  morts.  Nos  pertes  sont  :  2  ser- 
gents européens  et  3  tirailleurs  tués,  un  officier  et  3  tirailleurs  blessés. 
La  reconnaissance  est  rentrée,  le  1*'  août,  en.  contournant  le  Cao-Kang 
par  la  vallée  du  Ngoi-Birgt. 

4*  TBRRTFOiRB  :  SofirLa.  —  Mort  du  doc  Ngu  (XVI,  238).  —  Le  Temps, 
a  publié  sur  la  mort  du  doc  Ngu,  la  lettre  suivante  : 

«  M.  Vacle,  commissaire  du  gouvernement  à  Cho-Bo,  savait  depuis 
plusieurs  jours  que  le  doc  Ngu  avait  l'intention  d'enlever  le  poste  de 
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Cu-Dong  pour  de  là  se  diriger  sur  Cho-Bo  et  s'emparer  de  sa  propc 
personne.  M.  Vacle  demanda  aussitôt  l'envoi  de  la  canonnière /oc^iiii 
qui  vint  croiser  sur  la  rivière  Noire.  Le  4  août  dernier,  le  doc  Ngo 
envoyait  à  Cu-Dong  130  Annamites  et  280  Maougs  placés  sous  les 
ordres  du  chef  muong  Dinh-van-An,  ralliés  à  notre  cause,  chemin  fai- 
sant, ce  dernier  n'eût  qu'un  signe  A  faire,  et  les  Muongs  se  précipitè- 
rent sur  les  Annamites  qu'ils  massacrant  jusqu'au  dernier.  Saœ 
s'arrêter,  ils  se  dirigèrent  vers  Ka-Cun,  où  se  tenait  le  doc  Ngu,  toèreol 
ses  gardiens  et  lui  coupèrent  la  tète  dans  la  soirée  du  7  août.  Sa  tête, 
mise  dans  du  sel,  doit  être  apportée  sous  peu  à  Cho-Bo,  ainsi  que  h 
fusils  enlevés  aux  Annamites.  A  rencontre  du  peuple  annamite,  essen- 
tiellement démocratique,  les  Muongs  ont  une  administration  iSodak, 
dirigée  par  des  diefs  héréditaires  nommés  quanhing.  Les deax popo- 
lations  sont  dissemblables  au  point  de  vue  ethnologique. 

Delta  :  Exécution  du  doc  Nhuong.  —  Le  26  août,  a  eu  lieuàHanoI, 
l'exécution  d'un  dief  pirate  le  dé-doc  Nhuong,  arrêté  par  un  maDdariD 
dans  la  province  de  Sontay.  Nhuong  tenait  la  campagne  depuis  hait  ans. 

Après  la  prise  de  Hong-Hoa  par  nos  troupes,  il  était  étudiante  allait 
subir  des  examens  quand  le  tuan-phu  rebelle  de  la  province,  Tenr^ 
et  en  fît  son  lieutenant.  Il  avait  enterré  vivant  un  ancien  tong-doc 
(gouverneur  de  province),  nommé  Va-van-Bao.  D'après  Nhuong,  Tan- 
cien  régent  Thuyet  est  toujours  en  Chine  et  continue  de  délivrardes 
brevets  aux  Chinois  et  aux  Annamites  avec  un  cachet  qu'il  tient  de 
l'ex-roi  Ham-Nghi  actuellement  interné  à  Alger. 

Lun-Ky,  le  doc  Ngu  et  le  doc  Nhuong  disparaissent  ensemble. 

Chemin  de  fer  de  Hué  à  HamoL  —  M.  de  Lanessan  a  passé,  le  2  mai 
dernier,  avec  la  cour  de  Hué  la  convention  suivante,  dont  le  texte  a 
été  publié  par  la  Politique  coloniale  : 

ARTiaB  premier.  —  Un  chemin  de  fer  allant  dePhu-lang-Thuong  A  Hué 
par  Hanoi  sera  construit  dans  les  conditions  stipulées  aux  articles  soivants 
et  sous  la  direction  et  le  contrôle  des  ingénieurs  du  Protectorat 

Art.  2.  —  Le  gouverneur  général  arrêtera,  au  mois  de  noTembrede 
chaque  année,  le  programme  des  travaux  à  exécuter  pendant  le  oodrsds 
l'année  suivante. 

Art.  3.  —  S.  M. l'empereur  d'Annam  s'engagea  faire  exécuter eUe-mêo^ 
et  conformément  aux  indications  des  ingénieurs,  les  travaux  de  terrassemâitSi 
les  petits  ouvrages  d'art,  les  gares»  stations  et  bàUments,  à  faire  appit^ 
sionner  le  ballast  et  les  traverses,  &  faire  poser  la  voie.  Le  gouverôeoieot 
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du  Protectorat  mettra  en  acijiidication  simultanément  en  Indo-Chine  et  en 
France  la  fourniture  des  tabliers  métalliques,  du  matériel  de  voie  et  de  ses 
accessoires,  du  matériel  fixe  et  de  la  partie  du  matériel  roulant  ne  pouvant 
être  exécutée  en  Indo-Chine. 

Art.  4.  —  Toutes  les  dépenses,  aussi  bien  celles  correspondant  aux  tra- 
vaux et  fournitures  que  celles  relatives  au  personnel,  seront  payées  moitié 
par  le  gouvernement  du  Protectorat,  moitié  par  S.  M.  l'empereur  d'Annam. 
Toutefois,  il  est  entendu  que  les  travaux  de  terrassements  seront  faits  grsr 
iaitement  par  les  autorités  annamites.  En  outre,  pour  éviter  tout  mécompte 
dans  les  travaux  exécutés  par  les  soins  de  S.  M.  l'empereur  d'Annam,  un 
bordereau  des  prix  maximum  relatif  aux  dits  travaux  sera  arrêté  par  le 
gouyemeur  général.  Mais  dans  ces  prix  on  ne  tiendra  pas  compte  de  la 
valeur  proprement  dite  des  matériaux  employés  et  qui  seront  trouvés 
dans  le  pays, 

A»r.  5.— Le  gouvernement  du  Protectorat  exploitera  comme  il  lui  convien- 
dra la  ligne  ou  les  tronçons  de  ligne  dès  leur  achèvement.  Cette  exploitation 
sera  fidte  pour  le  compte  du  gouvernement  du  Protectorat  etdeS.  M.  l'em- 
pereur d'Annam  réunis,  les  excédents  de  recettes  ou  les  déficits  d'exploita- 
tion devant  être  partagés  par  moitié. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 


Marthe^  caporal  aux  tirailleurs  sénégalais,  ayant  dépensé,  en  188S, 
dans  une  partie  de  plaisir  une  quarantaine  de  francs  représentant  le 
prêt  de  ses  hommes,  déserta  et  s'enfuit  chez  les  Maures  du  Sénégal, 
qui  lui  donnèrent  l'hospitalité.  11  se  fît  passer  pour  musulman,  vécut 
à  la  façon  des  Maures  et  devint  chef  de  tribu.  11  fit  parvenir  au  Sé- 
négal le  remboursement  de  la  somme  soustraite  par  lui,  voyagea  à 
travers  le  Sahara  occidental  et  central,  alla  même  à  El-Goleah  et  sur 
les  lieux  où  fut  massacrée  la  mission  Flatters.  En  1891,  il  obtint  un 
sauf-conduit  pour  venir  donner  à  M.  de  Lamothe,  gouverneur  du 
Sénéjfal,  des  renseignements  sur  certains  faits  politiques  concernant 
les  Maures.  Au  commencement  de  cette  année,  il  traversa  de  nouveau 
le  Sahara  et  parvint  au  Biaroc.  Là,  malgré  la  surveillance  de  deux 
de  ses  compagnons  maures,  il  put  entrer  en  communication  avec  un 
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commerçant  anglais,  qui  loi  fournit  les  moyens  de  s'embarquer  pour 
Ténériffe.  Le  consul  français  de  File  le  fît  embarquer,  sur  sa  demaïufe, 
le  17  juillet,  à  bord  de  la  Ville-de-Maranaho,  des  Chargeurs-Réanis, 
à  destination  de  Dakar.  Le  conseil  de  guerre  de  Saint-Louis  Ta  acquitté. 

Le  capitaine  Binger^  les  lieutenants  Braulot  et  Marchand  Yieiment 
d'être  chargés  de  réviser  la  carte  Binger  (de  4890),  en  la  faisant  pro- 
fiter des  récentes  explorations  Crozat,  Monteil,  Marchand  et  Binger. 

L'expédition  du  D*^  Zintgraf^  dans  le  hinterland  de  Cameroun,  i 
échoué,  l'explorateur  n'ayant  pas  réussi  à  conclure  la  paix  avec  les 
Bafoutis. 

Le  sous-lieutenant  Liégeois  a  été  assassiné  par  les  indigènes,  le 
15  août,  en  face  du  village  français  de  Tamada,  sur  FOuellé. 

Le  capitaine  Dusart  n'était  pas  établi  à  Lusambo,  comme  les  jour- 
naux belges  l'avaient  indiqué  j(XVI,  387),  mais  à  Kassongo-Londa; 
ayant  appris  que  les  indigènes  cernaient  la  station  de  Popocabaca, 
il  se  porta  vers  ce  point  et  le  d^agea  complètement.  La  région  est 
pacifiée. 

M.  Femand  Demeuse  a  exploré  en  avril  dernier  le  lac  Léopold  H;  il 
a  traversé  les  territoires  des  Guetes,  des  Babuma,  des  Matumba,  des 
Tomba,  etc.  (Voir  le  Mouvement  géographique  du  16  octobre  189i). 

L'expédition  organisée  par  les  Portugais  pour  punir  les  indigèies  des 
environs  de  San  Salvador  (Loanda)  et  mettre  fin  à  leurs  attaques 
contre  les  caravanes,  est  de  retour  à  Noki  après  avoir  complètement 
réussi.  Une  trentaine  d'hommes  ont  été  laissés  en  garnison  près  de 
San  Salvador  pour  protéger  les  voyageurs. 

L'expédition  mssmann  (XVI,  132  et  292)  qui  avait  commencé  le 
14  juillet  à  remonter  le  Zambèze  pour  transporter  un  steamer  sur  le 
lac  Nyassa,  est  arrivée  saine  et  sauve,  au  commencement  de  sq)tembre, 
à  la  station  de  Ghironzi,  située  sur  le  Chiré. 

Le  lieutenant  SieverSy  attaché  militaire  à  la  mission  du  V  Peters 
pour  la  régularisation  des  frontières  anglo-allemandes,  en  Afrique, 
vient  de  mourir  subitement. 

Les  expéditions  du  comte  SchweinUz,  du  lieutenant  Meyer  et  du  ca- 
pitaine Spring  ont  quitté  Tabora  le  25  août,  en  route  pour  le  Vie- 
toria-Nyanza  (XVI,  190).  Il  est  inexact  que  le  D'  Baumann  ait  été 
blessé  (XVI,  890). 
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ASIE 

M.  DutreuU  de  Rhins,  M.  Grenard  et  douze  autres  personnes  sont 
arrivés  le  12  octobre  à  Lhê  (Cashmire).  Après  avoir  hiverné  dans  le 
Khotan»  M.  de  Rhins  a  essayé  d'explorer  le  N.-E.  du  Thibet,  mais  la 
perte  de  ses  bêtes  de  somme  Ta  forcé  de  revenir  à  Lhé.  Il  se  propose 
de  repartir  prochainement  pour  le  Khotan. 

H.  Potanine^  chef  de  l'expédition  scientifique  oi^anisée  par  la  Société 
de  Géographie  impériale  russe  avec  une  subvention  du  gouverna- 
mont,  partira  prochainement  pour  le  Thibet  sous  le  commandement 
de  H.  Potanine.  L'expédition  doit  durer  deux  ans. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES   ET  COLONIALES 


AFRIQUE 


Adrar  :  Protectorat  françaii,  —  En  i$91,  M.  de  Lamothe,  gouverneur  du 
Séoégal»  confia  à  M.  Léon  Fabert  qui  avait  déjà  parcouru  une  partie  des 
pays  maures  du  Sénégal,  la  mission  de  reconnaître  la  région  qui  sépare  la 
vallée  du  Sénégal  du  massif  montagneux  de  TAdrar  :  il  lui  recommandait 
en  outre  d'entrer  en  relations  avec  le  chef  de  TAdrar»  région  située  à  6  ou 
700  kilom.  de  Saint-Louis.  M.  Léon  Fabert  engagea  des  pourparlers  avec  le 
roi  de  l'Adrar.  (R.  F.  XV,  160.) 

Voici  le  texte  du  projet  de  traité  que  rédigea  M.  Fabert  et  qu'il  fit  sou- 
mettre au  roi  par  un  émissaire  du  cheikh  Sadi-Bou  : 

Louange  à  Dieu  IMniqae. 

Entre  M.  Henri  de  Lamothe,  chevalier  de  la  Légion  dlionnenr,  gonvernenr  du 
Sénégal,  représenté  par  M.  Léon  Fabert,  oificier  d'Académie,  d*ane  part, 

Et  Aluned  oold  Sidi  Ahmed,  oold  Aïda,  cheikh  de  TAdrar,  d*aatre  part,  U  a  été 
convenu  ce  qui  soit  : 

Article  1*'.  La  France  et  TAdrar  s'engagent  réciproquement  à  vivre  sur  le  pied  de 
la  plus  sincère  amitié  et  à  favoriser  le  plus  possible  le  développement  du  commerce 
entre  les  deux  pays. 

Art  S.  La  France  déclare  qu'elle  n'interviendra  jamais  dans  les  aflaires  intérieures 
de  l'Adrar.  Elle  fera  de  son  mieux  pour  le  protéger  contre  ses  ennemis  du  dehors. 

Art.  8.  Le  roi  de  l'Adrar  s'engage  à  ne  foire  un  traité  semblable  avec  aucune  autre 
pniflsanee  étrangère,  et  se  contente  de  l'amicale  protection  que  lui  offire  le  gouverne- 
ment français. 

Art.  4.  Pour  encourager  le  gouvernement  de  l'Adrar  à  envoyer  des  carayanes  et  à 
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ftUre  du  commerce  ayec  Saint-Louis,  le  goaveraear  du  Sénégal  pajera  ebaqoe  oiiéi 
au  roi  de  TAdrar  one  oontome  de  400  pièces  de  Gainée  (environ  3.000  francs). 

Art  5.  Le  présent  traité  est  ftit  ponr  one  dorée  de  30  années,  à  dater  de  son  appro- 
bation par  le  gouTemement  français. 
Signatnre  de  l'enToyé  français. 

LioN  Pabibt. 

Le  20  octobre  1891,  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Alioan,  le  grand  cadi  de 
l'Adrar,  écriTait  à  M.  Fabert  la  lettre  suivante,  que  lui  rapporta  Tmlerprète 
de  la  mission,  Bou  el  Moghdad  : 

Looange  à  Dien  t  Que  ses  salutations  soient  snr  N.  S.  Mahomet,  le  meiUenr  do 
monde  de  Dieu. 

Ahmed  ben  Sidi  Ahmed,  roi  actuel  de  TAdrar  (des  Tahya  ben  Osman),  autorise  k 
rédacteur  de  cette  lettre  à  écrire  à  Sidi  Fabert  et  au  gouverneur  qu'il  accepte  absol»- 
ment  Talliance,  la  coutume  et  les  conditions  commerciales  du  traité,  et  il  dédare  ([oll 
ne  s*aUiera  jamais  avec  d*autres  Européens  que  les  Français.  Les  représenrsnts  da  goo- 
verneur  viendront  le  voir  sous  peu,  dés  qu'il  sera  délivré,  s*il  i^att  à  Dieo,  de  m 
occupations  actuelles. 

Salut  Le  rédacteur, 

MOHAMMBD  BKI  AhMBD  BEN  AUOUN. 

M.  de  Lamothe  transmit  ces  documents  au  gouverneur.  Mais,  au  ministère 
des  Affaires  étrangères,  on  fit  observer  que  ce  traité  ne  pouvait  être  accepté 
dans  cette  forme  parce  que  le  roi  de  l'Adrar  ne  s'était  pas  engagé  personnel- 
lement. Aussi  une  nouvelle  mission  fut  envoyée  auprès  du  roi.  Llnterprète 
de  la  mission  Fabert,  Bou  el  Moghdad,  partit  dans  le  courant  de  cette  année 
et  a  réussi  à  traiter  avec  le  roi  lui-même. 

L'Adrar  est  une  région  montagneuse,  riche  en  pâturages,  située  dans  k 
Sahara  occidental  au  nord  de  notre  colonie  du  Sénégal.  Cest  le  prindpil 
centre  de  ravitaillement  de  toutes  les  populations  nomades  dont  les  paicoon 
s'étendent  du  Sénégal  au  Maroc,  et  de  l'Atlantique  au  désert  du  Djonf,  cette 
portion  du  Sahara  placée  au  nord  de  Tombouctou. 

Ouinée  françalBe  :  Fouta-DjalUm.  —  Bokar-Biro,  almamy  du  Foota- 
Djallon,  vient  de  transmettre  ses  pouvoirs  &  l'almamy  Hamadou.  Cette  tnm- 
mission  s'est  effectuée  sans  trouble. 

Commerce  à  la  cMe  d'Ivoire,  —  Le  mouvement  commercial  des  six  perts 
de  Grand- Bassam,  Assinie,  Jackville,  Grand -Lahou>  Petit-Lahou  et  Fresoo, 
qui  n'avait  été  que  de  3.376.000  fr.  en  1890,  a  atteint  5.531.000  fr.  en  1891. 
Les  importatioos  sont  passées  de  i.694.000  Ar.  A  2.529.000  fr.,  et  les  expor- 
tations se  sont  chiffrées,  l'an  dernier,  par  3.001.000  fr.  au  lieu  de  1.672.000fr. 
Les  exportations  se  sont  accrues  de  i.329.000  fir.  et  les  importations  ont 
monté  de  835.000  fr. 

La  récolte  d'huile  de  palme  a  été  excellente;  sur  ce  produit,  on  constate, 
à  la  sortie,  ime  plus-value  de  766.000  fr.  Le  bois  d'acajou  a  donné  lieo  i 
une  augmentation  d'environ  300.000  fr.  On  a  mis  en  exploitotion  un  produit 
nouveau,  le  coprab  ;  un  essai  a  été  tenté  par  quelques  maisons  de  lackTille. 
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Le  développement  de  la  colonie  a  provoqué  une  augmentation  dans  les 
recettes.  Les  droits  perçus  en  1891  sont  montés  de  288.218  fr.  à  664.309  fir., 
ce  qui  constitue  une  plus-value  de  376.000  fr.,  soit  de  130  0/0.  Les  nou- 
veaux postes  douaniers,  ceux  de  Petit-Lahou  et  de  Fresco,  n'ont  pas  encore 
perçu  beaucoup.  Mais  Grand-Lahou,  qui  n'avait  donné  que  5.%8  fr.  en 
1890,  a  rendu  34.000  francs  en  1891. 

Dahomey  (XVI,  395)  :  HosHUtés  (I).  —  Le  lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine Doué  (M.Â.G.)  a  été  tué  au  combat  du  6  octobre  dernier,  près  de 
Poguessa. 

Le  10  octobre,  après  quatre  jours  de  repos,  la  colonne  a  quitté  Poguessa 
avec  l'intention  d'attaquer  les  lignes  retranchées  de  Sabovi,  qui  masquaient 
deux  camps  fortifiés  occupés  par  les  troupes  dahoméennes,  commandées  par 
le  roi.  Mais  le  colonel  Dodds  trouva  les  positions  de  Sabovi  évacuées.  La 
retraite  s'était  efiectuée  avec  une  précipitation  telle  que  l'on  trouva  dans  les 
camps  de  nombreux  approvisionnements  abandonnés  ;  après  une  halte,  la 
marche  fut  reprise,  et  la  colonne  coucha,  le  soir,  à  Kouloupa.Lell,  nouvelle 
étape,  sans  rencontrer  aucun  ennemi,  jusqu'à  Guébomedi,  où  l'on  campa. 
Le  12,  des  reconnaissances  permirent  de  constater  que  l'ennemi  s'était  massé 
derrière  des  retranchements  et  s'appuyant  sur  des  marécages  situés  près 
d'Akpa,  à  10  kilomètres  environ  dans  l'est  de  Gana.  La  marche  en  avant 
fit  prendre  contact  avec  les  Dahoméens.  Le  combat  a  duré  toute  la  journée. 
Le  soir,  nous  étions  maîtres  de  la  première  de  ces  lignes,  tandis  que  l'en- 
nemi évacuait  le  reste  en  désordre,  en  abandonnant  de  nombreux  cadavres 
et  des  blessés.  La  journée  du  12  a  coûté  à  la  colonne  4  morts  et  20  blessés, 
dont  un  officier. 

Le  13,  après  avoir  tourné  par  le  nord  une  position  ennemie  à  cheval  sur 
la  route,  nous  avons  occupé  un  camp  important  précipitamment  évacué 
par  les  Dahoméens.  Le  44,  notre  bivouac,  porté  au  nord  du  village  de 
Kato  est  attaqué  par  l'ennemi,  qui  est  repoussé.  Le  15,  deux  attaques  de 
l'ennemi  sont  repoussées  ;  à  la  seconde,  les  Dahoméens,  pris  entre  les  feux 
croisés,  ont  été  rejetés  avec  des  pertes  considérables.  De  notre  cdté,  nous 
avons  perdu,  dans  les  combats  des  13,  14  et  15  octobre,  18  tués,  dont  le 
capitaine  Marmet,  et  85  blessés,  dont  les  commandants  Stefani  et  Villiers, 
les  capitaines  Battréau  et  Fonssagrives,  les  lieutenants  Cornetto,  Passaga, 
Rieffer,  d'Urbal,  Grandmontagne  et  Gelas.  Ce  dernier  est  mort  des  suites 
de  ses  blessures.  Le  16,  nous  étions  établis  dans  un  camp  fortifié  à  Test 
d'Akpa,  à  2  kilomètres  de  Kotopa.  Il  reste  à  attaquer,  la  ligne  de  la  rivière 
Kato,  dernier  rempart  des  forces  dahoméennes,  (6.000  hommes  environ). 
Abomey  est  à  i5  kilomètres  du  camp  français.  Des  renforts  sont  dirigés  de 
la  côte  vers  le  colonel  Dodds,  qui  dispose  environ  de  2.000  hommes. 

Pertei  subiei.  —  D'après  les  dépêches  officielles,  nos  pertes  au  Dahomey 
auraient  été  jusqu'ici. les  suivantes  : 

(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Rwue  Français,  !•' juillet  1890  et  \**  mai  1892. 
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Tués 
Gombato  Ofllden    Ttoape    Oflicien    Tttape 

19  septembre Dogbi.  . 

SO       —       Unotmieii 

4«clatee Qbedé.  . 

«     --      PlIglM 

12     -      Onbomédi. 

13,  14,  15  octobre Akpa 

T      38     "ïF    ItT 

M<MMmbique  :  Campagnie$  portugaiêei  H  anglam.  —  La  Gompegnk  du 
Moambique  vient  de  choisir  pour  président  M.  Barbosa  du  Bocage,  en  ran- 
remidacement  du  comte  Penha  Longa  (Pinto  Leîte).  M.  dn  Bocage  fàt  k 
ministre  des  Affiiires  étrangères  portugais  qui  négocia,  avec  l'Angletefre,  le 
traité  du  il  juin  1891. 

La  €>•  du  Zambèie,  qui  a  récemment  reçu  de  nouvdks  ocHieenoii 
(XYI,  398),  a  divisé  son  territoire  en  130  partks;  elle  compte  en  tirerm 
revenu  de  £  10.000  environ. 

U  vient  de  se  former  à  Londres  une  Compagnie  dite  de  la  Fottflk  afri- 
caine internationale  ;  cette  Compagnie,  formée  par  un  syndicat  de  flna&- 
ders  de  Londres,  Paris,  Berlin  et  New-Ycnrk,  commencera  ses  opératkaseo 
Janvier  18d3.  Un  service  de  15  en  15  jours  sera  établi  sur  le  Zambè»,  entre 
Chindé  et  Tété  ;  un  autre  sera  probaUement  créé  entre  Chindé  et  Ka^inga, 
sur  le  territoire  anglais. 

Afrique  orientale  allemande  :  OuahM$.  — *  Les  Ouahéhés  sont  tou- 
jours en  révolte.  Us  ont  récemment  attaqué  les  Allemands  à  Kondoa,  dans 
le  Musagara,  ont  tué  le  lieutenant  Bruemng  et  deux  Allemands  à  Kilooi, 
avec  beaucoup  d'Arabes  et  noirs  port^rs.  Les  Ouabéhés  ont  pillé  1000 
chaiges  d'étoffes  et  ont  brûlé  le  reste.  La  mission  des  pères  du  SaintJSiprit, 
dans  rOusagara,  n*a  pas  été  attaquée. 

Iftaitofia.  —  Suivant  des  nouvelles  arrivées  du  Tanganika,  les  miokn- 
naires  anglais  ont  fait  adresser  des  menaces  à  la  mission  des  Pères  Uanei 
s*il8  s'avisaient  de  fonder  une  mission  nouvelle  sur  le  territoire  allemisd, 
au  S.-E.  du  Tanganika,  à  proximité  des  missions  anglaises. 

D'après  la  correspondance  apportée  par  le  paquebot  portugais  JfoftM^f, 
c  les  mis8i(mnaire6  anglais  ont  armé  les  noirs  du  Kilimandjaro  qui  ont  dé- 
truit l'expédition  Bulow.  Les  prisonniers  et  les  traîtres  qui  sont  venni  le 
rendre  dans  les  postes  alittooands  ont  déclaré  que  c'étaient  des  missioDiiairei 
du  pays  de  Mocbi  qui  avaient  fomenté  la  révolte  et  distribué  des  monitioos, 
en  qiprenant  aux  indigènes  le  maniement  des  armes.  Les  missiMUiainB 
anglais  ont  été  priés  de  se  retirer  plus  au  nord  et  ont  dû  évacuor  le  diitrict 
du  Kilimandjaro.  Les  Allemands  ayant  eu  une  conduite  analogue  à  eeOe 
des  Anglais  sur  d'autres  points  de  la  o6te  orientale,  et  M.  Gérard  Poitil, 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  OÉOORAPflIQOES  ET  COLONIALES       US 

eontiil  anglais  à  Zanzibar,  en  ayant  les  preuves  en  mains,  les  deux  colonies 
ont  oonTenu  de  frire  le  silence  sur  ces  faits  ». 

Chemin  <20  /2»r.  —  Les  administrateurs  de  la  G^  du  chemin  de  fer  de  l'Our 
aambara  ont  décidé  d'affecter  une  somme  de  i. 500.000  marks  pour 
la  construction  d'une  ligne  ferrée  partant  de  Tanga  et  se  dirigeant  vers  Fin- 
lérieur.  Les  travaux  seront  commoicés  sous  peu. 

Esclavage  en  Afrique  orientale  (XYI,  400).  —  Le  Moming  Poti  si- 
gnale les  ftdts  suivants  :  c  Un  steamer  du  gouvernement,  le  KUwa,  a 
été  choisi  par  les  trafiquants  d'esclaves  comme  le  meilleur  moyen  de 
transporter  leur  cargaison  humaine  de  Zanzibar  aux  plantations  de  clous 
de  girofles  de  Pemha.  Ce  steamer  fiit  accosté,  le  5  septembre,  en  rade 
de  Pemba  par  un  navire  de  guerre  anglais  Blanche  :  les  officiers  qui 
avaient  pris  place  dans  ce  canot  se  rendirent  à  bord  du  Kilwa  et  y  trou- 
vèrent 12  esclaves  sous  la  garde  de  6  marchands.  A  l'enquête  ouverte  par 
le  tribunal  consulaire  de  Zanzibar,  le  capitaine  Lindley,  un  des  officiers  du 
navire  de  guerre  Blanche^  a  déclaré  qu'il  avait,  depuis  3  ou  4  mois,  des  rai- 
sons de  croire  que  c  le  Kiiwa  transportait  souvent  des  esclaves.  »  Ne  vou- 
lant agir  qu'à  coup  sûr,  il  avait  dû  attendre  qu'une  occasion  se  présratât 
dans  laquelle'  il  ne  subsistât  pas  de  doute  pour  lui. 

Les  esclaves  —  7  femmes,  une  petite  fille,  3  babies  et  un  Jeune  homme 
-*  ont  tous  déclaré  qu'ils  avaient  été  emmenés  à  Pemba  contre  leur  vo- 
lonté; plusieurs  avaient  été  enlevés  dans  les  rues  de  Zanzibar  et  portés  de 
ftroe  à  bord  du  Kilwa,  où  on  les  embarquait  sur  laprésentation  de  billets  pris 
au  bureau  du  gouvernement  :  il  est  probable  que  ces  marchands  d'esclaves 
allaient  prendre  ces  billets  comme  pour  eux  ou  pour  des  indigènes  de  leur 
connaissance  et  substituaient  ensuite  les  esclaves  aux  passagers  titulaires. 
La  plupart  de  ces  malheureux  avaient  subi  les  plus  mauvais  traitements 
avant  leur  embarquement;  on  les  avait  mis  aux  fers  et  ils  n'avaient  pas 
mangé  depuis  plusieurs  jours  ». 

Aliyseinie  :  Situation.  —  Ménélik  a  MX  verser  entre  les  mains  d'un  né- 
gociant français  le  reliquat  des  sommes  qu'il  devait  encore  au  gouverne- 
ment italien. 

La  situation  des  colons  italiens  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Ménélik 
a  accaparé  le  négoce  de  l'ivoire  et  des  essences  précieuses  qu'achetaient  les 
Italiens;  dans  ce  but,  il  a  envoyé  des  agents  dévoués  au-devant  des  caravanes 
de  l'intérieur  et  a  acheté  tous  les  chargements.  Aussi  à  leur  arrivée  au  Choa» 
ces  caravanes  n'avaient-eUes  plus  rien  à  vendre.  L'opération  se  renouvelant, 
les  Italiens  ont  compris  qu'ils  n'avaient  plus  rien  &  faire  au  Choa  et  la  plu- 
part quittent  ce  pays. 

ASIE  ET  OCÉANIB 

COiemin  de  1er  de  Jaifa  à  Jénualem  (XYI»  400).  —  La  ligne  de 
Jaflla  à  Jérusalem,  qui  vient  d'être  terminée,  aura  certainement  pour  effet 
de  développer  cette  région,  mais  il  est  regrettable  que  Jafb  ne  possède  pas 
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de  port.  Ea  effst  la  station,  à  Jaffii,  se  trouve  à  une  demi-heure  de  la  ville 
et  à  une  heure  du  fttubourg  du  nouveau  JérusaleoL  La  route  qui  conduit 
de  la  porte  prindpale  de  Jérusalem  à  la  station  est  très  difficile,  parce  qu'elle 
knonte  et  descend.  Le  parcours  par  chemin  de  fer  jusqu'à  JalÊa  dure  trois 
heures  et  peut-être  plus,  le  parcours  de  retour  demande  quatre  heures  et 
plus.  Avec  de  bons  chevaux  on  peut  se  rendre  en  six  heures  à  JafflEL  H  j  a 
30  ans,  un  officier  du  génie  allemand  mesura  pour  la  première  fois  le  tracé 
qu'utilise  aijgourd'hui  la  voie  ferrée.  Il  avait  aussi  élaboré  un  plan  de  p(fft 
à  Jafla.  La  nouvelle  voie  ferrée  ne  suit  pas  la  route,  mais  partant  de  Ram- 
leh,  elle  atteint  par  la  direction  S.-E.  la  montagne,  et,  après  avoir  décrit  de 
jiombreuses  courbes  à  travers  les  vallées  de  Wadi  Saraa  et  de  Wadi  Ismsin, 
gagne  le  plateau  de  Rephalm,dans  le  voisinage  de  Jérusalem,  où  la  gare  se 
trouve,  près  de  là  colonie  allemande. 

Chwntn  de  fer  sibérien  (XVI,  140).—  5.000  ouvriers  travaillent  actuel- 
lement sur  la  première  division  de  la  ligne  transsibérienne,  à  l'est  de  TOu- 
ral;  on  entreprend  en  ce  moment  la  reconnaissance  de  la  division  suivante, 
mais  sur  la  troisième  division,  voisine  de  Vladivostock,  3.000  ouvriers  sont 
occupés. 

M.  Vladimir  Beloborodoff,  ingénieur  impérial  russe,  vient  d'être  chargé 
de  la  construction  de  docks  et  de  jetées  dans  le  port  de  Wadivostock. 

Asie  centrale  :  Coioni$atiom  du  Syr-Daria.  —  La  cobnisation  du  terri- 
toire du  Syr-Daria  vient  d'être  terminée;  elle  a  duré  plus  de  9  ans.  D 
existe  dans  ce  territoire  47  colonies  de  paysans  russes  représentant  un 
ensemble  de  i.815  femilles  et  de  16.000  individus.  Toute  la  terre  cultivable 
a  maintenant  un  propriétaire.  Certains  de  ces  colons  possèdent  de  grands 
troupeaux  et  des  réserves  de  grains  pour  la  disette.  Chaque  village  possède 
une  école  et  une  église.  1.500  fusils  Berdanont  été  reparus  entre  les  colons. 

Co9aquet  au  Pamir.  —  La  Russie  aurait  l'intention,  dans  le  but  de  [uroté- 
ger  ses  frontières  du  Pamir,  de  feire  coloniser  par  des  Cosaques  la  partie 
occidentale  de  la  vallée  de  TAlal,  et  de  fermer  une  armée  cosaque  de  l'Alal, 
semblable  à  l'armée  cosaque  du  Touban.  La  région  en  question  contient 
50.000  hectares  de  terres  arables,  dont  un  cinquième  est  inondé  tous  les 
ans,  1.000  familles  pourraient  la  coloniser. 

Ville  Bouterrame.  —  Sur  la  rive  droite  de  l'Amou  Daria,  dans  une  chaîne 
de  collines  rocheuses  voisine  de  la  ville  boukharienne  de  Karki,  se  trouve 
plusieurs  grandes  cavernes  qui  conduisent  à  une  ville  souterraine  récem- 
ment explorée.  Les  inscriptions  et  dessins  des  pièces  d'or  et  d'argent  décou- 
vertes dans  ses  ruines  attestent  que  cette  ville  remonterait  à  deux  siècles 
avant  J.-C.  Les  rues  y  étaient  symétriques;  des  ustensiles  en  argile  cuite 
et  en  métal,  des  ornements,  des  vases  y  ont  été  trouvés. 

Marche  en  avamJl  des  Runes.  —  Les  Russes  ont  récemment  occupé  Aktadi 
et  Tagharma  (1),  près  de  Kaschgar  (Turiiestan  diinois).  Aktadi  est  à  60  milles 

(1>  Voir  la  carte  du  Pamir  dans  la  Rewte  fr^mçaUe,  15  novembre  1891  (tome  XIY^. 
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an  sad  du  lac  Rang-Kool,  et  Tagharma  à  40. milles  à  Test  du  même  lac.  Q 
pourrait  bien  en  résulter  des  collisions  entre  les  troupes  chinoises  et  russes^ 
La  passe  du  Touyouk,  à  Tangle  occidental  du  Rang-Koul,  était  jusqu'ici  le 
point  de  contact  des  sphères  d'influence  rosse,  chinoise  et  a^hane  ;  par  Toc^ 
cupatic»  de  Tagharma»  les  Russes  ont  reporté  leur  influence  vers  Test.  Och 
et  Marghilan  sont  les  deux  postes  militaires  avancés  du  Turkestan ,  russe 
près  du  Ferghana.  D'après  M.  Curzon,  une  colonne  russe,  prenant  Ooh  pour 
base,  pourrait  traverser  la  passe  de  Taldik  (il  .600  pieds  d'altitude)  et  le  Kizll 
Art  (14.000  pieds),  pour  se  rendre  au  lac  Kara-Koul  (i2.800*pieds),  d'où  elle 
pourrait  ensuite  se  diriger  vers  le  S.-E.,  passer  par  l'Aksou,  se  rendre  à 
Tachkourgan,  descendre  par  la  passe  de  Barogil  (1.200  pieds)  et  passer  par 
Yasiny  et  Gilgit  ou  par  Chital  et  le  Kafiristan,  pour  envahir  Tlnde.  Le  géné- 
ral Grombtchewski  connaît  la  région  entre  Och  et  Gilgit  mieux  que  tout 
antre. 

Birmanie  :  Délimitation  avec  le  Siam.  —  Le  gouvernement  de  Siam  vient 
d'informer  le  gouvernement  britannique  qu'il  accepte  la  ligne  de  démar- 
cation qui  attribue  à  la  Birmanie  les  territoires  en  litige  situés  à  l'est  de  la 
rivière  Salouen.  Une  commission  anglo-siamoise  de  délimitation  se  réunira 
le  âO  décembre  à  Mong-Hang.  Là,  elle  se  divisera  en  deux  groupes,  l'un 
se  dirigeant  vers  l'est,  l'autre  vers  l'ouest.  Le  chef  du  second  groupe  éta* 
blira,  prochainement,  un  chef  birman  ami  de  l'Angleterre  dans  le  ter- 
ritoire contesté  qui  était  occupé  par  les  Siamois  depuis  plusieurs  années. 
Ce  territoire  est  couvert  de  forêts  dont  les  Siamois  avaient  concédé  l'exploi- 
tation à  des  marchands  de  bois.  Les  Siamois  avaient  déjà  promis  d'évacuer 
le  territoire,  il  y  a  deux  ans. 

Troubles.  —  La  région  du  Fort-White,  habitée  par  les  Chins,  est  très 
troublée.  2.000  Chinois  sont  en  embuscade  entre  Ciddim  et  Fort-White.  Le 
lieutenant  Gaulsielt,  commandant  des  troupes  anglaises,  a  reçu  des  ren- 
forts; les  opérations  sont  difficiles,  dans  cette  région  accidentée.  Ciddim 
renferme  une  garnison  de  100  cipayes.  Un  détachement  de  cipayes,  parti 
de  Fort-White,  est  tombé  dans  une  embuscade  ;  un  officier  et  plusieurs 
hommes  ont  été  tués.  Dimlo  a  été  menacé  par  les  Chins. 

Convention  télégraphique  russo-chinoise.  —  Une  convention  té- 
légraphique va  être  signée  entre  le  ministre  de  Russie  à  Pékin  et  Tao-Ti, 
directeur  du  service  des  télégraphes  de  Chine,  pour  la  jonction  des  systèmes 
russe  et  chinois,  le  31  décembre  prochain.  La  convention  demeurera  en 
vigueur  pendant  dix  ans  ;  le  prix  sera  calculé  à  raison  de  10  fr.  20 
le  mot  Les  points  de  jonction  seront  à  Himchoun,  Possiet,  Helampo,  Bla- 
govestchenk  et  Riathka.  La  première  jonction  aura  lieu  quand  le  fil  devant 
traverser  l'Amour  sera  posé,  complétant  ainsi  la  ligne  de  Pékin  à  Kiathka. 

Bornéo  :  Populations  septentrionales.  —  M.  Pryer»  dans  un  rapport  sur 
le  nord  de  Bornéo  (anglais),  appelle  l'attention  sur  les  progrès  accomidis 
par  les  habitants  des  rivières  et  de  la  côte  occidentale,  connus  sous  le  nom 
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de  D01U80118  oa  c  villageois  ».  Ces  derniers  ont  pnaqoe  abandMiné  ridée 
de  la  chasse  à  l'homme,  pratiquée  encore  sur  une  grande  édielle  par 
les  Djaks,  qui  habitent  pins  au  sud*  Dans  le  district  de  Oulou-Pongot, 
où  les  habitante  sont  doux,  on  trouve  des  buffles  et  des  chèvres,  ei  dei 
plantations  de  cocotiers,  de  riz,  de  coton,  de  canne  à  sucre,  de  tapîoca,  de 
tabac.  Le  tabac  sert  de  monnaie.  La  religion  exige  des  superstîtioiis  groi- 
sières  ;  dans  d'autres  districts,  elle  demande  des  sacrifices  humains  (sur- 
mungup).  Sur  le  Kina  Batangan  et  sur  une  ou  deux  autres  rivières,  on 
rencontre  des  populations  converties  au  mahométiame;  elles  sont  para- 
seuses  et  de  mœurs  dissolues. 

AMfalQUX  KT  DIVERS 

Salnt^Pierro  et  Miqaelon  :  DmieUe.  —  Nous  avons  d^à  signalé 
(XV,  p.  557)  les  résultats  obtenus  par  la  création  de  l'industrie  de  la  denieUe 
à  Saint-Pierre.  M.  P.  Feillet,  gouverneur  de  la  colonie,  dans  son  disooun 
du  tt  août  dernier,  n'a  pu  ménagé  ses  éloges  à  cette  institution.  «  L'enseigDe- 
ment  de  la  dentelle,  a-t-il  dit,  a  été  organisé  dans  l'école  primaire  des  filks, 
à  rOuvroir,  et  dans  des  cours  d'adultes.  Il  a  merveilleusement  réusâ.  Dèi 
à  présent,  plus  de  100  jeunes  filles  sont  arrivées  à  des  résultats  très  encou- 
rageants. Je  n'épargnerai  rien  pour  développer  cet  enseignement  qui  mettra 
eatte  les  mains  de  notre  population  féminine  un  instrument  de  travail 
lucratif.  Nous  cherchons  en  ce  moment  des  débouchées  pour  les  produits  de 
cette  nouvelle  industrie,  qui  pourra  apporter  un  contingrat  important  dans 
les  ressources  de  la  classe  laborieuse  de  Saint-Pierre.  Ce  succès  inespéré  est 
dû  en  grande  partie  au  dévouement  avec  lequel  les  sosurs  de  Saint-Joe^ 
de  Cluny  ont  suivi  nos  instructions,  au  lèle  intelligent  de  M^  la  Supérieure 
et  de  la  sœur  Saint^Pierre.  » 

PéoherlM  américaines  sur  la  oOte  du  Pacifique.  —  Une  statis- 
tique récemment  publiée  apprend  que  les  pécheurs  des  États-Unis  sur  k 
côte  du  Pacifique  (états  d'Orégon,  de  Californie  et  de  Washington)  oco^ient 
13.850  personnes.  Un  capital  de  %  6.498.239  est  engagé  dans  cette  industrie, 
dont  la  valeur  annuelle  des  produits  vendus  tant  aux  États-Unis  qu'à  l'étiao- 
ger  se  numte  à  g  6.387.803.  Les  pêcheries  de  la  CaUfomîe  soot  les  pte 
importantes  ;  on  en  jugera  par  le  tableau  suivant  montrant  la  répartition  des 

chiffres  pécédents: 

Nombre  Capitaux  engagés  Valear  àm 

de  pécheurs.  en  dollars.  produits  Teodos. 

Californie 5.338  S.684.S10  4.4^.969 

Orégoû 4.682  2.296.631  1.033.574 

Washington 3.830  1.517.397  890.860 

La  conserve  du  saumon  e&i  la  plus  importante  industrie  de  la  c6te;  dk 
possède  63  usines,  dont  8  en  Californie,  34  dans  TOrégon  et  21  en  Was- 
hington. La  quantité  de  saumon  frais  employé  pour  les  consenres  est  de 
41.632.223  livres  anglaises;  les  pécheurs  ont  tiré  de  cette  vente  S  1.783.227. 
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Les  produits  de  conserves  consistent  en  622.037  caisses  d'une  Taleur  de 
$  3.703.838.  De  1880  à  1889,  l'augmentation  du  personnel  des  pêcheries  du 
Padûque  a  été  de  28  0/0,  le  capital  engagé  a  monté  de  128  0/0  et  la  valeur 
des  produits  a  progressé  de  50  0/0.  Voici  maintenant  comment  se  répartissent 
ces  augmentations: 

Augmentation  (+)  ou  Augmentation  Augmentation 

diminution  (— )  du  de  la 

du  nombre  des  pécheurs.  capital.  valeur  des  produits. 

Californie (+)  72  0/0  136"o/0  SS^O/O 

Orégon (— )  12  0/0  176  0/0  69  0/0 

Washington (+)  71  0/0  359  0/0  113  0/0 

Les  principales  causes  des  progrès  de  l'industrie  de  la  pèche  du  Pacifique 
résident  dans  l'augmentation  rapide  de  la  population,  dans  l'abondance  du 
poisson  et  dans  la  décroissance  de  Tapprovisionnement  de  maquereaux  pro- 
venant de  l'Atlantique. 

n  entre  aux  Etats-UniB,  depuis  5  ans^  68  Juifs  par  24  heures. 

—  Nous  avons  signalé  en  1888  (VII,  273)  la  poussée  des  Juifs  vers  les  Étals- 
Unis;  dernièrement  \si  Revue  britannique ^  traitant  cette  question,  montrait  l'im* 
portance  prise  par  l'élément  sémite  dans  cette  région. 

Cest  du  Brésil  et  des  possessions  portugaises  de  TAmérique  que  sont  venues 
dans  la  grande  république,  après  la  proscription  édictée  par  le  marquis  de 
Pombal,  les  premières  colonies  juives.  Aussi  les  Juife  portugais  de  New- York 
(Juifs  sephardim)  forment-ils  une  sorte  d'aristocratie.  Le  onzième  recensement 
des  États-Unis,  basé  sur  les  renseignements  fournis  par  chaque  chef  de  com- 
munauté, a  appris  que  le  nombre  des  Juife  établis  à  New-York  à  Test  de  la 
Bowery  et  au  sud  de  la  quatorzième  rue  s'élève  à  137.000;  40.000  sont  dissé- 
minés dans  le  reste  delà  cité.  Ces  effectifs  n'ont  cessé  de  s'accroître,  surtout  à 
la  suite  des  récentes  immigrations  de  Juifs  russes.  En  avril  1890,  le  nombre 
des  résidents  Israélites  russes  et  polonais  à  New- York  était  évalué  à  60.000, 
celui  des  Allemands  à  KO.OOO,  celui  des  Roumains  à  25.000,  celui  des  Hon- 
grois à  25.000  et  ceux  d'autres  nationalités  à  30.000.  En  février  1891, 
If.  Charles  l'Yank,  secrétaire  des  United  hébrew  charities,  estimait  le  chiffre 
des  Juifs  établis  dans  New- York  à  250.000  (soit  cinq  fois  plus  qu'en  France), 
et  il  annonçait  une  immigration  de  45  à  50.000  pour  les  mois  suivants. 

Depuis  cinq  ans,  la  moyenne  de  l'immigration  juive  en  Amérique  a  été  de 
25.000  par  an,  sur  lesquels  70  0/0  se  sont  arrêtés  à  New-York.  Des  Juifs  por- 
tugais, hollandais  ou  espagnols  avaient  commencé,  au  xvii^'  siècle,  à  s'établir 
à  New-York  qui  était  d'abord  Niéuw- Amsterdam.  En  1729,  le  premier  édifice 
consacré  au  culte  fut  élevé  dans  Mill  street.  Pendant  la  Révolution,  les  Juife 
semblent  avoir  embrassé  la  cause  de  l'indépendance.  Un  d'entre  eux,  Haym 
Salomon,  conduisit  les  négociations  avec  la  France  et  la  Hollande  pour  obtenir 
des  subsides. 

De  1820  à  i830,  New- York  reçut  un  fort  courant  d'émigration  allemande, 
activé  par  les  rigueurs  de  la  judenhefxe,  qui  refoulait  les  fils  de  Jaoob  dans 
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certaines  professions,  les  excluait  de  celles  tenues  pour  honorables  et  leur 
fermait  toute  carrière  officielle  ou  scientiûque.  L'immigration  des  pajs  sla^œ 
est  récente.  Celle  de  Russie  se  compose  de  hordes  au  langage  barluire,  aux 
habitudes  étranges,  souvent  abruties  par  les  mauvais  traitements.  Les  immi- 
grants de  ces  derniers  temps  comptent  quelques  industriels,  des  marchands, 
des  ouvriers  surtout.  Beaucoup  de  juifis  slaves  entreprennent  le  commerce  de 
vieux  habits  et  remplissent  de  leurs  niarchandises  les  boutiques  de  la  Baxter 
Street.  Peu  à  peu,  les  fils  de  Sem  se  transforment,  à  New- York,  et  échange 
les  cloaques  du  quartier  juifpour  les  plus  belles  habitations  des  beaux  quartiers 
et  même  les  luxueuses  demeures  de  la  cinquième  avenue  ou  deReversideparc 
Le  commerce  des  objets  de  fantaisie  et  de  prix  absorbe  l'énergie  de  51 4  raisons 
sociales,  r^résentant  un  capital  de  58  millions  de  dollars.  Pour  la  ÊBibrication 
des  vêtements,  d*après  M.  Max  Cohen,  éditeur  de  V American  Uebrew,  les  rai- 
sons sociales  sont  au  nombre  de  264  avec  24  millions  de  dollars  de  capitU. 
Le  tabac  et  ses  accessoires  occupent  lt)5  maisons.  d4  nuiisons  sont  classées  au 
premier  rang  pour  le  commerce  des  vins  et  spiritueux.  La  joaillerie,  les 
pierres  précieuses,  la  lunetterie,  emploient  l'activité  de  163  maisons.  Au  total 
S.018  raisons  sociales  de  maisons  juives  travaiUent  avec  un  capital  de 
207.388.800  dollars,  soit  1  milliard  40  millions  de  notre  monnaie.  Les  JuiÊ 
ont  peu  de  goût  pour  l'agriculture,  mais  la  profession  de  banquier  est  i 
New-York,  comme  dans  Tancien  monde,  la  profession  préférée  des  fils  d'Israël. 
On  compte  que  le  capital  des  banques  juives  de  New- York  (capital  amassé  eo 
Amérique)  dépasse  déjà  100  millions  de  dollars.  Les  propriété  possédées  par 
les  Juife  à  New-York  sont  estimées  de  150  à  200  millions  de  dollars,  et  Ton 
assure  que  le  quart  des  transferts  s'opère  à  leur  compte,  il  résulte  de  ces 
chiffres  que  le  capital  mis  en  valeur  par  les  Juifs  de  New- York  ne  doit  pas 
être  inférieur  à  6  milliards  de  francs.  Si  l'on  divise  ce  capital  par  le  chifûre 
de  la  population  juive,  estimé  à  300.000,  on  trouve  une  moyenne  de  20.000  fr. 
par  tète,  ce  qui  est  considérable,  puisque  les  deux  tiers  au  moins  des  immi- 
grants juifs  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  sortir  de  l'indigence. 

Brésil  :  Nouvelle  capitale.  —  L'article  3  de  la  nouvelle  constitation  da 
Brésil,  établit  que  le  gouvernement  doit  faire  procéder  à  la  démarcatioa 
d'une  zone  de  14.400  kilomètres  carrés,  sur  le  plateau  central  du  BrésU, 
afin  d'y  transférer  la  capitale.  M.  CruU  vient  d'être  chargé  d'organiser  une 
mission  scientiûque  destinée  à  effectuer  des  études  dans  la  région  centrale, 
et  d'y  déterminer  l'aire  réservée  au  futur  district  fédéral.  Il  emmène  2  as- 
tronomes, 1  médecin-hygiéniste,  5  ingénieurs-géographes,  1  naturaliste, 
2  mécaniciens  et  50  soldats  du  génie.  La  commission  séjournera  sur  le  pla- 
teau central,  à  environ  1  000  mètres  d'altitude;  cette  région,  où  le  Saô- 
Francisco,  le  Tocantins  et  le  Parana  prennent  leur  source,  est  une  des  pins 
salubres  du  Brésil. 

Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IMPRUIKRIB  CBAIX,    RUB  BBROÈM,  10,  PABJS.^  815<U-1(HKI.  —  (IMN  UriUm). 
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Pendant  nos  deux  séjours  aux  tles  de  Maurice  et  Bourbon,  en  1889 
et  1891 ,  nous  avons  été  frappé  de  ce  fait  très  important,  à  savoir  que  la 
prospérité  ou  la  ruine  de  ces  deux  colonies  reposent  entièrement  sur  la 
question  de  la  main-d'œuvre.  Or,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  cette 
main-d'œuvre  a  été  fournie  jusqu'ici,  presque  en  totalité,  par  la  po- 
pulation travailleuse  de  l'Indoustan.  Il  était  donc  intéressant  d'étudier 
comment  fonctionnait  l'immigration  indienne  daus  ces  deux  colonies. 
Cette  étude  est  d'autant  plus  curieuse  à  faire,  que  ces  deux  lies,  assez 
rapprochées,  possèdent  le  même  climat,  le  même  genre  de  terrain,  ime 
étendue  et  dés  cultures  analogues,  et  que  la  population  y  est  sensible- 
ment la  même,  c'est-à-dire  française  et  catholique.  Il  y  a  seulement 
mie  difiérence  bien  grande  dans  l'administration  :  l'une  est  régie  par 
le  Gouvernement  anglais,  bien  qu'ayant  des  lois  et  coutumes  françaises; 
l'autre  est  colonie  de  la  France,  c'est-à-dire  soumise  à  une  administra- 
tion de  trop  nombreux  fonctionnaires,  sous  la  direction  d'un  gouver- 
neur. Celui-ci,  pris  autrefois  dans  la  marine  de  l'État,  est  actuellement 
un  créole  de  l'île,  dépendant  du  Ministère  des  Colonies  ou  de  la  Ma- 
rine, on  ne  sait  pas  encore  bien  au  juste.  Disons  en  passant  que  c'est 
là  une  faute  capitale  dans  laquelle  ne  seraient  pas  tombés  nos  voisins, 
qui  envoient  au  contraire,  comme  gouverneurs  à  Maurice,  des  hom- 
mes supérieurs,  ayant  une  grande  habitude  des  colonies,  tels  que 
Sir  Pope  Hennessy. 

Comment  un  créole  du  pays,  apparenté  à  toute  la  population  de  l'Ile, 
possédera-t-il  une  indépendance  suffisante  pour  s'opposer  aux  abus 
locaux,  tout  particulièrement  aux  demandes  de  situations,  étant  donné 
surtout  que  le  pays  est  à  peu  près  ruiné  et  que  tout  le  monde  voudrait 
y  vivre  aux  frais  de  l'État,  à  titre  de  fonctionnaires?  Pourquoi  donc 
faire  venir  de  si  loin  des  travailleurs  indiens,  alors  que  la  Réunion 
possède  une  population  de  163.881  âmes  et  que  Maurice  en  possède 
377.986,  dont  119.000  Indiens?  C'est  que  le  blanc  ne  peut  travailler 
la  terre  dans  la  zone  tropicale,  dont  font  partie  ces  deux  îles.  Il  y  a 
bien,  me  direz-vous,  les  créoles  nés  dans  le  pays  qui  doivent  y  être 
ZTI  (15  norembre  92).  N*  154.  29 
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acclimatés,  il  y  a  aussi  les  nègres  libérés,  c'est  vrai,  mais  les  ciéoles, 
fils  de  nègres,  sont  plus  paresseux  encore  que  les  nègres.  Or  ceux-d  se 
refusent  à  tout  travail,  c'est  à  peine  s'ils  cultivent  suffisamment  pour 
se  nourrir,  et,  comme  ils  sont  aussi  imprévoyants  que  la  cigale  de  la 
table^  ils  ne  mettent  jamais  rien  de  côté,  ni  argent,  ni  vivres.  Aussi, 
quand  survient  une  épidémie,  une  partie  de  la  population  meurt  de 
misère,  et  la  maladie  frappant  sur  des  individus  afEaiblis,  en  eolère 
un  nombre  très  considérable.  C'est  ainsi  qu'à  la  Réunion,  l'influenaa 
tué  en  quelques  mois  plus  de  2«000  personnes,  et  à  Maurice  un  plus 
grand  nombre  ont  succombé  à  la  variole,  qui,  introduite  en  mars  1891, 
règne  encore  et  devient  endémique.  On  ne  peut  donc  compter  sur  la 
population  pour  cultiver  les  terres.  Il  a  bien  fallu  remplacer  la  main- 
d'œuvre  noire,  lorsque  le  soi-disant  bienfait  de  l'émancipation  des 
esclaves  est  venu  jeter  ceux-ci  dans  la  paresse  et  la  misère,  ruinant  du 
même  coup  les  patrons.  Si,  au  lieu  de  se  payer  de  mots,  on  avait, 
en  abolissant  l'esclavage  proprement  dit,  conservé  le  vasselage  ou  ser- 
vage, les  deux  tles  ne  seraient  pas  si  proches  d'une  ruine  oomidète. 
Ce  qu'il  faut  au  nègre,  ce  n'est  pas  la  liberté,  il  n'a  jamais  su  s'en 
servir  que  pour  ne  rien  faire;  mais  sa  nature  puérile  ne  s'étaat 
jamais  élevée,  qu'à  de  rares  exceptions,  au-dessus  du  niveau  de  Teo- 
fant,  il  était  absolument  nécessaire  de  le  conserver  en  tutelle,  pour  le 
protéger  contre  ses  mauvais  penchants  et  sa  paresse.  Il  fallait  c^tes 
empêcher  les  maîtres  d'abuser  de  leurs  esclaves  et  corriger,  au  lieu  de 
la  supprimer,  la  formule  de  l'esclavage.  Cela  est  si  vrai,  que  tous  les 
pays  qui  ont  ainsi  aboli  complètement  l'esclavage,  sont  du  fait  tombés 
dans  la  ruine  et  ont  ouvert  la  série  des  bouleversements  politiques. 

Sitôt  l'esclavage  aboli,  il  fallut  remédier  à  ce  manque  de  bras  qui 
se  fit  immédiatement  sentir,  et  on  arriva  progressivement,  après  avoir 
supprimé  la  traite  des  Africains,  à  faire  une  traite  déguisée  dans  l'Inde, 
sous  le  nom  d'immigration  libre  des  travailleurs.  On  décida  d'aller 
chercher  des  bras  dans  un  pays  tropical,  r^orgeant  d'une  population 
pauvre.  On  jeta  les  yeux  sur  l'Inde,  où  il  y  avait  abondance  de  main- 
d'œuvre,  et  où  des  famines  enlevaient  des  miUiers  d'hommes,  qui,  au 
contrahre  des  nègres,  ne  demandaient  qu'à  travailler  pour  vivre. 

A  l'Ile  Maurice,  l'affranchissement  de  l'esclavage  avait  été  proclamé 
le  1«'  août  1834,  ce  furent  66.000  hommes  auxquels  on  donna  la 
liberté,  moyennant  une  indemnité  de  deux  millions  de  livres  sterling, 
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votée  par  le  Gouvemement  à  leurs  propriétaires,  comme  compen- 
sati(m.  Comme,  malgré  ce  dédommagement,  la  culture  devenait  im- 
possible sans  travaUleurs  libres,  on  autorisa  les  planteurs  à  engager 
leurs  esclaves  aiSiranchis  dans  une  sorte  d'apprentissage.  Cette  pratique 
dura  jusqu'en  1839.  Mais  elle  avait,  auprès  des  anciens  esclaves,  si 
peu  de  succès,  que  Ton  dut,  dès  Tannée  de  l'émancipation,  envoyer 
dans  rinde  des  agents  chargés  de  recruter  des  travaillemrs  volontaires. 
Le  nombre  de  ces  immigrants  libres,  comme  on  les  appela,  s'accrut 
n4>idement  de  74  pour  1834  à  11.866  en  1838.  Ces  engagements  étaient 
contractés  pour  un  terme  de  cinq  années,  à  raison  d'une  paye  men- 
suelle d'environ  5  roupies.  On  accordait  en  plus  aux  Indiens  des 
vêtements;  ils  étaient  abondamment  nourris  par  le  planteur  ou 
employeur,  qui  supportait  d'ailleurs  tous  les  frais  de  recrutement  et 
de  passage.  Jusqu'en  1837,  cette  immigration  ne  fut  soumise  à  aucune 
formalité  officielle.  Les  Gouvernements  de  l'Inde  et  de  Maurice  ne  s'en 
préoccupèrent  que  cette  année-là.  Après  avoir  soigneusement  examiné 
la  question,  un  acte  ofBciel,  en  date  du  1^'  mai  1837,  légalisa  les  opé- 
ration de  l'immigration  de  Calcutta  à  Maurice. 

Les  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay  suivirent  l'exemple  de 
leur  collègue  de  Calcutta,  et  l'acte  5  du  l^  mai  fut  remplacé  cette  même 
année  1837,  par  l'acte  n^  32  du  Gouvernement  de  l'Inde,  qui  légalisa 
l'émigration  des  trois  présidences  pour  Maurice.  On  n'autorisa  pour 
l'engagement  qu'une  durée  de  8  ans.  On  exigea  que  l'émigrant  fût 
libéré  au  bout  de  ce  temps  et  mis  à  même  de  rentrer  dans  l'Inde,  le 
passage  lui  étant  offert  gratuitement  sur  un  navire  affrété  ad  hoc  par 
le  Gouvemement  de  Maurice.  Mais  des  abus  criants  ne  tardèrent  pas 
à  se  produire.  Lord  Brougham  se  mit  en  Angleterre  à  la  tête  d'un 
mouvement  fait  par  les  abolitionnistes.  On  protesta  vivement  contre 
l'immigration  indienne  aux  Antilles  (autorisée  en  1837),  en  faisant 
valoir,  ce  qui  était  d'ailleurs  assez  exact,  que  cette  piatique  n'était 
qu'un  esclavage  déguisé.  Le  Gouvernement  s'en  émut,  et,  par  un  acte 
indien  en  date  du  29  mai  1839,  l'immigration  à  Maurice  fut  sus- 
pendue en  même  temps  qu'aux  Antilles  anglaises,  bien  que  les  abus 
n'aient  été  graves  que  dans  ces  dernières  colonies.  On  demanda  à  Mau- 
rice une  contre-enquête  pour  séparer  le  cas  de  cette  île  de  ceux  des 
Antilles.  De  puissants  fonctionnaires  indiens,  tels  que  le  gouverneur 
de  llnde,  Lord  Auckland  lui-même ,  ayant  témoigné  en  faveur  de 
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Maurice,  Fimmigratioa  y  fut  de  nouveau  autorisée  le  30  juin  1810.  Il 
avait  été  jurouvé  par  l'enquête  que  si  des  abus  avaient  eu  lieu  dans 
rinde  pour  le  recrutement,  les  coolies  avaient  été  bien  traités  à  Hauiioe, 
où  ils  vivaient  satisfaits  de  leurs  maîtres.  Il  y  eut  cq^endant  une  forte 
opposition  dans  la  Chambre  des  communes^  et  le  Gouvernement  de  la 
métropole  ne  put  la  vaincre  définitivement  que  le  26  juillel  18tt. 
Cependant  ce  ne  fut  que  le  2  décembre  de  cette  même  année  que 
l'acte  18  du  Gouvernement  de  llnde  sanctionna  définitivement  h 
reprise  de  Timmigration,  qui  avait  été  ainsi  suspendue  (à  Mauiiee] 
pendant  4  ans.  Elle  ne  recommença  aussitôt  qu'à  Calcutta.  Madras  œ 
rayant  autorisée  à  nouveau  qu'en  1847,  elle  ne  reprit  ^fectivemeot 
dans  cette  présidence  qu'en  1880. 

Dès  1842  il  entra  à  Maurice  30.218  immigrants  grâce  à  la  libéralité 
du  Gouvernement  de  l'ile  qui,  le  28  février  1842,  avait  yotè  une  aflo* 
cation  de  £  28.000  sur  le  Trésor  public,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'immigration.  Cette  somme  fut  encore  augmentée  d'un  fonds  qpédal 
provenant  de  taxes  que  l'on  établit  sur  le  vin  importé  ou  les  spiri- 
tueux fabriqués  à  Maurice  (tafia  et  rhum).  Enfin,  pour  encourager  da- 
vantage l'entrée  des  travailleurs  lilnres  dans  la  colonie,  on  alloua  i 
l'introducteur  une  prime  de  £  6  par  tête  d'adulte  et  de  moitié  par  tête 
d'enfant  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  amené  de  l'Inde  à  Maurice.  L'année 
1844  n'ayant  donné,  malgré  tous  ces  encouragements,  qu'une  immi- 
gration de  9.709  Indiens,  nombre  jugé  insufiKsant,  on  porta  la  prime 
à  £  7^  Afin  de  répondre  aux  plaintes  des  aboliti^Hmistes  en  Angle- 
terre qui  représentaient  l'immigration  comme  un  encouragement  à  la 
débauche,  parce  qu'on  n'envoyait  à  Maurice  que  des  hommes,  od 
accorda  8  Vo  de  plus  (ordonnance  n*  3  du  27  février  1843)  à  tout 
planteur  qui  introduirait  dans  l'Ile  18  Vo  de  femmes.  Enfin,  l'on  ré- 
duisait (ord.  n®  18  du  13  nov.  1843)  la  prime  à  £  4  pour  tout  immi- 
grant introduit  sans  l'autorisation  préalable  du  gouverneur.  Le 
10  avril  1843  une  autre  ordonnance  (n®  8)  permit  le  rapatriement  dans 
l'Inde  de  tout  immigrant  introduit  avant  l'ordonnance  de  1842  et  ayant 
complété  ses  six  ans  de  travail,  à  la  charge  du  fonds  d'immigration. 
Les  engagements  qui  jusque-là  avaient  été  contractés  dans  l'Inde  pour 
cinq  ans  ne  furent  plus  autorisés  que  pour  un  an.  Encore  devai^t-ib 
être  faits  à  Maurice  même  au  moins  48  heures  après  Tarrivée  de  l'im- 
migrant. Celui-ci  était  d'ailleurs  autorisé  à  s'engager  avec  tout  autre 
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que  son  introducteur,  à  condition  que  son  nouvel  employeur  rem- 
boorsftt  les  frais  de  l'introduction.  Cette  mesure  qui,  en  principe,  de- 
vait permettre  à  l'Indien  de  choisir  son  maître,  eut  bientôt  des  résul- 
tats pratiques  déplorables.  Les  Indiens,  ne  connaissant  ni  le  pays  ni 
les  êtres,  devinrent  aussitôt  la  proie  d'une  foule  de  recruteurs  plus  ou 
moins  délicats  et  l'on  vit  que  Ton  avait  ainsi  fait  &usse  route.  Les 
immigrants  prirent  des  habitudes  d'indépendance  fatales  au  bon  fonc- 
tionnement de  l'institution  du  travail  libre.  Beaucoup  profitèrent  de 
0^  latitude  pour  changer  de  maîtres  dès  qu'ils  se  crurent  maltraités, 
et  quantité,  abandonnant  tout  travail  régulier  devenu  impossible  grâce 
à  ces  habitudes  nomades,  grossirait  le  nombre  des  vagabonds  et  des 
mendiants.  On  dut  modifier  de  nouveau  les  ordonnances  qui  n'avaient, 
de  1846  à  1849,  amené  que  5.500  hommes  &ï  moyenne  par  an.  Donc 
le  2  juillet  1849  on  permit  (ordonnance  n^  2)  des  engagements  pour 
une  durée  de  trois  ans.  Dès  1844  on  avait  réglementé  l'introduction 
au  point  de  vue  du  nombre,  afin  de  ne  pas  trop  obérer  le  Trésor,  n 
avait  été  décidé  en  effet  que  désormais  les  planteurs  n'auraient  plus 
la  liberté  de  faire  venir  autant  d'Indiens  qu'ils  le  jugeaient  nécessaire. 
Le  nombre  d'immigrants  à  introduire  chaque  année  fut  alors  fixé  par 
le  Gouvem^3Qent,  conformément  aux  votes  annuels  du  Consôi  et  en 
proportion  stricte  avec  les  ressources  du  Trésor.  Les  réquisitions  faites 
par  le  Gouvernement  de  Maurice  étaient  transmises  aux  agents  dans 
llnde  et  à  leur  arrivée  les  Indiens  étaient  répartis  dans  les  plantations 
proportionnellement  à  leur  production.  L'immigration  ainsi  faite  se 
réduisit  aussitôt  à  une  moyenne  de  5.500  Indiens  par  an. 

Le  résultat  fut  une  baisse  importante  dans  la  production  sucrière  de 
Maurice,  cette  production  étant  toujours  fonction  du  nombre  des  bras 
employés  dans  les  {dantations  et  les  usines. 

Livres  de  sucre 
ABDé»  produites  Régimes 

1820  .  .". 15.000.000  )  _ .  .        ,    „     , 

1832 73.000.000  1  ^^^""^  de  PesclaYage. 

1834 55.000.000  Abolition  de  Tesclavage. 

1838 82.000.000  |  Introduction    non    limitée  dMmmi- 

1844 133.000.000  i         grants  Ubres. 

1849 115.000.000  Réglementation  de  Timmigration. 

A  partir  de  1850  on  s'était  aperçu  de  Terreur  commise  et  les  gouvar- 
oeurs  foyorisèrent  l'immigration  par  tous  les  moyens  possibles.  La 
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moyenne  des  Indiens  introduits  remonta  gradodlement  pour  attendre 
3i.643  en  18S9.  Les  coupes  qui  suivirmt  1861-68, 1862^,  s'en  res- 
sentirent aussitôt  et  donnèrent  les  chi£Fres  respectifs  de  iiO  et  316  mil- 
lions de  livres  de  sucre  exporté.  Ce  fut  la  plus  belle  période  de  ridiesse 
de  Maurice.  L'immigration  ne  fit  plus  ensuite  que  décroître  et  de- 
puis 1865  les  départs  de  la  colonie  ont  exoédé  les  arrivées,  riaunign- 
tion  ne  fournissant  en  moyenne  que  2.000  arrivées  par  an.  Les  coo- 
ditions  économiques  qui  ont  considérablement  changé  depuis  1865 
sont  la  cause  de  Tétat  de  choses  actuel.  Un  grand  nombre  de  prqmété» 
sucrières  du  littoral  ont  dû  être  abandonnées  grâce  aux  chang^neots 
dimatériques  amenés,  dit-on,  par  un  déboisement  excessif  de  File.  La 
crise  sucrière  en  Europe  a  elle  aussi  amené  une  baisse  tdle  dans  les 
prix  des  sucres  coloniaux  que  les  planteurs  ont  dû  restrdndre  leai  pro- 
duction, bien  qu'à  Maurice  ils  exportent  surtout  dans  llnde.  L'intro- 
duction des  machines-outils  est  aussi  un  facteur  important  dont  il  &ot 
tenir  compte.  Enfin,  Sir  Virgile  Naz  auquel  nous  avons  emprunté 
les  renseignements  qui  précèdent,  dit  que  beaucoup  d'bidieDs  s'^ant 
fixés  dans  la  colonie  s'y  sont  mariés  et  ont  augmenté  dans  une  {m>- 
portion  considérable  la  population  indo-mauridenne  qui  founiit  au- 
jourd'hui beaucoup  de  travailleurs  effectifis.  On  emploie  un  grand 
nombre  d'entre  eux  comme  journaliers  sur  les  propriétés.  D  établit 
que  de  1834  à  1890  inclusivement,  il  a  été  introduit  en  tout  à  Mau- 
rice en  provenance  de  l'Inde  331.221  hommes  et  100.320  femmes, 
soit  un  total  de  431.541  Indiens.  Il  en  est  reparti  pour  llnde 
150.634,  dont  121.332  hommes  et  28.802  femmes.  U  est  donc  resté 
dans  la  colonie  281.407  Indiens  des  deux  sexes.  Les  maladies  en  ont 
décimé  beaucoup.  Le  recensement  de  1890  donne  comme  pc^mlation 
indienne  149.264  du  sexe  masculin  et  109.721  du  sexe  féminin,  soit 
un  total  de  288.955.  Comparons  maintenant  ces  chififres  avec  la  popu- 
lation propre  de  Maurice.  Elle  était  en  1834  de  100.000  habitants  et  à 
la  fin  de  1890  elle  n'était  que  de  377.986  habitants.  On  voit  donc  que  les 
Indiens  sont  plus  du  double  de  la  population  créole  anglo-mauricienne, 
Maurice  qui  jouissait  autrefois  d'un  état  de  salubrité  tout  à  foit  com- 
parable à  celui  de  Bourbon,  réputé  jusqu'à  ces  dernières  années  comme 
un  des  pays  tropicaux  les  plus  sains,  se  plaint  aujourd'hui  d'avoir  été 
contaminé  par  les  Indiens.  On  les  accuse  d'avoir  apporté  les  fièvres  de 
rinde,  la  lèpre  et  quantités  de  maladies  de  peau,  qui  de  Maurice  mt 
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&it  ensuite  invasion  à  Bourbon.  Réfiraotaires  à  la  vaccine,  les  Indiens 
sont  depuis  mars  1891  décimés  par  la  variole,  importée  d'Afrique  par 
un  vapeur  anglais  le  Pongola^  et  qui  a  causé  d'immenses  dépenses  et 
beaucoup  de  morts.  Elle  s'est  si  bien  répandue  dans  Ftle  qu'on  l'y 
croit  acclimatée  définitivement  à  Tétat  endémique.  Actuellement  on 
compte  52.000  Indiens  employés  sur  les  propriétés  de  l'tle  ;  le  reste, 
soit  206.9S5  s'occupe  de  la  culture  maraîchère,  de  l'élevage  des  ani- 
maux domestiques,  bœufs,  vaches.  Us  sont  partout  propriétaires  de 
voitures  de  louage,  de  carrioles  et  de  charrettes.  Us  rendent  ainsi  de 
grands  services,  réduisent  de  beaucoup  le  prix  des  transports  et,  comme 
lé  dit  fort  bien  Sir  Virgile  Naz,  sans  eux  le  prix  des  légumes,  des 
fruits  et  du  lait  serait  beaucoup  plus  élevé  et  la  vie  beaucoup  plus 
chère  à  Maurice.  Le  commerce  du  riz  ainsi  que  le  petit  commerce  des 
cantines  c'est-à-dire  des  débits  d'alcool  et  tabac,  de  même  que  les  bou- 
tiques de  produits  alimentaires  et  de  ménage  sont  dans  les  mains  de 
la  population  chinoise  et  arabe,  assez  nombreuse  aujourd'hui.  Un  cer- 
tain nombre  dindiens  sont  actuellement  propriétaires  de  plantations 
et  augmentent  la  production  sucrière  en  vendant  leurs  cannes  aux 
usines.  Lors  du  cyclone  qui  le  27  avril  dernier  a  jeté  la  mort  et  la 
rurne  dans  la  ville  de  Port-Louis  et  dans  l'tle  entière.  Indiens,  Chinois, 
et  Arabes  se  sont  fort  bien  montrés  tandis  que  les  créoles  en  ont 
profité  pour  voler,  ainsi  qu'en  témoignent  les  journaux  de  la  localité. 
Cette  lie  n'a  donc  pas  lieu  de  se  plaindre  de  sa  population  d'immi- 
grants indiens,  chinois  et  arabes  ;  grâce  à  eux,  au  contraire,  elle  pourra 
arriver  à  produire  le  sucre  à  meilleur  marché  et  à  lutter  sérieusement 
avec  la  concurrence  sucrière  des  autres  pays.  Aussi  on  s'impose  de 
nouvelles  charges  pour  continuer  le  service  de  l'immigration  présidé 
aujourd'hui  par  un  fonctionnaire  dit  protecteur  des  immigrants.  De- 
puis 18S2,  c'est-à-dire  en  9  années,  on  a  introduit  13.366  nouveaux 
immigrants  au  prix  fort  considérable  de  1.773.254  roupies,  soit  près 
de  3.546.606  francs  entièrement  fournis  par  moins  de  cent  planteurs. 
Ils  dépenseraient  encore  volontiers  une  forte  sonmie  pour  se  débarrasser 
des  Indiens  devenus  vagabonds  et  mendiants  en  les  renvoyant  dans 
llnde;  mais  le  gouvernement  de  ce  pays  le  leur  défend,  puisqu'il  a 
bit  supprimer  l'allocation  de  retour  des  immigrants.  II  est  vrai  que 
cela  empêche  aussi  les  bons  travailleurs  d'abandonner  l'tle.  La  seule 
chose  à  faire  actuellement  à  Maurice  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
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ûble  de  cette  nombreuse  population  serait,  au  dire  même  des  gens 
lu  pays,  de  lui  imposer  la  vaccine  obligatoire  ainsi  que  des  lois  sani- 
taires appliquées  sévèrement.  U  faut  éparpiller  dans  toute  VUe  les 
igglomérations  trop  denses  formées  en  certains  points  par  cette  popu- 
lation qui  est  d'une  saleté  révoltante  et  menace  de  créer  ainsi  dans 
le  pays  des  foyers  d'infection,  D  y  a  encore  lieu  d'établir  pour  eai 
ine  surveillance  spédale  de  la  police  pour  empèdier  le  développemeot 
les  crimes  et  surtout  de  l'immoralité  et  du  vagabondage.  Il  faut  encore 
lutter  par  des  règlements  spéciaux  contre  l'embauchage  illégal  et  h 
[>aresse  habituelle  des  engagés.  Telle  est  la  conclusion  de  la  confé- 
rence faite  par  l'honorable  Viigile  Naz,  membre  du  Gouv^nement  de 
Maurice,  devant  la  Oiambre  d'agriculture,  le  16  novembre  1891. 

BOURBON 

Si,  abandonnant  l'ancienne  lie  de  France,  nous  passons  dans  l'Ile 
MBur  de  Bourbon,  nous  trouvons  un  état  de  choses  à  peu  près  pareil. 
Sien  que  la  population  indienne  y  soit  beaucoup  mcnns  nombrecue 
ju'à  Maurice  (26.000  aujourd'hui),  c'est  encore  sur  die  qu'il  faut 
x)mpter  pour  la  main-d'œuvre  nécessaire  aux  cultures. 

Bourbon,  formée  comme  Ton  sait  de  deux  c&oes  volcaniques  f(»t 
slevés  (le  Piton-des-Neiges  a  3.009  mètres  de  hauteur),  réunis  par  un 
plateau  étroit  semé  de  montagnes,  possède  pour  cette  raison  beaucoup 
sioins  de  terres  arables  que  Maurice.  Là,  les  plaines  forment  les  trois 
juarts  de  l'tle,  tandis  qu'à  Bourbon  il  n'y  a  environ  qu'un  cinquième  de 
i'tle  cultivable.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'en  1848  la  France  proclama  daos 
»i  colonie  l'abolition  de  Tesclavage,  il  fallut  là  aussi  suppléa  par  des 
Indiens  aux  noirs  africains  qui,  sitôt  libres,  en  profitèrent  pour  se  croiser 
es  bras  et  vivre  misérablement  sur  le  riz  importé,  quelques  patates  et 
m  peu  de  maïs  cultivés  par  eux  en  quantité  juste  su£Qsante  pour  ne  pas 
[nourir  de  faim.  Comme  à  Maurice,  on  alla  recruter  des  bras  dans 
'Inde  anglaise  ou  française,  à  Calcutta,  à  Pondichéry  ou  à  Karikal. 

Dans  ces  deux  dernières  villes  voici  comment  on  procédait  Ul 
x>lonie  de  Bourbon  y  envoyait  un  navire  avec  un  agent  d'émigration 
jui,  dès  son  arrivée,  se  mettait  en  relations  avec  son  collègue  du  pa^^ 
;:e  dernier  dépéchait  aussitôt  dans  l'intérieur  des  recruteurs  sffàis 
nestrysy  chargés  de  choisir  les  Indiens.  Chaque  Indien  qui  acceptait 
le  s'engager  pour  venir  comme  travailleur  à  Bourbon,  allait  se  pré- 


Digitized  by 


Google 


J 


L'IMMIGRATION  INDIBNNE  AUX  MASGAREIGNES       457 

senter  au  bureau  de  rémigration»  et,  là«  en  présence  du  consul  anglais 
(pour  ceux  de  llnde  anglaise)  et  du  commissaire  de  l'émigration,  il 
dédarait  s'engager  librement  et  adhérer  à  toutes  les  conditions  de  son 
contrat  d'engagement.  On  faisait  alors  à  diaque  engagé  une  avance 
de  IS  roupies  quand  c'était  un  homme  et  de  9  roupies  seulement  pour 
les  femmes.  Cette  avance  était  faite  par  l'armemait  du  navire  qui  ne 
s'en  trouvait  jamais  remboursé.  Gomme  elle  représentait  trois  mois 
de  gages,  c'était  Tengagiste  à  Bourbcm  qui  en  profitait.  On  faisait 
âgner  à  l'Indien  son  engagement  et  il  était  interné  dans  un  dépôt 
jusqu'au  moment  du  départ.  Avant  d'obt<«iir  la  permission  de  prendre 
un  convoi,  le  navire  devait  être  reconnu  en  parfait  état  de  naviga- 
bilité. A  cet  ^et,  il  était  préalablement  visité  par  une  Commission 
composée  du  capitaine  de  port,  d'un  médecin,  du  commissaire  de  l'émi- 
gration, du  consul  d'Angleterre,  du  commissaire  de  l'inscription  mari- 
time, enfin  d'un  capitaine  expert  et  d'un  charpentier  de  marine.  I^a 
place  allouée  à  chaque  engagé  à  bord  était  de  1"^,70  par  adulte.  Une 
seconde  visite  avait  pour  but  de  surveiller  l'aménagement  du  navire 
en  ce  qui  concernait  l'hôpital,  la  cuisine  et  les  lits  de  camp,  etc. 
C'était  la  Commission  sanitaire  pro|H«ment  dite;  la  première  ayant 
plutôt  agi  au  point  de  vue  de  la  navigation.  Enfin,  dans  une  troi- 
sième et  dernière  vi»te,  la  Commission  passait  en  revue  les  vivres 
frais  ou  de  conserve.  Un  médecin  accompagnait  le  convoi,  il  y  a  encore 
vingt  ans  voici  quels  étaient  les  frais  : 

i^  On  payait  à  l'agent  d'émigration  à  Pondichéry  pour  le  coût  d'un  adulte 
entretenu  par  lui  et  nourri  au  dépôt  Jusqu'au  moment  de  l'embarquement 

un  prix  fixe  de Roupies.    32  » 

2o  On  y  ajoutait  les  avances  faites  par  Tarmement,  soit 45  » 

pour  un  homme  et  9  roupies  pour  une  femme. 
3*  Goût  d'un  médecin  européen  par  tète  d'émigrant  (variable)  .  .      2.8 
40  Goût  des  installatioDs  du  bord  par  télé       —  —        .  .      7  » 

5*>  Goût  par  tête  des  vivres  pour  la  traversée 44.0 

6^    —         —  frais  de  visite,  etc.,  (environ) 8.8 

Chaque  tête  d'émigrant  homme  revenait  donc  à Roupies.    76  » 

ou  à  65  roupies  pour  une  femme. 

En  arrivant  à  la  Réunion,  les  immigrants  étaient  débarc^ués  dans 
un  dépôt  jusqu'au  moment  où  ils  étaient  livrés  à  leurs  engagistes.  Les 

frais  aentretien  se  montaient  de  ce  fait  à  environ 14  > 

par  tête.  De  sorte  que  chaque  travailleur  libre  revenait  à  son  enga- 

giste  à  une  somme  d'envkt>n Roupies.    90  » 

pour  les  hommes  ou  81  roupies  pour  les  femmes,  tous  les  frais  compris, 
excepté  le  fret 
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Une  convention  internationale  entre  le  Gouvernement  français  d 
cetni  de  la  Rdne  d'Angleterre  réglant  les  omditions  d'engagement  des 
coolies  anglo-indiens  fut  signée  à  Paris  le  1^  joillet  4861.  Le 
27  août  1887  un  décret  français  fut  promulgué  réglementant  Fimmi- 
gration  et  le  travail  des  coolies  indiens  à  la  Réunion.  Pour  les  dâaib 
de  cette  organisation  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  documents. 

Tout  marcha  assez  bien  jusqu'en  1882,  mais>  à  c^te  époque,  l'Anr 
gleterre  fut  émue,  paratt-il,  des  traitem^ts  que  subksaient  ses  sujets 
indiens  dans  notre  cotenie.  Elle  y  entretient  un  consul  investi  d'une 
mission  diplomatique  spéciale.  H  est  payé,  en  effet,  tant  par  le  Gou- 
vernement de  l'Angleterre  que  par  celui  de  llnde,  pour  prot^er  les 
sujets  anglais  d'origine  européenne  ou  asiatique  et  pour  tenir  la  métro- 
pole et  la  colonie  des  Indes  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  les  inté- 
resser à  Bourbon.  H  est  de  fait  le  protecteur  des  Indi^s.  Le  Gouver- 
nement français  doit  faciliter  à  ces  derniers  les  moyens  de  se  rendre 
auprès  du  consul  d'Angleterre  quand  ils  ont  des  réclamations  graves 
à  faire  valoir  contre  leurs  engagistes.  On  doit  alors  leur  donner  im 
permis  de  circulation  leur  permettant  de  se  rendre  à  SaintrDenis,  aa 
consulat  d'Angleterre.  Cette  situation  toute  spéciale  du  foncticmnaire 
anglais  demande  un  homme  d'un  tact  tout  particulier.  Mie  est  deve- 
nue très  difficile  depuis  que  la  colonie  n'est  plus  dirigée  par  des  gou- 
verneurs pris  dans  la  marine.  Elle  est  même  devenue  épineuse  main- 
tenant que  c'est  un  créole  de  Bourbon  qui  gouverne  le  pays.  Tous 
ceux  qui  ont  fait  le  moindre  séjour  à  La  Réunion  savent  que  le  chau- 
vinisme exalté  de  ses  habitants  leur  fait  détester  cordialanent  leurs 
voisins  de  l'Ile  sœur,  vraie  sœur  ennemie  à  leurs  yeux,  surtout  quand 
ils  sont  de  pure  race  anglaise.  Ds  détestent  déjà  tout  ce  qui  n'est  pas 
créole  de  Bourbon  et  traitent  du  titre  peu  aimatde  de  salés  les  Fran- 
çais, fonctionnaires  ou  autres,  qui  sont  venus  de  la  mère-patrie  leur 
prendre,  disent-ils,  le  pain  de  la  bouche.  Jugez  d'après  cela  comme 
ils  doivent  aimer  le  représentant  de  l'Ai^leterre  diargé  de  r^rimer 
les  abus  de  pouvoir  auxquels  ils  se  laissent  trop  souvent  aller  contre 
leurs  engagés.  N'avons-nous  pas  entendu  l'un  des  leurs  répondre  à  m 
malheureux  Indien,  auquel  il  avait  refusé  la  passe  pour  aller  se  plaindre 
an  consul  d'Angleterre,  que  les  blancs  avaient  toujours  raison. 

Tant  que  l'Ile  a  été  riche  et  prospère,  alors  que  la  t^re  encore  forte 
rendait  40  0/0,  les  Indiens  n'ont  pas  été  trop  maltraités  et  rares  ont 


Digitized  by 


Googlf 


L'IMMIGRATION  INDIENNE  AUX  MASCAREIGNES        459 

été  les  mauvais  matires.  Riches,  les  propriétaires  ayaient  le  moyen 
d'avoir  bon  cœur  et  leur  vanité  bien  connue  les  poussait  même  à  bien 
traiter  leurs  travailleurs  par  pure  ostentation.  Mais  bientôt  la  baisse 
des  sucres  vint  coïncider  avec  la  ruine  des  propriétés,  dans  lesquelles 
oa  cultivait  à  outrance,  depuis  de  longues  années,  sans  jamais  rien 
rendre  à  la  terre.  Alors  les  trois  quarts  des  planteurs,  qui  avaient 
vécu  sans  compter  et  avaient  dépensé  largement  sans  rien  mettre  de 
côté,  se  trouvèrent  d'autant  plus  complètement  ruinés  que  par  une  folie 
incroyable  ils  avaient  coupé  leurs  bois,  leurs  caféiers  et  leurs  muscadiers 
pour  ne  planter  que  des  cannes,  vu  qu'elles  rapportaient  alors  beaucoup 
plus  que  ces  cultures.  Il  fallut  liquider,  emprunter  au  Crédit  foncier 
colonial  qui  devint  propriétaire  des  trds  quarts  de  Ttle.  Alors  com- 
mencèrent les  abus  qui  se  perpétuent  actuell^nent.  On  ne  paya  plus 
les  engagés,  on  remplaça  le  salaire  par  Foctroi  d'un  petit  morceau  de 
terrain  que  ceux-ci  durent  cultiver  tant  bien  que  mal  pour  trouver  à 
y  vivre.  Beaucoup  employër^t  leurs  engagés  comme  domestiques  à 
tout  faire  dans  leurs  maisons  et  ne  les  payèrent  qu'en  bonnes  paroles, 
souvent  même  en  mauvais  traitements.  Mal  nourris,  mal  payés  et 
maltraités,  ceux-ci  se  plaignirent  en  foule  à  celui  qu'ils  appellent  leur 
€  papa  »,  le  consul  d'Angleterre.  On  usa  de  représailles,  on  leur 
refusa  les  passes  pour  aller  à  Saint-Denis  se  plaindre,  on  les  empri- 
sonna pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ou  bien  encore,  on  les  força 
à  se  réengager  en  leur  retenant  des  journées  de  travail  qu'au  terme  de 
leur  contrat  ils  devaient  fournir  en  surplus  à  la  fin  de  leur  engage- 
mmit  avant  de  pouvoir  s'engager  ailleurs  ou  rentrer  dans  llnde.  Le 
bâtiment  qui,  d'après  les  traités,  devait  les  rapatrier,  n'était  jamais 
prêt.  On  a  vu  ainsi  des  malheureux  coolies  attendre  jusqu'à  deux  ans 
le  mcHuent  de  leur  départ.  Nous  l'avons  dit,  il  y  avait  là  un  calcul; 
les  maîtres  ayant  eu  soin,  pédant  la  durée  de  l'engagement,  de  vendre 
aux  coolies,  vivres,  rhum  et  vêtements  supplémentaires,  ceux-ci  se 
trouvaient  le  plus  souvent  endettés.  Os  devaient  aussi  de  nombreuses 
journées  de  travail,  toutes  celles  qu'ils  avaient  passées  à  l'hô- 
pital ou  dans  l'ivresse.  Os  se  trouvaient  amsi  forcés  de  fournir 
tout  d'abord  ces  journées  de  travail,  puis,  comme  elles  ne  leur 
étaient  pas  payées,  ils  étaient  acculés  à  la  nécessité  de  se  réengager 
pour  payer  leurs  dettes.  C'était  ce  que  voulaient  les  planteurs.  En 
eflet,  l'immigration  se  faisait  rare,  les  coolies  ayant  fait  savoir  à  leurs 
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«s  de  riDde  comment  ils  étaient  traités.  Il  Mait  des  bras  à  tout 
[  et  on  avait  avantage  à  retenir  dans  l'Ile,  par  des  engagements 
èfinis,  des  ouvriers  déjà  au  courant  de  la  culture  et  de  la  fabrica- 
[.  D'année  en  année,  le  recrutement  devint  plus  difBcile,  les  abus 
mentèrent  en  proportion.  Pendant  un  séjour  de  plus  d'un  an  à  la 
mion,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  constater  des 
l^alités  criantes.  Or,  les  tribunaux  locaux  donnèrent  toujours  tort 

malheureux  Indiens. 

ïn  général,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  grands  propriétaires 
ciers  sont  bons  pour  leurs  coolies.  Ceux  qui  abusent  de  leur  auto- 

sont  les  petits  propriétaires  endettés  et  ruinés.  L'un  d'eux,  Fran- 
\  de  France  celui-là,  était  d'une  dureté  telle  pour  ses  hommes 
elle  était  devenue  proverbiale  dans  llle.  Il  achetait  à  bas  prix  riz 
laricots  du  Gap,  vieux  et  avariés,  pour  en  nourrir  .ses  hommes, 
ix-ci  se  vengeaient  en  composant  sur  son  compte  des  chansons 
rdantes  qui  furent  bientôt  dans  la  bouche  de  tous  les  créoles  de 
!•  Non  content  de  cela,  il  publiait  dans  le  journal  Le  Créole  des 
clés  fulminants  contre  les  malheureux  Indiens,  contre  l'AngleteiTe 
)  consul,  leurs  protecteurs  oflQciels.  Selon  lui,  tous  ces  coolies  étaient 
»  bien  traités,  et  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  les  faire  travailler, 
rotin.  Ces  appels  publics  à  l'emploi  de  la  bastonnade,  rappelant 
plus  mauvais  jours  de  l'esclavage,  furent  bientôt  connus  du  goa- 
Dément  de  Saint- James  et  l'Angleterre,  trouvant  la  mesure  comble, 
3ndit  l'immigration  indienne  à  la  Réunion.  Elle  avait  fait  aupara- 
it,  mais  sans  succès,  plusieurs  réclamations  et  menaces  au  gouver- 
nent à  Saint-Denis.  Elle  réclamait  le  droit  d'assister,  représentée 

le  consul,  aux  enquêtes  et  jugements  prononcés  contre  les  Indiois, 
t  qu'ils  eussent  au  moins  un  avocat  en  leur  faveur,  tandis  qu'ils 
eut  invariablement  condamnés  par  les  juges  créoles  du  pays,  pn>- 
^taires  eux-mêmes  ou  liés  d'intérêt  avec  les  planteurs  et  les  usiniers, 
acceptait  sans  la  moindre  di£Bculté  les  témoignages  des  gardes 
>urmesde8  dépôts.  Or  ceux-ci,  volant  les  Indiens,  les  nourrissant 
c  des  haricots  avariés,  les  maltraitant  souvent,  auraient  dû  passff 
jugement  au  lieu  d'être  admis  conune  témoins  (1).  Leconsul  d'Angle- 

)  C'était  dans  ces  dépôts  que  les  Indiens  ayant  fini  leur  temps  attendaient  no 
ire  pour  les  rapatrier.  Pendant  leur  séjour  dans  ces  sortes  de  baracons,  on  les 
lit  traTaiUer  aux  rooteB  de  la  colonie  moyennant  30  centimes  par  jour. 
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terre,  au  nom  de  son  gouvernement,  réclama  alors  le  droit  de  visiter 
les  Indiens  sur  les  plantations,  puisqu'on  refusait  de  les  laisser 
venir,  jusqu'à  lui.  Un  cri  d'honneur  national  outragé  s'éleva  de  toutes 
parts  ccuitre  cette  prétention  et  les  articles  les  plus  insultants  pour  le 
consul  parurent  dans  les  divers  journaux  de  Tlle  et  tout  particulière- 
ment dans  Le  Créole.  Le  consul,  un  homme  fort  reqpectaUe,  comme 
la  plupart  des  fonctionnaires  anglais  d'ailleurs,  y  fut  presque  traité 
d'espion.  Les  motifs  de  l'Angleterre  furent  travestis,  on  publia  partout 
que,  jalouse  de  Bourbon,  elle  voulait  ruiner  cette  colonie  au  profit  de 
Maurice.  Notez  que  si  l'Angleterre  nous  a  rendu  Bourbon,  c'est  qu'elle 
avait  sans  doute  reconnu  qu'elle  n'en  pouvait  rien  faire,  autrement 
elle  l'aurait  sûrement  gardée.  On  sait  en  effet  que  cette  île  ne  pos- 
sédait aucun  port  et  que  les  trois  cinquièmes  au  moins  ne  peuvent 
être  cultivés,  étant  formés  de  terres  incultes  ou  couverts  de  forêts 
inexploitables.  On  y  a  bien,  au  prix  énorme  de  60  millions^  creusé  un 
petit  port  dit  Port  de  la  Pointe  des  Galets,  du  nom  de  l'endroit  où  il 
fut  établi,  à  la  pointe  N.-O.  de  l'Ile,  entre  les  deux  villes  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Paul.  Cet  endroit  fort  mauvais  avait  été  choisi  pour 
ne  pas  faire  la  fortune  de  Saint-Paul  en  ruinant  Saint-Denis.  On  a 
reconnu,  en  efifot,  que  le  seul  endroit  pratique  où  l'on  eût  pu  établir 
le  port  était  l'étang  de  Saint-Paul.  On  a  préféré  faire  t  un  four  » 
monstre  et  qui  a  endetté  la  France  au  profit  de  sa  colonie,  car  l'Etat 
garantit  les  2.500.000  francs  d'intérêts  de  la  d^te  et  le  port  mange 
les  quelques  profits  que  fait  la  ligne  ferrée  qui  le  dessert  sur  les  trois 
quarts  du  littoral  de  l'île.  (1)  A  la  place  de  cette  mare  à  canards,  comme 
les  capitaines  des  navires  fréquentant  la  Réunion  appellent  avec  déri- 
sion ce  port  oh  ils  se  déclarent  en  danger  permanent,  l'Ile  Maurice 
possède  un  grand  port  naturel  très  sûr  devant  la  capitale  même,  Saint- 
Louis,  auquel  on  a  adjoint  une  excellente  cale  de  radoub.  Maurice, 
grâce  à  ce  port,  à  son  territoire  plus  riche  et  plus  facilement  cultivable, 
à  sa  population  nombreuse  et  abondamment  fournie  de  travailleurs 
indiens,  chinois  et  arabes,  n'a  pas  la  moindre  raison  d'être  jalouse  de 
Bourbon.  Celle-ci,  au  contraire,  a  tout  lieu  de  voir  de  mauvais  œil  la 
fortune  prospère  de  sa  voisine,  alors  qu'on  ne  constate  chez  elle  que 
ruine  universelle.  Aussi,  la  jalousie  aidant,  l'Anglais  et  même  le  Mau- 

(1)  La  ligne  ferrée  et  le  port  appartienoeat  à  l*État  qui  les  eiploite  difectemcDt. 
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m  sont  fortement  détestés  à  Bourbon  et  il  faut  t^r  compte  de  ces 
iments  quand  on  lit  dans  les  journaux  de  notre  colonie  les  articles 
it  trait  aux  négociations  pendantes  avec  TAngleterre  depuis  1882 
'  la  reprise  de  l'immigration  indienne  à  la  Réunion.  Les  fonction- 
Bs  mêmes  de  la  métropole,  devenus  créoles  par  leurs  alliances 
I  le  pays,  épousent  les  querelles  des  habitants.  On  a  reprodié  au 
rameur  lui-même  d'entraver  par  tous  les  moyens  la  solution  de 
»  question,  jusqu'au  jour  où,  devenu  propriétaire  fond^  dans 
et  approchant  de  sa  retraite,  il  se  rendit  compte  de  TimpoesibiUlé 
9  procurer  de  la  main-d'oeuvre  aiUeurs  que  dans  l'Inde.  Il  fit  alors 
onsul  d'Angleterre  des  ouvertures  en  vue  de  la  reprise  de  l'im- 
ation,  ce  qui  surprit  d'autant  plus  ce  dernier  que,  pendant  plu- 
*s  années,  le  gouverneur  avait  manifesté  la  plus  profonde  indif- 
kce  pour  les  communications  écrites  du  consul  anglais.  On  allait 
l'à  parler  de  la  création  d'un  cabinet  noir  spécialement  occupé 
correspondances  du  consul  anglais.  On  voit  jusqu'où  peuvent 
les  suppositions  lorsque  les  rivaUtés  politiques  entrent  en  jeu. 
»ur  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  cacher  à  la  France  les  vrais 
fs  de  cette  opposition  aux  justes  demandes  de  l'Angletârre,  on 
ût  en  avant  le  vain  prétexte  du  patriotisme.  Dans  ce  pays  où 
ts  les  passions  sont  aussi  chaudes  que  le  climat,  on  se  prétend 
chauvin  qu'en  France  même,  et  on  accuserait  volontiers  d'anglo- 
,    voire    de   traître   à   la  patrie,  celui  qui   se  permettrait  de 
maître  le  bon  droit  des  réclamations  de  l'Angleterre  et  de  son 
isentant  à  la  Réunion.  Aussi  était-il  abtmé  par  les  journaux  da 
sauf,  peut-être,  par  l'organe    catholique  aujourd'hui  disparu 
eurs  c  La  Vérité  ». 

us  devons  à  la  justice  de  dire  que  les  deux  consuls  anglais  qne 
avons  connus  à  Bourbon  depuis  1889,  à  savoir  MM.  Saint-John 
•-E.  Bennett  nous  ont  toujours  paru  dignes  de  leurs  coll^[i]es 
rance  comme  en  Chine  et  ailleurs  à  savoir  de  parfiûts  gentlemen 
l'urbanité  et  la  politesse  contrastaient  malheureusement  beau- 
trop  avec  le  sans-gêne  et  l'arrogance  de  la  majorité  des  fonc- 
aires  alors  attachés  au  gouvernement  de  l'île.  Là,  comme  en 
inchine,  on  a  grandement  perdu  au  retrait  des  gouverneurs 
lires  quoi  qu'en  disent  les  créoles  trop  partiaux  pour  les  fonc- 
aires  actuels  sortant  de  leurs  rangs.  En  somme  llle  était  beau- 
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coup  mieux  administrée  par  les  anciens  gouverneurs  marins.  Ceux-là 
au  moins  étaiait  indépendants  des  petites  coteries  du  pays  et  main- 
tenaient avec  leurs  collègues  anglais  de  Maurice  et  de  Tlnde  des 
relations  pdies  sinon  cordiales.  Ce  n'est  pas  en  effet  des  colons  ou 
planteurs  que  le  gouvernement  anglais  avait  le  plus  à  se  plaindre  bien 
que  quelques-uns,  des  moins  importants  d'ailleurs,  abusassent  de 
leurs  engagés.  Nous  pourrions  par  contre  reconnaître  avec  le  consul 
d'An^eterre  lui-même  que  certains  des  grands  propriétaires,  très  pra- 
tiques et  agissant  intelligemment,  les  Indiens  étaient  bien  traités. 
L'un  d'eux,  mort  l'année  dernière,  M.  Adrien  Bélier,  peut  être  cité 
comme  exemple.  Nous  indiquerons  également,  sans  les  nonuner  pour 
ne  point  blesser  leur  modestie,  les  grands  propriétaires  du  domaine 
du  Gol  près  Saint-Louis  et  de  la  Ravine  Glissante  près  Saint-Rose.  Là 
les  Indiens  sont  vraiment  gâtés  et  dans  le  premier  de  ces  domaines 
ils  reçoivent  même  une  part  dans  les  bénéfices  de  l'exploitation.  Aussi 
loin  de  craindre  la  visite  du  consul,  ces  messieurs  l'ont  souvent  invité 
au  contraire  à  venir  constater  chez  eux  la  situation  de  leurs  engagés. 
Ceci  prouve  assez  l'inanité  des  objections  faites  par  le  gouvernement 
aux  demandes  de  l'autorisation  de  visiter  posée  par  l'Angleterre.  Les 
propriétaires  du  Gol  et  de  Saint-Rose  ne  sont  pas  de  ces  gens  à  petit 
esprit  et  le  succès  de  leurs  exploitations  prouve  leur  intelligence  de 
la  culture  et  de  l'administration.  Le  Crédit  Foncier  colonial  qui  possède 
aujourd'hui  les  trois  quarts  de  l'Ile  traite  paiement  bien  ses  engagés, 
aussi  est-il  dans  les  meiUeures  relations  avec  le  consul  d'Angleterre. 
Ce  n'est  donc  qu'une  minime  fraction,  qui  réclame  à  très  hauts  cris 
contre  les  prétentions  anglaises.  Le  directeur  du  Crédit  Foncier  penche 
cependant  pour  introduire  des  coolies  sujets  fhmçais  pris  en  Annam 
ou  au  Tonkin.  A  en  juger  par  le  succès  constant  des  Chinois  établis 
dans  le  petit  commerce  à  La  Réunion,  il  est  à  croire  que  ce  projet 
aurait  une  certaine  chance  de  réussite.  Le  gouvernement  actuel  de 
l'île  lui  est  hostile,  sans  doute  parce  qu'il  est  proposé  par  le  Crédit 
Foncier,  qui  depuis  qu'il  est  devenu  grand  propriétaire  et  fort  créan- 
cier de  l'île  y  est  considéré  comme  un  ennemi  pire  que  l'Anglais. 
Le  conseil  général  de  Saint-Denis  n'a-t-il  pas  de  sa  haute  autorité 
prodamé  de  lui-même,  l'an  dernier,  la  déchéance  du  Crédit  Foncier 
colonial,  dont  on  proposait  de  se  distribuer  les  terres  aux  frais  du 
trésor  de  la  colonie,  qui  devait  emprunter  pour  les  racheter.  Ce  plan 
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injuste  et  impraticable  est  tombé  comme  Voa  sait.  Le  foad  de  la  ques- 
tion est  que  le  Crédit  Foncier  fait  Yoter  ses  hommes  comme  il  veut, 
on  ne  peut  donc  s'en  servir  pour  certains  tripotages  électoraux. 

On  ne  pouvait  plus  avoir  de  coolies  dans  Tlnde  et  on  ne  voulait 
pas  introduire  des  Chinois  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'ils  miDeroot 
rUe  à  leur  profit  et  y  introduiront  leurs  maladies  et  leur  inmK>ralitè. 
Notez  que  de  ce  côté  Bourbon  a  peu  à  perdre,  possédant  de  par  les 
Indiens,  dit-on,  la  lèpre,  la  fièvre  et  l'immoralité  la  plus  complète.  On 
chercha  donc  à  trouver  de  la  main-d'œuvre  sur  la  côte  d'Afrique  et  à 
Madagascar.  On  fit  venir  à  grands  frais  pendant  quelques  années  plu- 
sieurs milliers  de  noirs  africains  d'Inhambane  ou  de  Quilimane,  des 
Macouas  ou  des  Cafres  qui  rendus  à  Bourbon  revinrent  d'abord  à 
85  francs  par  tète  puis  peu  à  peu  à  300  francs  et  plus.  En  effet, 
comme  on  usait  envers  eux  des  mêmes  procédés  iigustes  qu'avec  les 
Indiens  ils  se  le  dirent  entre  eux  et  refusèrent  bientôt  de  v^iir  à  la 
Réunion,  préférant  de  beaucoup  les  avantages  considérables  que 
leur  faisaient  les  Anglais  et  les  Portugais  en  Afrique.  Comme  on  les 
forçait  à  se  réengager  ils  se  révoltèrent  même  à  Saint-Paul  l'an  dernier 
et  l'on  dut  envoyer  la  gendarmerie  pour  les  désarmer.  En  conséquaice, 
les  derniers  navires  qu'on  envoya  en  chercher  à  la  côte  d'Afrique  re- 
vinrent sans  cooUes  inhambanes  ;  l'agent  d'émigration,  payé  à  raison 
de  l.l!(O0  francs  par  mois,  avait  passé  quatre  mois  à  la  côte  sans  pou- 
voir en  recruter  un  seul.  En  1890  la  colonie  vota  en  pure  perte  une 
somme  de  60.000  francs  pour  l'immigration  indo-africaine.  En  1888 
et  1889  les  quelques  recrues  étaient  revenues  au  prix  de  7  à  800  francs 
par  tête.  Madagascar  n'a  rien  pu  fournir.  On  est  actuellem^t  acculé 
à  un  traité  avec  l'Angleterre  pour  reprendre  le  service  de  l'immigra- 
tion indienne.  De  60.000  la  population  des  engagés  indiens  est  des- 
cendu à  2S.0U0.  En  1890,  au  moment  de  la  récolte,  il  manquait  déjà 
4.000  bras  pour  faire  les  coupes  et  comme  bon  gré  mal  gré  il  faut 
rapatrier  dans  l'Inde  les  coolies  sujets  anglais  dont  le  terme  d'enga- 
gement est  expiré,  on  voit  qu'avant  peu  les  jdanteurs,  n'ayant  pas 
réussi  à  obtenir  le  réengagement  de  leurs  hommes,  se  tit>uveront 
dans  l'impossibilité  matérielle  de  cultiver  et  exploiter  leurs  plantations 
de  cannes.  Si,  comme  nous  le  craignons,  on  n'arrive  pas  à  importer 
des  Tonkinois,  la  ruine  de  la  colonie  déjà  très  avancée  ne  tardera  pas 
à  être  complète. 
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Le  gouvemear  actuel  propriétaire  et  sur  le  point  de  prendre  sa 
retraite  dans  le  pays,  est  touché  lui-même.  Il  voit  enfin  le  danger,  et, 
revenant  sur  ses  anciens  errements,  il  propose  maintenant  la  reprise 
des  n^odations  avec  l'Angleterre.  Mais  celle-ci  pose  des  conditions 
d'autant  plus  dures  que  la  colonie  exploite  les  Lidiens  et  en  tire  bon 
profit.  Aux  accusations  que  la  perfide  Albion  cherche  à  ruiner  la 
colcmie  de  La  Réunion  en  lui  refusant  des  travailleurs,  TAngleterre» 
die,  répond  par  des  chifflres  prouvant  que  les  taxes  diverses  de  capita- 
tion  et  autres  sur  ses  sujets  rapportent  au  Trésor  de  la  colonie  en 
plus  du  travail  fourni  une  somme  beaucoup  plus  considérable  que  la 
taxe  sur  les  gens  de  La  Réunion  eux-mêmes.  D'q)rès  un  r^lement, 
assez  odieux  d'ailleurs,  tout  sujet  libre  asiatique  ou  africain  et  tout 
engagé  libéré  ne  peut  résider  à  La  Réunion  sans  payer  une  taxe 
annuelle  de  500  francs  à  10  francs  par  adulte  et  contre  laquelle  on  lui 
octroie  un  permis  de  séjour  qu'il  doit  produire  à  toute  réquisition  de 
la  police  et  renouveler  chaque  année,  sans  quoi  il  est  frappé  d'une 
amende  variant  de  15  à  20  francs  qui  vient  s'ajouter  au  revenu  fourni 
par  les  permis  de  séjour  et  la  cote  personnelle.  On  compte  à  peu  prés 
10.000  de  ces  Ubérés  indiens  résidant  ainsi  dans  la  colonie,  soit  un 
revenu  moyen  de  20.000  francs  de  ce  chef,  car  beaucoup  échappent 
à  cette  taxe  pour  une  raison  ou  une  autre. 

Bourbon  étant  par  excellence  le  pays  de  !'«  à  peu  près  »,  tout  s'y 
fieut,  suivant  une  expression  créole  <c  comme  ça  même  ».  Dans  ce  cas, 
d'ailleurs,  on  a  intérêt  à  encourager  le  séjour  définitif  des  Indiens 
libérés  qui  fournissent  les  seuls  bons  domestiques  que  l'on  puisse  se 
procurer  aujourd'hui,  les  créoles  du  pays,  métis  de  race  blanche  et 
noire,  possédant  tous  les  vices  des  deux  races  et  aucune  de  leurs  qua- 
lités. La  police  mal  faite  en  général  ne  recherche  donc  que  mollement 
ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas  payé  le  permis  de  séjour.  Us  sont 
devenus  citoyens  de  Ttle  et  comme  à  Maurice  ils  y  rendent  la  vie 
plus  éccmomique  en  fournissant  le  marché  à  prix  peu  élevé  de  légu- 
mes, de  volailles  et  de  lait.  La  police  ne  montre  malheureusement 
pas  la  même  tolérance  pour  les  engagés;  elle  leur  réclame  à  tout 
instant  leur  permis  de  circulation;  faute  de  le  produire,  ils  sont  con- 
daomés  à  l'amende.  Les  inmiigrants  indiens  ne  sont  pas  les  seuls  sou- 
mis à  ces  taxes.  Tout  individu  d'origine  africaine  ou  asiatique  vivant 
libre  à  Bourbon  doit  acquitter  une  taxe  de  capitation  dite  taxe  des 
XVI  (16  novembre  92).  N»  154.  30 
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étrang^v.  Elle  est  proportionndle  à  sa  situation  et  varie  de  800  francs 
à  10  francs  suivant  la  classe.  C'est  ainsi  qu'un  mardiand  indien, 
riche  ciHnmerçanty  paie  annuellem^t  pour  lui  et  sa  fiunille  le  dioil 
de  résidence  au  prix  de  16.000  francs.  Contre  le  yersraiant  de  cette 
taxe  on  donne  un  permis  spécial  qu'on  doit  présenter  à  toute  réquisi- 
tion. Par  contre,  on  verra  que  ks  créoles  de  Boorbon  sont  presque 
entièrement  exemptés  de  taxes  et  trouvent  ainsi  le  moyen  de  pn^ 
des  étrangers  qui   leur  facilitent  les  moyens  de  vivre  ccMifortaUe- 
ment.  La  plupart  des  boutiquiers,  marchands  de  rix,  d'akool  ou  de 
fixdts,  sont  soit  des  Arabes  de  l'Inde,  sdt  des  GhiiH>is.  Ces  dermers 
ont  presque  le  monopole  du  commerce  dit  des  cantines  :  alcool,  tabae, 
fruits  et  petites  provisions  de  ménage.  En  général  ils  s'enrichisseoft 
aux  dépens  des  créoles  qui  sont  heureux  de  leur  donner  leurs  pins 
jolies  filles  en  mariage.  Ils  font  d'ailleurs  d'excellents  maris  étant 
aussi  sobres  qu'économes.  Mais  les  Indiens  engagés  ou  libres  rapportent 
à  la  colonie  beaucoup  plus  que  les  Arabes  ou  les  Chinois.  Ces  derniers 
ne  paient  que  la  taxe  des  étrangers  et  la  taxe  personndle,  tandis  qne 
les  travailleurs  indiens  sont  soumis,  comme  on  va  le  voir,  à  une  série 
de  taxes  et  d'amendes  dont  le  total  annuel  approche  de  200.000  francs. 
En  effet,  en  1890,  voici  les  sommes  qu'ils  ont  rs^portées  à  la  odom 
et  qui  nous  ont  été  fournies  à  St-Denis  même  par  la  personne  la  mieux 
au  courant  de  la  question  : 

1*  Taxe  personnelle,  6  fr.  par  tête  d^adolte ft*.  89.235 

S"»  Amendes  de  police 2.110 

3*  Permis  de  s^onr  aux  engagés  libérés .  1.790 

4*  Taxe  dite  des  étrangers  sur  les  Indiens  commerçants  libres  .  .  .  S3.613 

&*  Taxe  et  surtaxe  de  réengagement,  2  fr.  plus  2  fr.  Environ  ....  20.000 

Total 196.747 

Notez  que  cette  somme  est  payée  par  une  populaticm  dlndiens 
n'atteignant  en  1890  que  25.000  personnes  tandis  que  la  populatîiHi 
créole,  de  170.000  âmes,  ne  payait  que  225.000  francs  de  taxes  totales. 
En  divisant  par  6  (montant  de  la  taxe  personneUe)  la  difRrence 
22S.000  —  89.238  soit  135.768  francs,  nous  trouvons  seulement  22.037 
personnes  en  dehors  des  Indiens  engagés  payant  la  taxe.  Si  Ton 
déduit  de  ce  nombre  celui  des  travailleurs  africains,  celui  des  permis- 
sionnaires indiens  Ubérés,  celui  des  marchands  indiens,  arabes  et  cbî- 
nois  on  arrive  à  la  conclusion  étonnante  que  dans  cette   colonie 
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firançaise  de  170.000  habitants  il  n'y  a  pas  10.000  créoles  à  payer  la 
taxe.  C'est  donc  bien  évidemment  sur  les  étrangers  et  particulièrement 
sur  les  Indiens,  sujets  anglais,  que  vit  Bourbon.  En  efiet,  les  neuf 
dixièmes  des  Arabes,  Indiens  et  Chinois  libres  et  commerçants  vien- 
nent de  rinde  anglaise  ou  de  Maurice.  Or,  d'après  la  loi,  tout  adulte 
à  Texception  des  femmes  mariées  devrait  payer  la  taxe  personneUe. 
On  voit  que  nous  sommes  loip  d'une  application  juste  de  la  loi,  les 
créoles  sont  étonnamment  ménagés  par  les  fonctionnaires  de  l'État 
qui  sont  des  leurs  et  le  budget  de  l'He  est  le  résultat  de  l'exploitation 
FéguUère  des  étrangers  et  tout  particulièrem^it  des  Indiens.  Retranchez 
des  225.000  francs  de  taxes  personnelles  en  1890,  300.000  francs  payés 
par  les  Indiens  et  autres  asiatiques;  il  ne  reste  au  compte  des  gens 
du  pays  que  25.000  francs.  Notez  que  les  recettes  sont  de  2.550.595  francs 
pour  1891  et  les  dépenses  de  2.542.404  francs.  Pourtant  ce  n'est  pas  de 
cette  exploitation  que  se  plaint  l'Angleterre  ;  elle  résume  ainsi  ses 
griefs: 

l^  Les  engagés  sont  d'une  façon  générale  maltraités,  condanmés  à 
des  amendes  injustes,  ou  bien  on  leur  retient  leur  gages  pour  mille 
mauvaises  raisons  dont  la  seule  bonne  est  en,  général  la  ruine  des 
maîtres  ou  engagistes  (1)  ; 

2^  Contrairement  aux  termes  mêmes  de  leur  contrat,qui  défend  qu'on 
les  emploie  comme  domestiques  dans  les  halntations  et  surtout  en 
ville,  bon  nombre  sont  ainsi  détournés  de  leur  tâche  habituelle.  Or 
qnatre-vingt  dix  pour  cent  des  plaintes  les  plus  graves  proviennent  de 
ceux-là.  Ds  se  plaignent  plus  particulièrement  qu'on  ne  les  paie  pas. 
On  le  comprend  facilement  quand  on  voit  la  pauvreté  presque  gôné- 


(t)  En  1868, 19.069  Indiens  étaient  en  prison; 

10.694  —  aux  ateliers  de  discipline; 

soit:  29.763  cas  de  répression  sur  une  population  de  180.000  âmes.  Snr  ce 

75  0/0  des  condamnations  frappaient  les  travailleurs  et  80  0/0  de  ces  travailleurs 
étaient  hindous. 

En  1871,  le  Consul  d'Angleterre  a  reçu  771  plaintes,  319  étaient  pour  non  paiement 
de  gages  ;  30.649  francs  étaient  réclamés  de  ce  ftdt. 

n  a  reçu  230  aecusations  de  mauvais  traitements  ;  et  137  accusations  de  violation 
de  contrat. 

Cfr.  Un  continent  perdu  ou  Tesdavage  et  la  traite  en  Afrique,  par  Joseph  Gooper. 
Paris,  Hachette  et  C'%  1876,  pp.  54  et  seq. 
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raie  qui  existe  chez  les  créoles  des  villes.  Us  veulent  cependant  paraître 
à  tout  prix  et  dépensent  tout  leur  avoir  en  vaines  réceptions  ; 

3^  Les  créoles  syndics  des  émigrants  chargés  de  leurs  intérêts  sur 
les  plantations  ou  dans  les  dépôts  sont  pauvres  et  mal  payés.  Ils  sont 
par  suite  dans  la  dépendance  complète  des  employeurs  dits  engagistes 
auxqueb  ils  n'osent  déplaire  et  avec  lesquels  ils  scmt  d'ailleurs  liés  le 
plus  souvent  par  des  liens  de  parenté  on  d'amitié.  Aussi,  besogneux  et 
craignant  toujours  de  perdre  leur  situation,  ils  preiment  toujours  le 
parti  du  maître  coaire  l'engagé.  Dans  les  dépôts,  ils  nourrissait  fort 
mal  les  Indiens  attendant  leur  embarquement  et  les  plaintes  à  ce 
sujet  sont  fréquentes  ; 

4®  Le  protecteur  des  émigrants  dont  les  appointem^ats,  primiti?»' 
ment  fixé  à  12.000  fr.  ont  été  ré(faiits  à  9.000,  (le  budget  total  pour 
les  frais  d'immigration  n'étant  plus  que  de  60.800  fr.)  est  insuffisam- 
ment payé.  Sa  solde  est  d'ailleurs  votée  annuellement  avec  le  budget 
par  le  Conseil  général,  c'est-à-dire  par  les  planteurs.  D  est  donc»  lui 
aussi,  comme  les  syndics  dans  leur  dépendance  absolue  et  n'a  pas  la 
liberté  d'action  nécessaire  pour  remplir  son  poste  à  la  lettre,  savoir 
{NTotéger  les  engagés.  Bien  au  contraire,  il  se  met  le  plus  souvent  du 
côté  du  manche  et  du  sac,  du  côté  des  engagistes  ; 

6^  Le  Consul  d'Angleterre,  protecteur  naturel  et  légal  des  Anglo- 
Indiens  engagés,  n'a  aucun  moyen  d'exercé  son  influence  officielle- 
ment, il  ne  doit  même  pas  recevoir  conmiunication  des  pièces  des  pro- 
cès entre  les  propriétaires  et  leurs  travailleurs»  Or,  comme  il  ne  peut 
non  plus  assister  aux  débats,  en  qualité  officielle,  il  ne  connaît  réelle- 
ment que  le  résultat  du  procès  dans  lequel  le  malheureux  Indien  n'a 
pour  lui  aucun  défenseur  ou  avocat  sérieux.  On  sait  d'ailleurs  ce  que 
vaut  notre  magistrature  coloniale  :  à  Bourbon,  la  plupart  des  juges  sont 
d'abord  créoles,  puis  le  plus  souvent  parents  directs  ou  par  allianœ 
des  planteurs.  Là  plus  que  partout  ailleurs  il  y  a  partialité  évidente. 
On  refuse  toujours  au  Consul  anglais  le  droit  de  faire  luinonéine  une 
enquête  sur  les  propriétés  et  même  de  confronter  l'Indien  plaignant 
avec  son  accusateur.  H  ne  peut  naturellement  convoquer  à  son  con- 
sulat que  les  siyets  anglais  (il  n'y  en  a  aucun  parmi  les  {^auteurs  ou 
mieux  parmi  les  propriétaires),  n  ne  peut  se  rendre  sur  un  terrain 
neutre  pour  y  interroger  accusé,  acc^isateur  et  témoins.  U  ne  peut 
même  visiter  ses  sujets  sur  les  {dantations  que  par  une  faveur  excep- 
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tionnelle  et  d'autant  plus  rare  que  le  planteur  craint  d'être  acoosé  de 
laisser  l'Angleterre  prendre  pied  sur  territoire  firançais.  Dans  un  pays 
où  les  passions  sont  aussi  chaudes  que  le  climat,  la  haine  contre 
l'Anglais  est  d'autant  plus  vive  que  la  Réunion  est  ruinée  tandis  que 
Maurice  prospère.  On  ne  communique  donc  au  Consul  que  les  résultats 
fort  ex-parte  de  l'enquête  ou  du  jugement  et  il  doit  les  accoter 
comme  décisifs.  Sinon  il  en  résulte  une  inscription  de  &ux  contre  les 
fonctionnaires  du  Gouvernement  français,  chose  d'autant  plus  grave 
que,  quoi  qu'il  arrive,  elle  ne  peut  que  nuire  aux  intérêts  des  Indivis 
qui  tôt  ou  tard  paieraient  cher  le  succès  momentané  de  l'un  des 
leurs.  On  ferait  la  guerre  sur  leur  dos  et  ils  en  supporteraient  les  consé- 
quences. 

6^  Enfin  toutes  sortes  de  moyens  légaux  comme  illégaux,  le  plus  sou- 
vent entre  les  deux,  sont  mis  en  œuvre  pour  empêcher  les  Indiens  de 
rentrer  dans  leur  pays  au  bout  de  leur  engagement  et  pour  les  forcer 
à  m  contracter  un  nouveau  ou  à  se  fixer  dans  l'île. 

On  a,  en  effet,  tout  intérêt  à  les  garder  à  Bourbon,  ils  sont  matière 
imposable  et  corvéable  à  merci,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  fournissent 
la  plus  grosse  partie  du  budget  dépensé  pour  le  plus  grand  bien  des 
créoles  firançais,  dispaisés  de  la  plus  grande  partie  des  taxes  par  leurs 
amis  fonctionnaires,  ou  grassement  payés  pour  exercer  des  sinécures. 

N'est-il  pas  absurde  d'entendre  les  personnages  oflQdels  de  la  Réu- 
nion récriminer  contre  la  petfide  Albion  et  l'accuser  de  vouloir  ruiner 
la  colonie  au  profit  de  Maurice,  en  lui  refusant  des  travailleurs,  alors 
que  les  rues  de  Saint-Denis,  de  Saint-Paul  et  autres  villes  de  l'île  sont 
remplies  d'hommes  paresseux,  passant  leur  temps  à  boire  et  à  chanter 
dans  les  cabarets.  Us  estiment  qu'il  est  plus  noble  de  rouler  ivres- 
morts  dans  le  ruisseau  que  de  travailler  la  terre.  Demandez-leur  le 
moindre  travail  et  leur  réponse  invariable  est  celle-ci  :  «  mi  pas  esclave, 
mi  pas  travailler  ».  Pourquoi  ne  les  poursuit-on  pas  comme  vaga- 
bonds? Ah  I  c'est  que  ces  braves  sont  des  électeurs  qu'il  faut  ménager. 
Os  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  aussi  peut-on  leur  passer  dans  la  main 
au  bon  moment  le  bulletin  de  vote  au  nom  du  candidat  que  l'on  veut 
faire  nommer  maire,  député,  sénateur.  Une  abondante  distribution 
de  rhum  et  de  pièces  de  cent  sous  et  on  les  conduit  aux  urnes  conune 
des  moutons.  Non  contents  d'avoir  transformé  par  l'aboUtion  de  l'es- 
clavage d'utiles  travailleurs  en  brutes  paresseuses,  on  a  poussé  l'er- 
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reur  (d'ailleurs  intéressée)  jusqu'à  donner  à  ces  incq>ables,  tous  aicoo- 
liqueSy  le  droit  et  les  moyens  de  gouverner  le  pays  au  moyen  du  bul- 
letin de  vote,  maintenant  ce  sont  des  messieurs,  des  électeurs  ;  on  ne 
se  figure  pas  ce  que  ces  mots  ont  de  puissance  sur  cette  race  la  plus 
orgueilleuse  et  la  plus  vaniteuse  qui  existe  après  les  Chinois,  à  saveur 
la  race  créole.  C'est  dans  les  colonies  firançaises  qu'il  faut  admirer  on 
jour  d'élection^  les  plus  beaux  résultats  de  cette  institution,  aussi 
idiote  que  nuisible,  à  savoir  le  droit  de  suflRrage  universel  donné  ani 
illettrés  et  aux  ivrognes.  Pendant  ce  temps,  des  Français  de  France, 
militaires  instruits  et  capables,  n'ont  pas  le  droit  de  voter  et  doivoot 
aller  mettre  un  terme  aux  rixes  sanglantes  qui,  trop  souvent,  accmn- 
pagnent  là-bas  les  élections  noyées  dans  l'alcool. 

Comment  voulez-vous  qu'une  colonie  prospère  dans  ces  conditicMis. 

Actuellement,  la  question  de  la  reprise  de  l'immigration  an^o- 
indienne  est  toujours  pendante.  L'une  des  personnes  qui  ont  le  jdns 
contribué  à  empêcher  la  question  d'aboutir  en  préchant  dans  son  jour- 
nal la  guerre  contre  les  Anglo-Indiens,  vient  de  faire  faillite  et  de  quit- 
ter File.  L'Angleterre  sera  moins  souvent  attaquée  dans  les  joumaui 
de  Bourbon.  Elle  ne  demandera  plus  que  des  conditions  fadl^nent 
acceptables.  Nous  savi^is  de  bonne  source  qu'elle  abandonnerait,  par 
exemple,  la  demande  de  visite  sur  les  propriétés,  si  elle  pouvait  obtenir 
des  garanties  sérieuses  pour  la  protection  efQcace  de  ses  sujets  indiens. 
Elle  abandonnerait  cette  prétention  si  on  lui  fournissait  la  preuve  que 
les  engagés  sont  employés  bonâ  fide  à  la  culture,  et  non  comme  do- 
mestiques dans  les  maisons  particulières.  Pour  éviter  ce  dernier  abus, 
elle  propose  de  ne  fournir  d'engagés  qu'aux  seuls  grands  propriétaires 
pouvant  faire  preuve  d'une  gestion  suffisante  et  d'une  responsabilité 
commerciale  sérieuse.  On  éviterait  ainsi  que  les  engagés  ne  soient 
payés,  comme  cela  arrive  souvent  en  ce  moment,  en  terres  plus  on 
moins  productives  qu'on  leur  abandonne,  et  sur  lesquelles  ils  doivent 
trouver  le  moyen  de  vivre.  Enfin  le  consul  voudrait  pouvoir  assister 
aux  enquêtes  et  jugements,  en  sa  qualité  officielle  de  protecteur  des 
Lidiens  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ailleurs  aujourd'hui  même  en 
Chine  dans  les  ports  ouverts.  Il  demande  encore  comme  dernière  con- 
dition que  les  engagés  libérés  au  bout  de  leur  temps  soient  aossitdt 
renvoyés  dans  l'Inde,  et  non  forcés  d'attendre  leur  rapatriement  pen- 
dant de  longs  mois  dans  les  dépôts  de  la  colonie. 
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Les  choses  en  sont  là  et  rien  n'indique  qu'on  soit  proche  d'une  solu- 
tion, bien  que  le  gouverneur  actuel,  ennemi  juré  des  Anglais  et  du 
consul,  en  sa  qualité  de  créole,  se  soit  rendu  compte  que  l'immigra- 
tion indienne  puisse  seule  lui  fournir  des  travailleurs  pour  ses  pro- 
priétés. Aussi,  après  avoir  tout  fait  pour  l'empêcher,  il  s'y  est  récem- 
ment converti,  mais  tenu  par  ses  amis  du  Conseil  général»  il  n'a 
encore  pu  consentir  à  accorder  les  justes  demandes  de  l'Angleterre, 
n  est  de  toute  nécessité  que  cette  question  soit  promptem^t  tranchée 
par  la  France  elle-même,  car  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  la  colonie.  Les  deux  expéditions  infructueuses  fûtes  l'an  dernier 
à  la  côte  d'Afrique  ont  prouvé  qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui 
d'en  tirer  des  travailleurs  noirs.  Reste  la  chance  de  pouvoir  Cèdre  venir 
à  la  Réunion  des  Annamites  ou  des  Tonquinois;  on  a  calculé  qu'on 
pourrait  s'en  procurer  assez  bon  marché  en  faisant  venir  en  môme 
temps  qu'eux  des  cargaisons  de  riz  qui  paierai^t  la  plus  grande  part 
des  frais  de  l'immigration.  Mais  nous  n'avons  pas  trop  de  bras  pour 
cultiver  la  Cochinchine  et  le  Tonkin,  et  on  ne  sait  enc(»re  oe  que  vau- 
draient ces  coolies  transplantés  dans  un  pays  aussi  différent  du  leur  et 
gouverné  par  des  créoles.  La  race  jaune  déteste  la  race  noire,  il  y  a 
là  une  dififtculté  à  prévoir,  et  les  créoles  sentent  bien  eux-mêmes, 
devant  l'exemple  des  quelques  commerçants  chinois  établis  dans  l'Ile 
que  les  jaunes  leur  enlèveront  complètement  le  pain  de  la  bouche  si 
on  les  introduit  en  quantité  à  Rourbon. 

Le  plus  simple  est  en  définitive  de  s'entendre  atec  l'Angleterre  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  nous  fournir  des  coolies,  à  condition 
qu'ils  soient  bien  traités  d'abord,  puis  renvoyés  danB  l'Inde  ensuite. 

Population  à  Bourbon  en  1891  : 

Créoles 120.531 

Indiens 25.175 

Halgaches • •  •  6.234 

Cafres 8.826 

Chinois 537 

Arabes 200 

Total 161.503 

Marins,  militaires 2.378 

Grand  total ...» 163.881 


A.-A.  Faovsl. 
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A  mesure  que  les  voyageurs  font  de  nouveaux  progrès  dans  l'in- 
térieur des  terres,  les  ténèbres  de  rAfrique  se  dissipent  peu  à  pai,  et 
ce  vaste  oontinent,  si  difBcile  à  pénétrer,  nous  révèle  un  à  un  ses 
secrets,  (ki  peut  dire  qu'aujourd'hui  les  sources  du  Nil  nous  sont 
connues  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel;  toutefois  il  reste  encore  bieo 
des  détails  àexplorer.  II  y  apeu  de  temps  encore,  le  lac  Alb^i^Edouard 
(le  Rouwerou  ou  Monta  NzTge  de  Stanley),  et  sa  baie  de  Béatrîx, 
étaient  confondus  avec  le  lac  Albert.  Aujourd'hui,  fl  nous  apparaît 
dans  tous  ses  contours,  à  plus  de  120  kilomètres  de  ce  |lac,  auqud  3 
envoie,  par  la  rivière  Semliki,  le  trop^ loin  de  ses  eaux.  Hais  le  hc 
Albert-Édouard  ne  recevait-il  pas  lui-même  des  rivières,  prolongeant 
au  sud  ou  au  sud-ouest,  cette  branche  ocddentale  du  haut  Nil?  On 
l'ignorait  encore,  et  c'est  le  iN*obléme  intéressant  qu'Emin-Padia  et  le 
D'  F.  Stuhhnann  ont  étudié  et  résolu  en  1891  (1). 

Depuis  qu'il  avait  quitté  WadelaS,  au  nord  du  lac  Albert,  Emin  se 
livrait  à  de  nouveaux  travaux  à  l'ouest  du  lac  Victoria.  [Il  se  trouvait 
à  Kafouro,  sur  la  Jfoutea,  entre  le  Kaghera  et  la  station  de  Bukoba 
(rive  gauche  du  lac  Victoria),  Icnrsqu'il  se  miten  marche,  le  22  mars  1891, 
pour  aller  reconnaître  le  pays  au  sud  et  à  l'ouest  de  l'Albert-Édouard. 
n  devait  être  bientôt  rejoint  par  le  IK  Stuhhnann,  qui  lui  amenait 
sa  caravane.  Chemin  faisant,  Emin  explora  le  pays  compris  entre  la 
Kaghera  et  la  MouUa^  son  affluent  de  droite.  C'est  une  haute  plaine 
vallonnée,  où  fourmillent  les  rhinocéros,  élevée  de  1.250  à  1.300  mètres 
d'altitude  au-dessus  de  la  mer.  Elle  avait  déjà  été  traversée  par  Stan- 
ley; mais  Emin  appuya  plus  vers  le  nord,  reconnut  quelques  lacs  sans 
écoulement,  franchit  la  chahie  qui  sépare  les  deux  rivières  et  attei- 
gnit la  Kaghera  à  Kavinyo.  Les  montagnes  qu'A  avait  traversées  s'in- 
clinaient doucement  à  l'ouest,  tandis  qu'elles  étaient  abruptes  sur  leur 
flanc  oriental.  Kavinyo  se  trouve  près  du  coude  que  la  Kaghera  fait  au 
nord,  avant  de  se  replier  vers  le  lac  Victoria.  Cette  rivière,  qui  a  reçu 
d'abord  le  nom  de  Nil-Alexandra,  passe  encore  pour  la  principale  des 
rivières  qui  alimratent  le  lac  Victoria,  et  par  suite  pour  la  principale 

(1)  Cfr.  MiMlungmt  de  GoUit,  JqId  1892.  —  Proceeding»  de  Londres,  août  1891 
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source  du  NiL  Elle  offrait  à  Kavinyo  une  largeur  de  27  mètres;  Ëmin 
y  reçut  sa  caravane,  franchit  la  rivière  et  se  dirigea  à  l'ouest  vers 
r  Albert-Edouard. 

En  s'avançant  dans  le  pays  montueux  de  Mpororo,  il  aperçut  au  loin 
dans  le  nord  un  sommet  neigeux.  D  crut  que  c'était  le  Rouwenzori, 
le  géant  de  ces  régions,  dont  la  cime  atteint  8.486  mètres.  Emin  die- 
minait  à  travers  des  montagnes  granitiques,  séparées  entre  elles  par 
des  vallées  marécageuses  où  le  papyrus  croit  en  abondance.  Le  30 
avril  1891,  il  était  à  Katanyé;  il  franchit  une  nouvelle  chaîne  et  arriva 
bientdt  à  Kyenkezi^  dans  le  bassin  de  rAlb^t-Édouard.  La  prmûère 
rivière  qu'il  rencontra,  la  RouohouroUy  va  se  jeter  au  sud  du  lac,  un 
peu  à  l'est  de  Vichoumbi. 

Le  Rouchourou  draine  une  large  vallée  couverte  de  prairies  et  d'ar- 
bustes, limitée  à  l'est  par  les  montagnes  du  Boutoumbi,  du  Hpinbi  et 
du  Mpororo.  Elle  est  bornée  au  sud  par  des  coUbies,  basses,  du  sein 
desquelles  s'élèvent  des  cônes  isolés  aux  flancs  rocheux  et  abrupts  et 
de  formation  volcanique.  Emin  e/t  Stuhlmann  en  reconnurent  dnq 
prindpaux.  Le  {dus  oriental  est  appelé  par  les  indigènes  du  Karagoué 
et  par  les  Wagandas,  le  Mfcv/mbiro.  H  peut  avoir  3.505  m^res  d'alti- 
tude. Viennent  ensuite  le  Vougoi^  le  Nahanga,  le  Kisigali  etle  Virounyo- 
Viagongo.  Le  KisigaU  est  le  plus  élevé  et  le  plus  escarpé  de  tous.  Il 
peut  atteindre  3.962  mètres.  Le  Viroimyo-Viagongo,  au  dire  des  natu- 
rels, est  un  volcan  encore  en  activité,  n  fait  partie  du  district  de 
Rouhanda,  tandis  que  les  autres  font  partie  du  district  de  Mpororo. 

A  l'ouest  de  la  Ronchourou,  coule  la  Rouanda,  dont  la  vallée  est 
moins  étendue.  Elle  vient  aussi  se  décharger  dans  le  lac,  mais  à 
l'ouest  de  Vichoumbi. 

Ces  deux  vallées  forment  un  pays  bien  arrosé,  où  la  végé4ation  est 
riche  et  puissante,  et  qu'il  conviendrait  d'étudié  plus  ea  détail.  Les 
indigènes  l'appellent  le  Ngezi  (rivière),  ncm  annmun,  chez  eux,  à  ce 
plateau  couvert  de  savanes,  aux  rivières  elles-mêmes  et  à  la  baie  de 
Béatrix. 

Vichoumbi^  où  Emin  s'arrêta,  est  une  localité  de  2.000  âmes,  située 
au  sud  du  lac  Albert-Edouard,  entre  les  embouchures  des  deux  rivières, 
par  0^45'  de  latitude  sud.  Le  lac  ne  descend  pas  plus  au  sud,  bien 
difiérent  en  ce  point  du  lac  Victoria,  qui  dépasse  le  parallèle  2^  30  de 
latitude  sud.  Les  indigènes  prétendent  que  l' Albert-Edouard  a  eu  au- 
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trefois  plus  (fétoidae  et  que  leurs  pères  ont  été  contraints  d'aller  se 
construire  des  d^neures  au  pied  des  montagnes  de  l'ouest  pour  ècbap* 
per  aux  débordements  de  ses  eaux. 

Le  15  mai  1891,  Emin  poursuivit  sa  route  en  remcmtant  larive  occi- 
dentale du  lac.  Les  talus  du  plateau  africain  les  approchent  de  très  près 
et  empêchent  toute  déchai^  de  rivières  de  ce  côté.  Lelac,  sdcxi  Emin 
et  Stuhlmann,  a  une  altitude  de  877  mètres  ;  il  n'a  ni  crocodiles,  ni 
oetheria.  Un  peu  au  nord-est  de  Kirima,  il  déverse  son  trop-pldn  par 
le  Semliki  (appelée  d'abord  faango,  puis  Itiri),  rivière  assez  large, 
mais  peu  profonde.  Au  point  où  nos  voyageurs  la  franchirent,  le  3  juin 
1891,  elle  avait  54  mètres  de  largeur,  mais  die  n'avait  guère  que  de 
45  à  90  centimètres  de  profondeur.  La  vallée  qu'dle  arrose  coort 
d'abord  au  nord,  puis  s'infléchit  à  l'est.  Elle  est  comprise  entre  deux 
chaînes  de  montagnes.  A  Karevia,  au  pied  de  la  chaîne  orientale, 
Emin  reconnut  une  altitude  de  1.181  mètres,  à  l'entrée  d'un  viUoa,  où 
coule  le  Boutagou,  tributaire  du  Semliki.  Pour  la  première  fois  dq)ui8 
qu'il  avait  quitté  la  côte,  Emin  y  vit  de  nombreux  él^diants  qui 
s'ébattaient  dans  les  lH*ou8sailles.  A  plusieurs  r^rises,  Stnhlmann 
tenta  de  faire  l'ascension  de  la  montagne,  dont  la  cime  neigrase  pou- 
vait s'élever  à  4.118  mètres  ;  mais  il  ne  put  dépasser  3.810  mètres,  et 
n'atteignit  pas  la  limite  des  neiges,  parce  que  ses  gens  y  souffiraient 
trop  du  flroid.  La  montagne  est  de  formation  primitive;  ses  roches  sont 
granitiques  et  micacées.  Stuhlmann  y  distingue  cinq  zones  de  végé- 
tation :  1^  la  zone  des  bananiers  et  des  hautes  heriMs  (panicea)^  de 
1.180  mètres  i  1.620  mètres;  9?  la  zone  des  colocasia  et  des  pois  cul- 
tivés, dernières  limites  de  l'habitation  de  l'homme,  de  1.690  mètiesà 
2.040  mètres;  3*  la  zone  des  broussailles,  mêlées  d'éricas  et  de  bam- 
bous, i  la  partie  supérieure,  de  2.040  mètres  à  2.600  mètres  ;4<*  h 
zone  des  bois  d'éricas,  entrecoupés  de  marécages  où  croit  une  espèce 
de  vaccinium,  de  2.600  mètres  à  3.600  mètres;  enfin  8^  la  zone  des 
éricas  en  buissons,  mêlés  de  petites  herbes,  de  mousses  et  de  lidiens, 
jusqu'à  3.810  mètres.  M.  Stulhmann  estime  que  les  neiges  perpétuelles 
commençaient  à  3.962  mètres. 

Emin  et  Stuhlmann  marchèrent  encore  quelque  temps  au  miliai  des 
bois,  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  rive  droite  du  Semliki;  poil 
ils  retraversèrent  cette  rivière,  et  s'élèverait  dans  la  région  mcAta- 
gueuse  qui  sépare  le  bassin  du  Congo  et  l'Ruri  du  bassin  du  161  et 
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do  SemUki.  Ds  durent  plusieurs  fois  se  mesurer  avec  les  gens  de  Ka- 
brega.  Us  visitèrent  ilboffa  et  ses  environs,  et  apprirent  des  naturels 
que  le  Lou  ou  LatUou,  rivière  qui  baigne  ces  régions,  et  que  la  carte 
de  Stanley  trace  comme  un  afQuent  de  l'Ituri,  va,  au  contraire,  % 
décharger  dans  le  Semliki,  et  par  suite,  appartient  au  bassin  dm  Nil.  A 
Oundoiuouma,  Emin  et  Stuhlmann  s'établirent  dans  un  camp  du  20  juil- 
let au  10  août.  Ds  se  mirent  en  rapport  avec  des  Soudanais  et  apprirent 
en  quel  état  se  trouvait  Waddal  depms  le  départ  d'Emin.  Ils  surent 
ainsi  que  Fadl  el  Moulla  avait  pris  possession  de  cette  place  et  qu'il 
fiaisait  cause  commune  avec  les  Madhistes,  dont  le  quartier  général 
était  à  Makaraka.  Selim-Bey,  pendant  qu'il  campait  à  Kavalli,  entre  k 
lac  Albert  et  Tlturi,  avait  découvert  les  munitions  que  Stanley  avait 
cachées  sous  terre.  Les  vapeurs  ont  été  submei^  ;  le  pays  de  Lour, 
au  N.-O.  du  lac  Albert,  a  été  ravagé;  les  indigènes  y  sont  livrés  en 
proie  aux  esdavagistes,  qui  viennent  de  l'État  du  Congo. 

Emin  et  Stuhlmann  allèrait  ensuite  d'Oundousuma  à  llturi,  dans 
l'intei^n  d'explorer  la  région  ^core  inconnue  du  N.-O.;  mais  par- 
venus à  l^SO'  de  lat.  nord,  ils  se  virent  arrêtés  par  l'attitude  hostile 
des  naturels.  Ds  se  tournèrent  vers  Test,  traversèrent  le  pays  des 
Wambouba,  reconnurent  les  sources  de  YAboumbij  affluent  de  l'Ituii 
et  atteignirent  les  bords  du  pays  des  Momvous,  par  243'  de  lat.  nord, 
au  milieu  des  plaines  herbeuses  du  Lendoo.  Us  auraient  bien  désiré 
pénétrer  plus  avant,  mais  le  pays  avait  été  ravagé  par  les  Manyona; 
il  était  impossible  d'obtenir  un  guide  et  de  se  procurer  des  provi- 
sions. Us  étai^t  cependant  peu  éloignés  des  sources  de  llturi,  que 
Stuhlmann  place  i  2^40"  de  lat  N.  et  28^  de  long,  orient,  (de  Paris).  Le 
30  septembre  1891,  Emin  à  regret  dédda  la  marche  en  retour.  Le 
plateau  de  Lmdou^  qu'il  traversait,  est  élevé  de  1.220  à  1.825  mètres, 
formé  de  roches  éruptives  et  flanqué  à  l'est  et  à  l'ouest  de  bords  très 
escarpés.  Les  rivières  y  coulent  profondément  encaissées  et  se  réunissait 
à  l'Aboumbi,  avant  d'aller  rejoindre  l'Ituri.  Emin  et  Stuhlmann 
apercevaient  au  nord  des  chaînes  de  montagnes  éloignées,  qui  sont 
sans  doute  la  ligne  de  partage  entre  l'Ituri  et  le  Bomokandi.  Le  r^onr 
fut  d'autant  plus  pénible,  qu'ils  étaient  suivis  de  182  Soudanais,  com- 
prenant beaucoup  de  femmes  et  d'enfants,  qui  s'étaient  joints  à  eux 
librement  à  Oundousouma.  Pendant  leur  excursion  dans  le  Nord,  le 
trop  célèbre  capitaine  Lugard  était  venu  à  Kavalli  et  avait  emmené 
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avec  lui  Selim-Bey  et  ce  qui  lui  restait  d'Égyptiens.  U  avait  chargé  un 
certain  nombre  d'entre  eux  de  la  défense  des  forts  George  et  Edward, 
qu'il  venait  d'élever  au  nord  du  lac  Albert-Edouard»  et  emmené  les 
autres  dans  l'Ouganda,  pour  en  faire  les  instruments  de  ses  bouche-- 
ries.  Trois  cents  d'entre  eux  ont  rejoint  depuis  avec  lui  les  rivages 
de  l'océan  Indien. 

Stuhlmann  alla  faire  une  courte  excursion  au  lac  Albert,  qu'il  trouva 
très  amoindri  ;  par  auite  du  retrait  de  ses  eaux,  Eassenya  et  Nyam- 
sasi  étaient  devenus  des  presqu'îles.  Le  Semliki  s'y  décharge  bien 
plus  à  l'ouest  que  ne  l'avait  indiqué  Stanley.  Le  12  novembre  1892, 
Emin  rentra  à  Oundousouma.  U  était  malade  et  presque  aveugle  ;  ses 
gens  avaient  été  très  éprouvés  par  la  faim,  par  leurs  blessures  et  par 
la  petite  vérole.  Il  résolut  de  rester  quelque  temps  à  Oundousouma  et 
chargea  Stuhlmann  de  prendre  les  devants  avec  les  hommes  valides. 
Muni  de  ses  instructions,  Stuhlmann  repartit  par  Kiriamo  et  Kinyor- 
wanga.  U  était  le  15  janvier  1892  à  Vichoumbi^  au  sud  du  lac  Albert- 
Edouard;  et  le  IK  février,  il  était  rentré  à  Bukoba^  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Victoria. 

Emin  et  Stuhlmann  rencontrèrent  des  tribus  de  races  naines  sur  le 
haut  Ituri,  ainsi  qu'au  Sud  et  à  TO.  des  Wakonjo,  qui  habitent  à  l'oc- 
cident du  lac  Albert-Edouard.  Les  naturels  leur  donnent  différentes 
dénominations  :  ils  sont  appelés  Efe  par  les  WalesQ  et  les  Momvous; 
Baistva  par  les  Wavera;  Akka^  par  les  Waloumbi;  Watoua  par  les 
Wanyoro,  et  enfin  Wasoumbo  par  les  Wakonjo. 

On  ne  saurait  assez  louer  les  vaillants  pionniers  qui  ne  craignent 
pas  d'affronter  les  dangers  et  les  fatigues  de  ces  pénibles  reconnais^ 
sances  en  pleine  zone  torride.  Non  seulement  ils  avancent  la  science 
géographique,  mais  ils  font  honneur  à  l'humanité  et  rendait  des  ser^ 
vices  inappréciables  à  la  grande  cause  de  la  civilisatk»!. 

L.  R. 
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Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre  les  palmiers  et  les  mangliers, 
qui  abondent  le  long  des  lagunes  saumâtres.  La  sécheresse  produite 
par  rharmatan  n'empêche  pas  les  arbres  de  pousser,  de  fleurir  et  de 
produire.  Dès  qu'on  dépasse  les  lagunes,  vers  Abomey,  sur  la  me 
gauche  de  TOuémé,  en  amont  de  Dugbah,  au-dessus  de  Porto- 
NoYO,  etc.,  on  rencontre  des  arbres  de  tous  genres  :  bambous,  baobabs, 
arbres  à  kola,  tamariniers...  A  l'ombre  des  forêts  vierges  croissent 
aussi  toutes  les  plantes  ligneuses  ou  herbacées,  lianes  et  arbres  à 
caoutchouc,  bananiers...  Ce  sont  les  palmiers  qui  dominent  le  plus 
sur  la  côte  des  Esclaves.  Le  genre  le  plus  fréquent  est  le  palmier  à 
huile,  objet  d'un  commerce  important.  Les  huiles  et  les  amandes  de 
palme  sont  utilisées  en  Europe  pour  la  savonnerie,  la  fabrication  des 
bougies  et  le  graissage  des  machines.  Les  indigènes  ne  se  servent 
que  des  procédés  les  plus  rudimentaires  pour  extraire  l'huile  des  noix 
de  palme,  et  cependant  le  rendement  est  considérable.  Le  palmier  est 
la  grande  richesse  des  Minas  et  des  Djedjis  :  c'est  pour  eux  Vaibre  de 
la  vie  ;  donnant  toujours  une  récolte  sûre,  ne  craignant  pas  les  intem- 
péries, il  rend  les  services  les  plus  divers.  Les  feuilles  forment  les 
paiUottes  employées  pour  les  toitures  des  cases;  le  bois  est  utilisé 
pour  les  constructions  ;  les  fibres  flexibles  pour  faire  des  cordages,  des 
ustensiles  et  même  des  tissus;  l'huile  est  employée  dans  les  aliments; 
avec  le  bourgeon  ou  chou  palmiste,  on  a  une  excellente  salade;  enfin, 
des  cellules  intérieures  du  tronc,  on  tire  une  boisson  fermentée,  le  vin 
de  palme. 

n  faut  aussi  citer  le  cocotier,  qui  donne  l'huile  de  coco.  De  même 
qu'à  la  Côte  d'Or  et  aux  îles  de  San-Thomé;  on  pourrait  y  implanter 
avec  profit  les  caféiers,  les  cacaos,  les  quinquinas.  Le  riz  viendrait 
très  bien  dans  toute  la  région  des  lagunes.  Le  cotonnier  est  exploité  à 
Porto-Novo.  Mais  d'une  manière  générale,  la  terre  ne  produit  guère 
dans  ces  pays  que  ce  que  la  nature  donne  sans  effort  de  l'homme.  L'a- 
griculture y  est  abandonnée  à  quelques  esclaves.  Le  travail  des  champs 
est  jugé  indigne  du  maître  et  presque  de  l'homme  libre,  aussi  de  vastes 
régions  restent-elles  incultes.  La  cause  en  est  dans  l'absence  de  relations 
des  indigènes  avec  l'extérieur,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'absence 
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de  voies  de  oommankaiioa  à  Tiatérieur,  les  entraves  apportées  à  Ta- 
griculture  par  la  politique  royale  du  Dahomey»  les  déprédations  et  le 
trafic  des  esclaves.  Aussi,  dans  les  localités  voisines  de  la  lagune  ou 
de  la  mer,  partout  où  les  produits  ont  trouvé  un  débouché  et  où  Ton 
a  joui  d'une  sécurité  relative,  la  culture  a  pris  un  réel  essor. 

Le  noir  de  la  côte  des  Esclaves  n*est  pas  rebelle  à  l'industrie;  il  a 
même  un  goût  artistique  qui  se  révèle  dans  les  poteries,  les  pipes 
ouvrées,  les  nattes,  les  chapeaux,  les  calottes  de  paiUe,  les  bâtons 
sculptés,  les  calebasses  burinées,  etc.  Le^  forgerons  travaillent  le  fer, 
le  cuivre  et  For,  bien  qu'avec  des  outils  très  imparfaits^.  L'art  de  la 
verrerie  y  est  même  cojinu.  L'industrie  textile  donne  des  tissus  de 
coton,  de  filaments  de  palmier  et  d'autres  plantes.  On  teint  en  bleu, 
ai  rouge  et  en  jaune  au  moyen  de  substances  v^étales.  Enfin  les 
indigènes  de  l'intérieur  savent  très  bien  préparer  le  cuir. 

Si  on  laisse  de  côté  le  commerce  des  esclaves,  qui  ne  se  fait  plus 
que  clandestinement  par  des  Allemands  et  des  Belges,  le  commerce  au* 
quel  les  Européens  se  livrent  sur  la  côte  des  Esclaves  a  trait  exclusi- 
vement aux  huiles  et  amandes  de  palme  et  de  coco,  qu'ils  achètent 
aux  indigènes  contre  des  marchandises  manufacturées  en  Europe  : 
alcools,  tissus,  faïences,  pacotille,  fusils,  poudre,  sel.  Les  factoreries, 
où  se  font  les  échanges,  sont  presque  toutes  situées  à  proximité  des 
points  de  débarquement  et  d'embarquement  des  navires,  à  Agoué, 
Agoné-Séva,  Abananquien,  Grand-Popo,  Whydah,  Avriketé,  Godomey, 
Abomey-Calavi,  Kotonou,  Porto-Novo.  Les  marchandises  de  troc  doi- 
vent être  achetées  en  Europe  à  des  prix  tels,  qu'on  ne  peut  évidem- 
ment livrer  que  des  produits  très  inférieurs  :  par  exemple,  le  rhum 
dit  tafia  de  traite,  de  30  à  3S  degrés.  Il  est  troqué  là-bas  sur  le  taux 
de  125  francs  les  450  litres;  or,  déjà  les  marchandises  sont  facturées 
en  Europe  40  0/0  au*dessus  de  leur  prix  d'achat,  et  majorées  sur 
place  de  15  0/0  pour  les  frais  généraux.  On  voit  à  quel  prix  dérisoire 
le  litre  de  ce  tafia  doit  être  acheté,  et  combien  sont  justifiées  les 
plaintes  de  ceux  qui  trouvent  qu'on  abrutit  ces  populations,  en  les 
inondant  d'alcools  détestables.  Jusqu'à  présent,  aucun  droit  de  sortie 
n'est  payé  dans  nos  établissements,  sauf  à  Porto-Novo,  où  le  roi  Toffii 
perçoit  5  francs  par  tonne  d'huile  ou  d'amandes;  cet  impôt  lui  rap- 
porte 100.000  francs  par  an.  A  l'entrée,  nous  avons  établi  des 
droits  de  douane  dont  le  produit  est  versé  au  Trésor  pour  le  compte 
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budget  local.  On  peut  estimer,  pour  Tenseinble  de  dos  ètabliase- 
mts  du  golfe  de  Bénin»  à  11  millions  de  francs  le  montant  annael 
3  exportations  (huiles  et  amandes  de  palme)  et  à  9  millions  le  moo- 
it  des  importations.  La  France  entre  pour  les  2/5  dans  ce  trafic.  Ces 
iffres  sont  considérables,  surtout  si  on  les  compare  à  ceux  obtenus 
as  les  Rivières  du  Sud.  Notre  colonie  du  golfe  de  Bénin  fait  éom 
s  bonne  figure  à  côté  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos.  Vienne  la 
iurité  du  travail  à  l'intérieur;  que  des  factoreries  s'établissent,  et  œ 
ifire  d'affaires  peut  s'accroître  n^^idement  dans  de  grandes  pro- 
rUons. 
M[.  le  capitaine  de  firégate  Dumont,  commandant  supérieur  du  Gabon, 

1888,  a  fait  des  expériences  sur  la  culture  du  palmier  à  huile,  et 
nontré  les  résultats  qu'on  peut  en  tirer  par  des  plantations  en  grand, 
faut  ajouter  qu'on  pourrait  ne  pas  se  contenter  d'exploiter  les  pal- 
ers  et  les  cocotiers,  nous  rappelons  que  le  caoutchouc,  les  caféiers, 

quinquinas,  le  cacao,  le  riz,  les  kolas,  donneraient  de  précieux 
ultats.  Y... 

OPÉRATIONS  AU  DAHOMEY 

COMBATS  DE  DOGBA,  POGUESSA  (1) 


On  noos  écrit  de  Kotonou,  IS  octobre  : 

je  corps  expéditionnaire  qui  a  occupé  Fanvié  (2)  le  7  septembre,  se 
uve  à  partir  de  ce  moment  complètement  groupé.  Nous  remontons 
iiémé  tant  par  eau  que  par  terre  en  suivant  la  rive  gauche;  les 
IX,  qui  se  mettent  à  monter,  facilitent  les  mouvements  de  la  flottille, 
slques  jours  après  la  colonne  arrive  à  Dogba,  en  plein  Dahomey, 
s  avoir  vu  l'ombre  d'un  des  guerriers  de  Béhanzin.  Là  on  se  met 
a  construction  d'un  fort  qui  doit  servir  de  point  d'appui  et  de  base 
pérations. 

jSl  colonne  était  bivouaquée  en  carré,  toujours  sur  la  rive  gauche 
l'Ouémé,  l'infanterie  de  marine  sur  la  face  Est,  c'est-à-dire  tour- 

)  Voir  la  précédente  oorrespoodance,  Rev.  Fr,  15  ocL  1892,  t.  XYI,  p.  953. 
1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Rev.  Fr.,  1"  juil.  1890  et  1"  mai  1892. 
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nant  le  dos  au  fleuve.  Tout  le  monde  était  tranquille,  persuadé  que 
renneon  se  trouvait  sur  Tautre  rive  de  TOuémé,  lorsque  le  19  sep- 
tembre à  la  pointe  du  jour^  au  moment  où  Ton  allait  retirer  les 
postes,  l'alarme  est  donnée  tout  à  coup  et  une  attaque  très  vive  se 
produit  à  courte  distance  du  carré.  Fort  heureusement  le  terrain 
avait  été  débroussaillé  sur  environ  60  mètres,  devant  les  faces  du 
eampement;  au  delà  c'était  le  fourré.  Sans  cette  précaution,  les  Daho- 
méttis,  rampant  dans  la  brousse,  auraiœt  peut-être  pu,  à  la  faveur 
de  Fobscurité,  s'approcher  sans  être  aperçus  jusqu'au  bord  même  du 
carré. 

En  quelques  instants  on  a  formé  les  rangs  et  on  riposte  par  des 
feux  de  salve  bien  nourris.  Aux  premiers  coups  de  fusil  le  sous* 
lieutenant  d'infanterie  de  marine  Badaire  est  tué  dans  sa  tente,  frappé 
sur  son  lit  par  une  balle.  Le  commandant  Faurax  demande  à  se  porter 
avec  une  compagnie  de  la  légion  étrangère  sur  la  face  Est,  la  moins 
bien  garnie;  mais  en  exécutant  le  mouvement  il  est  grièvement  blessé 
d'un  coup  de  feu.  Transporté  à  Porto-Novo  après  la  bataille  il  y  suc- 
comba le  lendemain. 

Cependant  quelques  Ikhomé^s  avaient  pu  pénétrer  jusque  dans  le 
camp  et  l'un  d'eux,  perché  sur  un  arbre,  tirait  sur  le  colonel  Dodds, 
sans  du  reste  réussir  à  l'atteindre.  On  ne  tarda  pas  à  le  descendre  à 
tout  jamais.  Enfin,  après  une  lutte  acharnée  de  4  heures,  pendant 
laquelle  les  Dahoméens  essayèrent  sans  résultat  des  retours  offensifs 
toujours  repoussés  par  des  feux  de  salve,  l'ennemi  se  retira.  On  éva- 
lue à  4.000  le  nombre  des  assaillants,  commandés  par  le  frère  du 
roi,  et  à  un  millier  de  combattants  le  chiffre  de  leurs  pertes,  mais 
sans  aucune  certitude.  Suivant  leur  habitude,  les  Dahoméens  ont  en- 
levé une  bonne  partie  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés;  malgré  cela 
on  en  a  trouvé  300  sur  un  pelit  espace  de  150  mètres.  Les  cadavres 
ennemis  ont  été  réunis  en  bûcher  et  brtdés.  Outre- le  commandant 
Faurax  et  le  sous-lieutenant  Badaire  nous  avons  eu  3  autres  tués  et 
10  blessés. 

Parmi  les  armes  abandonnées  sur  le  champ  de  bataille  on  a  trouvé 
des  fusils  à  tir  rapide  de  diverses  provenances  :  des  Snider,  Remington, 
Mauser,  etc.  Mais  le  plus  grand  nombre  étaient  des  anciens  Ghassepots 
transformés,  pris  par  les  Allemands  en  1870-1871,  que  nos  voisins  du 
Togoland  ont  revendus  aux  Dahoméens. 

zvi  (15  noyembre  9i).  N*  154.  31 
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Après  ce  combat,  que  Ton  peut  considéra:  comme  un  ttû  socoèg, 
mais  qui  est  loin  d'être  définitif,  la  marche  en  avant  est  rqprise  le 
l(H)g  du  fleuve  et  la  colonne  arrive  à  Zounou  ou  Zinou»  le  23  sqton- 
bre.  Là,  elle  attend  quelques  jours  les  approvisionnemwts  et  les  li- 
vres venant  de  Porto-Novo. 

Afin  d'éclairer  la  marche,  le  colonel  Dodds  envme  en  reconnais- 
sance vers  le  haut  du  fleuve  les  canonnières  Corail  et  Opak.  Ces 
bftliments,  en  approchant  de  Tohoué  (28  septembre),  sont  leços  par 
une  fusillade  des  plus  vives  et  même  par  des  dédiarges  d'artOlene. 
Pendant  1  heure  i/1,  les  canonnières,  qui  avaient  à  leur  bord  da- 
cune  une  section  de  la  légion,  ripostent  avec  la  plus  grande  én^gie 
et  font  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Mais  celui-K^i,  embusqué  sor 
les  rives  du  fleuve,  parvient  à  nous  tuer  1  l%ic»maire  et  à  Uesser 
13  hommes  Çl  légionnaires  et  6  marins). 

Cette  attaque  fait  suj^posar  que  les  abords  de  Tohoué  simt  forte- 
ment occupés,  puisque  les  Dahoméens  y  ont  de  TartiUerie.  Afin  de 
tourner  la  position,  le  colonel  se  décide  à  ne  pas  aller  chercher  le  goé 
à  Tohoué,  mais  à  passer  au-dessous  avec  des  pirogues.  Le  fleuve 
forme  en  cet  endroit  comme  un  fer  à  cheval  s'ouvrant  du  côté  de  la 
rive  droite.  Pendant  que  les  deux  extrémités  sont  gardées  par  les  cèr 
nonnières,  la  colonne  efiéctue  le  passage  par  la  partie  rentrante,  sans 
que,  du  reste,  l'ennemi  fasse  la  moindre  démonstration  (2  octobre). 
Une  fois  sur  la  rive  droite,  il  s'agit  de  gagner  la  route  qui  mène  de 
Tohoué  à  Abomey,  par  Poguessa,  Kolopa,  Kana.  On  s'attend  à  ren- 
contrer toute  l'armée  dahoméenne,  car  les  renseignements  qu'on  a 
pu  se  procurer  ont  appris  que  les  troupes  concentrées  à  Allada  et  Go- 
domé  se  sont  portées  au  nord  pour  protéger  la  capitale. 

Une  reconnaissance  de  cavalerie  rencontre  l'ennemi  presque  immé- 
diatement ;  un  maréchal  des  logis  indigène  est  tué. 

Le  4  octobre,  à  9  heures  du  matin,  la  colonne  arrivait  près  de 
Gbédé  et  Poguessa,  lorsqu  elle  est  attaquée  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Le  3®  groupe,  commandé  par  le  chef  d'escadron  Lasseire,  et  la 
compagnie  du  capitaine  Bellamy  ont  à  supporter  le  premier  choc, 
qui  est  des  plus  violents.  Les  amazones  —  car  cette  fois  on  a  devant 
soi  la  garde  de  Behanzin  —  viennent  se  faire  hacher  à  quelques  mè- 
tres du  carré.  On  en  tue  un  très  grand  nombre,  et  après  3  heures 
d'un    combat  acharné,  l'armée  dahoméenne  prend   la  fuite^  apiés 
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avoir  éprouvé  des  pertes  considérables.  De  notre  côté  les  pertes  sont 
sensibles,  surtout  en  officiers,  que  les  Dahoméens  prennent  comme 
point  de  mire.  Le  capitaine  Bellamy  et  le  lieutenant  Amelot  sont 
tués;  le  commandant  Lasserre»  gravement  atteint  d'une  balle  dans  le 
flanc,  les  lieutenants  Ferradini  et  Bossano,  blessés  —  ce  dernier  a 
sacûombé  à  ses  blessures  à  Porto-Novo.  Nous  avons  en  outre  4  hommes 
tués  et  19  blessés  (1). 

Le  5,  la  colonne  continue  sa  marche  pour  tourner  les  retranche- 
ments élevés  près  de  Poguessa,  et  le  génie  construit  à  la  hâte  un  pont 
sur  un  affluent  du  Zin. 

Le  6,  le  commandant  Gonard  reçoit  Tordre  de  franchir  la  rivière 
et  exécute  cette  opération  sous  un  feu  nourri.  Vainement  les 
Dahoméens  cherchent  à  empêdiier  le  passage,  ils  sont  repoussés  jusqu'à 
leurs  retranchements,  que  la  colonne  emporte  à  la  baïonnette  après 
une  lutte  des  plus  chaudes.  Dans  ces  engagements,  nous  avons  encore 
perdu  le  lieutenant  Doué.  Le  lieutenant  Farrail  a  été  blessé.  La  ré- 
sistance opiniâtre  des  Dahoméens,  la  consommation  ejQfrayante  de  mu- 
nitions et  la  difficulté  des  ravitaillements  retardent  beaucoup  la 
marche  de  la  colonne  ;  aussi  prévoit-on  qu'Abomey  ne  sera  pas  at- 
temt  aussi  promptement  qu'on  le  pensait.  Sic. 


LE  COMMERCE  DE  L'ÉCYPTE 


La  Chambre  de  commerce  consultative  française  d'Alexandrie 
(Egypte)  vient  de  faire  paraître  le  premier  numéro  d'un  bulletin  qui 
paraîtra  dorénavant  tous  les  mois.  Ce  premier  numéro  contient  sur 
l'importance  commerciale  de  l'Egypte  des  informations  générales  dues 


(1)  Aa  combat  de  Poguessa,  d'après  une  correspondance  du  Petit  MarseUlaU,  nos 
cavidiers  capturèrent  quatre  blancs  :  3  Allemands  et  un  Belge,  officiers  dans  Tarmée 
du  roi.  Ub  se  nommaient,  les  Allemands  :  Sehalz,  Puech  et  Weckel,  le  Belge  :  Angles. 
Après  un  court  interrogatoire,  le  colonel  Dodds  les  fit  fusiller.  Les  Européens  enrôlés 
dans  Tarmée  de  Behanzin  avaient  construit  un  pont  sur  TOuémé  pour  faire  passer 
Tannée  dahoméenne  à  la  hauteur  de  Tohoué.  C'est  aux  nôtres  que  ce  pont  a  serri  ; 
après  quoi  le  colonel  Dodds  le  fit  détraire. 
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à  M.  T.  Suzzarini,  président  de  la  Chambre,  dont  nous  alIoDs  extraire 
quelques  renseignements  que  nos  lecteurs  pourront  rapprocher  des 
statistiques  commerciales  de  l'Egypte  que  la  Revue  française  a  publié» 
récemment  (XV,  541). 

L'Ëlgypte  est  une  contrée  essentiellement  agricole.  La  <7ue  du  Nil 
commence  vers  la  fin  de  juin,  et  on  sait  que  c'est  de  son  importance 
que  dépend  la  récolte.  Les  principaux  produits  sont  :  le  coton,  le  bié, 
les  fèves;  les  lentilles,  la  canne  à  sucre,  le  riz  et  les  oignons.  Vien- 
nent ensuite  les  ariichauts  et  les  tomates  qui  s'exportent  et  les  pas- 
tèques, les  melons,  les  bamiehs  qui  se  consonmient  sur  place.  Le  sot 
égyptien  renferme  de  la  soude  naturelle  (natron)  et  du  sel.  La  basse 
Egypte  renferme  de  grands  étangs  très  poissonneux,  où  l'on  récolte 
les  œufs  de  poissons  connus  sous  le  nom  de  boutargue.  On  n'âève 
pas  le  bétail  en  grand.  L'exportation  consiste  surtout  en  cotons, 
céréales,  sucres,  légumes,  cailles  vivantes. 

Le  coton  égyptien  comprend  deux  catégories  :  l'Achmouni  et  le 
Mit-Afifi.  Ce  dernier  a  le  duvet  plus  abondant,  mais  le  premi^  a 
une  graine  plus  riche  en  huile*  Pour  cette  culture  on  procède  par 
semis,  après  un  seul  labour  dans  la  basse  Egypte,  après  deux  labours 
dans  la  haute  Egypte.  Les  semailles  se  font  en  hiver.  La  récolte  a 
lieu  à  la  fin  d'août.  La  graine  et  le  duvet  sont  transportés  à  des 
usines  d'égrainage  pour  être  séparés.  Le  duvet  est  disposé  ensuite  en 
balles  serrées  et  exporté  ainsi.  La  superficie  semée  en  coton  est  de 
près  de  950.000  feddans  dont  la  plus  grande  partie  dans  la  Basse- 
Egypte  (un  feddan  =  40^S83).  La  culture  du  coton  a  donné 
4.053.930  kantars  en  1890-91  (un  kantar  =  44w*^-,545).  Le  prix  du 
coton,  qui  était  en  1880  de  276  pia8tres4arif  (1  piastre-tarif  =  0^,26) 
le  kantar,  est  descendu  à  190  {nastres-tarif  en  1891.  En  1890-91, 
l'exportaticm  du  coton  et  de  sa  graine  a  atteint  la  valeur  de 
10.767.269  livres  égyptiennes  ;  c'est  l'Angleterre  qui  achète  le  plus  de 
coton  égyptien;  viennent  ensuite  :  la  Russie,  la  France,  l'Autriche, 
l'Italie,  etc. 

Les  céréales  sont  surtout  cultivées  dans  la  haute  Egypte.  Le  blé  et 
l'orge,  non  seulement  sufi^sent  &  la  consommation  locale,  mais  ^oore 
permettent  une  importante  exportation,  surtout  en  Angleterre.  Les 
fèves  et  les  lentilles  sont  exportées  surtout  en  France.  La  culture  des 
oignons  est  en  progrès. 
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BzportatioiM  eo  isoi  En  livres  égyptiennes. 

Blé 7 513^4 

Fèves 908.451 

Lentilles 80.100 

Maïs 4Î4.146 

Oignons 87.5Î7 

Les  canner  à  sucre  sont  cultivées  surtout  au-dessus  du  Caire,  dans 
le  domaine  de  la  Daïrah  Sanieh,  où  9  fabriques  sont  installées  pour 
le  traitement  de  la  canne  à  sucre  (industries  du  sucre,  de  la  mélasse 
et  de  l'alcool).  Une  raffinerie  spéciale  rectifie  les  sucres  :  Les  sucreries 
de  la  Daïrah  Sanieh  sont  établies  à  Erment,  Minieh,  Motanah,  Dobayet, 
Rodah,  Âbou-Kourgas,  Mattaï,  Magaga,  Ribeh  (Haute-Egypte).  La  sur- 
face cultivée  est  de  10.000  feddans,  dont  une  partie  est  donnée  en 
fermage.  Cette  exploitation  est  administrée  par  trois  commissaires  : 
un  Français  (M.  Gay-Lussac),  un  Anglais  et  un  Égyptien.  En  1890,  la 
valeur  de  la  production  en  sucre,  mélasse  et  alcool  a  été  de 
811784  livres  égyptiennes  (13.300.000  francs). 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 


M.  Lippmann,  chef  de  bureau  des  directions  de  l'intérieur  au  Congo 
français,  est  nommé  directeur  de  l'intérieur  dans  cette  colonie,  en  rem- 
placement de  M.  Cerisier,  admis  à  la  retraite. 

H.  H.  H.  Johnston,  commissaire  de  l'Afrique  centrale  anglaise,  se 
signale  tous  les  jours  par  de  nouveaux  abus  de  pouvoir.  Récemment, 
d'i^rès  le  journal  Blantyre  Life  and  Worky  il  a  incendié  un  village 
souB  prétexte  que  le  frère  du  chef  avait  vendu  deux  esclaves;  il  a 
agi  de  même  pour  un  village  dont  le  chef  n'avait  pas  pu  acquitter 
sa  taxe.  Or,  la  taxe  imposée  par  M.  Johnston  varie  de  6  à  10  shil- 
lings par  an,  et  comme  les  indigènes  gagnent  environ  3  shillings  par 
mois,  c'est  donc  de  2  à  3  mois  1/2  de  travail  qu'il  réclame.  Avec  un 
impôt  aussi  exortnlant,   il  n'est  pas  étonnant  d'avoir  des  refus. 

M.  Antonio  Ennes,  ancien  ministre  portugais,  commissaire  royal 
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ir  la  délimitation  portugaise  an  Mozambique,  rentre  à  IJsboime. 
e  commandant  Dundcu^  agent  de  la  O^  anglaise  de  l'Est  afincain, 
tre  en  Angleterre  après  avoir  exploré  pendant  deux  ans  les  rmèKs 
la  et  Juba.  U  a  remonté  la  première  sur  une  longueur  de  3S0  mill^, 
itrà-dire  jusqu'à  son  extrême  point  navigable  ;  quant  à  la  seconde, 
si  parvenu,  malgré  les  Somalis,  à  atteindre,  à  387  milles  de  la 
^  la  station  de  Bardera,  où  aucun  Européen  n'était  allé  depuis  le 
ifrage  du  baron  von  der  Decken,  il  y  a  27  ans,  et  le  massacre  de 
expédition.  Le  commandant  Dundas  a  effectué  l'ascension  du  mont 
lia  jusqu'à  une  hauteur  de  3.000  mètres;  des  avalanches  l'ont  em- 
hé  d'arriver  au  sommet.  La  rivière  Juba  donne  accès  dans  le  dis- 
t  de  Coucha,  qui  produit  du  coton,  du  tabac  et  des  céréales,  et 
ls  le  pays  de  Boran,  d'où  les  caravanes  rapportent  l'ivoire. 
•e  major  Benson^  avec  un  escadron  de  cavalerie  égyptienne  et  un 
ûllon  d'infanterie,  est  parti  pour  Souakim,  afin  de  survaD^  les 
isements  des  Derviches  qui,  sous  la  conduite  d'Osman-Digma, 
t  venus  s'établir  près  de  la  frontière  sud-égyptienne. 

ASIE,  OCÉANIE  ET  AMÉRIQUE 

je  duc  (TOrléans  est  parti  le  6  novembre  de  Brindisi,  pour  Aden  ^ 
bera  ;  il  doit  explorer  le  pays  des  Somalis  et  la  région  qui  s'étend 
re  cette  région  et  le  lac  Victoria. 

L  P.  A.  WelU^  membre  de  l'expédition  Lindsay,  en  Australie,  a 
iloré  seul  le  grand  désert  Victoria  ;  parti  d'Annean,  il  a  atteint  les 
éraires  de  J.  Forrest  (1874)  et  de  Giles  (1875)  par  ii»  h'  long.  E. 
par  27*  3'  lat.  S. 

<e  lieutenant  Ryder ^  chef  de  l'expédition  danoise  partie  en  juin  1891 
ir  le  Groenland  (XIV,  601),  a  hiverné  à  Scoresby's  Land,  par 
17  lat.  N.  ;  le  8  août  1892,  il  est  parti  pour  PIslande,  puis  est  rq»rti 
ir  la  côte  orientale  du  Groenland,  qu'il  compte  aborder  par  69*  lat.  N. 
A\y  wm  Drygabkij  envoyé  au  Groenland  pour  y  étudier  le  mon* 
aent  des  glaciers,  est  arrivé  au  fiord  d'Oumanak  ;  le  4  août,  il  avait 
evé  d'y  bâtir  une  station. 

■e  lieutenant  Frederick  Schwatka  vient  de  mourir  à  Portland  (Orè- 
).  Né  à  Galena  (Dlinois),  il  avait  exploré  les  régions  arctiques.  De 
8  à  1880,  il  alla  à  la  recherche  des  restes  de  sir  John  FranUin,  dans 
rerreHiu-Roi-Guillaume.  En  1883, 1884  et  1886,  il  explora  l'Alaska. 
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AFRIQUE 

Tonat  :  Influence  marocaine.  —  D'après  une  correspondance  de  Tanger, 
rétablissement  de  Tinfluence  marocaine  au  Touat,  au  Gourara  et  au  Tidikelt 
serait  un  fedt  accompli.  On  dit  môme  à  Fez  que  la  prise  des  oasis  aurait 
été  faite  avec  le  consentement  de  la  France.  Un  indigène,  agent  d'une  mai- 
son étrangère  au  Gourara,  a  donné  les  détails  suivants  qu'il  aurait  recueillis 
sur  le  marché  de  Kbéloufa,  le  27  août  : 

La  djemaa  des  Ouled-Saîd  se  serait  soumise,  avec  de  nombreux  délégués, 
au  caid  marocain,  Mohamed  el  Sadha.  Le  ca!d  a  présenté  les  lettres  de  grâce 
de  l'empereur.  Ces  lettres  réclament  le  tribut  qui  n'a  pas  été  payé  depuis 
douze  ans.  Le  caïd  a  rencontré  une  vive  opposition.  Les  Ouled-Haroum  ont 
fait  ressortir  qu'ils  voulaient  rester  fidèles  au  serment  prêté  au  chérif 
d'Ouazzan,  lors  de  sa  visite  au  Gourara.  Mohamed  el  Sadha  a  alors  déclaré 
que  la  France  se  désintéresserait  des  oasis  touatiennes  et  que  le  chérif 
avait  écrit  au  sultan  Mouley-Hassan  qu'il  pouvait  agir  en  son  nom.  Le 
caïd  a  lu  la  déclaration  du  chérif  à  l'assemblée  et  a  déclaré  que  les  djemaas, 
les  tentes  de  El  Hadj  Oulman  et  Mahbrouck  et  de  nombreuses  autres  sui- 
vaient la  grande  majorité  du  Touat  et  du  Tidikelt.  Quoique  n'obéissant  pas 
au  chérif  d'Ouazzan,  tous  s'étaient  inclinés  devant  ce  conseil.  Sidi  Tograr, 
parent  d'El  Mahbrouck,  a  alors  déclaré  qu'il  écoutait  les  avis  du  chérif, 
mais  qu'il  ne  pouvait  reprendre  la  parole  donnée  par  les  siens  à  Alger. 
D'autre  part,  les  cheikhs  de  Toabet-Mousa-Hacken,  du  Djerefet,  se  sont  re- 
tirés pour  d'autres  raisons,  comme  le  cheikh  de  Boudhara.  Mais  la  majo- 
rité a  déddé  d'accepter  le  caïd  marocain  et  d'offrir  au  sultan  du  Maroc  de 
l'or,  de  l'ivoire  et  une  tête  de  bétail  par  troupeau.  Ronma,  qui  tenait  cam- 
pagne depuis  plus  d'un  an,  depuis  la  mort  de  Rouba  Hakrsan,  a  fait  sa 
soumission  au  sultan  ;  il  a  été  nommé  caïd  d'Ouaka  au  Tafilet.  Les  djemaas 
d'In-Salah  et  d'Akanous  ont  offert  le  tribut,  mais  ont  refusé  de  recevoir  le 
caïd  marocain,  même  après  la  consultation  de  Ksar-el-Kébir,  et  les  Ouied- 
Bedjah,  qui  avaient  accepté,  les  premiers,  les  caids  marocains,  se  sont  sou- 
levés devant  les  exigences  de  ces  derniers,  en  se  réclamant  de  la  France. 

L'influence  du  sultan  du  Maroc  a  donc  fedt  des  progrès  dans  la  région 
touatienne^  mais  il  subsiste  une  minorité  favorable  à  la  France.   (Temps) 

GSanaries  :  Commerce.  —  Le  commerce  des  îles  Canaries  augmente  rapi- 
dement En  1891,  le  seul  commerce  avec  l'Angleterre  a  doublé.  Ces  îles 
s^QQbl^t  donc  appelées  à  un  grand  avenir,  si  l'on  tient  compte  de  l'impor- 
tance de  leur  station  sanitaire  et  de  leur  dépôt  de  charbon.  Les  principaux 
produits  sont  les  bananes,  patates,  tomates,  amandes,  viande  fraîche,  volaiUes. 
Dans  l'île  de  Ténériffe  et  à  la  Grande-Canarie,  les  Anglais  ont  entrepris  des 
cultures  et  l'élevage  en  grand.  La  population  de  Ténériffe  est  de  95.000  hab.^ 
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celle  de  la  Grande-Canarie  est  de  75.000,  œlle  de  Palma  de  32.000,  et  celle 
de  Lanzarote,  de  Gomera,  de  Fuerteaventura  et  de  Hierro,  de  moins  de 
^.000  hab.  De  nombreux  travaux  sont  en  cours  d'exécution  dans  l'archipeL 
Des  brise-lames  yont  être  construits  à  Ténérifife  et  à  la  Grande-Canarie.  San 
Andres,  à  5  milles  anglais  de  Santa-Cruz,  sera  réuni  par  une  route  à  la 
capitale;  Orotava  sera  bientôt  éclairé  à  la  lumière  électrique.  Un  chemin  de 
fer  réunira  bientôt  Santa-Cruz  à  Orotava  (25  milles).  Il  y  a,  dans  le  groupe, 
dix  lies  inhabitées.  L'Ile  la  plus  fertile  est  Lanzarote,  qui  possède  un  vdcan 
en  voie  de  refroidissement  (12.180  pieds). 

Les  exportations  de  Farchipel  ont  atteint  en  18^  £  267.856,  et  les  impor- 
tations £  605.392. 

Soudan  français  :  EffecHft.  —  A  Foccasion  de  la  nouvelle  campagne 
qui  va  s'ouvrir  au  Soudan,  sous  le  commandement  du  colonel  Archinard, 
voici  l'effectif  dont  la  France  dispose  dans  cette  r^ion. 

a)  Troupes  r^ulières  : 

lo  Un  régiment  de  tirailleurs  soudanais  à  deux  bataillons  (un  troisième 
bataillon  est  en  voie  de  formation  ; 

^  Un  escadron  de  spahis  soudanais  de  200  cavaliers  ; 

30  Une  compagnie  de  la  légion  étrangère  de  120  hommes  ; 

40  Une  compagnie  de  conducteurs  soudanais  avec  800  mulets  et  300  che- 
vaux; 

5^  Une  batterie  d'artillerie  comprenant  un  nombre  de  sections  très 
variables  ;  en  colonne,  on  a  eu  jusqu'à  5  sections  :  section  de  95,  section  de 
80  de  montagne,  section  de  65,  section  de  4,  etc. 

b)  Troupes  auxiliaires  : 

10  Quatre  compagnies  de  tirailleurs  auxiliaires  ; 
2^  Un  escadron  de  spahis  auxiliaires  en  formation  à  Ségou,  commandé 
par  le  capitaine  Baurès  ; 
3<»  Dix  compagnies  de  tirailleurs  régionaux  (une  par  cercle  de  r^on). 

Dahom^  (XYI,  441)  :  HostiUtés  (1).  —  Nous  avons  laissé  la  colonne 
française,  au  lendemain  du  combat  d'Akpa,  près  de  Kotopa,  non  loin  du 
camp  retranché  deRato.  Le  17  octobre,  le  colonel  Dodds  évacuait  les  blessés 
sur  Porto-Novo. 

Du  14  au  22,  nos  soldats,  harcelés  par  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en 
nombre,  armé  de  canons  et  de  fusils  nouveau  modèle,  commandé  par  des 
Européens  et  des  métis  brésiliens,  ont  eu  à  repousser,  à  l'arme  blanche,  des 
attaques  furieuses  et  ont  livré,  victorieusement,  9  combats  acharnés.  Nos 
troupes  manquaient  d'eau  sous  un  soleil  ardent  Nos  porteurs,  décimés  par 
Fartillerie  dahoméenne,  mourant  de  fatigue  et  de  privations,  se  révoltaioit 
et  refusaient  tout  service.  En  moins  de  six  jours,  2.000  porteurs  supi^émen- 


(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  Françaiêe,  1*' juillet  1890  et  !•'  mai  1892. 
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taires  et  600  soldats  de  renforts,  rappelés  à  la  h&te  des  Popos,  de  Kotonou 
et  de  Porto-Novo,  sont  arrivés  à  Akpa  (24  octobre)  conduits  par  le  comman- 
dant Aodéoud.  La  colonne  se  trouva  alors  ramenée  à  son  effectif  primitif; 
elle  était  à  12  kilom.  de  Kana  et  à  19  kil.  d'Abomey. 

A  la  suite  de  ces  combats,  Behanzin  demandant  à  parlementer,  le  colonel 
fixa  comme  condition  l'évacuation  de  Koto.  Behanzin  refusa,  et,  le  26,  la 
colonne,  rejointe  par  les  détachements  venant  de  la  côte,  reprit  sa  marche 
et  enleva  successivement  à  la  baïonnette  deux  lignes  de  retranchements 
entre  Akpa  et  Kotopa.  Le  lendemain  27,  l'attaque  se  porta  sur  les  deux  forts 
de  Kotopa,  où  Behanzin  avait  concen^  tous  ses  moyens  de  défense  ;  ces 
deux  forts  en  terre,  palissades,  étaient  armés  de  5  canons  Krupp  et  de 
quelques  mitrailleuses.  L'artillerie  de  la  colonne,  composée  detnNS  batteries, 
a  démonté  la  plupart  des  pièces  ennemies,  que  les  Dahoméens  ont  réussi 
pourtant  à  retirer.  Le  colonel  Dodds  a  occupé  ensuite  les  positions  de  Ko- 
topa, situées  entre  les  deux  branches  de  la  rivière  Koto.  Dans  le  combat  du 
S6,  nous  avons  eu  7  tués,  dont  2  officiers  :  les  lieutenants  Toulouse,  de 
l'infanterie  de  marine,  et  Blichel,  de  l'artillerie  de  marine,  et  29  blessés, 
dont  2  officiers  :  le  commandant  Villiers  et  le  capitaine  Grémieu-Foa,  des 
spahis  auxiliaires.  Le  27,  il  y  eut  3  tués  et  44  blessés,  dont  le  capitaine 
Gombettes,  de  l'infonterie  de  marine.  Le  Mytho  est  parti  le  21  octobre  avec 
243  malades  et  blessés  ;  il  est  resté  à  Porto-Novo  228  hommes  aux  ambulances  qui 
sont  &a  état  de  continuer  prochainement  la  campagne.  Le  colonel  campait,  le 
2i  octobre,  à  l'ouest  de  Koto,  à  1  kilomètre  de  Kana.  Plusieurs  blancs  ont  été 
aperçus  dans  l'armée  dahoméenne,  qui  a  laissé  sur  le  terrain  de  nombreuses 
armes   et   munitions.  Les  blessés  français  ont  été  dirigés  sur  Porto-Novo. 

Le  2  novembre,  le  colonel  Dodds  quittait  les  positions  de  Kotopa;  le 
même  jour,  il  a  attaqué  la  forteresse  de  Muako,  près  de  Kana  et  l'a  enlevée 
malgré  une  résistance  désespérée.  Le  3,  à  5  heures  du  matin,  l'ensemble 
des  forces  dahoméennes  a  assailli  la  colonne,  qui  les  a  mises  en  fuite  après 
quatre  heures  de  combat. 

L'armée  de  Behanzin,  réduite  à  1.500  hommes,  défendit  encore  quelques 
positions  autour  de  Kana  (Dioxoué,  etc.),  mais  dut  abandonner  enfin  la  ville 
sainte,  qui  a  été  occupée  par  nos  troupes  le  6  novembre  ;  nous  avons  eu, 
pour  les  deux  journées  du  3  et  du  4, 16  tués,  dont  le  lieutenant  Mercier  et 
83  blessés.  Les  officiers  blessés  sont  :  le  capitaine  d'infanterie  Rogot,  le  docteur 
Rouch,  les  lieutenants  Gay,  des  tirailleurs  sénégalais,  Menan,  Jacob,  Canî  et 
les  sous-lieutenants  Maron,  de  l'artillerie,  et  Mérienne,  des  tirailleurs  haoussas. 
Le  lieutenant  Gay  a  été  frappé  à  la  poitrine,  sa  blessure  est  profonde.  Le 
docteur  Rouch  a  été  atteint  au  genou. 

Les  noirs  qui  servaient  de  porteurs  à  nos  troupes  voulaient  tout  piller, 
après  la  prise  de  Kana  ;  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  les  retenir. 

Le  colonel  Dodds  vient  d'être  promu  au  grade  de  général  de  brigade. 

Départs.  —  MM.  Parent  de  Gurzon,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  et 
Fabiani,  sous-lieutenant  dans  la  même  arme,  ont  pris  passage,  avec  20  ser 
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gento  de  rinfanterie  de  mariDe»  à  bord  du  paquebot  de  la  Compagnie  ôm 
Cbargeurs-Réunis  parti  le  10  noy^nbre  pour  le  Dahomey. 

Approvimnnements.  —  Le  commandant  des  troupes  a  £ut  prendre  des 
mesures  pour  éviter  des  fatigues  inutiles  aux  soldats  eurq)éen8.  Les  troupes 
ont  été  munies  de  leurs  yêtements  coloniaux  avant  leur  débarquement,  et 
leur  passage  sur  la  lagune  de  Rotonou  à  Porto-Novo  a  été  assuré  par  des 
pirogues  couvertes  de  tentes  et  remorquées  par  des  canonnières.  Le  Mfti»  et 
VUte-dô-^Sami'Nieoiaa  ont  débarqué  des  couvertures  imperméaUes,  des  ba- 
raques DoBker»  des  filtres  Chamberland,  des  puits-tubes  et  80  voitures  Lefebnre. 
La  colonne  compte  390  chevaux  ou  mulets.  500  chu^^ux  de  paiUe  leor 
étaient  destinés. 

Quant  à  l'évacuation  des  blessés  et  des  malades,  voici  comment  elle  a  été 
organisée  :  Deux  hôpitaux  ont  été  créés,  l'un  à  bord  du  MyOio,  pour  ks 
fiévreux  européens,  l'autre  à  Porto-Novo  pour  tous  les  militaires  indig^ies  et 
pour  les  blessés  européens.  Blalades  et  blessés  sont  tranq[K>rtés  par  desconvoii 
d'ambulance  allant  du  théâtre  des  opérations  militaires  à  l'Ouémé.  Là,  ils 
sont  transbordés  soit  sur  les  canonnières,  soit  sur  les  pirogues  couvertes,  qui 
les  dirigent  sur  Thépital  de  Porto-Novo  ou  sur  l'ambulance  de  Kotonoa. 
Getto  ambulance  ne  constitue  qu'une  station  provisoire,  car,  aussitôt  qaH 
est  possible,  le  convoi  est  envoyé  au  wharf,  et  les  malades  sont  débarqués 
dans  des  chaloupes  au  moyen  de  paniers-fauteuils  et  embarqués  ensuite  sur 
le  Mytho. 

Ckmgo  portugais  :  Société  d^ecoploUaHon.  —  VOfficiel  de  Lisbonne  an- 
nonce qu'une  Société  privée  Tient  de  recevoir  la  concession  de  iOO.OOÛ  he^ 
tares  de  terrains  sur  la  rive  gauche  du  Congo  entre  les  rivières  Sinda  et 
Mteia,  et  dans  l'Ile  Pulicoco,  en  &ce  de  l'embouchure  du  Macadella  et  da 
Luango,  pour  des  exploitations  agricoles  et  commerciales. 

Etat  indépendant  du  CSongo  :  Société  belge  du  Haut-Congo.  —  Les 
actionnaires  de  la  Société  du  commerce  du  Haut-Congo  se  sont  réunis  à 
Bruxelles.  6.000  actions  sur  10.000  étaient  représentées  par  60  titulahts. 
L'assemblée  a  approuvé  le  rapport  du  conseil  d'administration  et  voté  ao 
ordre  du  jour  dans  lequel  elle  proteste  contre  les  mesures  prises  par  l'Etat 
indépendant  à  l'égard  des  Compagnies,  approuve  la  conduite  des  administra- 
teurs de  la  Société  et  les  invite  à  poursuivre  les  revendications  des  Compa- 
gnies contre  l'Etat. 

Uberté  du  commeroe  du  caoutchouc.  —  Le  BuUetin  officiel  de  l'Etat  du  Congo 
publie  (no  d'octobre  1892)  un  décret  du  roi  des  Bcdges  du  30  octobre  dont 
voici  les  principaux  articles  : 

«  Art.  !«•.  —  L'Etat  abandonne  exclusivement  aux  particuliers  l'exploita- 
tion du  caoutchouc  dans  les  terres  vacantes  lui  appartenant  pour  un  terme 
qui  prendra  fin  à  l'époque  où  la  Belgique  pourrait  exercer  son  droit  de  re- 
prise conformément  à  la  convention  du  3  juillet  1890,  sous  réserve  des 
exceptions  et  conditions  suivantes. 
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AfiT*  2.  —  L'exploitation  du  caoutchouc  par  les  particuliers  n'est  pas  au- 
torisée dans  les  terres  domaniales  situées  dans  les  territoires  suivants  : 

a)  Dans  les  bassins  des  rivières  M'Bomou  et  Ouellé  en  amont  du  point  où, 
par  leur  jonction,  elles  forment  le  N'Dua  et  en  aval  de  ce  point  dans  la  zone 
qui  se  trouve  à  plus  de  9Q  kilomètres  de  la  rive,  ainsi  que  dans  celles  situées 
dans  un  rayon  de  20  kilomètres  autour  de  trois  points  qui  seront  déter- 
minés par  l'Administration  sur  la  rive,  le  premier  en  aval  de  Zongo,  le 
second  entre  Zongo  et  Banzjville,  et  le  troisième  en  amont  de  Banzyville  ; 

b)  Dans  les  bassins  des  rivières  Mangalla,  Itimbiri  et  Aruwimi  ; 

e)  Dans  les  bassins  des  rivières  Lopori  et  Maringa  en  amont  du  point  où, 
par  leur  jonction,  elles  forment  la  Lulonga  ; 

d)  Dans  la  zone  située  dans  un  rayon  de  20  kilomètres  autour  d'un  point 
qui  sera  déterminé  par  l'Administration  près  du  confluent  du  Bussera  et  du 
Tchuapa. 

Art.  3.  —  Lorsque  les  circonstances  le  permettront,  l'exploitation  du 
caoutchouc  sera  réglée  dans  les  domaines  appartenant  à  l'État  dans  les  ter- 
ritoires situés  dans  le  bassin  du  Gongo-Lualaba  en  amont  des  Stanley-Falls, 
et  du  Lomami  en  amont  de  2^30"  latitude  sud. 

Art.  6.  —  Le  caoutchouc  ne  pourra  être  récolté  qu'au  moyen  d'incisions 
pratiquées  dans  les  aii>res  ou  lianes. 

Art.  7.  —  Les  indigènes  ou  travailleurs  récoltant  le  caoutchouc  dans  les 
territoires  situés  en  amont  du  Stanley-Pool  où  la  récolte  est  autorisée,  devront 
remettre  à  l'État,  à  titre  de  redevance  domaniale  et  d'impôt,  et  contre  quit- 
tance, une  quantité  en  nature  qui  sera  déterminée  par  le  Gouverneur 
Général,  mais  qui  n'excédera,  en  aucun  cas,  le  cinquième  de  la  quantité  ré- 
coltée. 

Art.  8.  —  Tout  non-indigène  qui  fonde  un  comptbir  ou  un  établissement 
de  récolte  pourra,  en  en  faisant  la  déclaration  au  Gouverneur  Général,  ra- 
cheter la  redevance  en  nature  prévue  à  l'article  précédent  par  le  payement 
d'une  taxe  de  25  centimes  par  kilogramme  de  caoutchouc  récolté.  Cette 
taxe  ne  pourra  être  modifiée  avant  la  date  de  la  mise  en  exploitation  du  che- 
min de  fer  en  construction  de  Matadi  au  Stanley-Pool. 

Si  le  chef  de  l'établissement  n'use  pas  de  cette  faculté,  il  sera  tenu  de 
fournir  la  justification  que  la  redevance  en  nature  a  été  dûment  payée  par 
les  indigènes  ou  les  travailleurs  qui  ont  récolté  le  produit.  A  défaut  de  cette 
justification,  la  redevance  sera  acquittée  par  les  chefs  de  l'établissement  de 
récolte. 

Art.  9.  ^  Les  redevances  et  taxes  prévues  aux  art.  7  et  8  ne  sont  pas  ap- 
plicables aux  récoltes  de  caoutchouc  effectuées  sur  la  rive  gauche  de  l'Oubangi- 
NDua,  depuis  le  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Congo  jusqu'au  confluent 
du  M'Bomou  et  de  l'Ouellé.  » 

Les  territoires  dont  les  forêts  sont  laissées  à  la  libre  exploitation  sont  les 
suivants: 
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TOrritoiret  riTenins  NaTinbl«ssor  Territotret  rîTerains  KaTîsaUMaaT 

des  cours  d'eao.  une  loog.  de:  des  mots  d'eno.  une  long,  de: 

Congo  (depuii  Stanley-Pool                                          RepoH 4.444  kiloiB. 

Jusqu'aux  Staid^-Falls).  1.555  kilom.      Kassil 750  — 

Ubaiigi(JasqQ*àMakwaDgii)  1.221  -          Mfim 167  - 

Lomami 450  —          Lac  Léopold  II 330  — 

Lolorga 220  —          Lokenié 440  ^ 

Ruki 83  -          Sankuni 550  - 

Tchuapa 500  —         Lulua 55  — 

Bossera 194  —          Kwango 250  — 

Lac  Mantomba 221  —         Pioma 110  — 

A  reporter 4.444  kilom.  Total 7.097  IdJoiiL 

L'État  M  réserva  an  millier  de  kilomètres  de  yoies  navigables.  En  vold 

l'indication  : 

NaTigables 
Rives  des  cours  d'eau.  sur  uue  longueur  de  : 

MoDgalla 333  kilom. 

Itimbiri 200    — 

Âmwimi 111    — 

Lopori 140    — 

Maringa 220    — 

▲Mqae  orientale  allemande  :  Bagamoyo,  —  Bagamoyq  est,  après 
Zanzibar,  la  place  de  commerce  la  plus  importante  de  la  6Me  orienta 
d'Afrique  ;  les  Allemands  y  possèdent  un  poste  d'où  les  relations  avec  lln- 
térieur  peuvent  être  étendues.  Bagamoyo  est  le  point  terminus  des  princi- 
pales routes  de  caravanes.  En  dehors  de  la  Société  allemande  de  l'Afrique 
orientale  et  d'une  maison  allemande  dont  le  siège  est  à  Zanxibar,  il  ne  se 
trouve  dans  cette  ville  aucune  maison  européenne.  Le  commerce  des  cara- 
vanes est  aux  mains  des  Indiens  et  des  Arabes  ;  les  marchandises  apportées 
de  l'intérieur,  telles  que  l'ivoire,  les  peaux,  etc.,  vont  en  Angleterre,  vis 
Zanzibar.  En  dehors  de  la  Société  allemande,  le  commerce  d'importaticMi 
appartient  à  des  négociants  anglais  de  Zanzibar.  Pour  les  produits  manu- 
facturés, les  articles  anglais  ne  rencontrent  qu'une  faible  concurrence  de  la 
part  des  articles  français.  Parmi  les  denrées  alimentaires,  le  lait  oondensé 
et  le  beurre  viennent  de  Suisse  et  du  Danemark,  les  conserves  presque  uni- 
quement de  France.  Par  contre,  le  vin  et  la  bière  d'Allemagne  se  sont  as- 
suré un  débit  sérieux  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  (BriHsh  Trade 
Journal,) 

ASIE 

Temen  :  Pod/icotton.  — (R.F.XIV,  93).  On  sait  que  la  province  turque  du 
Yemen,  dans  l'Arabie  sud-occidentale,  s'était  soulevée  contre  le  sultan.  Pour 
y  rétablir  son  autorité,  ce  dernier  y  a  envoyé  une  expédition  pour  soumettre 
les  révoltés,  les  Arabes  Ghail-Cherefia,  qui  habitent  une  vingtaine  de  villa- 
ges sur  des  montagnes  de  6.000  pieds  d'altitude,  dans  le  district  de  Hudtju- 
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socham,  lequel  dépend  de  Hodeîdah.  La  population  de  ces  villages  est 
d'environ  80.000  &mes.  Après  avoir  fiùt  en  vain  des  tentatives  de  concilia- 
tion, les  troupes  ottomanes  sont  montées  à  l'assaut  et  ont  enlevé  les  posi- 
tions après  quelques  charges  vigoureuses.  La  bataille  a  duré  tout  un  jour 
et  les  insurgés  ont  subi  des  pertes  énormes.  Dès  qu'ils  ont  été  dispersés,  le 
commandant  turc  a  pris  des  mesures  en  vue  d'occuper  les  crêtes  des  mon^ 
tagneS)  de  &çon  à  assurer  la  soumission  des  Arabes. 

Indou-Koutch  :  Explofatwn  Cmway  (XVI,  292).  —  Accompagné  de 
nombreux  porteurs,  M.  Gonway  employa  la  première  partie  de  l'été  dernier 
à  passer  de  Nagar,  près  de  Ghilgit,  à  Askoley,  dans  le  pays  de  Rachmir. 
U  franchit  l'Hispar  Pass,  suivant  sur  toute  sa  longueur  un  glacier  ayant  de 
90  à  100  milles  anglais,  soit  cinq  fois  plus  que  le  glacier  d'Aletsch,  dans 
rOberland  valaisan,  qui  est  le  plus  grand  glacier  des  Alpes.  Il  partit  d'As- 
koley  le  31  juillet,  arriva,  après  quatre  jours  de  marche,  au  pied  du  gla- 
cier de  Baltoro,  et  mit  quatre  autres  jours  à  remonter  ce  glacier.  De  là,  il 
fit  l'ascension  d'un  pic  haut  de  20.000  pieds,  qu'il  baptisa  du  nom  de 
CrystaJ  Peak,  et  d'où  il  espérait  voir  une  montagne  rivale  du  Kinchinjunga, 
désigné  sur  les  cartes  par  K2,  et  dont  l'altitude  est  évaluée  à  28.000  pieds, 
llalheureusement  K2  resta  invisible;  une  autre  cime  le  masquait.  M.  Gon- 
way franchit  alors  un  col  à  l'est  du  Crystal  Peak,  à  environ  18.000  pieds. 
Au  sommet  du  col,  le  K2  apparaissait,  emplissant  l'horizon  de  sa  masse 
énorme.  Les  indications  des  cartes  étaient  fausses.  Notamment,  dominant 
directement  le  glacier  de  Baltoro,  se  dressait  une  cime  gigantesque  non  en- 
core signalée.  M.  Gonway  l'appela  Golden  Throne,  le  Tr6ne  d'Or,  et  résolut 
d'en  faire  l'ascension,  n  établit  un  grand  bivouac  à  18.000  pieds,  et,  deux 
jours  de  suite,  s'éleva  d'environ  1.000  pieds.  Le  25  août,  il  tenta  la  partie 
décisive.  Tournant  des  parois  perpendiculaires  au  pied  desquelles  il  était 
arrivé,  il  parvint  sur  un  sommet  d'une  altitude  supérieure  à  23.000  pieds. 
Mais  il  reconnut  qu'il  ne  se  trouvait  pas  sur  le  véritable  sommet,  et  il  vit 
le  Tréne  d'Or,  plus  de  2.000  pieds  plus  haut,  de  l'autre  côté  d'un  large 
précipice.  Néanmoins,  le  Pioneer  PÔsik,  ainsi  fut  appelée  la  cime  atteinte, 
offrait  une  vue  merveilleuse,  particulièrement  dans  la  direction  de  Hounza, 
jusqu'à  une  distance  de  200  milles.  M.  Gonway  redescendit  bivouaquer  à 
20.000  pieds  pour  reprendre  l'ascension  du  véritable  sommet  Biais  le  mau- 
vais temps  survint,  les  provisions  s'épuisèrent,  il  fallut  redescendre  sans 
attendre  le  retour  des  beaux  jours.  M.  Gonway,  en  deux  mois  de  beau 
temps,  a  exploré  des  parties  totalement  inconnues  ;  il  est  monté  à  environ 
1.000  pieds  plus  haut  que  Schlagintweit,  qui  avait  atteint,  dans  le  Népaul, 
22.230  pieds,  hauteur  qui  n'avait  pas  été  dépassée. 

AMÉRIQUE 

^*^nfti1fl  et  États-Unis  :  DélmUiation.  —  Des  complications  étant  sur- 
venues récemment  par  suite  de  l'absence  de  limite  bien  arrêtée  entre  la 
Colombie  britannique  et  les  États  d'Idaho  et  de  Washington,  le  congrès  des 
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Étets-Unis  va  être  mm  de  la  dflimitatioo  de  o^e  frontière  par  une  Com- 
missioD  mixte.  Les  districts  oontestés  sont  riches  ^  minerais. 

I«e  Mexique  (i).  —  Le  Mexique  jouit  depuis  plusieurs  années  d'one  paix 
ininterrompue  et  est  entré  dans  une  période  de  prospérité  noa  équivoqae. 
Ce  pays  de  race  Jatine,  M.  GasUm  Routier  Fétudie  dans  son  liyre  aux  points 
de  Tue  géograi^que,  orograj^iique,  hydrograplûque,  ègiko^  mimer,  in- 
dustriel et  commercial»  aToc  chiffres  à  l'appui.  Ce  pays  offre  en  effet  d'im- 
menses ressources  non  encore  utilisées,  et  la  France  pourrait  s'y  créor  des 
relations  fructueuses  si  elle  se  pénétrait  bien  des  besoins  du  pays,  à  l'exemple 
des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Américains  qui  supplantait  nos  commer- 
çants tous  les  jours.  Le  Mexique  a  une  superficie  de  près  de  2  millions  de 
kilomètres  carrés  et  une  population  de  12  millions  d'habitants,  ma^il 
pourrait  en  nourrir  dix  fois  autant  Son  littoral  très  étendu  (2.580  kilo- 
mètres sur  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles,  6.250  kil.  sur  FOcéan 
Padûque),  ses  nombreux  lacs  intérieurs,  son  système  hydrographique  très 
dévelq>pé  lui  assurent  déjà  de  grands  avantages  au  point  de  vue  des  com- 
munications. Les  cheoiins  de  fer  y  ont  atteiot  un  dévdoppement  de  plus  de 
9.000  kilomètres.  Le  Mexique  offre  tous  les  climats,  depuis  les  frtuds  rigou- 
reux des  sommets  couverts  de  neige  jusqu'aux  chaleurs  tropicales  des 
plaines  voisines  des  c6tes;  toutes  les  eq^ècces  végétales  d'Europe  et  cdles 
des  climats  tropicaux  y  croissent  en  abondance.  Ses  principaux  produits 
agricoles  sont  :  le  mais,  l'agave,  le  coton,  le  pulque,  la  ramie,  la  vanille, 
les  mûriers,  le  cacao,  le  café,  le  caoutchouc,  les  arbres  fruitiers,  l'indigotier, 
la  cochenille,  la  sab^Moreille,  le  poivre,  le  manioc,  le  riz,  le  tabac,  la  canne 
à  sucre,  etc. 

L'exploitation  des  forêts,  la  viticulture,  l'élevage  du  bétail,  les  cuirs  et 
peaux  sont  encore  des  ressources  du  Mexique.  Le  gouvernement  fournit  aux 
émigrants,  à  très  bas  prix,  une  étendue  territoriale  déterminée,  rembour- 
sable par  annuités  à  partir  de  la  seconde  année  d'établissement  Le  colon 
est  dispensé  du  service  militaire  et  des  primes  lui  sont  accordées  pour  l'in- 
troduction de  toutes  cultures  ou  industries  nouvelles.  Le  Mexique  est  le 
pays  le  plus  riche  du  monde  au  point  de  vue  des  ressources  minières.  Les 
minerais  d'or,  d'argent,  de  mercure,  de  plomb,  etc.,  sont  innombrables,  et 
beaucoup  n'ont  pas  encore  été  exploités.  Au  point  de  vue  industriel,  le 
Mexique  est  très  en  retard,  presque  tout  est  encore  à  faire;  les  fabriques  de 
tissus  de  coton  et  d'impressions,  celles  de  tissus  de  laine,  de  papier  et  de 
poteries,  sont  les  seules  qui  aient  quelque  importance.  La  conclusion  du 
livre  de  M.  Gaston  Routier,  qui  se  termine  par  une  belle  carte  du  Mexiqae 
c'est  que  ce  pays  est  plein  de  ressources  et  d'avenir,  que  la  plupart  de  nos 
industries  y  sont  à  l'état  rudimentaire,  que  par  conséquent  des  Français 

(1)  Le  Mewique,  par  Gaston  Routier  (H.  Le  Sondier,  éditeur,  174,  boolevard  Saint- 
Germain,  à  Paris.  —  Prix  :  3  francs.) 
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entieprenants  peuyent  s'y  créer  des  situations  d'ayenir  et  ouvrir  des  dé- 
bouchés très  productifs. 

Guatemala:  Allemands.  —  Depuis  qu'un  traité  de  commerce  a  été 
signé  entre  le  Guatemala  et  l'Allemagne,  les  émigrants  allemands  affluent 
au  Guatemala.  Le  commerce  de  détail  de  la  capitale  est  presque  entière- 
ment dans  leurs  mains  et  ils  acquièrent  sans  cesse  de  nouvelles  planta- 
tions de  café  et  de  canne  à  sucre.  Plus  de  20  0/0  des  propriétaires  de  plan- 
tations de  café  sont  allemands^  et  la  proportion  est  à  peu  près  la  même 
dans  la  plupart  des  branches  du  commerce  et  de  l'industrie. 

C<rfé.  —  D'après  un  rapport  de  M.  Ronald  Gosling,  ministre  d'Angleterre 
à  Guatemala,  le  développement  de  l'industrie  du  café  dans  cette  Répu- 
blique a  été  considérable.  Avec  un  capital  de  £  3.000  à  £  5.000,  il  est 
facile  de  fiûre,  en  dix  ans,  une  c  petite  fortune  »  avec  cette  industrie.  En 
1891,  l'exportation  totale  du  café  a  dépassé  52  millions  de  livres,  pour  une 
valeur  de  £  2.185.397  ;  une  valeur  de  7  millions  de  livres  anglaises  a  été 
consommée  dans  le  pays  même.  De  1861  à  1870,  la  quantité  totale  exportée 
n'avait  été  que  de  11  millions  de  livres.  Le  café  a  été  introduit  au  Gua- 
temala, en  1770,  par  les  pères  de  la  O*  de  Jésus  ;  il  est  originaire  d'Ara- 
bie. Biais  ce  n'est  qu'en  1821  que  la  véritable  industrie  caféière  s'établit. 

Les  grandes  phmtations  n'ont  été  entreprises  que  depuis  1855  ;  aujour- 
d'hui, le  café  est  la  principale  richesse  du  pays.  Le  café  vient  bi^,  surtout 
entre  1.500  et  5.000  pieds  d'altitude,  et  sous  la  température  de  60  à  90».  Le 
prix  de  la  terre  propre  à  la  culture  du  café  est  d'environ  £  24  les  120  acres. 
Les  ports  de  destination  sont  surtout  Hambourg,  San-Francisco  et  Londres.  Les 
meilleurs  cafés  sont  consommés  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  les  qua- 
lités inférieures,  consistant  en  café  non  lavé,  non  dépierré,  sont  exportées 
aux  Etats-Unis.  Les  cultivateurs  peuvent  réaliser  sur  leur  capital  un  béné- 
fice de  20  0/0. 

Chili  et  Bolivie  :  Chemin  de  fer  d*ÀfUofagasta  à  Oruro,  —  La  Bolivie 
ne  possédait  aucun  chemin  de  fer  jusqu'en  1888.  Depuis  cette  date,  plu- 
sieurs lignes  ont  été  commencées.  La  plus  importante,  celle  qui  unit  la 
Bolivie  centrale  à  l'Océan  Pacifique,  vient  d'être  achevée.  La  ligne  part 
d'Antofagasta,  sur  le  Pacifique,  dans  le  territobe  cédé  par  la  Bolivie  au 
Chili  à  la  suite  de  la  guerre  de  1879-1883.  Antofogasta  est  un  des  plus 
mauvais  ports  de  la  côte.  La  ligne  monte  en  pente  rapide  à  Salar  del  Car- 
men, puis  traverse  un  pays  hérissé  de  montagnes  volcaniques  ;  elle  redes- 
cend ensuite  dans  la  vallée  du  rio  Loa,  qui  forme  la  limite  nord  du  désert 
d'Atacama.  Elle  passe  à  Calama,  village  indien,>  la  Reine  du  désert  d,  se 
dirige  sur  Ollague  et  longe  le  pied  des  volcans  actifs  de  San  Pedro  et  de 
San  Pablo.  Ollague,  située  à  3.698  mètres  d'altitude,  est  la  station  fron- 
tière ;  au  delà,  la  ligne  pénètre  en  Bolivie,  passe  près  de  l'oasis  d'Amincha, 
puis  à  Uyuni,  près  des  mines  d'argent  de  Huanchaca  ;  enfin,  la  voie,  mon- 
tant au  nord,  longe  la  rive  orientale  du  lac  de  Pampa  et  se  termine  à 
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Oruro,  au  nord  de  ce  lac.  Le  gouvernement  bolivien  doit  créer  une  noo- 
velle  ville  à  Huanchaca.  Ce  chemin  de  fer  est  un  des  plus  remarquables 
comme  chemin  de  montagne;  il  va  jusqu'à  4.000  mètres  d'altitude  et  a 
K80  kilomètres  de  longueur. 

Paraguay  :  SUucUkm.  —  Le  Paraguay  jouit  depuis  quelque  temps  «Time 
tranquillité  relative,  et  son  président  actud  Gonzalez  (nommé  pour  la  pé- 
riode 1890-1894)  a  réussi  à  déjouer  la  tentative  révdutionnaire  de  Rivandt 
(18  octobre  1891). 

L*armée  paraguayenne  comprend  4  généraux,  16  colonels,  65  autres  offi- 
ciers et  2.700  hommes.  De  1886  à  1888,  les  recettes  de  l'État  ont  dépassé 
les  dépenses.  La  dette  extérieure  s'élève  à  4  millions  de  pesos-or  et  la  dette 
intérieure  à  un  million  de  pesos-papier.  Le  4  décembre  1885,  le  Paraguay  a 
convenu  avec  ses  créanciers,  à  Londres,  que  les  intérêts  de  sa  dette  seraient 
abaissés  à  2  0/0  pour  les  cinq  premières  années,  puis  seraient  portés  à  3  0/0 
pour  les  cinq  années  suivantes,  et  enfin  à  4  0/0  pour  les  années  postérieures. 
Le  papier-monnaie,  dont  une  valeur  de  3  millions  de  pesos  a  été  mise  eo 
circulation,  a  subi  une  déprédation  telle  que,  pour  un  peso-or,  on  ne  donne 
maintenant  que  6  pesos-papier. 

La  population  du  Paraguay  est  de  450.000  habitants;  ses  importations 
ont  été,  en  1890,  de  2.750.000  pesos-papier,  et  ses  exportations  de  3  millioDS 
de  pesos-papier.  La  culture  du  pays  consiste  surtout  en  tabac,  maté,  bois 
de  toutes  essences,  oranges,  canne  à  sucre,  riz,  manioc,  haricots,  patates 
douces,  arachides,  coton,  café.  En  1892,  on  compte  au  Paraguay  865.000  têtes 
de  bétail,  100.000  chevaux,  63.000  moutons,  15.000  chèvres,  11.000  porcs. 
Sous  la  dictature  de  Lopez,  une  ligne  ferrée  avait  été  établie  d'Ascunsion  i 
Paraguari  ;  elle  a  été  prolongée,  par  une  (Compagnie  anglaise,  jusqu'à  Villarica 
en  1889,  et  jusqu'à  Pirapo  en  1891  ;  on  doit  la  prolonger  jusqu'à  Posadas 
et  Villa-Encamadon,  puis  la  rattacher  au  territoire  argentin  des  MissiinB. 
Une  autre  ligne  a  été  récemment  concédée  d'Ascunsion  au  port  brésili^  de 
Santos.  La  ville  d'Ascension  s'embellit  tous  les  jours  :  un  magnifique  palais 
gouvernemental  vient  d'y  être  achevé;  on  parle  d'y  élever  une  université  et 
d'y  créer  un  port  fluvial.  Un  vapeur  fait  le  service  entre  la  capitale  ^  San 
Bernardino,  station  hivernale. 

Un  grand  nombre  d'Allemands  et  Italiens  sont  établis  au  Paraguay;  beau- 
coup ont  épousé  des  femmes  du  pays.  La  vieille  langue  guarani,  pariée 
encore  dans  l'intérieur,  perd  du  terrain  à  Ascension,  devant  la  propagation 
de  l'espagnol,  langue  officielle.  L'immigration  a  atteint  son  apogée  en  1889 
(2.395);  elle  est  retombée  en  1890  à  1.406. 


Le  Propriétaire-GérafU,  Edouard  MARBEAU. 


IMPRUOmil  GBAIX^    KUI  BBM9ÈKÊ,  10,  PARIS.—  S3I54H1-M.  —  (Utn  UdlMS). 
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POPULATION  FRANÇAISE  EN  TUNISIE 

ËTUDE  DËMOGRAPHIQUE 

d'après  LKS  documents  OPnCIELS  DU  RECENSEMENT  DE  1891 


La  FrancOt  en  plantant  son  drapeau  sur  le  sol  tunisien»  paraissait, 
comme  en  1830«  prendre  possession  d'une  terre  destinée  à  assurer  le 
déyeloppenoent  d'une  population  nationale,  et  réaliser  le  rêve  d'une 
nouvelle  France  transméditerranéenne.  Tout  semblait  pousser  à  la  réa- 
lisation de  ce  projet  :  pays  sain,  presque  dépeuplé,  populations  douces 
et  travailleuses,  sol  fertile,  facilités  de  communication  autrement  dé- 
veloppées qu'en  1830.  Enfin,  grand  enthousiasme  dans  la  métropole 
pour  cette  colonie,  alors  que  l'Algérie  n'avait  trouvé  que  des  détrac- 
teurs. <  Peut-on,  disait  en  1841  le  général  Bugeaud  lui-même,  appe- 
ler colonie  une  agglomération  d'hommes  qu'il  faut  garder?  »  (1).  «  Les 
perles  de  l'armée  d'Afrique,  en  1846,  c'est-à-dire  en  pleine  paix,  écri- 
vait le  D^  Boudin,  ont  été  de  près  de  8.000  hommes  »  (2).  a  Ls  cime- 
tières, affirmait  le  général  Duvivier,  sont  les  seules  colonies  toujours 
croissantes  dans  ce  pays  (Algérie)  »  (3). 

Les  capitaux  se  détournaient  de  cette  terre  maudite,  les  colons  ne 
voulaient  pas  venir  dans  cette  colonie  sinistre.  Aussi  constatait-on 
qu'après  10  ans  d'occupation,  la  population  française  d'Algérie  n'était 
que  de  15.947  personnes  seulement,  en  1841 1 

La  population  coloniale  n'avait  commencé  à  arriver  en  Algérie 
qu'après  le  débarquement  des  troupes.  La  Tunisie  beaucoup  plus  favo- 
risée posscdait  déjà  3.393  Français  au  31  décembre  1881,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  recensement  approximatif,  fait  d'après  des  documents 
consulaires,  et  publié  dans  la  Géographie  de  la  Tunisie,  de  Perpétua. 
En  mai  1886,  un  recensement  officiel  ne  donna  que  4.000  Français.  Il 
faut  dire  que  cette  opération  fut  menée  avec  la  plus  coupable  négli- 
gence. Personne  n'ajouta  foi  à  ses  résultats.  Un  nouveau  recensement 
très  sérieux  fut  fait  le  12  avril  1891.  Il  accusa  une  population  fran- 
çaise de  10.030  Français.  L'augmentation  n'a  été  que  de  6.607  individus 
en  neuf  ans,  soit  de  734  Français  seulement  par  an  !  La  Tunisie,  mal- 
Ci)  Moniteur  algérien,  mars  1841. 

(2)  Colonisation  française  en  Algérie.  Annal»  <3Fhygiène,  1818. 

(3)  Solution  de  la  question  d^Alger,  p.  49. 

XVI  (l"  décembre  92).  N»  155.  82 
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[1  climat  si  sain,  qui  dès  maintenant  lui  assure  un  excédent  de 
mees,  malgré  ses  immenses  ressources  naturelles,  malgré  la 
r  du  public  et  l'abondance  des  capitaux,  malgré  la  facilité  des 
ns  de  communication  et  le  voisin  ige  de  l'Algérie,  a  progressé  deux 
noins  vite  que  ce  pays  si  décrié  dans  ses  dix  premières  années, 
pourrait  penser  que  cette  absence  de  développement  tenait  au  n- 
sement  de  notre  émigration.  11  n'en  est  rien.  D'après  le  rapport 
.  Burdeau  sur  l'Algérie,  ce  pays  a  reçu  de  1881  à  1891  plus  de 

0  immigrants  français,  quelque  chose  comme  cinq  fois  plus  que 
nisie.  L'augmentation  du  nombre  des  Français  tant  par  excédent 
lissanccs,  que  par  naturalisation  ou  immigration  y  a  été  de41.(lOO, 
ix  fois  plus  rapide  Enûn,  en  1883,  M.  Mauguin,  sénateur  d'Alger, 
le  chiffre  de  22.000  demandes  de  terres  en  Algérie  adressées 
es  viticulteurs  français.  Pourquoi  la  riche  et  saine  Tunisie,  à 
ï  déserte,  n'a-t-elle  pas  mis  à  proQt  ces  bonnes  volontés  7 
>VENANCE  DES  COLONS.  —  Analysous  les  détails  du  re^censemeot. 
0.000  Franco-Tunisiens,  1.8^8  sont  nés  en  Tunisie,  soit  18  0/0; 
sont  nés  en  Algérie,  soit  15  0/0. 

a  donc  le  tiers  de  la  population,  33  0/0,  né  dans  une  de  nos  pro- 

1  du  nord  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  adapté  à  son  climat. 

ludrait  peut-être  doubler  le  chiffre  des  Franco-Algériens  pour  se 
i  compte  de  l'influence  de  notre  colonie  sur  le  peuplement  de  la 
ie.  Beaucoup  de  nos  compatriotes,  nés  en  France,  mais  depuis 
mps  plus  ou  moins  long  fixés  en  Algérie,  se  sont  établis  en  Tu- 
Dans  ces  conditions,  l'immigration  venue  de  France  directement 
1ère  fourni  que  50  0/0  de  la  population,  soit  à  peine  o.OOO  indi- 
chiffre  absolument  dérisoire.  Une  comparaison  avec  l'Algérie  de 
1811,  le  fera  bien  saisir.  Si  cette  colonie  avait  alors,  conmie  la 
e,  bénéficié  dans  les  mêmes  proportions  des  déplacements  d'une 
ition  nationale  placée  sur  ses  frontières,  elle  eût  compté  après  les 
emièrcs  années  d'occupation  2î)  à  21.0)0  Français.  C'est  ce  qu'on 
dû  dénombrer  en  Tuui^ie,  si  le  peuplement  s'y  était  fait  aussi 
Lie  dans  les  premiers  temps  de  l'Algérie, 
origines  des  autres  Franco-Tunisiens  sont  les  suivantes: 

1*  Bassin  du  Rhône  (de  Lyon  à  la  mer).  .    2.226,  soit  22,2  0/0 

2"  Bassin  de  la  Garonne 7fô,  aoit    7,5  0/0 

3*  Département  de  la  Corse 574,  soit    5,7  0/0 
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En  d'autres  termes,  38,4  0/0  des  immigrants  venus  en  Tunisie  sont 
originaires  de  la  portion  méridionale  de  la  France.  C'est  d'un  excellent 
augure  pour  racclimatement  de  nos  compatriotes.  Les  méridionaux 
supportent  beaucoup  mieux  le  climat  de  l'Afrique  que  les  gens  du  Nord. 
L'expérience  souvent  ruineuse  en  a  été  faite  en  Algérie.  Les  colons 
parisiens  de  1848,  les  Alsaciens,  sauf  exceptions,  n'ont  pas  prospéré. 

Il  reste  enQn  31,8  0/0  des  immigrants  provenant  d'autres  régions 
de  la  France  Sur  ce  nombre,  les  moins  aptes  à  l'acclimatement  sont 
les  Français  de  l'Est  (Flandre,  Alsace,  Lorraine,  Franche-Comté,  Bour- 
gogne, bassin  de  la  Seine).  Ces  régions  où  les  populations  blondes 
dominent,  ne  fournissent  que  des  colons  peu  résistants,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  leur  descendance,  qui  subit  une  énorme  mortalité 
dans  les  premières  années.  Les  Français  originaires  de  ces  départements 
moins  propres  à  la  colonisation  sont  au  nombre  de  1  .•:i02,  soit  13  0/0. 
Skxks.  —  Le  recensement  donne  la  proportion  des  Franco-Tunisiens 
par  sexe.  On  a  relevé  8.536  hommes  pour  4. 437  femmes.  La  prédo- 
minance de  l'élément  masculin  s'observe  dans  tout  pays  où  l'on  émigré. 
Il  y  a  pour  inO  Franco-Tunisiens  80  Franco  Tunisiennes.  Cette  dispropor- 
tion dtrs  sexes  n'est  pas  très  élevée.  En  Algérie,  sans  remonter  aux  premiers 
temps,  ou  comptait,  en  1834, 89  femmes  pour  100  homrajs;  en  Mî,  il  y 
en  avait  87 .  L'Australie  avait  des  différences  beaucoup  plus  accusées.  Ainsi, 
en  1872,  il  n'y  avait  que  68  femmes  pour  100  hommes  au  Queensland. 
On  n'en  comptait  que  7o  0/0  dans  toute  l'Australie  en  1861. 

D'ailleurs,  la  faible  proportion  des  femmes  est  de  peu  d'importance 
dans  un  pays  qui,  comme  la  Tunisie,  a  de  nombreuses  colonies  étran- 
gères, n  se  forme  des  iuter-mariages.  Les  enfants  suivent  la  nationalité 
du  père.  Aussi  les  mariages  mixtes  sont-ils  une  cause  d'accroissement 
de  notre  nationalité  et  un  moyen  d'absorption  des  autres  colonies. 
C'est  ce  qui  se  passe  en  Algérie.  D'après  Kicoux,  sur  100  mariages 
croisés,  J 'époux  est  français  dans  la  proportion  de  88  0/0,  et  l'épouse 
n'est  fr  .nçaise  que  dans  celle  de  21  0/0.  C'est  donc  un  gain  de  37  0/0 
au  profit  de  notre  nationalité.  Il  n'a  été  publié  aucune  statistique  sur 
les  inter  mariages  en  Tunisie,  mais  ils  sont  très  nombreux.  La  plupart 
des  anciennes  familles  de  Tunisie  ont  contracté  des  unions  mixtes. 
Répartition  par  âges.  —  Voici  les  âges  de  la  population  : 

Français  de  21  ans  et  au-dessus 6.557 

—       au-dessous  de  21  ans 3.416 
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9  classification  est  mauvaise.  On  l*a  abandonnée  depuis  long* 
et  les  statistiques  modernes  divisent  toujours  la  population  d*un 
n:  1^  sujets  au-dessous  de  15  ans;  2<*  de  15  ans  à  60  ans; 
ans  et  plus.  On  connaît,  de  la  sorte,  les  personnes  susceptibles 
xiuire  du  travail  et  celles  qui  sont  à  la  charge  de  la  société, 
ec  l'espérance  de  produire  plus  tard,  enEance,  soit  d'une  façon 
ive,  vieillesse.  La  répartition  adoptée  rend  la  comparaison  de 
jlation  franco-tunisienne  avec  celle  d'autres  pays  plus  difficile, 
[u'il  en  soit,  voici  la  composition  comparative  des  populati<»is 
tunisienne  et  métropolitaine; 

«Dco-TuDisiens  (pour  1.00)).  2*  Prtnçaii  métropolitains  (pour  1.000). 

u-dessoui  de  21  ans,    3\i  302 

u-deatus  de  21  ans,      658  638 

chiffres  sont  frappants.  On  peut  se  demander  si  le  nombre  si 
le  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ne  tient  pas  à  une  mortalité  exces- 
ia  eifet,  il  y  a  moins  d'enfants  en  Tunisie  qu'en  France,  le 
'Europe  où  les  enraots  sont  cependant  le  plus  rares. 
LiTÉ.  —  Celte  faible  proportion  de  l'enfance  tient  à  l'arrivée 
d*immigraiits  célibataires  ou  jeunes  mariés  n'amenant  pas  de 

et  non  à  la  stérilité  des  Franco-Tunisiens.  On  relève  lt>6  nais- 

« 

déclarées  en  1890  au  consulat  de  France  à  Tunis.  Ces  nais- 
rapportées  aux  3.600  Français  fixés  à  Tunis  et  aux  environs, 
t  une  natalité  de  29  0/00  environ.  Nous  mettons  les  environs, 
cx)lons  du  cercle  de  Tunis  sont  obligés  de  venir  déclarer  leurs 
ces  au  consulat. 

lifTre  de  2'J  0/00  est  satisfaisant  si  on  le  compare  à  celui  de 
lité  en  Frauce  en  1890,  où  il  ne  s'est  élevé  qu'a  21,8  0/00  en 
le.  Il  est  moins  brillant,  quand  on  pousse  les  investigations 
1  Algérie,  où  la  natalité  française  atteint  le  chiffre  de  33,^  0/00 
^enne.  Il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  peut  juger  par  une  année 
u  hasard  de  la  natalité  d'un  pays.  De  plus,  nous  ajouterons 
is  la  population  de  la  banlieue  de  Tunis  figurent  les  étiblisse- 
*eligieux  de  Saint>Louis  et  de  Carthage,  qui  comprennent  plus 
ecclésiastiques.  Ces  Français  entrant  dans  la  statistique  con- 
l  à  atténuer  la  natalité,  quoiqu'ils  ne  contribuent  pas  à  l'aug- 
on  de  la  population.  Enfin,  nous  avons  recherché  quelle  était, 
it,  la  natalité  d'Alger.  D'après  les  chiffres  donnés  par  Martin 
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et  Foley,  on  voit  qae  la  natalité  des  Européens  de  la  ville  d'Alger  a 
été  de  28  à29  0/Ot)  (1830-1847).  C'est  le  chiffre  trouvé  à  Tunis.  Ces 
auteurs  attribuent  cette  faible  natalité  au  grand  nombre  des  immigrants 
célibataires,  aux  unions  irrégulières  trc>s  fréquentes  alors  à  Alger. 
Le  tiers  des  naissances  était  d'enfants  naturels.  Nous  n'avons  pas  de 
chiffres  pour  Tunis.  A  en  juger  par  les  apparences,  les  choses  s'y  pas- 
sent de  la  même  façon  qu'à  AJger, 

MoRTAUTÊ.  —  Nous  sommcs  mieux  renseignés  pour  la  mortalité 
du  cercle  de  Tunis.  Les  registres  du  consulat  et  ceux  de  la  municipa- 
lité de  Tunis  donnent  les  chiffres  suivants  des  décès  civils  :  1887, 
126  décès;  1888,  133  décès;  1889, 110  décès;  1890,  115  décès,  soit 
en  moyenne  1^1  décès  pour  une  population  moyenne  de  4.800  per- 
sonnes. Ces  décès  correspondent  à  une  morlalilé  de  25.2  pour  la  pé- 
riode 1887-1890  inclus.  La  mortalité  moyenne  de  la  France  pendant 
la  môme  période  a  été  de  22.2.  Il  est  vraiment  étonnant  que  la  mor- 
talité de  la  région  de  Tunis  soit  aussi  faible.  C'est  la  confirmation 
éclatante  des  remarques  que  nous  faisions,  il  y  a  quelques  années 
déjà,  sur  la  remarquable  salubrité  de  la  Tunisie  (I). 

Ces  chiffres  n'ont  de  valeur  que  comparés  à  ceux  de  contrées  voi- 
sines comme,  par  exemple,  l'Algérie.  La  mortalité  des  Français  y 
atteint  actuellement  la  moyenne  de  30  0/00,  après  soixante  ans  de 
colonisation.  Si  on  compare  les  débuts  de  la  colonisation  algérienne 
avec  ceux  de  la  colonisation  tunisienne,  l'excellence  du  climat  de  la 
r^on  de  Tunis  est  encore  plus  frappante. 

Le  tableau  suivant  montrera  d'une  façon  évidente  les  difficultés  énormes 
créées  en  Algérie  par  le  climat  dans  les  débuts  de  l'occupation,  diffi- 
cultés inconnues  à  la  Tunisie.  Voici  la  mortalité  française  en  Algérie: 

1853-1856. 4,5  pour  1.000 

1867-1H72 36,7       — 

18>2-I884 30  — 

1885-1887 80,7        - 

Cette  faible  mortalité  tunisienne  est  due,  outre  l'excellence  du  climat, 
i  la  forte  proportion  des  adultes.  Les  adultes  ont  une  mortalité  beau- 
coup moindre  que  les  enfants.  L'Algérie  doit  k  la  forte  proportion  de 
sa  population  infantile  une  partie  de  son  surcroît  de  mortalité. 

(t)  BeitholoD.  De  la  salubrité  remarquable  de  la  Twmie  moyenne.  Revue  de 
Géographie,  1884,  p.  312. 
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liflïe  des  décès  pourrait  être  beaucoup  moins  élevé  dans  le 
ie  Tunis  que  nous  étudions  ici.  II  sufiQrait  d'en  diminuer  l*iii- 
é.  Jusqu'ici  le  système  dégoûts  est  resté  des  plus  primitifs, 
cela,  le  tout  à  l'égout  est  pratiqué  d'une  façon  générale.  Cer- 
ues  sont  d'une  malpropreté  révoltante.  Les  deux  tiers  peut-être 
ements  sont  dans  des  conditions  d'insalubrité  manifeste,  sans 
*sonne  ne  songe  à  intervenir.  U  n'eiiste  aucun  r^lement  de 
lu  sujet  des  maladies  contagieuses.  Ainsi,  en  1887,  pendant 
demie  de  variole,  on  voyait  circuler  dans  les  voitures  publiques 
ille  des  indigènes,  le  corps  et  la  face  couverts  de  pustules  va- 
s.  Cette  inertie,  d'un  autre  ftge,  do  l'administration  du  proteo- 
Tégard  de  la  santé  publique  est  la  cause  d'une  mortalité  plus 
[u'elle  ne  devrait  être.  Si  nous  comparons  la  Tunisie  à  l'Aus^ 
Lvec  laquelle  elle  a  tant  de  points  de  ressemblance,  nous  voyons 
jstralie  est  beaucoup  plus  favorisée  qu'elle,  ainsi  que  le  prouve 
au  suivant  de  la  mortalité  : 

Australie  méridionale 16,58  poar  1.000 

Victoria 16,31        — 

Nouvelle-Galles  du  Sud 14,24        — 

Australie  occidentale 16,50        — 

rofessant  un  peu  moins  de  mépris  pour  l'hygiène,  le  pays  tu- 
)ourrait  arriver  à  une  mortalité  tout  aussi  peu  élevée.  L'<xemple 
érie  en  est  un  sûr  garant.  Par  l'hygiène,  cette  colonie  a  depuis 
minué  sa  mortalité  de  17  0/00  pour  en  arriver  aux  chiffres 
La  Tunisie  pourra,  de  môme,  ce  nous  semble,  diminuer  sa 
é  de  9  0/00,  pour  atteindre  les  proportions  de  l'Australie.  D 
meure  pas  moins  acquis  que  la  Timisie  est  un  pays  favorable 
Qsion  de  colons  français. 

d'accroissement  naturel.  —  Si  nous  comparons  la  natalité 
))  à  la  mortalité  (25  0/00),  on  remarque  un  accroissement  de 
iûau  seul  excédent  des  naissances.  Les  Franco-Algérins  doivent 
écondité  un  accroissement  plus  sensible.  Il  atteint  la  propor- 
5  0/00.  Il  est  vrai  que  nous  avons  constaté  que  le  chiffre  de 
ances  pour  1.000  habitants  n'était  pas  définitif. 
iTiiiON  DE  LA  POPULATION.  —  Nous  avous  étudié  la  répartition 
pulation  franco-tunisienne:  48  0/0  de  cette  population  habitent 
ville  de  Tunis,  62  0/0  le  voisinage  immédiat  de  cette  ville 
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(contrôles  de  Tunis  et  de  La  Goulette).  Comme  on  le  voit,  la  co1oDt«a- 
tion  n'a  pas  pénétré  fort  avant  dans  notre  colonie.  Si  on  compare  la 
proportion  de  la  population  agricole  à  celle  de  la  population  urbaine, 
on  constate  avec  stupéfaction  que  dans  cette  colonie  de  peuplement,  sur 
100  Français,  77  habitent  les  villes  et  23  seulement  la  campagne.  Et 
cependant  la  Tunisie  est  un  pays  à  peu  près  d^rt  d*habitan(s.  U  n'y 
en  a  que  13  seulement  par  kilomètre  carré.  Peuplée  dans  ces  propor- 
tions la  France  n  aurait  que  7  à  8  millions  d'habitants.  Nous  pouvons 
ajouter  que  la  population  tunisienne  forme  seulement  trois  groupe- 
ments importants,  Tunis,  Nebeul  et  centres  voisins,  le  Sahel  de  Sousse 
à  Hahédia.  Aussi  la  portion  inhabitée  est-elle  importante. 

La  répartition  des  professions  exercées  par  les  Franco-Tunisiens  com- 
plète cette  triste  révélation.  Elle  montre  que  les  agriculteurs,  proprié- 
taires, etc.,  ne  se  trouvent  que  dans  la  proportion  de  12,6  0/0.  Si  on 
ajoute  quelques  ouvriers  divers,  quelques  fournisseurs,  etc.  travaillant 
à  la  campagne,  on  p«ut  arriver  à  cette  même  proportion  de  20  à  S!3  0/0 
Franco-Tunisiens  ne  vivant  pas  à  la  ville.  Ces  résultats  sont  bien  la  con- 
firmation de  cette  appréciation  d  Elisée  Reclus  (1).  «  La  Tunisie  n'a  pas 
de  véritables  colons,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  labourent  eux-mêmes 
le  sol,  qui  élèvent  leurs  enfants  dans  le  sillon,  qui  montent  la  garde 
autour  de  leurs  récoltes...  Signer  des  baux,  en  toucher  le  montant,  à 
cela  se  borne  l'œuvre  que  l'on  avait  célébrée  comme  le  point  de  départ 
d'une  ère  nouvelle  dans  la  civilisation  de  la  Tunisie  >  Il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  (1892)  peut-être  soixante  exceptions  à  cette  règle. 

Les  hectares  acquis  par  les  Français,  que  les  documents  officiels  ne 
manquent  pas  de  publier  chaque  année,  avec  des  appréciations  élo- 
gieuses,  le  sont  par  des  spéculateurs,  dans  la  majorité  des  cas.  Ces 
gens  domiciliés  en  France  les  louent  aux  indigènes.  Quelques-uns  y 
placent  un  gérant,  parfois  français,  trop  souvent  étranger.  Ces  gérmts 
cultivent  avec  la  main-d'œuvre  indigène  ou  étrangère.  Est-ce  là  de  la 
colonisation  nationale  ?  L'absentéisme  nous  dote  d'une  colonie 
qui  se  peuple  trop  rapidement  d'étrangers.  Et  même,  certains  do- 
maines qui  figurent  sur  les  statistiques  comme  français,  sont  la  pro- 
priété de  sociétés  financières  internationales.  Tel  est  limmense terri- 
toire de  l'Enfida,  qui  figure  pour  120.000  hectares.  Deux  des  principaux 

(1)  Géographie  universelle^  t.  XI,  p.  281  et  238. 
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iétaires  d'actions  sont  l'un  Suisse,  l'autre  Grec  !  Ce  n*est  pas  k 
xemple.  Mais  poursuivons  l'analyse  du  recensement. 
»FESSi0N8  DBS  COLONS.  —  Nous  avous  VU  quc  la  Tunisie,  colonie  de 
ement,  ne  reçoit  pas  de  colons,  mais  des  citadins  groupés  pres- 
>us  à  Tunis.  Que  font  ces  citadins?  L'analyse  des  proressiomi  n 
le  dire.  4.884  Français  exercent  des  professions,  5.089  sont  sans 
isions,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
mi  les  professions  touchant  aux  rouages  administratifs,  on  relère  : 

aTooéty    ayocats,  interprètes,    oommisiairet-priaeim ,   haiaaiert,   ^yadici, 

arbitres,  etc. 
ecclésiastiques,  relifôeiix,  desservants, 
employés  des  administrations  de  l*Etat 
Gondu -teurs  de  travaux,  ingénieurs,  architectes,  etc. 
magistrats, 
instiiuteurs,  professeurs,   etc.    (La  direction  de  rEnseignement  eo  emploie 

(mars  U^)  %^). 
chefii  de  famille,  liés  plus  ou  moins  intimement  au  fonctionnarisme. 

chiffre  rapporté  aux  professions  donne  30  fonctionnaires  pour 
rofessions  recensées.  Le  tiers  de  la  colonie  française  de  Tunisie  ai 
mnaire  I 

te  constatation  est  d'autant  plus  frappante  que  M.  Cambon,  dans 
iscours  du  14  juillet  1885.  conseillait  à  la  colonie  française  de 
îr  du  protectorat  pour  constituer  à  l'image  des  possessions  an- 
s  une  colonie  libre,  exempte  de  parasites.  <  Vous  prouverez  ainsi, 
il-il,  quoi  qu'on  en  dise  que  les  colons  français  savent  se  d^ger 
îns  d'une  administration  étroite  et  qu'ils  ont  confiance  dans  on 
e  de  liberté,  »  Dans  ce  môme  discours,  ce  ministre  résident 
encore  :  «  Je  suis  très  partisan  de  la  politique  coloniale,  mais  si 
onsiste  à  faire  des  colonies  de  fonctionnaires  s'administrant  les 
es  autres  il  faut  sans  hésitation  l'abandonner  » . 
3  les  temps  sont  changés  I  De  1886  à  1891  le  cauchemar  d'one 
ie  de  fonctionnaires  s'administrant  les  uns  les  autres  est  devenu 
éalité,  leur  nombre  croît  d'ailleurs  ré^iérement.  La  Tunisie  est, 
le  l'Algérie  sous  l'Empire,  un  lieu  de  placement  pour  tous  les 
;és  de  nos  hommes  politiques.  Les  fonctionnaires  y  ontd'ordi- 
une  autorité  absolue,  sans  contrôle.  Trop  souvent  leurs  procédés 
tn  contradiction  flagrante  avec  les  desiderata  ou  les  iattoto  des 
».  L'Angleterre,  si  jalouse  des  prérogatives  de  ses  classes  diri- 
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géantes  dans  la  métropole,  pousse  jusqu'aux  dernières  limites  sa  libé- 
ralité dans  ses  colonies.  L'émancipation  administrative  y  est  pratiquée 
de  la  façon  la  plus  large.  Celles-ci  se  peuplent  rapidement.  La  France, 
qui  se  démocratise  de  plus  en  plus  à  l'intérieur,  tend  à  adopter  une 
j>oIitique  de  plus  en  plus  rétrograde  à  l'égard  de  ses  colonies  de  protec- 
torat. Les  colons  y  sont  li\Tés  à  la  merci  et  à  l'absolutisme  d'un 
groupe  de  fonctionnaires,  en  disproportion  avec  .les  besoins  de  la  po- 
pulation. Ceux-ci  n'ont  que  ce  mot  d'ordre  «  éviter  les  complications 
avec  les  étrangers.  »  Tels  sont  la  Tunisie,  le  Tonkin,  l'Annam,  Mada- 
gascar. Telle  on  voudrait  l'Algérie  (1).  Ce  césarisme  colonial,  dans 
lequel  nos  gouvernants  se  sont  lancés,  est  en  contradiction  flagrante 
avec  les  principes  républicains  qu'ils  ne  perdent  pas  une  occasion 
d'afilcher.  Il  est  plein  de  périls  pour  l'avenir.  Nos  colonies  votent 
misérablement,  étranglées  par  le  fonctionnarisme,  ou  ne  se  peuplent 
que  d'étrangers.  Une  réforme  prompte  s'impose,  avant  qu'il  soit  trop 
tard  pour  sauver  une  situation  déjà  trop  compromise. 

Ceci  dit,  continuons  l'analyse  de  la  répartition  des  professions  chez 
les  Français  de  Tunisie  : 

Commerçants,  industriels,  banquiers.  .  .  885,  soit  18  pour  100. 
Ils  sont  moins  nombreux  que  les  employés  français  des  administrations  de 
rÉtat  (89i). 

Employés  cbes  les  parUculiers.  .  .      780,  soit  16  pour  100. 

Même  remarque,  et  cependant,  il  existe  en  Tunisie  de  puissantes 
Compagnies  de  navigation,  de  chemins  de  fer  et  de  ports,  des  tram- 
ways, des  maisons  de  commerce  françaises,  etc. 

Manœuvres,  ouyriers  d'usine  ou  de  commerce  5S7,  soit  10,7  pour  100  professions 

recensées, 
Ouvriers  d*art 471,  soit     9  pour  100  professions 

recensées. 

Moins  d'ouvriers  de  chaque  groupe  que  de  fonctionnaires  ! 

Que  l'on  joigne  à  ces  chiffres  la  proportion  ridicule  de  12,6  0/0 
agriculteurs,  on  aura  une  idée  précise  de  l'œuvre  de  la  colonisation 
française  sous  le  régime  actuel  du  protectorat.  Des  commentaires 
afEaibliraient  la  brutale  éloquence  de  ces  chiffres. 

D'  Bbrtholon. 
Correspondant  da  ministère  de  llnstruction  pabUqoe. 

(1)  Lire  YEnqtUU  Aigérimme,  par  Gh.  Benoist 
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8  avril  1RS7,  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  fei- 
gner  à  I  empereur,  et  promulguer  en  Algérie,  par  le  gouverneur 
y,  maréchal  Randon,  un  décret  dont  la  teneur  était  la  suivante: 

ra  créé  en  Algérie  un  réseau  de  chemins  de  fer  embrassant  les  bois 

ces,  et  se  composant  : 

Tune  ligne  parallèle  à  la  mer,  d'Alger  à  Constantine,  par  ou  près 

te  et  Sétif,  et  d'Alger  à  Oran  par  ou  près  Blidah,  Orléansville,  Saint- 

du-Sig  et  SaJDte-Barbe-du-Tlélat; 

>e  lignes  partmt  des  principaux  ports  et  aboutissant  à  la  ligne  paral- 

la  mer,  savoir:  de  Pbilippeville  à  Constantine;  de  Bougie  à  Sétif; 

ae  à  Constantine  par  Guelma  ;  de  Ténès  à  Orléansviile  ;  d'Arzew  et 

i;anem  à  Reiizane  ;  enfin,  d'Oran  à  Tlemcen  par  Sainte-Barbe  et  Sidi- 

)bès. 

vaste  programme,  arrêté  vingtrsept  ans  après  la  conquête,  a  été 
,  il  faut  bieu  le  reconnailrc,  avec  une  très  juste  compréhension 
Durants  commerciaux.  D  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  trente  ans 
s*aooomplir  et,  sauf  quelques  modifications  de  détail,  les  grandes 
1  en  ont  été  rigoureusement  observées.  L'Algérie  offre  d'ailleurs 
merveilleuse  configuration,  que  tous  ses  ports  sont  situés  à  lem- 
lure  de  vallées,  voles  naturelles  pour  drainer  les  produits  et  les 
lire  aux  ports  d  embarquement. 

voies,  perpendiculaires  à  la  mer,  sont  les  plus  utiles  et  celles 
la  construction  s'imposait  tout  d'abord,  à  condition,  toutefois, 
pas  disséminer  les  ressources  financières  sur  tous  les  ports,  de 
^re  à  ne  pas  entreprendre  la  réfection  d'un  trop  grand  nombre 
rts  sans  avoir  les  ressources  suffisantes  pour  mettre  chacun  d'eux 
des  conditions  de  parachèvement  suffisantes, 
is  trouvons  sur  la  côte  algérienne,  à  partir  de  l'ouest,  les  ports 
emours,  Oran,  Arzew,  Mostaganem,  Ténès,  Cherchell,  Alger, 
(,  Bougie,  Djidjelli,  CoUo,  Philip|)eviile,  Bône  et  la  Galle,  soit 
rze  ports  sur  une  côte  de  1.300  kilomètres.  Qu  avec  le  temps 
n  do  ces  ports  soit  mis  en  état  de  navigabilité  et  par  suite  soit 
l'une  ligne  de  chemin  de  fer,  la  question  peut  encore  être  dis- 
mais à  raison  de  la  connexité  qui  existe  entre  le  port  au  point 
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de  vue  de  son  acoès  et  la  voie  ferrée  au  pokit  de  vue  des  produis 
des  pays  traversés,  la  théorie  des  ports  reliés  à  des  voies  de  pénétra- 
tion a  dû  n'être  appliquée  qu*avec  me.<*ure.  Indépendamment  des 
lignes  de  pénétration  perpendiculaire^  à  la  mer,  une  grande  ligne 
s'imposait,  tant  au  point  de  vue  stratégique  que  par  la  nécessité  de 
suppléer  à  quelques  lignes  de  pénétration  :  c'est  la  ligne  d'Oran  à 
Alger  et  d'Alger  à  Constantine;  cette  dernière,  se  prolongeant  jusqu'à 
la  frontière  de  Tunisie  et  jusqu'à  Tunis,  comme  devra  se  prolonger 
jusqu'à  la  frontière  du  Maroc  celle  d'Oran  à  Tlemcen*  Sur  un  par- 
cours d'une  aussi  longue  étendue,  ce  tracé  plus  ou  moins  direct  n'a 
qu'une  importance  secondaire,  et  il  ne  faut  par  perdre  de  vue  que 
ces  lignes,  tout  en  se  tenant  dans  leur  parcours  à  une  certaine  distance 
de  la  mer,  ne  dispenseront  pas  de  la  création,  dans  l'avenir,  d'une 
seconde  ligne  parallèle  à  cette  première  et  plus  avancée  au  delà  des 
Hauts-Plateaux.  Mais  cette  seconde  partie  de  l'aspect  du  réseau  algé- 
rien doit  être  réservée,  et  aujourd'hui,  ce  que  nous  voulons  étudier, 
c'est  Ibrganisation  actuelle  de  ce  réseau,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
entreprendre  cette  étude  qu'en  nous  inspirant  d'une  brochure  que 
vient  de  publier  M.  Coureau. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  statistiques  publiées  par  M.  Coureau, 
il  convient  de  reconnaître  d'une  manière  générale  que  si  le  réseau 
algérien  a  été  conçu  et  exécuté  d'après  les  besoins  réels  du  pays  — 
si  actuellement  il  comporte  plus  de  3.000  kilomètres  en  exploitation, 
ce  qui  constitue  une  première  étape  au  bout  de  laquelle  on  peut  étu- 
dier avec  compétence  le  développement  d'un  nouveau  réseau  —  il  n'y 
a  pas  eu,  dans  l'attribution  et  les  conditions  de  certaines  concessions, 
toute  la  prudence  et  l'économie  désirables  et  que  si  enfin  nous  possé- 
dons actuellement  en  Algérie  un  réseau  répondant  à  peu  près  à  tous 
les  besoins,  ce  réseau  pèse  lourdement  sur  les  finances  de  l'Ëtat. 
Nous  aurons  l'occasion  de  parler  des  diverses  C'^*  de  chemins  de  fer 
qui  se  partagent  le  réseau  algérien,  et  pour  n'y  plus  revenir,  nous 
n'hésitons  pas,  dès  le  début,  à  nous  prononcer  très  nettement  contre 
la  théorie  qui  consisterait  à  racheter  toutes  ces  compagnies  pour  ne 
faire  du  tout  qu'un  réseau  d'Ëtat.  I^es  inconvénients  de  la  diversité 
des  compagnies  ne  sont  pas  plus  sensibles  qu'en  France,  et  les  avan- 
tages y  sont  plus  grands,  parce  que  l'organisation  étant  encore  per- 
fectible p^idant  de  longues  années,  la  concurrence  y  apporte  son 
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stimulant  utile.  Et  pais,  nous  ne  sommes  pas  partisan  de  ces  centra- 
lisations à  outrance  qui  constituent  des  puissantes  féodalités  avec  les- 
quelles il  faut  toujours  compter,  et  dont  les  intérêts  sont  souvent  en 
désaccord  avec  le  bien  public.  On  objecte  qu'il  y  aurait  plus  d'unité 
dans  le  service,  plus  d'harmonie  dans  les  tarifs  ou  dans  les  horaires; 
nous  pensons  que  le  Gouvernement,  qui  a  pris  la  charge  de  garanties 
d'intérêt  fort  lourdes,  est  toujours  suffisamment  armé  pour  remédia 
à  ^^es  inconvénients  quand  ils  sont  démontrés,  sans  qu'il  s(Mt  néces- 
saire de  créer  une  seule  compagnie  à  monopole. 

Quatre  grandes  O^  se  partageât  les  chemins  de  fer  d'Algérie  :  U 
ligne  P.-L.-M.,  la  plus  ancienne  en  Algérie,  qui  exploite  513  k.;  la 
ligne  de  l'Ouest-Algérien  qui,  en  plus  de  ses  coucessions,  exploite 
celles  de  la  Franco- Algérienne  en  faillite,  soit  en  tout  1.035  k.;  la  ligne 
de  l'Est  Algérien,  qui  exploite  84 i  k.,  et  le  Bône-Guelma,  qui  exploife 
43Hk. 

Le  département  de  Constantine  possède  1.236  kilomètres  de  chemiiu 
de  fer;  celui  d'Alger,  ^35,  et  celui  d'Oran,  1.158. 

Voici  la  répartition  des  lignes  par  compagnie  : 

P.-L.-M.  :  PbilippeTille  à  Constaotioe S7  kika. 

—        Alger  à  Oran 426    — 

Total 513  kflom. 

BsT-ÀLOÉBiBi  :  Constantine  à  Alger 464  kikHD. 

—  Ménerviile  è  Tiii-Ouzou 50    — 

—  El  Guerrah  à  Bikra ÎM     - 

—  Boogie  aux  Béni  Mansoar 86    - 

~  Ooled  Rahmoan  à  Ain  Beîda 45     - 

Total S45  IdkiD. 

OunT-ALGÉRUN  :  1*  S**-BaH>e  da  Tlélat  â  Ras  El  Ha 152  kik». 

—  Oran  à  Ain  Temoacbent 80     — 

—  Tabla  à  TIemcen 40    — 

—  BUdab  à  Berrouaghia 84     — 

Total 356  Idlon. 

^  2*  Le  réseau  de  la  Franco-Algérienne,  en  liquidation  : 

—  Anew  à  Aïn  S^^fra 451  kilooi. 

—  Ato  Tiii  à  Mascara 12     - 

—  Mostaganem  à  Tiaret 1S2     - 

—  Modsbab  à  Marhoum 31     - 

Total 679  kiioii. 
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Soit»  pour  les  deux  réseaux,  un  eaaemble  de  1.035  k.  Cest  aai<mrd*hiii,  avec  ee, 
au  de  la  Franco-Algérienne,  la  O*  la  plus  importante  en  Algérie. 

BosB-GuiLMA  :  Bône  à  Gaelma  et  an  Khroabs 203  kilom. 

—  Dovivier  à  la  frontière  tunisienne 105     — 

—  Souk-Ahras  à  Tebeasa 128     ^ 

Total IS  kilom. 

La  O*  P.-L.-H.  exploite  son  réseau  avec  une  moyenne  de  recettes 
de  17.0i3  fr.  par  kilomètre;  1  Ouest-Algérieo,  de  8.S20  fn;  TEst- 
Algérien,  de  6.180  fr.;  le  Bôoe-Guelma,  de  4.970  fr.,  et  enfin  la 
Franco-Algérienne,  de  3.474  fr. 

Nous  ne  pouvons  pas,  dans  cette  étude,  entraîner  le  lecteur  dans  le 
détail  un  peu  complexe  des  garanties  d'intérêt  par  compagnie  et  par 
ligne;  il  nous  suffit  dès  à  présent  de  fixer  à  181  millions,  en  nombre 
rond,  la  somme  que  Ton  peut  considérer  comme  la  dette  actuelle  des 
compagnies,  capital  et  intérêts  compris.  On  peut  évaluer  à  27  millions 
le  montant  du  revenu  net  garanti  par  TÉtat.  Les  insuffisances  an- 
nuelles sont  essentiellement  aléatoires,  mais  cet  aléa  disparaîtrait  si 
les  longueurs  exploitées  demeuraient  sensiblement  les  mêmes  :  en 
effet,  les  recettes  kilométriques  se  sont  toujours  accrues,  quand  les 
longueurs  exploitées  étaient  les  mêmes,  pour  s'abaisser  dans  le  cas 
contraire,  en  rapport  inverse  de  Timportance  des  prolongements. 

n  ne  faut  pas  naturellement  déduire  de  l'ajournement  de  la  suffi- 
sance des  recettes  (suffisance  qui  ferait  ouvrir  la  période  des  rembour- 
sements) l'abandon  de  la  construction  des  lignes  du  Sud  et  du  dédou- 
blement des  lignes  du  Tell  et  des  Hauts-Plateaux;  les  garanties  d'intérêt 
sont  pour  l'État  un  placement  suffisamment  productif,  et  suffisamment 
gagé;  mais  il  faut  surtout  entrer  dans  la  voie  des  surveillances  rigou- 
reuses de  l'emploi  réel  des  dépenses  de  premier  établissement.  Les 
chemins  de  fer  algériens  sont  revenus  à  un  prix  très  élevé  parce  que, 
indépendamment  de  la  majoration  du  capital  garanti,  ce  premier  ca- 
pital n'a  pas  été  employé  de  manière  à  établir  les  lignes  dans  des 
conditions  de  construction  qui  dispensent  de  recourir  dès  les  premières 
années  de  l'exploitation  (comme  cela  s'est  passé  sur  une  partie  du 
réseau  de  Bônc-Guelma)  à  des  travaux  supplémentaires  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  vrais  travaux  de  construction,  et  sur  le  montant 
desquels  s'est  greffée  une  nouvelle  garantie  d'intérêts  par  l'Etat. 

Actuellement,  chacun  des  trois  départements  demande  la  concession 
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de  Mm^ftw  lignes,  et  il  faut  bien  reconnattre  que  dans  cette  êmala- 
tioQ,  le  département  d'Alger  qui  a  été  le  moins  bien  partagé  jusqu'alors 
devrait  voir  se  construire  promptement  plusieurs  des  ligues  par  Id 
sollicitées;  mais,  sans  entrer  ici  dans  l'étude  détaillée  de  chacune  des 
ligues»  il  convient  de  ne  l'aborder  que  sous  la  réserve  des  deux  obser- 
vations suivantes.  La  première  relative  à  la  largeur  de  la  voie.  D  est 
inutile  de  revem'r  sur  l'intérêt  qu'il  aurait  pu  y  avoir  pour  l'Algérie 
de  con<itruire  tout  son  réseau  à  voie  étroite;  la  voie  normale  est  celle 
qui  domine,  et  tous  les  règnes  comme  tous  les  raisonnements  n'y 
changeront  rien  ;  mais  il  est  permis  d'établir  en  principe  la  construc- 
tion à  voie  normale  de  toutes  les  lignes  qui  sont  le  prolongement  direct 
et  obligatoire  des  lignes  construites  à  cet  écartement;  cest  aîasi  que 
la  ligne  de  TIemcen  à  la  frontière  du  Maroc  qui  n'est  que  le  prolonge- 
ment de  celle  d'Oran  à  TIemcen;  la  ligne  de  Biskra  à  Tu^urt  qui 
n'est  que  le  prolongement  de  celle  de  Constantine  à  Biskra  doivent 
être  construite  à  la  voie  normale  comme  celles  qu'elles  contmuent; 
mais,  par  contre,  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  construire  la 
petite  ligne  d'Orléansville  à  Ténès  et  beaucoup  d'autres  sur  la  base  de 
la  voie  étroite.  C'est  ce  qui  se  fait  pour  la  grande  ligne  d'Alger  à  Blidah 
(par  Koléah),  Berrouaghia,  Boghari  et  Laghouat.  Il  y  aura  là  une  écono- 
mie sensible  de  construction  qui  sera  de  nature  à  hâter  la  solution 
de  ces  créations  impatiemment  attendues. 

Notre  seconde  observation  porte  sur  le  classement  des  chemins  de 
grande  communication;  nous  comprenons  assez  bien  qu'en  attendant 
la  construction  de  voies  ferrées,  les  conseils  généraux  se  préoccupent 
du  classement  des  grandes  voies  là  où  il  s'agit  de  desservir  des  centres 
en  formation  ou  même  souvent  en  projet  :  toutefois,  nous  nous  de- 
mandons si  c'est  faire  un  emploi  bien  entendu  des  deniers  publics  que 
de  classer  des  chemins  de  grande  communication  parallèlement  à  des 
voies  ferrées  en  projet,  si  ce  premier  classement  n'est  pas  de  nature  à 
retarJer  l'exécution  de  la  seconde  voie,  et  si,  quand  plus  tard  les  deux 
seront  construites,  le  trafic  sera  assez  important  pour  Caire  foce  aux 
dépenses  d'entretien  et  aux  garanties  d'intérêt.  Nous  évoquons  ici  un 
souvenir  tout  personnel  :  lors  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  Bone  à 
Dnvirter»  la  rooie  <pii  eti  panlIèJe  à  eette  ligne  était  sillonnée  de  voi- 
tures de  roulage  qui  continuaient  le  trafic  «i  défiftdèiA  < 
des  chemins  de  fer  et  de  l'abaissement  constant  de  ses  tarift 
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d'éteindre  cette  ooncurrence.  Il  a  (alla  bien  det  anntet  pour  qut  l# 
cheoÛQ  de  fer  ramenât  ce  trafic  qui  lui  revenait  de  droit,  et  ie  conaeil 
général  du  département  qui  avait  accepté  la  charge  de  la  garantie  d'in* 
térôt  h  la  compagnie  constructeur,  avait  à  la  fois  à  faire  (ace  à  cette 
garanlie  d'intérôt  par  insuffisance  de  trafic,  et  à  la  réfection  de  la  route 
départementale  pour  excis  de  roulage. 

Les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes,  il  s'agissait  alors  des  premiers 
tracés  de  chemins  de  fer,  et  le  réseau  algérien  en  était  à  ses  débuts  : 
aussi,  aujourd'hui  où  l'étude  et  la  construction  du  rési-au  algérien  se 
poursuivent  rapidement,  il  est  du  devoir  et  de  l'intérêt  des  conseils 
généraux  de  concentrer  leurs  eflbrts  sur  la  construction  des  lignes  de 
fer  projetées  et  d'abandonner  le  classement  de  nouvelles  voies  départe- 
mentales parallèles,  dussent  les  pays  qu'il  s'agit  de  desservir  voir 
ajourner  quelque  peu  la  création  de  débouchés.  Le  réseau  algérien 
actuel  vient  de  s'effectuer  en  un  laps  de  temps  assez  court;  partout  où 
il  a  pénétré,  il  a  augmenté  la  production,  tous  les  centres  de  coloni- 
sation qu'il  a  traversés  ou  approchés  ont  prospéré  :  on  peut  dire  que 
l'Algérie  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'influence  des  che- 
mins de  fer  sur  le  développement  de  la  richesse  d'un  pays,  et  les  pou- 
voirs publics  doivent  trouver  dans  ce  résultat  si  promptement  acquis 
un  encouragement  à  continuer  et  à  parfaire  cette  œuvre  dont  le  com- 
plément est  impatiemment  attendu  (1).  A.  d'Obgbval. 

Àneiea  Préfet. 

MOEURS  ET  COUTUMES  DU  DAHOMEY 


Races.  —  Les  nègres  dispersés  sur  la  côte  des  Esclaves  forment 
plusieurs  groupes  plus  ou  moins  compacts,  parlant  des  idiomes  dis- 
tincts, preuve  d'émigrations  différentes  et  successives.  On  rencontre 
les  Eoués,  au  nord  de  Petit-Popo  ;  les  Minas  à  Agoué,  Akrakou  et 
Grand-Popo  ;   les  Ouatchis  à  Agoué  Séva  et  Togodo  ;  les  Djedjis  ou 

(1)  Il  y  a  Tingt-trois  ans  qu*à  rinauguration  du  cbemin  de  fer  de  Coostantine  à  Phi- 
pppeville,  les  meUleurs  cavaliers  arabes  laltaient  de  vitesse  avec  les  premiers  trains, 
et  n*admettaient  pas  que  leurs  Juments  du  Sud  puissent  être  dépassées  par  cette  ma- 
chine. Aujourd'hui,  tout  le  monde  sait  que  les  Ai^bes  forment  le  principal  élément  ém 
voja^eurs. 
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Fous  au  Dahomey  ;  les  Porto-NovieDs,  d'origine  djeci^i  ;  les  Anas  oa 
Aroas,  à  Atakpamé  ;  les  Egbas  à  Abeokouta,  de  la  tribu  des  Nagos 
(Yorouba). 

Ces  groupes  se  rattachent  à  une  fiunille  unique,  dérivant  du  rameau 
africain  de  la  race  nègre,  famille  qui  a  dû  avoir  pour  beroeau,  au  centre 
de  l'Afrique,  une  région  située  au  nord  de  Féquateur. 

De  là  sont  partis  vers  Fouest  et  Test,  à  des  époques  indétenninées, 
les  Oulaffs,  Mandingues,  Ashantis,  Eoués,  Minas,  Fous  ou  D^edjis» 
NagoB,  Pabouios,  Niams-Niams,  Momboultous,  Asyébas.  Les  Ashantis, 
les  Êoués,  les  Minas,  les  Djedjis,  les  Nagos  sont  probablement  les 
seules  tribus  qui  se  réfugièrent  dans  le  couloir  demi-circulaire  formé 
par  la  région  de  Kong,  l'Océan  et  le  Niger. 

La  géologie  a  fait  constater  que  le  pays  est  de  formation  récente  : 
pas  de  trace  de  fossiles.  On  peut  considérer  ces  peuples  conune  abo- 
rigènes. Actuellement,  les  Minas  et  les  Djedjis  se  rapprochait  par  les 
caractères  anatomiques,  les  mœurs,  les  superstitions,  la  langue.  Ce- 
pendant, tandis  que  les  femmes  minas  ont  la  taille  plutôt  petite,  le 
nez  presque  aquilin,  la  bouche  peu  ouverte,  les  mains  et  les  pieds 
petits,  les  femmes  djedjis,  au  contraire,  sont  de  haute  stature,  leur 
physionomie  est  rude,  leur  démarche  plutôt  masculine,  leur  voix  très 
dure.  Ces  femmes  sont  enrégimentées  comme  amazones  à  Abomey. 

La  circoncision  est  pratiquée  sur  les  hommes.  Tous  sont  tatoués. 
Les  enfants  ont  l'abdomen  proéminent.  Les  maladies  d'yeux  sont  fré- 
quentes; la  variole  fait  de  grands  ravages. 

Les  Minas  et  les  D.edjis  sont  peu  intelligents  et  sournois  ;  ils  res- 
pectent l'Européen.  Daprès  le  père  Bouche  et  M.  d*Albéca,  ces  noirs 
seraient  plus  aptes  à  être  civilisés  que  les  autres  races. 

SuPERSTmoNS  ET  FÉTICHES.  —  Lc  uoir  a  la  notion  de  Dieu,  créateur 
de  toutes  choses,  mais  il  estime  que  Dieu  est  trop  grand  pour  s'oc- 
cuper de  lui,  et  qu'il  s'est  déchargé  sur  l'Oriclia  du  soin  des  noirs. 
Ces  derniers  ne  doivent  donc  leurs  sacrifices,  leurs  uffrandes  et  leurs 
prières  qu'à  l'Oricha  ou  fétiche,  qui  est  seul  accessible  au  culte.  Les 
Orichas  sont  nombieux.  Chango,  celui  de  la  foudre,  est  un  des  plus 
puissants.  Le  Change  des  Nagos  (ou  Kbévioso  des  Djedjis)  fut  le  pre- 
mier auquel  Dieu  donna  l'être.  Il  l'emmena  dans  les  airs  et  lui  dit: 
«  Laisse  la  terre  à  tes  pieds  et  règne  au  sein  des  nuages...  Tu  sens 
le  maitre  de  la  nature...  Prends  ces  pierres  ardentes  ;  qu'elles  servent 
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à  ta  justice  et  à  ta  colère.  »  EtChaago  s'arme  de  pierres  ardentes  et 
il  les  lance  contre  ses  ennemis  au  moment  des  orages,  et  Ton  voit  au 
milieu  des  nuages  leurs  traînées  lumineuses  (éclairs). 

Chango  ne  peut  avoir  tort  et  les  ouichangos,  c'est-à-dire  les  prêtres 
de  Chango,  sont  chargés  de  punir  les  coupables.  Au  Dahomey,  on  a 
vu,  après  que  la  foudre  fut  tombée  sur  une  maison,  le  maître,  les 
femmes,  les  enfants,  les  biens,  tout  confisqué  et  livré  au  roi  ou  aux 
ouichangos.  Quand  la  foudre  tue  quelqu'un,  les  ouichangos  se  livrent 
sur  le  cadavre  à  toutes  les  sauvageries.  Si  la  famille  veut  soustraire  le 
cadavre  aux  prêtres,  elle  doit  se  résoudre  à  de  gros  sacrifices.  Les 
autres  Orichas  ont  leurs  prêtres  (féticheurs)  aussi  cruels  que  ceux  de 
Chango.  Le  roi  de  Dahomey  lui-même  est  sous  leur  dépendance.  Le 
roi  Ghézo,  moins  sanguinaire  que  ses  prédécesseurs,  ayant  voulu  res- 
treindre les  sacrifices  humains  à  Abomey,  les  féticheurs  l'exécutèrent, 
et  Ton  se  contenta  de  dnre  au  peuple:  «  Le  fétiche  l'a  tué  ». 

Islam.  —  La  côte  des  Esclaves  a  ses  centres  musuhnans,  mais  tandis 
que  chez  les  Maures  Trarzas,  les  Bracknas,  les  Toucouleurs,  chez  Sa- 
mory,  dans  le  Fouta-Djallon,  le  Coran  est  enseigné  ouvertement,  au 
Dahomey,  les  musulmans  se  cachent  pour  accomplir  leurs  rites.  Pas 
de  propagande  ouverte,  pas  d'hostilité  entre  fétichistes  et  musulmans. 
L'islamisme  s'introduit  plus  facilement  chez  les  noirs  que  le  chris- 
tianisme. Les  Minas,  les  Anas,  les  Nagos  et  les  Djedjis  s'y  convertis- 
sent plus  qu'à  toute  autre  religion.  C'est  qu'en  effet,  la  loi  du  pro- 
phète maintient  la  polygamie  et  la  circoncision.  Un  seul  point  arrête 
souvent  les  conversions  :  c'est  Tordre  que  donnent  les  marabouts  de 
ne  pas  boire  d'alcool.  Or  les  chiffres  de  la  douane  donnent,  pour  les 
entrées  dans  les  ports  de  Grand-Popo,  Agoué,  Petit-Popo,  Whydah, 
Kotonou,  Porto-Novo,  Lagos,  et  par  trimestre  :  K  millions  de  litres  de 
rhum,  genièvre,  absinthe,  etc.,  tous  alcools  de  la  dernière  qualité,  et 
marquant  de  30  à  88  degrés.  La  population  qui  absorbe  ces  5  millions 
de  litres  d'alcool  par  trimestre  n'est  que  de  600.000  habitants.  Les 
envois  dans  l'intérieur  sont  insignifiants. 

L'islamisme,  qui  atteint  la  colonie  allemande  de  Cameroun,  est  im- 
possible à  arrêter  ;  c'est  une  force  que  nous  devons  savoir  utiliser.  Le 
Coran  est  un  code;  il  habitue  le  noir  à  la  discipline  et  au  respect  de 
rautorité.  Les  noirs  évangélisés  sont  initiés  à  des  préceptes  trop 
abstraits  pour  eux.  Les  prescriptions  du  Coran  sont  plus  faciles  à  per- 
XVI  (l**  décembre  W).  N«  165.  33 
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eevoir  pour  des  êeprito  jeimes,  presque  des  eufisnts.  L'islam  ofte  nos 
garantie  de  sécurité  dans  les  régions  où  aucun  fanatisme  ne  peut  se 
dévdopper,  à  cause  da  l'apathie  du  nègre,  et  où  un  gou^ememeot  a 
surtout  besoin  de  paix  et  d'obéissance.  Il  ne  hut  pas  conclure  de  là 
qu'il  faille  favoriser  le  développement  de  l'islamisme  au  détrimeut  do 
ehristianisme.  Nos  missionnaires  sont  les  auxiliaires  de  la  Fianœ  ks 
plus  sArs  et  les  plus  dévoués. 

Ëtàt  BOMBSTiQui.  •<—  Daus  la  maison  du  noir,  on  trouve  :  le  mattn, 
les  femmes,  les  en&nts,  les  esclaves. 

Le  maître  est  le  propriétaire  absolu:  femmes»  oifiuits,  esclam, 
tout  oe  qui  est  dans  la  maison  lui  appartient.  Pourvu  que  le  maitis 
ne  tue  pas,  il  peut  fmpper  ses  gens,  les  aooablor  de  mauvais  traite- 
ments, et  cela  sans  cause.  Mais  s'il  veut  se  débarrasser  d'un  esclave, 
il  l'abandonne  à  l'Oricha,  qui  le  tue,  ou  au  roi,  qui  l'immolera  aiix 
prochains  sacrifices  de  la  fête  des  Coutumes. 

La  polygamie  existe  au  Dahomey.  Les  riches  ont  dix  et  quinie 
femmes  ;  elles  vivent  en  bonne  intelligence.  Après  la  délivrance,  Tu- 
sage  veut  que  le  mari  reste  quarante  jours  sans  fréquenter  sa  femme. 
Les  noirs  peuvent  avoir  plusieurs  funmes  légitimes  (ùfos);  ils  ont, 
en  outre,  des  esclaves  oon(»ibine8  et  de  simples  esclaves  (femmes). 
L'esdave  concubine  ne  peut  être  vendue,  du  moment  qu'elle  a  eu  un 
enfent  de  son  maître,  mais  elle  ne  peut  devenir  ^a.  Qudle  que  loit 
la  femme,  le  noir  ne  l'admet  point  à  vivre  avec  lui;  il  la  paitiue 
dans  une  case  séparée.  Une  des  épouses,  ordinair^iient  la  premièie, 
a  le  nom  d'iyallé^  maîtresse  de  maison;  elle  a  sur  les  antres  une 
préséance  réelle.  Elle  subit  toujours,  vis-à-vis  du  maître,  une  homi- 
liante  sujétion,  mais  pourtant  on  en  voit  quelques«>unes  acquérir  sur 
lui  un  grand  sscendant.  La  seconde  femme  s'appelle  aroffoun^  quoel- 
leuse.  Les  enfants  sont  à  la  charge  de  la  mère,  mais  au  profit  du  père, 
s'il  y  a  quelque  profit.  Quant  au  pouvoir  des  parents  esclaves  sur 
leurs  enfiantS;  il  est  à  peu  prèd  nul. 

La  condition  de  l'esclavage,  au  Dahomey,  est  loin  d'être  aussi  misé- 
rable qu'elle  le  fut  à  Rome  ou  même  dans  quelques-unes  de  nos 
colonies.  La  possession  de  l'honmie,  surtout  du  captif  de  case,  décooie 
du  droit  de  propriété  ;  le  mattre  vend  les  individus  qu'il  a  achetés 
par  hasard,  mais  il  ne  peut  se  défaire  des  enfonts  nés  dans  sa  maison, 
ni  les  séparer  de  leur  mère.  L'esclave  de  case  est  quelque  chose  dans 
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U  maison;  il  prend  part  aux  joias,  aux  fâtes  et  misères  communes. 

État  poutique  et  social.  —  Le  pouvoir  est  arbitraire  et  oppressif. 
D'après  H.  Borghero  t  le  peuple  ert  esokye  en  masse  des  rois,  puis 
des  chefis  et  finalement  des  particuliers,  qui  sont  en  petit  nombie.  •  » 
On  dit  que  les  monarchies  de  ces  régions  ne  se  soutimment  que  par 
un  despotisme  absolu. . .  Si  Ton  attribue  oe  despotisme  à  la  personne 
du  chef,  rien  de  plus  faux  ;  ce  chef  est  enchaîné  par  les  autres  cheb 
particuliers,  par  ceux  qui  lui  tienn^t  lieu  de  ministres.  Rois,  (diefs, 
ministres  sont  enchatnés  par  les  prêtres  du  fétichisme,  dont  les  ordo&^ 
nances  n'admettent  aucune  discussion.  Ce  système  est  général  en 
Afrique.  Le  despotisme  barbare  n'est  pas  exercé  par  un  seul,  maii 
bioEi  par  cette  espèce  d'oligarchie,  qui  seule  a  une  existence  dans  une 
société  si  élémentaire.  » 

Ghézo  fut  empoisonné  par  les  féiicheurs  pour  n'avoir  pas  satisfait 
leurs  désirs  sanguinaires.  Son  fils  et  successeur,  Bordou,  subit  leurs 
exigences  pour  être  tranquille,  Chee  les  Djedjis,  le  roi  est  maître  absolu 
de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets,  sauf  les  restrictions  conoemaot 
les  létieheurs.  D  en  dispose  à  sa  guise,  tue,  prend,  pille;  chacun  ohèài 
sans  murmurer  ou  t&che  de  s'esquiver  dans  les  Popos. 

A  Poito-Novo,  le  roi  ToflFa  est  mattre  de  ses  mijets;  il  juge  et  oon* 
damne  à  mort,  mais  il  ne  possède  pas  les  biens.  La  propriété  privée 
du  sol  et  des  biens  acquis  est  plus  définie  que  partout  ailleurs. 

Porto-Novo  est  la  ville  la  plus  civilisée  de  la  côte;  des  Europé^is 
et  des  créoles  y  cmt  vécu  depuis  plus  de  quarante  ans. 

Y. 
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Dès  huit  heures,  vendredi  soir  25  novembre,  une  foule  faisait  déjà 
queue  aux  portes  du  grand  amphithéâtre  de  la  nouveUe  Siphonne. 
On  accourait  pour  entendre  la  conférence  de  M.  de  Mahy,  député  de 
la  Réunion,  sur  les  impressions  de  son  récent  voyage  à  Madagascar. 
Cette  conférence  était  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  des  études 
coloniales  et  maritimes,  dont4es  principaux  membres  siégeai^t  au  bu- 
reau, à  côté  du  président,  M.  Bouquet  de  la  6rye,  l'éminent  ingé-* 
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nieur  hydrographe,  qui,  en  quelques  paroles  fort  élogieuses,  prés^te 
au  public  l'honorable  député  et  ancien  ministre. 

H.  de  fiiahy  rappelle  tout  d'abord  les  succès  de  nos  troupes  au 
Dahomey,  et  l'assemblée  tout  entière  s'associe,  par  ses  chaleoreai 
applaudissements,  aux  éloges  et  félicitations  que  leur  adresse  le  pa- 
triotique député*  Hais  il  tient  à  faire  remarquer  en  même  temps  que 
si  Ton  avait  été  plus  plus  pnnnpt  et  plus  énergique  avec  Béhanxin, 
on  n'aurait  pas  eu  à  faire  une  expédition  aussi  pénible  que  dispen- 
dieuse, n  y  a  deux  ans,  on  en  serait  venu  très  Cau^ilement  à  bout,  et 
on  n'aurait  pas  eu  à  déplorer  la  perte  d'autant  de  vaillants  officiers 
et  de  courageux  soldats,  tués  avec  des  armes  importées  par  nos  en- 
nemis politiques,  nos  aimables  voisins  d'outre^lanche  et  d'oube- 
Rbin.  Ce  que  ne  nous  dit  pas  M.  de  fiiahy,  quoiqu'il  le  sache  perti- 
L  nemment,  c'est  que,  par  un  parti  pris  déplorable,  on  n'a  pas  voulu 

l  suivre  les  conseils  d'un  missionnaire  catholique,  le  Père  Dorgère  qui, 

à  lui  seul,  pouvait  nous  assurer  une  paix  honorable  au  Dahomey, 
l  grftce  à  ses  excellents  rapports  avec  Béhanzin,  qui  avait  en  lui  la  phis 

\;  entière  confiance  (1).  Passant  à  Madagascar,  il  nous  avertit  que  si  l'on 

f.  continue  à  suivre  là-bas  la  politique  néfaste  que  nous  suivons  deçm 

',  quelque  temps,  une  expédition  aussi  sérieuse  que  coûteuse  y  devioi- 

^  dra  nécessaire  comme  au  Dahomey,  n  ne  va  pas  cq>endant  jusqu'à 

^'  dire  qu'il  faudra  abandonner  cette  lie  comme  nous  avons  abandonné 

;;  l'Egypte  aux  Anglais.  C'est  grftce  à  cette  politique  antipatriotique  qae 

l  nous  avons  déjà  perdu  d'inmienses  territoires  aujourd'hui  proq)ères 

dans  les  mains  de  l'étrange.  Si  nous  ne  changeons  rapidement  à 
Madagascar   notre   manière   d'agir,  nous  perdrons  cette  grande  Ile 
conmie  nous  avons  perdu  l'Inde  et  le  Canada,  ou  bien  il  faudra  re- 
'}  conquérir  par  la  force  un  pays  qui  nous  appartient  légitimement 

dqpuis  200  ans  et  que  seule  entre  les  trois  gouvernements  qui  se 
sont  succédé,   la  troisième  République  semble  vouloir  abandonner 
(ne/). 
[  Madagascar  nous   appartient  et  nous  a  été  reconnu  en  1814  par 

•;  l'Angleterre  elle-même  au  Congrès  de  Paris.  Aussi  n'est-ce  pas  directe- 

t^  ment  qu'elle  nous  le  conteste  aujourd'hui.  Encouragée  par  notre  po- 

r  litique  d'abstention,  elle  se  dit  que  la  France  ne  Dut  et  ne  fera  ri^ 


(1)  Voir  la  Rmme  Française^  n»  151,  t  XVI,  p.  330. 
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de  cette  tle  et  elle  a  parfaitement  raison,  à  son  point  de  vue  égoïste 
et  accapareur,  de  chercher  à  nous  en  détourner,  à  nous  en  dégoûter 
et  à  la  lui  céder  de  bonne  volonté.  Les  Anglais  sont  Anglais,  les 
Prussiens  sont  Prussiens  ;  ils  ont  bien  raison  ;  pourquoi  donc  nous 
seuls  Français  ne  serions-nous  pas  Français?  Pourquoi  tout  un  parti, 
actuellement  très  influent,  veut-il  abandonner  la  France  orientale,  la 
fomeuse  Ue  pauphine  de  la  royauté?  C'est  que  ce  parti  prétend,  bien 
à  tort,  que  nous  ne  savons  pas  coloniser.  C'est  une  erreur,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  à  Tananarive,  à  Di^o-Suarez,  etc.,  prouve  le 
contraire.  Le  pays  n'est  pas  ce  qu'on  le  représente;  prenons,  si 
vous  le  voulez  bien,  nos  renseignements  chez  nos  ennemis  pour  n'être 
pas  taxés  de  partialité  et  d'enthousiasme  trop  léger.  Sir  Robert  Fbt- 
qhuar,  lord  Roseberry,  les  missionnaires  protestants  s'accordent  pour 
représenter  Madagascar  comme  un  grand  et  beau  pays  où  Ton  peut 
tout  cultiver  :  canne  à  sucre»  café,  coton,  etc.  Les  mines  de  métaux  y 
sont  abondantes  et  riches  et  l'on  y  trouve  le  nerf  du  commerce  et  de 
la  navigation,  le  charbon  de  terre.  Tous  les  éléments  de  proq>érité 
sont  là  ;  il  n'y  manque  qu'une  population  plus  abondante.  Sonnerat, 
un  voyageur  français  du  siècle  dernier,  dit  que  si  ce  pays  était  plus 
habité,  il  serait  le  plus  beau,  le  plus  puissant,  le  plus  riche  de  la 
terre. 

Au  point  de  vue  politique,  nous  avons  commis  une  faute  grave  en 
laissant  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  partager  les  riches  États  du  sul- 
tan de  Zanzibar.  Madagascar  seul  les  gêne  aujourd'hui.  Dès  18S6,  un 
Anglais  affirmait  dans  un  rapport  officiel  qu'il  était  très  impolitique  de 
nous  abandonner  Madagascar,  qui  possède  de  nombreux  ports  et  abris 
sûrs,  et  dont  la  possession  rend  les  Français  maîtres  de  toute  la  côte 
de  Mozambique.  Nous  l'ayant  abandonnée  par  traité,  les  Anglais  cher- 
chent maintenant  à  nous  la  reprendre  pratiquement,  tant  par  le 
commerce  qui  est  déjà  presque  tout  entier  entre  leurs  mains  que  par 
leur  influence  politique  exercée  sourdement  et  par  leurs  nombreux 
misaicHmaires  et  colporteurs  de  Bibles.  M.  de  Mahy  aurait  pu  ajouter, 
ce  qui  est  un  fait  bien  connu  à  Madagascar  comme  en  Extrême  Orient, 
c'est  que  dans  tous  ces  pays  :  protestant  et  Anglais  sont  un  seul  mot 
aussi  bien  que  Français  et  catholique.  C'est  donc  une  raison  politique 
de  première  importance  de  soutenir  nos  missionnaires  catholiques  à 
l'étranger.  On  le  sait  si  bien  au  Gouvernement  qu'on  a  aidé  la  Com- 
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^e  de  Jésus  à  élever  à  Tananarive  on  dMervatoiie  astafonomiqae 
météorologique  important,  aiiHÛ  qu'une  bdle  caihédrale  dont  M«  de 
ahy  nous  montre  les  photographies. 

Donci  ce  n'est  pas  tant  le  gouvernement  anglais  que  les  sodétés 
bliques  anglaises  qui  nous  font  la  guerre*  Là,  comme  en  Franee, 
les  se  sont  divisé  le  pays»  ainsi  qu'en  témoigne  une  carte  de 
rance  sectionnée  en  provinces  de  propagande  protestante  et  qiù  ter- 
ine  la  série  des  nombreuses  vues  et  cartes  que  M.  de  Mahy  fait 
isser  sous  les  yeux  du  publie  en  racontant  son  voyage. 
L'Angleterre,-  dit-il,  ne  nous  dédarera  jamais  la  guerre;  n'a-t-dk 
is  cédé  aux  réclamations  du  commandant  Richard  contre  les  agisss- 
ents  traoassi^rs  de  ses  officiers  de  marine  ?  Nm^  die  reeoonaltn 
autant  mieux  nos  droits  que  nous  serons  plus  forts  et  plue  éiM»rgi* 
les.  Mais,  rappelonsHious  qu'elle  profite  de  toutes  les  faiblesses  de 
>tre  gouvernement  et  cherche  par  une  foule  de  petites  tracasseries  à 
ire  abandonner  Madagascar  qu'elle  convertit  peu  à  peu  à  sa  foi  et  i 
,  politique.  De  là,  l'arrogance  des  Hovas  contre  nous.  Or,  tous  ceux 
li  ont  été  à  Bladagasoar  savent  ce  que  vaut  cette  race  aussi  lâche 
l'orgueilleuse,  qui  ne  gouverne  111e,  oà  die  est  détestée,  que  grAoe  i 
>tre  coupable  connivence»  Nous  lui  avons  sacnrifié  nos  alliés  fiddes, 
s  Sakalaves.  Une  expédition  contre  Tananarive  serait  infiniment  plus 
cile  que  celle  du  Dahomey.  Les  Hovas  n'auraient  pas  tm  endroit  où 
I  réfugier,  toutes  les  autres  populations  de  l'Ile  les  massacreraient, 
ayons  donc  aucune  crainte  et  r^rimons  vigoureusement  les  agi»> 
ments  des  Anglais  et  ceux  des  Hovas.  Colonisons  Madagascar,  noâs 
cuverons  là  un  remède  et  un  dérivatif  au  mal  social  qui  nous  attaque 
ï  ce  moment.  Faisons  cesser  la  ftiusse  situation  où  nous  nous  tiw^ 
>ns  à  Madagascar,  où  nous  entretenons  à  la  fois  un  protectorat  fictif 
une  colonie  véritable,  témoin  Di^o-Suaree;  cdlenà  a  pourtant  pr^ 
;é,  quoiqu'on  en  dise»  car  sa  population  qui  était  de  tOO  habitants 
1  188K,  est  aujourd'hui  de  14<000  ftmes;  témoins  aussi  les  suceds 

9  la  graineterie  française  et  de  sa  fabrique  de  conserves*  L'Angle- 
rre  joue  son  rôle  à  Madagascar,  jouons-y  le  nôtre  c^nme  c'est  notre 
^it  et  notre  devoir  et  ne  nous  laissons  pas  guider  par  une  oolme 
li  a  son  siège  à  Paris.  N'avons^nous  pas  des  bras  A  y  envoyer, 
ùsque  tant  de  Français  s'expatrient  annuellement,  pour  y  dierdier 
rtune,  dans  l'Amérique  du  Sud? 
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M«  de  Mfthy,  Ma  applaudi,  esptoe  qae  oette  manifestalion  toute 
patriotique  amènera  le  GouTern^neot  à  changer  de  politique  et  i 
prendre  carrément  et  sérieusement  possession  de  Madagascar. 

Pour  analyse  : 

A.-A,  pAtrvaL. 


LE  JAPON  ET  L'EXTERRITORIALITÉ 


Dans  un  de  ses  derniers  numéros  (1^  novembre  1892)  la  Nouvelle 
Aetnie  expose  les  rerendications  d'un  Japoni^»  à  propos  de  la  question 
de  Teait^Titorialîté.  D  nous  parait  intéressant,  à  l'heure  actuelle,  de 
dire  quel  est  à  ce  sijget  Tavis  des  Européens  que  leurs  affiedres 
appellent  à  séjourner  au  Japon.  Nous  n'avons  nullement  l'intention 
de  discoter  la  valeur  des  arguments  que  M.  Motoyosi-Saizau  va  re- 
diercher  jusqu'en  l'an  de  grâce  1S41,  nous  en  demandons  seulement 
au  Japon  actuel  et  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  des  années  qui 
vi^ment  de  s'écouler. 

Depuis  que  les  Japcmais  se  sont  lancés  à  outrance  dans  le  mouve- 
matit  en  avant,  pensant  rattraper,  en  quelques  années,  les  siècles  qui 
les  séparaient  des  civilisations  européennes,  ils  n'ont  point  connu 
d'obstacles.  Ils  ont  voulu  d'abord  des  uniformes  et  des  chapeaux 
hauts  de  forme,  puis  des  douanes  et  des  services  sanitaires,  une  ma- 
rine et  des  forts  de  protection;  rien  ne  les  a  rebutés,  ni  les  cuirassés 
commandés  en  Europe  à  grands  frais  et  conduits  de  telle  façon  qu'ils 
coulent  avant  d'arriver,  ni  les  fortifications  qui  s'eflbndrent  sous  le 
poids  des  canons.  Os  payèrent  royalement  les  ingénieurs  européens  qui 
se  mirent  A  la  tète  de  leurs  ateliers,  les  légistes  qui  voulurent  bien  leur 
composer  des  lois  qui  ne  sont  null^n^t  fidtes  pour  eux  et  dont  ils  ne 
peuvent  comprendre  l'esprit.  Il  leur  a  fallu  enfin  des  députés  et  des 
journalistes. 

La  presse  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  de  la  tâche  qui  lui  incom- 
bait :  dès  les  débuts,  elle  ne  respecta  rien,  et  amena  cet  heureux  ré- 
sidtat  qu'au  commencement  de  1890,  la  Chambre  des  députés  entrait 
en  opposition  ouverte  avec  le  gouvernement  du  Mikado.  Tout  fàisai  M 

*  v" 
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^oir  une  crise  des  plus  sérieuses,  lorsque  Tinoeadie  du  Palais  de 
iète  vint  mettre  un  terme  à  des  séances  de  plus  en  plus  orageuses. 
B  fâcheux  t  accident  »  procura  au  Gouvernement  qudques  mois 
répit.  On  fit  réédifier  à  grands  frais  un  nouveau  palais  de  bois, 
lense,  contenant  à  la  fois  la  Chambre  des  députés  et  le  Sénat.  La 
osition  de  la  première  est  presque  exactement  celle  de  la  salle  du 
lis  Bourbon,  sauf  Testrade  où  se  trouvent  le  trône  de  Blikado  et  les 
es  des  princes  faisant  face  à  Thémicyde.  Tout  autour  de  la  salle  des 
ices  sont  les  locaux  des  commissions,  identiques  aux  nôtres,  sauf  les 
ns  réservés  à  la  famille  impériale  :  une  énorme  table  recouverte 
Irap  vert  réglementaire,  autour  de  laquelle  peuvent  prendre  {dace 
quarantaine  de  personnes,  voilà,  avec  les  sièges,  tout  leur  mobilier. 
d'est  donc  point  la  place  pour  travailler  qui  manque  aux  àéfutè& 
nais,  aussi  se  hfttent-ils  d'en  profiter.  Sitôt  le  nouveau  Parlement 
iguré,  vers  le  milieu  de  novembre  1891,  les  séances  nageuses 
ennent  de  plus  belle  et  se  terminent  par  le  refus  absolu  de  voter 
udget  tel  qu'il  est  présenté  par  le  Gouvernement  :  le  25  déc^oibie, 
et  du  Mikado  portant  dissolution  de  la  Chambre. 
3tte  mesure  n'avait  été  prise  qu'après  avis  demandés  aux  Préf<^ 
les  sentiments  des  populations,  et  étude  i^profondie  de  ce  que  Ton 
rrait  attendre  de  nouvelles  élections.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  dès  le 
s  de  juin  1892,  le  Ministère  était  obligé  de  se  retirer.  Comment 
se  terminera-t-il,  qui  serait  assez  téméraire  pour  le  prédire? 
»t-ce  pauvreté  du  pays  ou  inciqMu^ité  des  administrations,  toujours 
il  que  les  revenus  de  toutes  natures  ne  s'élèvent  qu'à  85  millions 
iollars  pour  une  population  de  40  millions  d'habitants.  Ce  n'est 
avec  cela  que  l'on  peut  faire  face  aux  dépenses  exagérées  dans 
iielles  le  Gouvernement  s'est  engagé  :  organisation  de  l'année, 
tion  d'une  marine  et  de  fortifications  que  l'on  pousse  à  outrance, 
jis  qu'une  visite  de  la  flotte  chinoise  à  Yokohama,  en  juillet  1890, 
lontré  aux  Japonais  combien  ils  étaient  en  retard,  même  sur 
s  voisins,  sous  le  rapport  des  forces  militaires, 
n  a  bien  cherché  a  accroître  les  richesses  du  pays  en  encourageant 
îculture  et  les  industries.  L'agriculture  n'a  pas  fait  un  pas  ^ 
it,  et  les  encouragements  donnés  à  l'industrie  se  sont  traduits 
des  spéculations  sans  bornes.  Des  chemins  de  t&c  ont  été  construits. 
Sociétés  de  toutes  sortes  se  sont  formées  ayant  pour  objet  les 
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exploitati(ms  industrielles  les  plos  yariées,  mais  pour  la  plupart,  la 
fidHite  a  suivi  de  près  leur  création.  Il  s'en  est  suivi  naturellement 
une  situation  des  plus  difficiles  pour  le  Gouvernement  et  un  grand 
malaise  général.  Ce  malaise  ne  tarda  pas  à  se  produire  par  un  mou- 
vement d'esprit  hostile  aux  étrangers.  Cette  hostilité  qui  se  répand  dans 
toutes  les  classes  de  la  sodété,  est  rendue  bien  manifeste  par  les  dis- 
cours haineux  que  Ton  ne  craint  pas  de  prononcer  dans  les  réunions 
publiques,  par  le  langage  violent  de  la  presse  indigène,  qui  se  platt  à 
représenter  les  Européens  comme  drainant  à  leur  profit  les  richesses 
du  Jap<m  et  étant  Tunique  cause  des  embarras  de  sa  situation  ac- 
tuelle. 

La  question  de  la  révision  des  traités  est  pour  la  presse  un  thème 
inépuisable,  et  elle  en  joue  pour  piquer  Famour-propre  assez  faci- 
lement susceptible  des  Japonais  et  les  exciter  contre  nous. 

Les  étrangers  fixés  dans  le  pays  veulent  bien  admettre  qu'il  y  ait 
lieu  de  tenir  compte  des  grands  pas  faits  par  le  Japon  dans  la  voie 
du  progrès  et  qu'il  soit  temps  de  réviser  les  traités  de  1858,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  tarifs  des  douanes,  droits  de  ports,  de  phares 
et  autres,  mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  accepter  à  aucun  prix,  c'est  la 
prétention  émise  par  les  Japonais  d'exercer  sur  les  Européens  fixés 
diez  eux  une  juridiction  sans  réserves. 

Pendant  des  années,  après  avoir  reconnu  l'incompatibilité  des  an- 
ciennes lois  du  pays  avec  le  régime  nouveau  qu'ils  inauguraient,  les 
Japonais  ont  entretenu  à  grands  frais  des  légistes  qu'ils  avaient  fait 
venir  d'Europe  et  auxquels  ils  donnèrent  la  mission  de  leur  créer  un 
code.  Ces  codes  ne  furent  qu'une  compilation  de  lois  européennes 
adi4)tée8  tant  bien  que  mal  aux  mœurs  et  coutumes  du  pays;  mais 
en  admettant  même  qu'ils  soient  parfaits,  ou  seulement  applicables, 
ils  auraient  encore  un  grave  défaut  à  l'heure  actuelle,  celui  d'être 
absolument  inintelligibles  pour  ceux  qui  seraient  chargés  de  les  mettre 
en  pratique. 

U  n'y  a  pas  à  l'heure  actuelle  au  Japon  un  seul  juge  indigène  ca- 
pable de  comprendre  l'esprit  d'un  code  européen,  et  encore  moins  de 
l'interpréter.  En  admettant  même  qu'ils  le  puissent,  le  fait  même  de 
voir  à  la  tète  du  mouvement  anti-européen  la  masse  des  étudiants  en 
droit,  futurs  magistrats  du  pays,  est  bien  de  nature  à  donner  à  réflé- 
chir. Caill^rs  devant  le  refus  des  Japonais  d'accepter  l'idée  même 
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d'une  transactioD,  oommé  pur  exemple  la  création  de  tribonanx 
mixtes,  et  en  présence  des  jugemrats  stupéfiants  rendus  par  leon 
tribunaux  (3  mois  de  prison,  pour  viol  d'une  filant  européenne  par 
un  Japonais;  40  yens  d'amende,  à  un  directeur  de  banque,  pour 
faux  en  écritures  ;  etc.),  il  est  absolument  impossible  aux  Européens 
d'accepter  la  juridiction  indigène. 

Les  tribunaux  consulaires,  tels  qu'ils  existent  i  l'heure  actuelle, 
peuvent  froisser  leur  amour^^propre ,  mais  le  fait  môme  que,  dans 
quelques  États  de  l'Amérique  du  Sud,  à  peine  plus  civilisés  que  le 
Japon,  les  Européens  ont  admis  pour  eux-mêmes  la  Juridiction  indi- 
gène, au  lieu  d'être  un  argument  pour  les  Japonais,  montre,  par  les 
résultats  obtenus,  l'immense  inconvénient  qu'il  y  aurait  à  leur  céder 
sur  ce  point. 

Us  s'imaginent  pourtant  qu'ils  réussiront,  et  ils  font  tout  pour  le 
persuader  aux  résidents  européens,  même  pour  leur  forcer  la  main 
contre  leurs  propres  intérêts.  Us  s'ingénient  pour  rendre,  à  ceux  qui 
sont  fixés  dans  le  pays,  la  vie  aussi  désagréable  que  possible  (passe- 
ports, autorisations  de  séjour  en  dehors  des  territoires  très  limités 
permis  aux  Européens,  interdiction  de  la  chasse  en  dehors  de  ces  t^^ 
ritoires,  vexations  à  la  douane  pour  les  commerçants,  difficultés  sans 
fin  avec  les  services  publics,  etc.,  etc.),  et  leur  font  esp^^  que  le 
jour  où  Us  auront  amené  leurs  nationaux  à  céder  sur  le  point  spécial 
de  la  juridiction,  ce  ne  sera,  au  contraire,  pour  eux»  que  bienveiUanœ 
et  faveurs  sans  nombre  du  Gouvernement. 

D'autre  part,  les  étrangers  de  passage  sont  admirablement  reçus  ;  on 
est  pour  eux  aussi  aimable  que  possible,  pour  leur  faire  remporter  en 
Europe  l'impression  la  plus  favorable  et  s'en  fedre  des  défenseurs. 
Combien  s'y  laissent  prendre  de  ceux  qui  ne  se  sont  point  donné  la 
peine  d'examiner  les  choses  de  plus  près  ! 

M.  Motoyosi-Saizau  réclame  pour  le  Japon  le  rôle  de  moniteur  de 
l'Extrême  Orient  ;  moniteur  des  Chinois,  cela  parait  tant  soit  peu  pré- 
maturé, mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  cette  question.  D  veut  U&ï 
convenir  enfin  que  le  Japon  peut  être  comparé  à  un  enfimt  sur  le 
point  d'atteindre  sa  majorité,  nous  voulons  bien  le  lui  accorder,  mais 
U  y  a  une  chose  qu'ouWle  M.  Motoyosi-Salzau,  c'est  qu'en  admettant  ft 
la  rigueur  pour  les  plus  avancés  de  ses  compatriotes  la  majorité  de 
21  ans,  U  y  a  bien  des  actes,  et  des  plus  Importants,  potir  lesquels 
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cette  majorité  n'est  pas  Suffisante,  et  qtd  exigent  Une  êaûôtion  supé^ 
rieure.  La  maturité  se  produira,  nous  ne  pouvons  pas  en  douter,  mais 
elle  n'est  pas  encore  venue  ;  jusque-Ift,  laissons  les  choses  en  l'état  et 
ne  favorisons  pas  une  émancipation  trop  précoce  ;  nous  serions  les  pre- 
miers k  en  sentir  les  graves  inconvénients. 

E.  C. 


AUTOUR  DU  PAMIR  ^'^ 


D  y  a  quarante  ans,  le  Pamir  n'était  connu  que  par  les  relations 
d'anciens  voyageurs  chinois  et  par  celle  de  Marco  Polo;  mais  depuis 
quinze  ans,  cette  région  a  été  parcourue  en  tous  sens.  Les  Pamirs 
constituent  une  contrée  montagneuse  formée  par  la  réunion  du  Tian- 
Shan,  du  Mouzdag-Ata  et  de  l'Hindou-Kouch.  Elle  est  bornée  au  nord 
par  la  chaîne  du  Trans  Alaï  et  au  sud  par  THindou-Kouch;  elle  s'étend 
du  nord  au  sud  sur  un  espace  de  180  milles  et  de  l'ouest  à  Test  sur 
200  milles  entre  la  rivière  Piandja  et  la  chaîne  du  Sarikol.  L'altitude 
moyenne  du  plateau  est  de  12.000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  distingue  comme  vallées  principales  celle  du  Grand  et  du 
Petit  Pamir,  du  Pamir  Alichour,  du  Pamir  Tagdoumbach,  etc.  Pen- 
dant neuf  mois,  les  Pamirs  ont  une  température  polaire,  avec  de  vio- 
lents ouragans;  l'été,  qui  est  fort  court,  est  encore  très  froid;  en 
juio,  il  neige  souvent;  en  août,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ruisseaux 
gelés.  Les  vents  très  froids  ne  permettent  qu'une  végétation  rabougrie; 
mais  les  pâturages,  en  été,  sont  excellents  et  nourrissent  des  moutons, 
des  chameaux  et  des  yaks.  Cette  région  montagneuse  ne  renferme  que 
250  KibUkas  (tentes),  soit  l.SOO  âmes,  surtout  des  Kirghizes  nomades 
et  misérables.  Si  la  Russie  et  l'Angleterre  se  disputent  la  possession 
de  cette  région  inhospitalière,  c'est  à  cause  de  son  importance  straté- 
gique. Pour  expliquer  l'ingérence  de  la  Russie  en  Asie  centrale,  la 
TurkestatirGazette  rappelle  la  marche  progressive  des  Moscovites.  En 

(!)  Voir  rétade  stir  le  eonfllt  an^cHnase  dans  TÂBie  centrale,  R&v.  Fr.^  t.  XTI, 
p.  401;  'voir  aussi  la  carte  do  Pamir,  Rev.  Fr.,  t.  XIV,  p.  513,  et  la  carte  de  VAne 
Mntrale,  publiée  ôèéê  la  Qaselte  Géographique  (1880,  2*  semestre,  p.  110). 

Cet  aperçu  historique  est  extrait  d'un  article  de  la  Turkestan^Gazetle  du  20  sep- 
tembre 18». 
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1803,  les  postea-ficontières  d'Oienbourg  et  de  Sibérie  foimteeDt  une 
ligne  inintanompue,  et  bi&sâAi  Tinflu^oe  nuée  pénétra  dans  les  kha- 
nats  de  Boukbara  et  de  Khokand.  Des  négociations  avec  l'Angleterre, 
commencées  en  1869,  aboutirent  en  1872  à  T^abUssement  d'une  zone 
neutre»  formée  par  TAighanistan.  li  fut  convenu  :  i^  que  les  terri- 
toires alors  soumis  à  l'émir  Shere- Ali-Khan  formeraient  la  limite  po- 
litique de  l'Afghanistan;  2®  que  Témir  ne  devrait  pas  étaidre  son 
influence  au  delà  de  ces  limites;  3^  que  le  gouvernement  russe  em- 
ploierait son  influence  pour  empêcha  l'extension  del'toir  de  Boukhaia 
sur  le  territoire  aijghan.  La  frontière  reconnue  à  l'Afghanistan,  du 
côté  du  Pamir,  par  la  convention  de  1872  englobait  le  Badakchan, 
dépendance  du  Vakhan,  dq>uis  Sarikol  jusqu'au  confluent  du  K<dLtcha 
avec  l'Amou-Daria,  en  longeant  la  rivière  Pandja.  Le  général  Kauf- 
mann,  gouverneur  du  Turkestan  russe,  ne  prit  pas  cette  convention 
au  pied  de  la  lettre;  le  Badakcban  aussi  biœ  que  le  Yakhan  n'ap- 
partenant pas,  selon  lui,  à  l'Afghanistan.  Mais  la  Russie  finit  par 
accueiUir  les  propositions  anglaises. 

Quelques  années  après,  l'émir  de  Boukhara  étendit  son  pouvoir  de- 
puis Darwaz  jusqu'au  sud  de  la  ligne  du  Pandja,  c'est-à-dire  au  delà 
de  la  limite  fixée  par  la  convention  de  1872.  Vers  la  même  époque, 
en  1883,  l'émir  d'A^gfasmistan  viola  la  conventicm  en  occupant  Chignan 
et  Rochan,  au  nord  du  Yakhan,  sur  la  rive  droite  du  Pandja.  De 
nouvelles  négociations  furent  ^tamées.  Depuis  1872,  la  Russie  avait 
fait  de  grands  pas  en  Asie  centrale  :  en  1875,  elle  avait  conquis  le 
khanat  de  Khokand,  dont  elle  forma  la  province  de  Ferghana,  et, 
après  les  victoires  de  Skobeleff,  elle  occupa  Merv  en  1882.  Le  khanat 
de  Khokand  ayant  autrefois  possédé  les  Pamirs,  ainsi  que  les  passes 
et  défilés  des  montagnes  de  Sarikol  et  de  Kachgar  et  les  territoires  de 
Yakhan,  de  Chignan,  de  Rochan  et  de  Kadigar,  la  Russie  réclama  ces 
divers  territoires  conmie  héritière  du  khan. 

Les  habitants  des  Pamirs  se  souviennent  encore  des  représentants 
de  Témir  de  Khokand  (1),  au  temps  de  Maadali-Khan;  le  chef  des  Pa- 
mirs se  nommait  alors  Lachkar  Kouchb^  et  résidait  à  Tagarma;  le 
chef  du  Sarikol  se  nommait  Odin-B%  et  résidait  à  Tach-Kourgan. 

(1)  Voir  dans  la  Revue  françaùe  T.  X.  p.  393.  !•'  octobre  1809,  n*  79,  la  carte  du 
Khokaod  d'après  Fedtchenko  et  l'analyse  de  l'étade  de  Y.-P.  NaliTkine  (publiée  cbei 
Ernest  Lerotuc). 
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Lachkar  eut  pour  successeur,  aux  Pamirs,  Haïs  Datkha  qui  résida  à 
Chakir  Atyl»  sur  la  rivière  Moudji  ;  ce  chef  avait  sous  ses  ordres  Bazaï 
Datkha,  qui  administrait  le  Pamir  Alichour,  le  Grand  Pamir,  de  la 
source  de  TAksou  au  Vakhan  Dana;  il  fut  tuè  par  les  Kan^joutiens. 
Après  la  mort  de  Maadali-Kban,  le  trdne  de  Khokand  fut  occupé  par 
Shere-Ali-Khan,  qui  nomma  gouverneur  des  Pamirs  :  TiQya-Datkhâ- 
Atylak,  qui  résida  à  Bouri-Toukaï,  à  20  ou  30  milles  de  la  colonie 
kachgarienne  d'Oupal.  Chassé  par  une  insurrection,  ce  gouverneur  fut 
remplacé  par  le  khan,  par  Karakoul-Datkha,  un  Kirghize  du  district 
de  Marghilan,  qui  fixa  sa  résidence  à  Tachkourgan.  Shere-Ali  eut 
pour  successeur  comme  khan  de  Khokand,  Khoudayar,  qui  confia  le 
gouvernement  des  Pamirs  à  Moulla  Bogadour,  puis  à  Moulla  Mourad 
Datkha;  tous  deux  résidèrent  sur  la  rivière  Bostan-Terek,  près  d'Ou- 
pal.  Quand  Koudayar-Khan  s'enfuit  dans  Témirat  de  Boukhara,  il  fut 
remplacé  à  Khokand  par  son  frère  Malli-Khan  qui  installa  Khidir-AH- 
Datkha  comme  gouverneur  des  Pamirs.  Khoudayar  étant  revenu  au 
pouvoir,  il  nomma  gouverneur  Topouamdi-Pansat.  Le  dernier  rq>ré- 
sentant  du  khanat  de  Khokand  dans  les  Pamirs  a  été  Niaz-Ali-Tadjik» 
pendant  l'administration  duquel  le  khanat  de  son  souverain  fbt  incor- 
poré à  la  Russie. 

A  ce  moment  (1878),  la  Russie  n'occupa  pas  les  Pamirs,  malgré  les 
titres  qu'elle  pouvait  faire  valoir.  La  Chine  tenta  de  s'établir  dans 
cette  région,  mais  ses  efforts  se  bornèrent  à  lever  sur  les  habitants  des 
impôts  en  nature  (ziaket).  La  prise  de  Chignan  et  de  Rochan  par  les 
Afghans  en  4883,  au  mépris  du  traité  de  1873,  appela  l'attention  de 
la  Russie  sur  les  Pamirs,  d'autant  plus  que  le  voisinage  des  Afghans 
avait  pour  conséquence  des  incursions  fréquentes  d'émissaires  sur  le 
territoire  russe.  En  1888,  ils  suscitèrent  des  troubles  au  Ferghana;  le 
provocateur,  le  derviche  Khan  Tura,  reçut  8  pouds  (228  livres  d'argent) 
de  l'émir  d'Afghanistan  à  titre  d'encouragement.  La  Russie  découvrit 
bientôt  que  la  Chine  et  l'Afi^nistan  cherchaient  à  s'entendre  pour  se 
partager  les  Pamirs.  A  la  même  époque,  les  Anglais  occupaient  les 
khanats  placés  au  sud  de  THindou-Kouch,  d'après  le  programme  de 
défense  de  llnde  dressé  en  1884  par  le  général  Mac  Gregor^  et  des  offi- 
ciers anglais  visitaient  les  Pamirs. 

Pour  mettre  fin  à  cette  situation,  le  colonel  Yanoff  fiit  envoyé  en 
1891  dans  les  Pamirs,  dans  le  but  d'affirmer  les  droits  de  la  Rusrie 
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i  région.  Le  détachement  paroourut  tous  les  Pamifs,  le  oolond 
f  nomma  des  administrateurs  choisis  parmi  les  habitants  du  pays 
ça  les  Afghans  et  les  Chinois  à  se  retira. 

1891-02,  las  Afghans  et  les  Chinois  firent  de  noaveau  leur 
ition  dans  le  massif  et  dévalisèrent  les  Kiighizes,  les  Afghans 
icèrent  même  jusqu'au  lac  Karakoul,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
,  où  elles  furent  aperçues  par  le  lieutenant  Brjedtsky .  Les  CU- 
\e  préparaient  à  élever  deux  forts  et  les  Afjshans  travaillaient  à 
mire  des  routes.  Des  officiers  anglais  firent  bientôt  leur  appari- 
dans  les  Pamirs  et  entrèrent  en  relations  avec  les  autorités  de 
B;ar.  Le  colonel  Yanoff  fut  envoyé  à  nouveau  au  Pamir,  avec  im 
hement  de  troupes.  Le  colonel  évita  les  rencontres,  ne  passa  pss 
rière  Mourghab,  et  se  bomi^  à  faire  reconnaître  le  sud  de  la  rivitoe; 
juillet  dernier,  les  Kirghizes  du  Pamir  Alichour  vinrent  se  plaindre 
>lonel  russe  des  actes  commis  par  les  Afghans  à  Samotaefa;  cette 
té  rentrant  dans  la  sphère  d'influence  russe,  le  colond  s'y  rendit 
18  Cosaques;  le  24  juillet,  à  7  milles  de  la  chute  de  la  rivière 
our  dans  le  Yechil-Koul,  il  aperçut  un  avant-poste  afghan,  et 
nda  à  parler  au  chef  Goulam-Haïdar-Khan.  Ce  dernier  r^usa 
cuer  la  région  et  répondit  insolemment  à  l'officier  moscovite.  Le 
el  Yanoff  donna  alors  des  ordres  à  ses  Cosaques;  ces  derniers  se 
nt  sur  les  Afghans,  un  combat  corps  à  corps  s'ensuivit.  Goulam- 
ir-Khan  et  14  soldats  afghans  furent  tués,  2  blessés,  un  se  noya, 
irent  faits  prisonniers;  d'autre  part,  deux  Cosaques  furent  ble»és; 
iisils  anglais  et  des  cartouches  anglaises  restèrent  aux  mains  des 
)s.  A  la  suite  du  combat  de  Samotaeh,  les  prisonniers  Aurent 
n  liberté,  le  6  août,  avec  trois  jours  de  vivres.  Les  Russes  déda- 
qu'ils  ont  agi  pour  défendre  la  firontière  que  leur  a  accordée  le 

de  1872. 

territoire  de  Samotaeh  et  le  Pamir  Alichour,  récemmoit  enlevés 
Lfghans  par  les  Russes,  avaient  été,  au  mois  d'avril  1892,  enlevés 
liinois  par  les  A%hans. 

serait  à  souhaiter  que  la  démarcation  entre  la  Russie  et  la  Chine, 
[l'a  pas  été  faite,  dans  les  Pamirs,  plus  loin  que  Ouz-Beli,  fftt 
5t  complétée,  afin  de  faire  cesser  toute  cause  de  différend. 
iiTRÀL.  — <  Afzui-ul-Mulk,  le  plus  jeune  fils  du  Mehtarde  Tchitral, 
Q  située  au  nord  du  Kafiristan,  au  N.-O.  de  l'Indus,  ayant  réussi 
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à  faite  yaloir  ses  droits  à  la  couronne  de  son  père,  vient  de  demander 
aa  gouvernement  indien  de  lui  envoyer  un  représentant. 

Montagne-Noire.  —  L'Angleterre  a  envoyé  récemment  une  expédi- 
tion dans  le  district  de  la  Montagne-Noire,  au  N.-O.  du  Kachmir» 
sous  prétexte  de  châtier  un  chef  de  tribu,  nommé  Ashim-AIi,  accusé 
d'avoir  attaqué  les  avant-postes  indiens.  On  prête  à  l'Angleterre  l'in- 
tuition de  profiter  de  cette  intervention  armée  pour  construire  une 
roate  à  travers  la  vallée  du  haut  Indus,  qui  ne  soit  pas  sujette  à  être 
bloquée  par  les  neiges  pendant  l'hiver,  comme  les  passes  de  llndou- 
Kouch.  La  route  en  question  conduirait  de  Gilgit  au  Pamir.  Rappelons 
que  le  colonel  Yanoff  a  opéré  à  180  milles  seulement  au  nord  de  Gilgit, 
le  poste  anglais  te  plus  avancé.  Le  général  Lockhart,  chef  de  l'expé- 
dition contre  les  insurgés  de  la  Montagne-Noire,  a  pris,  au  commence- 
ment d'octobre,  le  village  de  Baio,près  du  fleuve  Indus,  où  Ashim-Ali, 
chef  des  insurgés  Hassanhals,  s'était  réfugié.  Les  habitants  se  sont 
enfuis  avant  l'arrivée  de  l'expédition. 
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(Suite  de  la  Chronique^  p.  433.) 


1»  TEBRrroiRE  :  Sept-Pagodeê.  —  Sept  chefs  du  village  de  Cucdong, 
près  Dinh-Ca  (ré^on  de  Monkay)  ont  présenté  leur  soumission,  le 
9  septembre,  au  commandant  du  cercle  de  Thai-Nguyen.  M.  Perroud, 
surveillant  des  postes  et  télégraphes^  a  été  tué  par  les  pirates,  sur  la 
route,  à  Robinson,  en  revenant  seul  de  Saïganh  à  Bac-Lé. 

La  mort  de  Luuky  est  certaine  (XVI,  433);  son  tombeau  a  été  trouvé 
par  une  reconnaissance  partie  de  Lam  le  l**  septembre,  et  guidée  par 
des  Chinois  et  par  le  doc  Xuyet. 

Des  réguliers  chinois  en  tenue  et  en  armes  ont  passé  la  frontière  à 
peu  de  distance  de  Monkay,  sur  le  littoral.  Ds  ont  attaqué  Ac-Koy, 
dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre,  ont  enlevé  des  femmes  et  des 
buffles  à  portée  de  fusil  de  Monkay.  Le  surlendemain,  les  pirates  sont 
venus  à  200  mètres  de  la  citadelle  de  Monkay.  Ils  étaient  500  et  com- 
mandés par  deux  ofiiciers  chinois. 
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bande  de  Qui  a  éprouvé  un  échec  sur  le  territoire  d*Hai- 
S.  Prise  entre  plusieurs  détachements  de  gardes  civils,  le  frère 
ni,  Than-Hué,  qui  commandait  la  bande,  a  été  tué.  De  nombreux 
»  ont  été  noyés  au  passage  de  Tarroyo  de  Tuy.  La  bande  a  été 
luivie  jusqu'à  Cao-Lam,  et  ses  débris  se  sont  réfugiés  vers  le 

TERRrroiRE  :  Lang-Son.  —  Le  lieutenant  Ginalhac^  dont  nous 
s  annoncé  la  disparition  dans  la  région  de  Cao-Bang  (XYI,  tôi), 
tué  prés  de  Phuc-Hoa,  par  les  pirates.  Ces  derniers,  d'après  le 
^pondant  du  Temps  (lettre  de  Hanoï,  19  septembre),  sont  d'ac- 
9tvec  les  mandarins  chinois  qui  reçoivent  le  mot  d'ordre  du  mare- 
Ma.  La  reconnaissance  du  capitaine  David  dont  nous  avons 
icé  l'échec  (XVI,  434),  a  réussi  à  rentrer  au  poste  de  Phuc-Hoc, 
rçant  la  ligne  des  pirates.  Le  général  chinois  Sou,  qui  commande 
lang-Si,  a  alloué  une  prime  de  S  taëls  à  ceux  qui  arrêtent  dœ 
idus  conduisant  des  femmes,  des  animaux  volés  au  Tonkin  ou 
ors  d'armes;  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  a  fait 
ter  six  individus  arrêtés  à  Ninh-Minh,  sur  là  frontière  tonkinoise. 
Qtentions  sont  excellentes,  mais  l'ofBcier  chinois  qui  commande 
it  Monkay  favorise  au  contrake  l'entrée  des  pirates  chinois  sur 
territoire.  Le  colonel  Servières  a  télégraphié  qu'il  n'existait  au- 
assemblement  sérieux  de  Chinois  entre  That-Khé  et  Coa-Bang. 
TERRITOIRE  :  Yen-Baï.  —  Dans  le  Yen-Thé,  le  dé  Hué,  dernier 
ieutenants  du  dé  Sat,  qui  tient  encore  la  campagne,  a  fait  sa 
ission  avec  11  hommes.  Près  de  Phu-an-Binh,  deux  villages  ont 
liés. 

rERRiToiRE  :  Son-La.  —  L'ancien  domaine  du  doc  Mgu  est  tran* 
).  Le  colonel  Pennequin  a  réuni  les  chefs  muongs  et  s'est  mis 
ard  avec  eux  pour  organiser  le  pays  selon  leurs  coutume 
les.  D  a  fait  afiQcher  dans  toute  la  région  une  proclamation  in- 
t  les  rebelles  à  faire  leur  soumission  avant  la  fin  du  9*"  mois 
mite  ;  sinon,  tous  les  villages  suspects  seront  rasés  sans  pitié. 
LTA.  —  Le  doc  Hung  a  été  victime  d  une  nouvelle  Judith,  nommée 
lu,  venant  de  Yen-Mao,  près  Hong-Hoa;  après  un  repas  copieux 
ui  a  tranché  la  tête. 

Delta,  d'après  la  République  française,  est  tranquille.  Dans  la  pro- 
de  Halphong  le  résident  se  débarrasse  des  farces  de  police  inu- 
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tiles  et  a  demandé,  en  août,  le  lieenciemeut  de  30  linhs-co.  La  route 
de  Haïphong  à  Do-Son  est  en  parfait  état,  et  on  a  gagné  sur  la  mer, 
par  la  construction  de  la  digue,  cinq  à  six  mille  hectares.  Même  pros- 
périté dans  le  Nam-Dinh,  dans  le  Thaï-Binh,  dans  le  Ha-Nan.  Dans  la 
province  de  Hanoï,  la  rentrée  des  impôts  s'effectue  bien.  Les  mines 
de  Kebao  et  de  Hongay  sont  en  pleine  exploitation.  Le  total  des 
rentrées  d'impôts  à  la  fin  du  mois  d'août  dépasse  de  600.000  piastres 
le  total  des  rentrées  correspondantes  de  1891. 

Thanh-Hoa.  —  L'ancien  tong-doc,  Dong-Duy-Tan,  chef  du  parti  de 
la  résistance,  vient  d'être  pris  par  le  résident  de  la  province.  Depuis 
deux  ans,  avec  50  fusils,  il  régnait  en  maître  dans  la  haute  vallée 
du  Song-Ma,  et  en  rançonnait  les  habitants. 

Annam.  —  En  Annam,  la  piraterie  a  disparu  grâce  à  l'installation 
dans  la  région  montagneuse  de  l'Ouest  et  dans  la  province  de 
Ha-Tinh,  de  pelils  postes  de  surveillance  dont  la  garnison  a  été  recrutée 
parmi  les  linhs  de  la  province.  Les  seules  raisons  de  troubles  sont  les 
empiétements  des  Siamois,  mais  la  région  est  déserte  et  les  postes  des 
linhs  sont  à  même  d'intimider  les  Siamois. 

Administration.  —  Le  commandant  en  chef  des  troupes  de  l'Indo- 
Chine,  le  général  Reste,  est  autorisé  à  revenir  en  France.  En  quelques 
mois,  depuis  l'arrivée  de  M.  de  Lanessan  comme  gouverneur  général, 
six  des  fonctionnaires  indo-chinois  ont  été  remplacés.  Successivement, 
on  a  vu  rentrer  en  Europe  le  contre-amiral  commandant  de  la  marine, 
M.  Foumier,  le  contrôleur  financier  des  services  administratifs,  M.  Pri- 
gent,  le  résident  supérieur  en  Aunam,  M.  Hector,  le  lieutenant  gou- 
verneur de  Cochinchine,  M.  Danel.  I^  résident  supérieur  du  Tonkin, 
M.  Brière,  a  été  envoyé  à  Hué.  Il  ne  reste  plus  à  déplacer  que  M.  Bau- 
din,  procureur  général  à  Saigon,  et  M.  de  Verneville,  résident  général 
au  Cambodge,  pour  que  l'administration  supérieure  soit  complètement 
renouvelée. 

Le  général  Duchemin  vient  d'être  nommé  commandant  des  troupes 
du  Tonkin,  en  remplacement  du  général  Reste;  en  attendant  son 
arrivée,  le  général  Voyron  a  pris  l'intérim. 


x\i  (l"  décembre  92).  N«  155.  34 
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M.  de  Beckmarm,  de  retour  de  sod  expédition  au  Pouta-Djallon,  est 
arrivé  à  Bordeaux  le  10  novembre. 

M.  G.'T.  Carter,  gouverneur  de  Lagos,  ayant  eu  à  se  plaindre  à 
nouveau  des  entraves  apportées  au  commerce  par  les  Egbas  (XVI,  lU), 
et  des  attaques  de  ces  derniers  contre  les  Anglais,  a  envoyé  en  août 
une  colonne  qui  a  fait  prisonnier  un  chef  rebelle  et  brûlé  une  station 
indigène.  Les  chefs  egbas  ont  alors  aocepté  de  recevoir  M.  Carter  à 
Abeokouta,  leur  capitale,  ils  ont  rouvert  les  routes  commerciales  et 
fourni  une  escorte  importante  au  gouverneur  anglais.  Ce  demi^  par- 
tira le  l"""^  janvier,  de  Lagos,  avec  deux  capitaines  anglais  et  un  méde> 
cin  pour  Abeokouta. 

Le  capitaine  Uoor,  avec  une  troupe  de  Haoussas,  a  entrepris  une 
expédition  contre  les  indigènes  du  moyen-Niger,  ces  derniers  ayant 
intercepté  les  produits  du  Haut-Calabar  ;  il  compte  rétablir  les  relayons 
rompues. 

Le  capitaine  belge  Becker,  qui  a  exploré  TAronhouimi  et  TOodlé 
en  4890,  entreprend  une  expédition  commerciale  au  Coi^o  ;  il  prendra 
la  voie  française  de  Loango  à  Brazzaville. 

M.  Jean  Dybowski,  qui  a  exploré  cette  année  la  région  comprise 
entre  le  Congo  et  le  Chari,  vient  d'exposer  les  collections  qu'il  a  rap- 
portées au  Muséum  ;  le  18  novembre,  il  a  été  reçu  par  la  Sodélé  de 
Géographie  de  Paris,  en  séance  solennelle. 

M.  Van  Kerkhot^en  est  arrivé  à  Lado,  sur  le  Nil,  dans  rancienne 
province  d'Emin-Pacha,  où  il  attend  les  instructions  de  son  gouver- 
nement (Mouvement  Géographique). 

M.  il.  Grandjean,  missionnaire  romand  à  la  baie  Delagoa,  a  remonté 
le  Nkomati  pour  se  rendre  à  Antioka,  au  pays  de  Gaza,  dont  le  roi  est 
Goungounhane,  vassal  du  Portugal.  M.  Uengmey  médecin-missionnaire, 
a  fait  de  mai  à  juillet  dernier,  un  voyage  dans  la  même  région. 

M»*^  Hornby  vient  d'être  nommé  titulaire  du  nouvel  évêché  de  Ja  ré- 
gion du  lac  Nyassa  ;  il  est  placé  sous  la  dépendance  de  Tarchevéque  de 
Canterburg  (mission  des  Universités). 
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Lord  Rcmdolph  Churchill  qui  a  fedt  l'année  dernière  un  voyage  au 
Transvaal  et  au  Machonaland  vient  de  fonder,  avec  le  colonel  North  et 
M.  Goldman  un  syndicat  pour  exploiter  les  mines  de  ces  régions. 

Sir  Sydney  Shippard,  gouverneur  de  Bechuanaland,  constate  Tab- 
sencede  crimes  chez  les  indigènes  placés  sous  sa  juridiction  ;  il  attribue 
ce  résultat  à  Tinterdiction  de  la  vente  des  boissons  alcooliques,  dans 
ces  régions,  depuis  sept  ans. 

ASIE 

Le  docteur  A.  Yersin  a  entrepris  un  voyage  en  vue  de  rechercher 
l'origine  d'un  des  principaux  affluents  du  Mékong,  le  Sé-Bang-Kane. 

M.  Yersin  devait  également  rechercher  les  sources  du  Don-Naï,  la 
rivière  qui  passe  près  de  Saigon.  Il  a  traversé  le  pays  de  plusieurs 
peuplades  sauvages  belliqueuses;  chaque  village  forme  une  république 
indépendante,  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins.  Le  docteur  voya- 
geant avec  deux  boys  annamites  recrutés  en  route,  n'inspira  aucune 
défiance  ;  la  hutte  du  chef  devenait  son  domicile.  Deux  fois  seulement, 
on  lui  refusa  assistance  ;  d'ordinaire,  moyennant  une  redevance  en 
cotonnades,  perles  de  verre,  fil  de  fer,  etc.,  on  lui  fournissait  les 
moyens  de  transport  pour  son  matériel,  lequel  exigeait  30  à  40  porteurs. 
Une  forêt  s'étend  de  la  côte  d'Annam  jusqu'au  Mékong,  avec  des 
arbres  gigantesques  et  des  rhinocéros,  éléphants,  ours,  sangliers,  buffles, 
cochons  sauvages,  tigres  qui,  trouvant  à  se  nourrir  aisément  de  la 
chair  des  daims,  des  chevreuils,  des  cerfs,  etc.,  ne  s'attaquent  que 
rarement  à  l'homme.  Les  singes  et  les  rats  palmistes  pullullent.  La 
marche  à  travers  ces  jungles  est  rendue  pénible  par  la  multitude  de 
sangsues  des  bois  qui  attendent  sur  les  feuilles  tombées  le  passage  d'un 
homme  ou  d'un  animal.  Les  serpents  abondent  (cobra,  etc.).  La 
variole,  fait  de  grands  ravages  dans  la  population. 

PÔLES 

Le  lieutenant  Ryder  (XVI,  486),  monté  sur  ÏHékla,  traversa  les 
glaces  près  des  îles  Pendulum,  le  19  juillet  1891  ;  le  lendemain  il 
aborda  au  cap  Hold  With  Hope.  Après  un  essai  infructueux  de  péné- 
nétration  dans  le  fjord  Franz-Joseph,  l'expédition  arriva  le  2  août  au 
Sound  de  Scoresby.  Il  fut  impossible  de  débarquer  au  cap  Slewart,  et 
on  dut  hiverner  au  port  Hékla  (70<>  29"  lat.  N.  et  26«  12'  long,  0.), 
jusqu'au  31  juillet  1892.  Le  12  août,  l'expédition  mouilla  au  cap 
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Stewart;  le  13,  elle  passa  le  cap  Brewster,  au  sud;  le  tS,  elle  se 
dirigea  vers  Test  ;  le  18,  elle  atteignit  la  mer  libre,  par  69*  42'  lai.  N. 
et  il(y*  5'  T  long.  0.,  puis  longea  la  lisière  des  glaces,  et  se  dirigea 
vers  Dyref  jord  (côte  orientale  de  Tlslande)  ;  de  ce  point,  deux  mem- 
bres de  la  mission,  MM.  Deichmann  et  Hartz  furent  chargés  de  trans- 
porter les  collections  recueillies  à  Copenhague.  Le  reste  de  l'expédition 
se  dirigea  de  nouveau,  le  26  août,  vers  le  Groenland  oriental. 
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AFRIQUE 


Algéxia  :  Députation  de  Touareg.  —  Les  Touareg  viennent  d'envoyer 
à  Alger  une  députation  ;  elle  est  composée  de  9  membres  et  du  grand 
marabout  Si  El  Aroussi.  Ils  sont  montés  sur  de  superbes  méharis  et  por- 
tent leurs  costumes  de  guerre.  Us  ont  le  visage  couvert  et  sont  arm^  de 
lances,  de  poignards  et  de  boucliers.  Le  colonel  Pont,  conunandant  supérieur 
du  cercle  de  Bi&kra,  a  envoyé  une  escorte  de  spahis  à  l'entrée  de  Toasis  pour 
recevoir  la  députation  et  l'accompagner  à  l'habitation  préparée  pour  elle. 
M.  Cambon  a  reçu  ces  envoyés  le  20  novembre,  leur  a  rappelé  le  traité  de 
Ghadamôs  et  a  émis  l'espoir  que  les  Touareg  soient  les  alliés  de  la  France. 

C'est  la  première  ambassade  venue  à  Alger  depuis  trente  ans,  époque  où 
Henri  Duveyrier  visita  les  Touareg.  Grâce  à  lui,  on  connaît  la  constitution 
des  tribus  touareg  Az^jer,  ou  de  l'ouest,  qui  vont  d'In-Salah  à  Mouizouk 
et  de  Ghadamès  au  centre  du  Sahara.  Il  y  a  chez  eux  des  tribus  nobles,  des 
tribus  maraboutiques  ou  religieuses,  des  tribus  mixtes  et  des  tribus  senes 
qui  se  rattachent  aux  autres.  Ikhenoukhen,  qui  fut  longtemps  le  chef  le 
plus  influent  de  la  confédération  des  Touareg  Az4jer  et  qui  fiicilita  le  voyage 
de  Duveyrier,  appartenait  à  une  tribu  noble,  celle  des  Oraghen,  la  plus 
puissante  des  six  tribus  nobles  des  Azdjer.  Cheikh  Othman,  le  ch^  de 
l'ambassade  qui  vint  à  Paris  en  1862,  appartenait  à  une  des  deux  tribus 
maraboutiques  des  Azdjer,  celle  des  Ifoghas. 

La  confédération  des  Touareg  Hoggar,  ou  du  nord,  parcourt  prindpaie- 
ment  le  sud  du  Touat.  Chez  ces  nomades  il  n'y  a  pas  de  tribus  maraboutiques  : 
il  n'y  a  que  des  tribus  nobles  ou  des  tribus  serves.  La  tribu  de  Issa  Makaren  est 
une  tribu  serve  qui  relève  de  la  tribu  noble  des  Kel-Rhelâ,  la  plus  puis- 
sante des  tribus  hoggar,  et  qui  joue,  dans  la  confédération  des  Touareg  du 
Nord,  le  môme  rôle  que  la  tribu  des  Oraghen  chez  les  Azdjer. 

D'après  Le  Temps,  c'est  à  l'influence  du  marabout  de  Guemar  que  nous 
devons  la  mission  actuelle.  Les  ordres  religieux  qui  dominent  chez  les 
Touareg  sont  les  Senoussia,  les  Tic^ania,  les  Bakkaya  et  les  Ouled-Sidi- 
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Cheikh.  Les  premiers  sont  plus  en  rapport  avec  les  Touareg  de  TEst  dont 
1^  parcours  se  rapprochent  de  la  Tripolitaine  où  se  trouve,  on  ne  l'ignore 
pas,  Toasis  de  Djerboub,  le  grand  centre  des  Senoussia.  Les  Bakkaya,  de 
Tombouctou,  sont  influents  chez  les  Touareg  du  sud.  Les  Ouled-Sidi- 
Cheikh  ont  quelques  serviteurs  religieux  ou  khouans  dans  les  tribus  du 
Nord  et  de  TOuest.  Mais  Tordre  qui  peut  lutter  de  prestige  avec  les  Senous- 
sia est  celui  des  Tidjania»  dont  les  maisons  mères  se  trouvent  à  Guemar, 
dans  le  Souf,  et  â  Teroacin  près  de  Touggourt.  Il  y  a  quelques  mois,  le  ma- 
rabout de  Guemar,  Si  Mohamed  El  Aroussi,  neveu  et  coadjuteur  du  grand- 
maltre  de  Tordre,  partit  pour  le  Sahara  afin  de  faire  une  tournée  de  quêtes 
ou  xiara  chez  les  Touareg.  Le  gouverneur  de  TAlgérie,  M.  Cambon»  voulut 
profiter  de  ce  voyage  pour  connaître  les  intentions  des  Touareg.  Si  El 
Aroussi  visita  quelques  tribus  des  Touareg  Azdjer  ou  de  TEst,  des  Touareg 
Hoggar  ou  du  Nord,  des  tribus  des  Touareg  Taïtoq  ou  de  TOuest.  Pendant 
son  séjour  dans  le  Hoggar,  il  gagna  la  confiance  d'Ahitaghel,  chef  de  la  con- 
fédération de  ce  nom,  auteur  présumé  du  massacre  de  Flatters.  11  Taurait 
disposé  à  entrer  en  relations  avec  nous.  Le  principal  motif  de  cette  résolu- 
tion serait  la  crainte  de  se  voir  fermer  les  marchés  d'In-Salah,  d'une  part 
et  de  Tombouctou,  d'autre  part.  Le  marabout  de  Guemar  a  constaté  que  la 
tribu  des  Taltoq  redoutait  les  mêmes  éventualités. 

La  mission  Monteil  :  Du  Sénégal  au  Tchad  et  à  Tripoli.  —  Les  der- 
nières nouvelles  parvenues  sur  la  mission  Monteil  indiquait  la  présence  de 
notre  compatriote  à  Kano,  et  sa  marche  vers  Kouka,  capitale  du  Bomou» 
sur  le  lac  Tchad  (XV,  534  et  590,  XVI,  18).  Le  commandant  a  réussi  à 
atteindre  ce  lac,  puis  a  monté  au  nord  vers  le  Fezzan,  d'où  il  vient  d'écrire. 
L'importance  de  cette  exploration  est  considérable,  surtout  si  Ton  se  rappelle 
que  TAnglais  Mac  Intosh  fut  très  mal  accueilli  à  Kouka  en  1890  (XIV,  393). 
Voici  le  télégramme  du  commandant  Monteil  : 

Te^jerri  (Fezzan),  17  octobre. 

a  Je  suis  entré  aujourd'hui  sur  le  territoire  du  Fezzan,  par  Tedjerri,  ve- 
vant  de  Kouka.  Parti  de  Kano  le  19  février,  je  suis  arrivé  le  10  avril  à 
Kouka,  où  Taccueil  a  été  excellent.  Je  suis  parti  le  15  août  de  Kouka  avec 
un  guide  du  cheikh,  chargé  de  m'accompagner  jusqu'à  Mourzouk.  Je  suis 
arrivé  le  12  septembre  à  Kaour,  d'où  je  suis  parti  le  29  septembre  pour 
Tedjerri.  Aucun  autre  incident  que  de  nombreuses  pertes  de  chameaux.  Je 
compte  être  à  Mourzouk  vers  le  25  et  n'y  rester  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  oi^aniser  mon  départ  pour  Tripoli.  Badaire  a  admirable- 
ment supporté  toutes  les  &tigues  ;  mon  personnel  est  toujours  le  même, 
moins  deux  hommes  partis  à  Kouka.  » 

De  Tedjerri  à  Mourzouk,  il  y  a  250  kilom.;  le  commandant  est  arrivé  à 
Mourzouk  le  4  novembre;  il  compte  être  à  Tripoli  un  mois  après.  De  Mour- 
zouk À  Tripoli,  on  compte  900  kilom.  par  la  route  de  Sokna  que  Barth, 
Nachtigal  et  Vogel  ont  suivie. 
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linéa  française  :  Mission  Bideau.  Contesté  Franco-Libérien,  —  A  la 
du  voyage  Binger  dans  la  boucle  du  Niger  (i887-S9),  le  Dafina,  le 
,  le  Bondoukou,  Kong,  rentrèrent  dans  Tinfluence  française  et  la  jonc- 
Ju  Sénégal  à  la  colonie  de  Grand-Bassam  fat  accomplie.  Le  sous-secré- 
d*État  aux  colonies  organisa  alors  cinq  missions  qui  partirent  en  Afrique 
iptembre  1890.  L'une  fut  confiée  au  capitaine  au  long  cours  Bideau, 
n  agent  de  la  maison  Verdier,  à  Grand-Bassam.  Elle  avait  pour  objet 
înouveler  les  traités  conclus  par  la  France  avec  les  chefs  de  la  côte 
ire.  Le  capitaine  Bideau  conclut  de  nouvelles  conventions  avec  les  chefe 
resco,  de  Grand-Dewin  et  de  Bereby.  L'année  d'après,  l'œuvre  fat 
létée  par  les  lieutenants  Quiquerez,  de  Segonzac  et  Arago.  La  France 
a  possession  de  toute  la  côte  jusqu'à  la  frontière  de  Libéria.  Mais  il 
t  assurer  à  la  France  la  région  qui  s'étend  derrière  la  colonie  an^aise 
ierra-Leone  et  de  la  République  de  Libéria.  Le  capitaine  Brosselard- 
lerbe  devait  contourner,  de  l'ouest  à  Test,  ces  deux  pays  et  gagner  la 
d'Ivoire  en  passant  par  le  pays  de  Kong.  Il  fut  arrêté,  dans  la  hante 
Corée,  à  petite  distance  du  Niger,  par  les  bandes  de  Karamoko-Bilali, 
inant  de  Samory.  Le  capitaine  Ménard^  qui  devait  effectuer  le  même 
^c  en  sens  inverse,  a  été  tué  à  Séguela,  par  les  gens  de  Sékouba,  autre 
snant  de  Samory.  Mais,  comme  la  France  possède  le  protectorat  des 
de  Samory,  des  conventions  ont  été  passées  avec  l'Angleterre  en  1890 
H  de  manière  à  assurer  â  notre  pays  la  possession  de  la  haute  vallée 
iger  et  de  ses  affluents  de  droite.  Une  convention  avec  la  République 
beria,  conséquence  des  découvertes  du  lieutenant  Marchand  dans  la 
)  du  Cavally,  achèvera  la  délimitation. 

République  de  Libéria  contestait  la  validité  des  traités  conclus  par  la 
îe  avec  les  chefs  des  territoires  qui  s'étendent  à  l'est  de  l'embouchure 
ivally  jusqu'à  la  rivière  San  Pedro.  Elle  déclarait  que  cette  r^ion  dé- 
lit du  comté  de  Maryland,  qui  fiait  partie  de  ses  États.  Au  commence- 

de  cette  année,  M.  Ballay,  gouverneur  de  la  Guinée  française,  se 
t  à  Monrovia  et  se  heurta  au  mauvais  vouloir  du  gouvernement  libé- 
Mais,  depuis,  celui-ci  chargea  le  baron  de  Stein,  consul  général  de 
ia  à  Anvers,  de  négocier  avec  le  gouvernement  français.  Les  déliés 

France  sont  MM.  Hanotaux,  directeur  des  affaires  commerciales  et 
ilaires,  et  Haussmann,  chef  de  division  à  l'administration  des  colonies, 
eprésentants  de  la  République  de  Libéria  sont  le  baron  de  Steiu  et 
egrand,  sénateur  de  Belgique,  consul  de  Libéria  à  Mons. 

ihotney  (XVI,  488).  Prise  (TAbomey  (1).  —  Le  Mytho  a  débarqué  à 
lou  les  troupes,  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine  de  150  hommes 
me,  une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais  et  80  laptots.  L'aviso  le 
ion  est  parti  de  Dakar  emmenant  une  autre  compagnie  de  tirailleurs 


Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Revue  française,  !•'  juillet  1890  et  1*'  mai  1892. 
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sénégalais  qui  est  amvée  au  Bénin.  Dès  que  les  renforts  du  Mytho  ont  été 
mis  à  terre,  ils  ont  été  dirigés  sur  Porto-Novo  et  de  là  sur  Cana. 

La  colonne  expéditionnaire,  le  surlendemain  de  la  prise  de  Cana,  après 
l'évacuation  des  blessés  et  l'arrivée  d'un  convoi  de  munitions  et  de  vivres,  a 
repris  sa  marche  sur  Abomey.  Le  13,  les  escadrons  de  spahis  ont  reconnu 
les  abords  de  la  place  et  ont  débusqué  de  faibles  partis  de  Dahoméens 
placés  dans  des  embuscades,  à  quelques  centaines  de  mètres  des  murailles. 
Ils  ont  fait  quelques  prisonniers.  Ces  noirs  ont  affirmé  que  Behanzin  ne 
possédait  plus  dans  Abomey  que  1.200  hommes,  dont  une  grande  partie 
était  formée  par  les  prêtres  chassés  de  Cana. 

Behanzin,  à  bout  de  ressources,  fit  des  propositions  de  paix,  mais  le 
général  Dodds  ayant  exigé,  avant  tout,  l'occupation  d'Abomey,  et  Behanzin 
s'y  étant  refusé,  les  opérations  continuèrent.  Avant  d'ordonner  l'assaut 
d'Abomey,  qui  est  tombé  le  17  novembre  entre  ses  mains,  le  général  Dodds 
avait  envoyé  un  prisonnier  à  Behanzin.  Il  lui  faisait  annoncer  la  destruc- 
tion de  Cana  par  les  flammes  et  il  sommait  Behanzin  de  se  rendre.  Behanzin 
renvoya  le  môme  émissaire  avec  sa  réponse.  Il  informait  le  général  Dodds 
que  les  Français,  s'ils  pénétraient  dans  Abomey,  trouveraient  la  capitale 
abandonnée  par  ses  soldats  et  ses  habitants.  Le  général  disposa  ses  colonnes 
d'attaque.  Les  premières  troupes  qui  arrivèrent  contre  l'enceinte  fortifiée 
ne  rencontrèrent  aucune  résistance.  Bientôt  après  elles  pouvaient  pénétrer 
dans  la  viUe.  Abomey  était  abandonné.  Behanzin  a  fui  au  nord  avec  ses 
partisans,  chez  les  Mahis.  Le  roi  Toffa,  de  Porto-Novo,  a  été  chargé  d'en- 
voyer dans  le  pays  des  messagers  pour  avertir  les  populations  que  les 
hostilités  sont  terminées  et  pour  engager  les  Dahoméens  encore  fidèles 
à  Behanzin  à  faire  leur  soumission.  Les  Dahoméens  ont  abandonné  un 
nombreux  butin  parmi  lequel  le  trône  doré  de  Behanzin.  Le  général  Dodds 
a  décidé  que  le  trône  fût  envoyé  à  Porto-Novo  où  il  sera  ofiTert  au  roi  Tofia, 
notre  allié.  Le  18  novembre  le  général  a  lancé  une  proclamation  déclarant  la 
déchéance  de  Behanzin  et  appelant  à  lui  la  population.  6.000  Nagos  ont 
h\i  leur  soumission. 

Troupes  de  relève,  —  Le  Tibet  a  embarqué,  à  Toulon  et  en  Algérie,  les 
troupes  de  relève  destinées  au  Dahomey.  Ces  troupes  comprennent 
i.430  hommes,  soit  300  hommes  de  rinfanlcrie  de  marine  (capitaines 
Godeau  et  Titeux),  200  soldats  de  la  légion  étrangère,  un  bataillon  d'Afrique 
de  700  hommes,  150  artilleurs  de  marine,  15  soldats  du  génie  et  65  hommes 
des  services  administratifs  ou  divers.  Le  Tibet  et  le  Pélion  emportent 
500  tonnes  de  matériel,  y  compris  une  batterie  de  80  de  montagne  de  six 
pièces  et  un  million  de  cartouches.  Le  matériel  comprend  42  filtres  Cham- 
berland,  6  bâts  pour  le  transport  de  ces  filtres,  1.350  couvertures  caout- 
choutées et  1.80O  vêtements  coloniaux. 

Décès.  — •  M.  Rouch,  médecin  de  i^  classe  (tirailleurs  sénégalais),  les  ca- 
pitaines Bérard  et  Crémieu-Foa,  les  lieutenants  Menou  et  Valabrègue 
(Alphonse),  blessés  récemment  au  Dahomey,  sont  morts  des  suites  de  leurs 
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blessures,  ce  qui  porte  à  13  le  nombre  des  officiers  tués  depuis  Touirartare 
des  hostilités. 

Départs.  —  Les  capitaines  Taverna  et  Privé,  les  lieutenants  Pinet  et  Qui- 
net,  les  souE-lieuteuants  Guérin  et  Labebin  ont  été  désignés  pour  senrir  au 
Dahomey. 

Etat  indépendant  du  CSongo  :  Missions,  —  Les  trappistes  belges 
viennent  d'être  chargés  par  Léon  XIII  de  fonder  un  établissement  dans  FEtat 
libre.  Ce  sont  les  trappistes  de  Westmael,  près  d'Anvers,  aidés  de  ceuy 
d'Achel,  qui  formeront  la  colonie  religieuse.  L'Etat  libre  fera  les  frais  de  pre- 
mier établissement.  Si  la  fondation  réussit,  une  colonie  pénitentiaire  vien* 
dra  s'y  annexer.  Voir  l'étude  générale  sur  les  missions  au  Congo  (avec 
carte),  R.  F.,  tome  XIU,  p.  682. 

Transvaal  :  Chemins  de  fer  (XV,  555).  —  Le  chemin  de  fer  du  Cap  â  Johan- 
nesburg (Transvaal)  est  terminé  ;  ce  trajet  de  1 .700  kilom.  qui  exigeait  plu- 
sieurs mois  de  voyage  en  wagon  à  bœufs,  s'effectue  maintenant  en  72  heures. 
Dans  quelques  mois,  Pretoria,  à  60  kilom.  au  nord,  sera  atteint.  D'autre 
part,  une  Compagnie  belge  doit  construire  une  ligne  de  N'Komati-Poort  à 
Silati,  au  N.-E.  du  Transvaal.  Silati  est  le  centre  d'une  région  aurifère  qui 
sera  ainsi  reliée  à  la  mer. 

Naturalisations,  —  Le  président  Kruger  a  annoncé  au  Wolksraad  qu'il 
était  d'avis  de  supprimer  les  dispositions  législatives  qui  empêchent  les 
étrangers  d'acquérir  la  nationalité  transvaalienne. 

Mosambique  :  Chemin  de  fer.  —  Le  ministère  portugais  vient  d'être 
saisi  d'une  demande  de  concession  d'un  chemin  de  fer  Decauville,  de 
60  kilom.,  entre  Mutamba,  sur  la  rive  gauche  de  Ja  rivière  du  même  nom, 
et  le  lac  Inharrime,  ainsi  que  d'une  demande  d'autorisation  pour  un  ser- 
vice de  vapeurs  sur  ce  lac.  Le  chemin  de  fer  serait  prolongé  ultérieurement 
jusqu'à  Goungounhane. 

Poste  militaire.  —  Un  poste  militahre  portugais  vient  d'être  établi  à  Chi- 
lome  et  une  canonnière  du  type  Zambesi  a  été  envoyée  sur  le  lac  Inharrime. 
Ces  mesures  ont  été  prises  afin  de  tenir  en  respect  les  noirs  de  Goungou- 
nhane, roi  de  Gaza,  dont  l'attitude  est  menaçante  depuis  plusieurs  mois. 
Oumzila,  dès  1861,  et  Goungounhane  lui-même,  en  1885,  ont  cependant 
conclu  des  traités  de  protectorat  avec  le  Portugal. 

Afrique  orientale  allemande  :  Caravanes.  —  M.  de  Soden,  gouver- 
neur, a  promulgué  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  caravanes  se 
proposant  de  traverser  les  territoires  allemands  devront,  avant  de  recevoir 
Tautorisallon,  déposer  une  caution  en  argent  en  valeurs  allemandes,  destinée 
à  réparer  les  dommages  éventuels  que  leur  passage  pourrait  causer. 

Gouverneur.  —  D'après  le  Standard,  le  baron  de  Soden,  gouverneur,  quit- 
tera son  poste  au  printemps  prochain  et  sera  remplacé  par  le  colonol  Schetie, 
qui  commande  depuis  six  mois  les  troupes  allemandes  dans  l'Est  africtio. 
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Ouganda  :  Traité  entre  la  C»  anglaise  et  les  chefs  cathoUques.  —  Voici 
le  texte  de  ce  document,  que  nous  n'avions  fait  que  signaler  (XVI,  398)  : 

Article  premier.  —  Les  Baganda,  qu'on  désignait  naguère  sous  le  nom  de  Fran- 
çais, resteront  dorénavant  dans  le  Buddu.  La  limite  nord  du  pays  à  eux  concédi^ 
sera  la  rivière  de  la  Katonga,  qui  appartenait  précédemment  à  la  province  de  Mawo- 
kola,  dont  le  chef  est  Kaina.  Se  trouvant  sur  la  rive  droite  de  la  susdite  rivière, 
C3tte  province  fera  partie  du  Buddu. 

Art.  2.  —  Toutes  les  lies  et  les  autres  pays  voisins  du  Buddu,  comme  le  Koki, 
ne  leur  appartiennent  pas.  Les  catholiques  ne  pourront  y  propager  leur  religion, 
pas  plus  que  dans  les  autres  provinces  distinctes  du  Buddu,  sans  l'autorisation  du 
chef  de  la  Compagnie. 

Art.  3.  —  Les  catholiques  possesseurs  de  fusils  ne  pourront  sortir  du  Buddu 
avec  leurs  armes.  S'ils  veulent  venir  à  la  capitale  ou  entreprendre  un  voyage  quel- 
conque en  dehors  de  leur  territoire,  ils  devront  en  demander  Tautorisation  au  chef 
de  Kampala,  en  lui  faisant  connaître  le  nombre  de  leurs  fusils. 

S'ils  ne  prennent  cette  précaution,  ils  seront  désarmés  dès  qu'ils  mettront  le  pied 
sur  le  sol  du  Buganda. 

Art.  4.  —  Le  drapeau  de  la  reine  sera  arboré  dans  le  Buddu.  Les  hommes  de  la 
Compagnie  qui  désireront  voyager  dans  cette  province  le  feront  en  toute  liberté.  On 
leur  fournira  gratis  la  nourriture,  et  ils  ne  seront  inquiétés  ni  molestés  en  quoi  que 
ce  soit. 

Art.  5.  —  S'il  plaît  aux  gens  de  la  Compagnie  d'y  fonder  un  ou  deux  établisse- 
ments, les  catholiques  devront  gratuitement  les  y  aider  et  les  traiter  avec  l'honneur 
qui  leur  est  dû. 

Art.  6.  —  Si  d'ici  deux  ans  les  catholiques  se  conduisent  bien,  s'ils  ne  montrent 
que  des  intentions  pacifiques,  le  chef  de  la  Compagnie  pourra  p«it-élre  adoucir  les 
conditions  susdites  qu'il  leur  a  imposées. 

Art.  7.  —  Ils  rendront  tous  les  fusils  qui  leur  ont  été  prêtés  par  M.  Gedges  ou 
par  la  Compagnie  pour  les  expéditions  contre  les  musulmans,  ainsi  que  ceux  dont 
ils  se  sont  emparés  pendant  la  guerre. 

Art.  8.  —  Les  conventions  que  nous  avons  passées  avec  Mwanga,  ils  lès  observe- 
ront fidèlement,  ainsi  que  tous  ses  ordres.  Qu'ils  sachent  bien  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
Buganda  d'autre  roi  que  Mwanga. 

Art.  9.  —  Le  pays  de  Koki  dépendra  jusqu'à  nouvel  ordre  du  Buganda  ;  mais 
l'impôt  et  les  envoyés  de  la  cour  passeront  chez  Pokino,  comme  autrefois.  Les  habi- 
tants du  Buddu  ne  toucheront  pas  aux  propriétés  du  Koki  et  n'y  feront  pas  la  guerre 
sans  une  invitation  du  chef  de  la  Compagnie. 

Art.  10.  —  Les  résidences  des  chefs  du  Buddu  situées  aux  environs  de  la  capitale 
leur  appartiendront  comme  par  le  passé. 

Art.  11.  —  Pour  rendre  possible  aux  chefs  du  Buddu  le  voyage  de  la  capitale,  il 
leur  sera  accordé  la  Jouissance  de  quelques  bananeraies  situées  de  loin  en  loin ,  où  ils 
pourront  laisser  des  gens  pour  les  cultiver  et  où  ils  passeront  la  nuit. 

Art.  12.  —  Les  îlots  do  Lulamba  et  de  Selinya  appartiendront  an  Buddu. 

Art.  13.  —  Les  Baziba,  les  gens  de  Ntare  et  du  Bivera,  resteront  ce  qu'ils  ont  été 
Jusqu'ici. 

N.  B.  —  Dans  ce  traité,  il  n'y  a  pas  un  article  dicté  par  le  désir  d'entraver  la 
religion  catholique.  Les  principaux  chefe  de  ce  parti,  Sekibobo,  Klmbugvvé,  KagOf 
Hippolyte,  ont  demandé  le  partage  du  pays,  de  préférence  à  leur  réintégration  dans 
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leurs  anciennes  charges.  C'est  pourqaoi  le  capitaine  l^agard  leur  a  donné  la  proriikce 
du  Buddu,  qu'ils  ont  choisie  eux-mêmes,  jugeant  qu^elle  était  préférable  à  Singo  et 
à  Kitunzi,  qu'on  leur  offrait.  Pour  eux,  le  Buddu  remportait  sur  toutes  les  autres 
proYÎnces. 

Kampala,  le  5  avril  48$2. 
Sbkidobo,  Lugabd,  capitaine. 

Kago.  AVilliams,  capitaine. 

ASIE  ET  OCÉANIE 

CUiMaln  de  fer  transsibérien  (XVI,  140  et  444).  —  Le  chemin  de 
fer  transsibérien,  décidé  par  un  ukase  impérial  de  1891,  a  été  commencé  à 
la  fois  du  côté  de  Samara,  point  où  il  se  relie  au  réseau  de  la  Russie 
d'Europe,  et  du  côté  de  Vladivostock,  son  point  terminus,  sur  la  mer  du 
Japon.  Le  tronçon  Samara-Oufa-Zlatooust-Tcheiiabinsk,  a  été  inauguré  le 
26  octobre  (7  novembre).  Sa  construction  a  été  diffidle.  La  ligne  traverse  les 
monts  Ourals  dans  leur  partie  la  plus  pittoresque  et  relie  le  district  minier 
du  versant  oriental  aux  bassins  de  la  Volga  et  de  la  Kama,  en  traversant 
le  tchemozom  (terre  noire)  des  gouvernements  d'Orenbourg,  d'Oufa  et  de 
Samara.  Cette  région  est  riche  en  mines  d*or,  de  fer  et  de  cuivre.  A  Zla- 
tooust  (Bouche  d'or)  se  trouve  uae  importante  manufacture  d*armes  blanches. 

Les  travaux  du  transsibérien  oriental  (ligne  de  FOussouri)  n'ont  pas  été 
menés  aussi  rq;>idement.  Us  s'étendent  actuellement  sur  une  longueur  de 
230  verstes  ;  le  plus  fort  du  déblai  reste  à  faire  ;  la  pose  des  rails,  com- 
mencée en  septembre,  est  peu  avancée  :  12  verstes  seulement  sont  termi- 
nées. Cette  ligne  sera  vraisemblablement  finie  qu'en  1894-1895.  On  attribue 
ce  retard  à  la  mauvaise  gestion  du  directeur  des  travaux,  M.  Oursati,  qui 
vient  d'être  relevé  de  ses  fonctions  et  remplacé  par  M.  Viazemski,  l'ingé- 
nieur qui  fut  chargé,  en  1889,  de  faire  les  études  du  transsibérien  central. 
6.000  hommes  sont  employés  aux  travaux  de  l'Oussouri  ;  trois  mille  appar- 
tiennent à  l'armée  ;  le  reste  du  contingent  est  fourni  par  les  forçats,  les  dé- 
portés et  les  ouvriers  chinois  et  coréens. 

Birmanie  et  Siam  :  DélimUaHon  (XVI,  445).  D'après  la  convention  qui 
vient  d'être  signée  entre  le  Siam  et  l'Angleterre  pour  la  délimitation  de  leun 
possessions  respectives,  la  frontière  s'arrête  au  Mékong  ;  elle  suit  les  limites 
orientales  des  États  shans  du  Kiang-Toung  et  du  Kiang-Houng,  c'est-à-dire 
la  rive  droite  du  Mékong,  et  ne  comjirend  pas  la  partie  de  l'État  shan  de 
Kiang-Khang,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Le  gouvernement 
anglais  n'a  donc  pas  suivi  les  avis  de  MM.  Holt  HjUlet,  Archer,  lord  Laming- 
ton,  qui  insistaient  pour  que  la  frontière  de  la  Birmanie  franchît  le  Mékong  et 
englobât  tout  l'État  shan  de  Kiang-Khang. 

Ile  Sanguir  (XVI,  252).  —  D'après  une  communication  de  M.  Meyners 
d'Estrey,  l'Ile  Sanguir,  située  entre  Mindanao  et  Célèbes,  a  bien  réellement 
disparu,  engloutie  avec  toute  sa  population  (12.000  h.),  et  six  navires  an- 
crés dans  ses  ports.  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  avait  été  atténuée,  en 
ce  sens  qu'on  avait  prétendu  qu'une  partie  seulement  de  l'tle  avait  péri. 
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AMÉRIQUE  ET  DIVERS- 

Groenland  :  Expédition  Peary.  —  Le  lieutenant  américain  Peary  (XVI, 
343  et  392),  dont  nous  avons  annoncé  le  retour  du  Groenland,  a  réussi  à 
atteindre  sur  la  côte  orientale  du  Groenland  la  latitude  de  SÎP  N.,  point  le 
plus  septentrional  atteint  sur  cette  côte.  Parmi  les  explorateurs  qui  ont  le 
plus  approché  du  pôle,  on  doit  citer  Parry,  qui  atteignit,  sur  la  terre  Fran- 
çois-Joseph, 82«  45'  en  1827  ;  Markhan  et  Parr^  qui  montèrent,  sur  la  côte 
occidentale  du  Groenland,  jusqu'à  SSP'iff  en  1876  ;  le  docteur  iîa^»  monta, 
en  1861,  sur  la  môme  côte,  jusqu'à  81o35';  Payer,  en  1874,  arriva  par 
820  5',  à  la  terre  François-Joseph  ;  le  capilaine  Nares,  sur  la  côte  du  Groen- 
land occidental,  s  arrêta  par  82o24'  en  1876  ;  enfin,  le  lieutenant  Greeiey 
en  1884,  atteignit,  sur  la  môme  côte,  l'Ile  Lockwood,  par  81^35'  lat.  N.,  et 
4(y>  long.  ;  c'est  le  point  le  plus  septentrional  foulé  par  l'homme. 

Le  lieutenant  Peary  avait  déjà  exploré  le  Groenland  en  1886.  11  conçut 
alors  le  projet  de  gagner  sur  la  glace,  en  traîneau,  l'extrémité  nord  qui 
n'avait  jamais  été  atteinte  ni  par  Kane,  ni  par  Hall,  ni  par  Greeiey,  ni  par 
Hayes.  L'Académie  des  sciences  de  Philadelphie  lui  accorda  son  patronage 
et,  en  juillet  1891,  le  lieutenant  Peary  se  mettait  en  route,  accompagné  de 
MM.  E.  Gibson,  G.-M.  Verhoef,  E.  Astrup,  M.  Hensen,  le  docteur  F.-E.  Cook, 
un  domestique  nègre  et  M"®  Peary,  la  première  femme  civilisée  qui  eût 
affronté  les  régions  polaires,  et  qui  était  mariée  depuis  quelques  mois. 
L'expédition  embarquée  sur  le  Kite,  —  un  steamer  de  la  flotte  de  Terre- 
Neuve,  commandé  par  le  capitaine  Pike,  —  débarqua  dans  la  baie  Mac  Cor- 
mick,  qui  s'étend  à  100  milles  au  sud  du  grand  glacier  de  Humbold,  dé- 
couvert par  Kane. 

L'expédition  a  hiverné  dans  la  baie,  occupant  une  maison  de  bois,  pro- 
tégée contre  les  intempéries  par  un  mur  de  pierres.  Un  ménage  esquimau 
se  fixa  avec  les  voyageurs  dans  ce  blockhaus  qu'ils  avaient  baptisé  du  nom 
de  Radclifî*.  L'hiver  fut  dur,  marqué  par  une  obscurité  qui  dura  100  jours 
et  100  nuils.  La  température  descendit  jusqu'à  50  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Le  soleil  reparut  en  février.  Le  19  avril,  M.  et  M*»®  Peary  entreprirent 
l'exploration  du  détroit  de  la  Baleine  et  du  golfe  d'Inglefield.  Ils  partirent 
dans  un  traîneau  attelé  de  13  chiens  esquimaux  conduits  par  un  naturel. 
En  sept  jours,  ils  avaient  parcouru  250  milles.  Pendant  ce  voyage,  on  dé- 
couvrit douze  nouveaux  glaciers  le  long  de  la  côte,  le  mont  Daly,  les  monts 
Putnam  et  Adams  et  les  rochers  immenses  de  Kamack.  Le  15  mai,  l'expé- 
dition se  remit  en  chemin.  On  atteignit  le  26  juin  le  9^  parallèle.  Le 
l*' juin,  le  lieutenant  Peary  découvrit,  par  81*^36  de  lat.  sur  ^4®  de  long., 
une  baie  qu'il  appela  la  baie  de  rindépendacce,  et  un  glacier  qu'il  baptisa 
«  Académie  ».  Le  lieutenant  voulut  gagner  la  baie  de  Melville  en  canot.  Il 
fallut  y  renoncer.  Les  explorateurs  furent  repris  par  le  Kite,  renvoyé  vers 
la  baie  de  Mac  Cormick  par  les  promoteurs  de  l'expédition.  Un  seul  d'entre 
eux  manquait  à  l'appel  au  retour  :  M.  Verhoef,  le  météorologiste,  âgé  de 
25  ans  ;  il  avait  péri  dans  une  crevasse  de  glacier. 
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Immobilité  des  eaux  océaniques  profondes.  —  M.  Thoulet  a 
adressé  à  rAcadémie  des  Sciences,  un  curieux  mémoire  dans  lequel  il  con- 
clut à  Timmobilité  des  eaux  océaniques  profondes,  en  s'appuyant  sur  le  rap- 
port de  l'exploration  sous-marine  du  Challenger,  En  effet,  dans  le  Padtiqae 
sud,  au  sud  de  Talti,  à  la  station  281,  par  2^021'  lat.  S.  et  iSS°37'  long.  E., 
la  drague  a  ramené  d'une  profondeur  de  ^.362  mètres  une  pierre  qui  est  un 
fragment  d'un  ancien  fond  de  mer.  La  portion  inférieure  est  constituée  par 
de  Targile  rouge,  avec  nodules  de  manganèse  implantés,  et  recouverte  uni- 
formément d'une  couche  de  cendre  volcanique  de  2  centimètres.  L  examen 
de  cette  couche  au  microscope  y  a  révélé  la  présence  de  mica  noir,  d'augite, 
de  hornblende,  de  feldspath  plagiocl&<^,  de  magnétite,  etc.  Ces  diverses  ma- 
tières sont  déposées  contre  Fargile  par  ordre  de  finesse  des  morceaux,  les 
plus  gros  étant  à  la  partie  inférieure.  Le  fond  a  été,  après  consolidatioD, 
coupé  de  fentes,  et  un  dépôt  de  manganèse,  formé  sur  la  sur&ce  entière  de  la 
pierre,>insi  que  dans  les  fissures,  a  réuni  le  tout  en  une  masse  compacte. 

L'ordre  de  superposition  de  ces  diverses  matières  est  la  preuve  de  Timmo- 
bilité  des  eaux  profondes.  Dans  les  eaux  mouvantes,  les  particules  eussent 
été  entraînées  sans  ordre,  dans  le  s^is  horizontal,  par  les  courants,  et  tout 
dépét  régulier,  par  ordre  de  densité,  eût  été  impossible.  Or,  ces  particules 
se  sont  classées  d*après  leurs  vitesses  de  chute  respectives,  les  plus  lourdes 
tombant  avant  les  plus  légères. 

L'homme  tertiaire.  ~  M.  Thoulet  à  l'Académie  des  Sciences  a 
signalé  un  os  de  baleine  dragué  par  le  Challenger  à  la  station  286,  lat.  33*^^  S., 
long.  135»42'  E.,  dans  le  Pacifique  sud,  au  S.-E.  des  îles  Pomoteu,  par 
4.270  mètres.  On  y  voit  des  marques  arrondies  se  coupant  mutuellement  ^ 
semblables  aux  incisions  couvrant  une  omoplate  de  Balanotus  tertiaire 
découverte  à  Monte-Aperto  (Italie),  par  M.  Capellini.  M.  de  Quatrefoges  s'était 
basé  sur  cette  pièce  pour  affirmer  Texislence  de  l'homme  à  l'époque  ter- 
tiaire, car  il  admettait  que  ces  marques  provenaient  de  Taction  d'un  instru- 
ment tranchant.  L*os  trouvé  dans  l'Océan,  loin  de  toute  terre,  détruirait 
cette  assertion  ;  M.  Thoulet  n'y  voit  que  des  empreintes  faites  par  des  dents 
de  squales. 

Irrigation  de  la  Grau.  —  La  Compagnie  agricole  de  la  Grau  et  des 
marais  de  F«s  vient  d'adresser  une  demande  au  gouvernement  à  l'effet 
d'obtenir  une  prise  d'eau  en  Durance,  destinée  à  l'irrigation  de  la  Grau, 
cette  plaine  inculte  que  bordent  le  Rhône  et  la  mer.  M.  Léopold  Le  Mée  a 
résumé  la  question  dans  un  rapport  qu'il  adresse  à  la  Chambre  de  com- 
merce de  Marseille. 

«  Sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  la  terre  de  la  Cran  demeure  sté- 
rile, par  l'effet  d'une  extrême  sécheresse  ;  ailleurs,  le  sol  submergé  forme  les 
marais  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Cette  surface  présenterait  un  cône 
très  aplaU  dont  le  sommet  se  trouverait  au  col  de  Lamanon  et  dont  la  base 
aurait  son  développement  du  S.  au  N.  depuis  Fos  jusqu'à  Arles.  Jusqu'au 
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xvi«  siècle,  la  Grau  se  composait  de  pâlurages  pierreux  appelés  Coussouls. 
Sur  ces  coussouU^  des  bétes  à  laioe  pâturaient  pendant  une  partie  de 
i*année  et  transhumaient  à  Tépoque  des  grandes  chaleurs,  dans  les  herbages 
frais  des  Alpes  françaises.  A  cette  époque  fut  exécuté  par  Adam  de  Cra- 
ponne  le  canal  qui  porte  son  nom.  Ce  canal,  alimenté  par  la  Durance, 
dessert  les  branches  de  Salon,  d'Istres  et  d*Arles.  Vers  la  fin  du  xyiu®  siècle, 
Boisgelin  fit  construire  le  canal  des  Alpines.  Sa  prise  sur  la  Durance  est 
établie  à  Mallemort  ;  il  se  subdivise  ensuite  en  quatre  branches  principales  : 
d'Eyguières,  d'Arles,  du  Congrès  et  de  Salon.  L'ensemble  de  ces  canaux 
fut  un  grand  bien&it  pour  la  partie  N.  0.  de  la  Crau.  13  à  14.000  hectares 
purent  ainsi  être  irrigués  et  mis  en  pleine  culture. 

Le  sol  de  la  Crau  est  formé  par  une  couche  de  0,20  à  0,30  d*épaisseur, 
mélange  de  sable  et  de  cailloux  siliceux  ;  en  dessous  se  trouve  le  poudin- 
gue compact  et  très  dur.  Ce  sol  est  recouvert  de  galets  roulés,  provenant 
des  Alpes.  La  décomposition  de  ces  roches  primitives  et  feldspathiques  a  ap- 
porté la  potasse,  le  fer  et  la  silice,  et  l'existence  sur  ce  point,  pendant  une 
longue  période,  de  troupeaux  dont  l'importance  s'est  élevée  à  400  et  500 
mille  têtes,  a  enrichi  la  terre  sablonneuse  d'azote  soluble.  Le  premier  travail 
consiste  à  défoncer  et  épierrer  la  couche  supérieure.  Il  a  fallu  ensuite,  pour 
cultiver,  environ  2  litres  d'eau  d'arrosage  par  seconde  et  par  hectare,  quan- 
tité rendue  nécessaire  par  la  perméabilité  de  cette  terre  remuée  et  du  sous- 
sol.  Le  limon  en  suspension  vient  ensuite  se  mélanger  avec  ces  sables  et,  en 
les  amendant,  diminue  la  perméabilité  de  la  terre  végétale,  de  sorte  qu'il 
faut  moins  d'eau  d'arrosage  pour  les  terres  plus  anciennement  cultivées. 
Les  tentatives  de  dessèchement  des  marais  remontent  au  xv^  siècle.  En 
1642  un  ingénieur  hollandais  dessécha  les  marais  situés  au  nord  du  Mas 
Thibert  en  écoulant  leurs  eaux  dans  les  étangs  du  Landre  et  du  Galegeon. 
Ces  terrains  n'ont  pu  réellement  être  mis  en  culture  qu'après  la  construc- 
tion du  canal  de  navigation  d'Arles  à  Bouc.  Ce  canal  a  donné  un  écoulement 
naturel  aux  marais  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  situés  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  20  à  25.000  hectares  restaient  encore  à  mettre  en  culture.  » 

M.  Léopold  Le  Mée  fait  ensuite  rhistoriquo  des  travaux  poursuivis  par  la 
C®  agricole  de  la  Crau  (ancienne  C'°  du  Colmatage).  11  approuve  le  principe 
sur  lequel  la  C'«  base  son  entreprise,  mais  il  apporte  certaines  réserves  sur 
les  moyens  d'exécution  préconisés. 

Le  recensement  de  1891  en  France  (1).  —  En  1700  la  France 
possédait  20  millions  d'habitants,  soit  1/3  de  la  population  de  l'Eu- 
rope (non  compris  la  Russie).  En  1801  :  27  millions,  soit  1/5  de 
la   population  de  l'Europe.    En  1891   :    38,343,000  habitanU,  soit  1/10 

(1)  Population  en  France  depuis  César  jusqu'à  nos  jours,  R.  F.,  X,  381. 
Dépopulation  de  la  France.  Étude,  XII,  733.  Communication  de  M.  G.  Lagneau,XlI, 
249. 
Population  des  Grands  ÉtaU.  VIII,  701. 
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seulement.  M.  V.  Turquan  explique  surtout  cette  ûdbleese  d'accroisemeQt 
de  la  population  (Sodéié  de  Géograpkie,  1892)  par  un  réveil  de  rémigratkxi 
française  et  un  arrêt  de  Timmigration  étrangèï-e.  Pendant  les  cinq  dernières 
années  la  France  a  perdu  près  de  100>000  habitants  par  TémigratioD,  et  k 
nombre  des  étrangers  parait  avoir  diminué  de  13,000.  Autrement  la  popu- 
lation se  serait  accrue  de  80.000  âmes  de  plus  en  1891.  M.  Turquan  a  ^ 
sente  des  cartes  indiquant  la  répartition  des  émigrants  français  par  dépar- 
tements d'origine.  La  plus  forte  émigration  vient  de  la  région  des  Pyrénées, 
du  bassin  de  la  Garonne,  du  massif  central  et  de  la  Franche>Comté.  Quant 
aux  migrations  de  Tintérieur,  c'est  le  bassin  de  la  Seine,  puis  qudqaes 
centres,  tels  que  ceux  du  Rb^ne  et  de  la  Loire,  les  départements  riverains  de 
la  Méditerranée  et  la  Gironde,  qui  ont  reçu  le  [dus  d'émigrants.  Certaii» 
centres,  au  contraire,  se  dépeuplent  à  vue  d'œil.  On  compte  26  départements 
seulement  ayant  augmenté  de  ce  chef,  tandis  que  61  ont  perdu.  D'après 
M.  Turquan,  les  campagnes  ont  perdu  500.000  habitants.  Sans  doute,  ks 
villes  en  ont  bénéficié,  mais  ces  populations  campagnardes,  qui  diminuent 
au  profit  des  villes,  sont  précisément  celles  qui  fournissent  le  plus  de  nais- 
sances et  le  moins  de  décès.  La  plupart  des  habitants  de  Paris  sont  origi- 
naires du  bassin  de  la  Seine,  surtout  des  départements  de  Seine-et-Oise,  de 
Seine-et-Marne,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne;  il  y  a  50.000  Auvei^natsà  Paris; 
viennent  ensuite  les  Bourguignons,  les  Savoyards,  etc.  Les  basons  de  la 
Garonne  et  du  Rhône  fournissent  peu  à  Paris.  C'est  qu'il  y  a  là  des  centres 
importants,  tels  que  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  qui  accaparent  le  plts  fort 
contingent  de  ces  déplacements  locaux.  L'épidémie  de  l'influenza  a  £ût 
baisser  de  30.000  le  chiffre  des  naissances  en  1890. 

D'autre  part,  M.  E.  Levasseur  (Académie  des  Sciences  morales  et  polUiqm)^ 
a  fait  remarquer  que  le  recensement  fait  en  France  en  1891  indiquait  one 
augmentation,  depuis  cinq  ans,  de  1,50  sur  1.000  habitants.  Au  commen- 
cement du  siècle,  cette  augmentation  était  sensiblement  plus  élevée.  En  1846 
elle  a  commencé  à  décroître.  Cette  décroissance  n'est  pas  uniforme  et  est 
localisée  dans  56  départements.  Parmi  les  plus  éprouvés  on  compte  le  groupe 
des  Pyrénées  et  de  la  Gascogne,  celui  des  Alpes,  le  département  de  l'Aisne, 
la  Normandie,  les  Charentes.  Dans  les  autres  contrées  de  la  France,  où  l'acti- 
vité est  plus  industrielle  qu'agricole,  la  population  est  en  augmentation.  11 
ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  ce  phénomène  le  résultat  d'une  loi  démo- 
graphique bien  certaine;  car  la  Rretagne  et  le  Poitou  sont  des  pays  agri- 
coles, et  la  population  y  est  en  progression. 


EXPLORATION  AÉRIENNE  DE  L'AFRIQUE 

Les  obstacles  sans  nombre  que  rencontrent  les  explorateurs  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  ont  donné  lieu  à  bien  des  projets.  L'un  des  plus  curieui 
et  non  des  moins  intéressants  est  celui  que  viennent  d'étudier  MM.  Léo  Dex 
et  Maurice  Dibos  (à  l'obligeance  desquels  nous  devons  la  carte  ci -jointe),  et 
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que  publie,  dans  ses  derniers  numéros,  la  Reime  maritime  et  coloniale. 
Les  auteurs,  reconnaissant  les  difficultés  que  rencontre,  en  pays  équatorial, 
la  marche  à  pied  par  rapport  au  climat,  à  la  nature  et  aux  habitants,  pré- 
conisent la  seule  route  qui  soit  toujours  ouverte  :  le  chemin  des  airs.  Les 
grands  courants  aériens  qui  existent  sur  la  surface  du  globe  rendent  réali- 
sable une  aussi  grande  entreprise,  à  la  condition  de  créer  un  aérostat  d'une 
nature  particulière,  de  constituer  et  de  suivre  une  méthode  de  navigatipn 
basée  sur  les  époques  et  la  régularité  des  vents  alizés  et  contre-alizés  qui 
existent  sur  le  littoral  africain.  C'est  h  la  recherche  et  à  la  démonstration 
de  ces  problèmes  que  s'appliquent  MM.  Dex  et  Dibos. 

Un  aérostat  peut  parcourir  10.000  kilomètres.  Pour  que  son  voyage  soit 
possible  et  pratique,  il  faut  que  les  régions  à  traverser  présentent  les  con- 
ditions suivantes  :  i^  Des  vents  régnants  bien  caractérisés  soufflant  pen- 
dant deux  mois  au  moins;  S*»  Une  nature  du  sol  ou  de  végétation  permet- 
tant l'ancrage  facile  de  l'aérostat  ;  Z^  Des  conditions  climataloglques  telles 
que  l'aérostat  ne  soit  pas  exposé  à  subir  des  surcharges  (neige,  givre,  etc.). 
Les  régions  tropicales  présentent  ces  conditions  et,  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, un  aérostat  n'aurait  pas  à  franchir  plus   de 7.000   kilomètres. 

Les  vents  soufflant  le  plus  souvent  des  bords  de  la  Méditerranée,  de  la 
mer  Rouge  ou  de  l'Océan  Indien  vers  l'intérieur,  c'est  dans  le  sens  de  ces 
courants  que  des  voyages  devront  être  entrepris  de  préférence.  Parmi  les 
itinéraires  tracés  par  les  auteurs  de  cette  étude,  deux  concernent  plus  spé- 
cialement les  régions  soumises  à  l'influence  française.  L'un,  partant  du 
golfe  de  Gabès,  utiliserait  les  courants  portant  sur  Ghudamès,  le  Ahaggar  et 
la  boucle  du  Niger,  pour  atteindre  ce  fleuve  et  le  remonter  jusqu'au  Sénégal. 
L'autre,  partant  du  golfe  de  la  Syrte,  traverserait  le  Fezzan,  l'Air,  la  région 
du  Tchad,  atteindrait  le  Niger  vers  Say  et  se  terminerait  aux  côtes  d'Ivoire, 
ou  de  Libéria.  Le  premier  voyage  demanderait  environ  20  jours;  le  deu- 
xième, 40. 

Si  chimérique  qu'ils  paraissent  à  première  vue,  ces  voyages  n'ont  rien 
d'irréalisable,  et  il  est  vivement  à  souhaiter  que  MM.  Dex  et  Dibos  soient 
mis  en  mesure  de  tenter  l'expérience. 


BIBLIOGRAPHIE 

Une  excursion  en  Indo-CShine.  —  De  Hanoi  à  Bangkoky^dx  le  prince 
Henri  d'Orléans.  In-12,  94  p.  p.  Calraann  Lévy,  éditeur,  Paris,  1892. 
Prix  :  1  franc.  —  C'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nous  venons  de  lire 
la  trop  courte  brochure  reproduisant  le  mémoire  présenté  au  Congrès  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences  à  Pau,  tout  récemment, 
et  qui  vient  de  paraître  le  15  octobre  chez  Calmann  Lévy.  Nous  voulons 
espérer  que  ceci  n'est  qu'un  acompte  sur  la  publication  in  extenso  de  la  rela- 
tion de  cet  intéressant  voyage,  que  le  prince  Henri  appelle  modestement 
une  excursion.  Il  est  vrai  qu'en  comparaison  de  sa  longue  et  pénible  explo- 
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ration  à  travers  les  contrées  inconnaes  du  Thibet»  cela  a  dû  lui  paraitie 
une  partie  de  plaisir.  Nous  avons  pu  cependant,  en  visitant  les  collections 
qu*il  a  exposées  au  Cercle  de  la  Librairie,  acquérir  la  preuve  que  le  jeune 
explorateur  a  accompli  là  une  tâche  sérieuse.  Aussi  avons-nous  le  plus 
grand  désir  de  lui  voir  consacrer  les  notables  résultats  acquis  en  si  peu  de 
temps  dans  un  ouvrage  plus  complet,  illustré  par  quelques-unes  des  875  pho- 
tographies instantanées  qu'il  a  exécutées  en  route,  et  donnant  la  carte  de 
son  itinéraire,  ainsi  que  le  plan  inédit  de  Luang-Prabang,  relevés  à  la  bous- 
sole. Il  n'oubliera  pas  non  plus  d'y  faire  reproduire  la  grande  carte  qui 
montre  aux  visiteurs  de  sa  collection  les  ti*ois  frontières  de  la  Cochinchine 
française,  savoir  :  la  frontière  que  veulent  nous  laisser  nos  puisants  voi- 
sins d'Angleterre,  une  simple  bande  de  30  milles  le  long  de  la  côte  d'An- 
nam  ;  celle  à  laquelle  nous  devons  arriver,  la  nve  gauche  du  Mékong  ;  enfin 
celle  à  laquelle  nous  arriverions,  si  nous  revendiquions  les  droits  incontes- 
tables de  l'Annam,  et  qui  a  été  établie  sur  une  carte  par  Monseigneur  Taberd 
en  4838.  Celle-là  nous  donnerait  les  deux  rives  du  Mékong  et  une  partie 
du  royaume  de  Siam,  qui  actuellement  cherche  à  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Mékong.  A. -A.  Fauvel. 

Tijdschrift  van  het  Ko.  Nederlandsch  Aardrijkskiingdig 
Qenootschap  gevestigd  te  Amsterdam  (Journal  de  la  Société  Néer- 
landaise d'Amsterdam)  2^  série,  IX,  1-2,  (Février-Mars  1892). 

Comme  d'habitude,  la  géographie  de  T Archipel  Malais  tient  une  grande 
place  dans  ces  deux  numéros  du  Journal  géographique  d'Amsterdam,  Je  signa- 
lerai tout  particulièrement  le  mémoire  de  M.  J.-J.-A.  Muller  sur  la  trian- 
gulation de  Sumatra  (avec  trois  cartes)  et  la  continuation  par  M.  A.  Wich- 
man,  d'Utrecht,  du  récit  du  voj'age  qu'il  a  entrepris  en  1888-1889  dans 
l'Archipel  Indien  pour  le  compte  de  la  Société.  Ce  dernier  surtout  renferme 
des  détails  de  mœurs  des  plus  intéressants.  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
M.  C.-J.  Westenberg  se  demande  (Wetetischap  of  Humbug?)  ce  qu'il  faat 
penser  de  la  communication  faite  par  M.  Claine  dans  une  séance  du  Con- 
grès des  Orientalistes,  tenu  à  Londres  en  1891,  sur  son  voyage  chez  les  con- 
fédérations Karo-Batak  de  Sumatra,  ce  qu'il  renferme  de  science  et  ce 
qu'il  contient  de  charlatanisme  :  M.  Westenberg  est  fort  méfiant  à  l'égard 
de  M.  Claine. 

Comme  d'habitude  aussi,  la  Bibliographie  est  fort  riche  et  les  cartes  sont 
d'une  exécution  très  satisfaisante. 


Le  Propriélaire-GérarU, 
EDOUARD  MÂRBEAU. 

IMPRIMERIB  GHAIZ^    RUB  BEROÈRB,  20,  PARIS.—  S3554H1-9S.  —  (iKTi  Udiku). 
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RÉOCCUPATION  PAR  LA  FRANCE 

Le  courrier  d'Australie,  Polynésien^  qui  s*est  distingué  en  faisant  de 
Port-Saïd  à  Marseille  la  plus  rapide  traversée  qu'il  ait  encore  accomplie 
(93  heures,  soit  16,8  nœuds  de  vitesse  moyenne),  nous  a  apporté  le 
30  novembre  au  soir,  à  Paris,  les  nouvelles  de  la  prise  de  possession 
à  nouveau  par  la  France,  des  tles  Saint-Paul  et  Amsterdam  dont  il  a 
été  déjà  parlé  dans  la  Revue  Française,  Voici  les  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  produit  cet  événement. 

C'est  le  La  Bourdonnais,  commandant  Vuillaume,  de  la  division  na- 
vale de  Madagascar,  qui  a  été  chargé  de  cette  mission.  A  vrai  dire, 
nous  ne  sommes  pas  allés  prendre  possession  de  ces  terres,  sur  lesquelles 
le  pavillon  français  a  été  planté  depuis  fort  longtemps  déjà  (ainsi  qu'on 
le  verra  par  l'histoire  de  ces  îles  que  nous  faisons  plus  loin),  mais  bien 
affirmer  de  nouveau  les  droits  de  la  France.  Le  La  Bourdonnais  quitta 
Bourbon  le  10  octobre  dernier  sans  annoncer  le  but  de  son  voyage 
pour  ne  pas  donner  de  mauvaises  pensées  aux  Anglais  de  Maurice. 
On  fit  route  directement  sur  l'île  Saint-Paul.  A  partir  du  trente-cin- 
quième degré  de  latitude  sud,  atteint  le  17,  on  éprouva  uine  série  de 
coups  de  vent  avec  grosse  mer  et  température  très  froide.  Ce  sont  là 
les  caractéristiques  normales  de  ces  parages.  Le  24  au  matin,  dès  la 
première  heure,  on  prit  connaissance  de  Saint-Paul,  puis  on  mouilla 
en  face  de  la  passe  du  cratère.  Deux  embarcations  furent  envoyées  à 
terre,  tant  pour  sonder  la  passe  sur  laquelle  on  trouva  deux  mètres 
d'eau  (1),  que  pour  établir  un  solide  mât  surmonté  d'un  superbe  pa- 
villon en  cuivre  peint,  sorte  de  grande  girouette  que  l'on  avait  pré- 
parée à  bord  pendant  la  traversée.  Cette  girouette,  s'orientant  au  gré 
des  vents,  résistera  longtemps,  tandis  qu'un  pavillon  en  étamine  aurait 
peu  duré  sous  un  pareil  climat  où  le  vent  souffle  très  souvent  en  tem- 
pête. Peu  après  le  débarquement,  ce  pavillon  flottait  sur  la  jetée  nord 
très  en  vue  du  large.  Sur  le  mât  on  mit  une  plaque  indiquant  dans 
quelles  circonstances  il  a  été  planté. 

(1)  Les  Instructions  nautiqttes,  n?  682  (1885)  dooneot  3  mètres  à  mer  hante.  Le 
marnage  aux  syxygies  est  d'environ  0*,90. 

XVI  (15  décembre  92).  N-  156.  33 
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^  Ce  n'est  malheureusement  pas  là  le  seul  souvenir  laissé  par  le  la 

1^.  Bourdonnais  à  Saint-Paul.  Sur  un  tertre  de  gazon,  au  pied  même  du 

^  mât,  est  placée  une  modeste  croix  de  bois  qui  rappelle  qu'un  des  ma- 

1^/  rins  de  la  baleinière  chargée  des  sondages  sur  la  barre  est  resté  dans 

le  cratère  de  Saint-Paul.  Pendant  qu'on  plantait  le  pavillon,  c^te  ba- 
leinière prise  par  une  de  ces  lames  sourdes  si  fréqu^ites  sur  cette 
côte,  fut  chavirée  et  le  malheureux  matelot  disparut.  Toutes  les  re- 
-  cherches  faites  pour  retrouver  son  corps  furent  inutiles,  il  a  dû  dis- 

paraître dans  ces  innombrables  lianes  sous-marines  qui  garnissent  la 
côte  en  cet  endroit.  Fort  attristés  par  cet  événement,  on  oublia  la 
tv  chasse  aux  phoques,  aux  pingouins  et  aux  lapins  qu'on  avait  aperçus 

r^  en  débarquant,  et  Ton  rentra  d'autant  plus  vite  à  bord  que  le  temps 

^  redevenait  menaçant. 

1  Une  heure  après,  le  La  Bourdonnais  appareillait  en  route  pour  111e 

Amsterdam  que  l'on  aperçut  le  lendemain  matin  2S,  par  un  temps 
superbe.  On  mouilla  en  face  de  la  pointe  nord-est  où  se  trouve  le  seul 
endroit  accessible  et  une  baleinière  fut  envoyée  à  terre  pour  y  établir 
l  un  mât  de  pavillon.  Quel  ne  fut  pas  le  désappointement  de  l'officier 

chargé  de  cette  mission,  quand  il  s'aperçut,  en  approchant  de  la  roche 
débarcadère,  qu'il  y  avait  impossibilité  complète  de  débarquer.  Une 
l^èie  houle,  battant  en  côte,  créait  un  tel  ressac  qu'il  était  impossible 
d'accoster  la  baleinière  et  de  mettre  le  matériel  à  terre.  On  dut 
remettre  l'opération  au  lendemain,  espérant  que  la  houle  tombait 
tout  à  fait.  Dans  la  nuit,  au  contraire,  la  brise  se  leva  du  nord-ouest 
et  il  fallut  passer  quarante-huit  heures  à  la  cape,  pendant  lesquelles  oo 
subit  un  fort  coup  de  vent  dans  l'est  d'Amsterdam.  La  brise  ayant  molli 
et  s'étant  fixée  au  sud-ouest,  on  rallia  la  terre  et  l'on  vint  près  de 
Tendroit  que  les  cartes  anglaises  désignent  comme  landing-plaoe  et  qui 
se  trouve  au  nord-est  de  Tile,  par  conséquent  tout  à  fait  à  l'abri  des 
vents  du  sud-ouest. 

Bien  que  la  mer  vînt  de   cette  direction,  la  houle  contournait  les 
deux  pointes  extrêmes  de  l'île  et  venait  battre  en  côte  avec  un  ressac 
plus  violent  encore  que  celui  des  jours  précédents.  On  se  raidit 
compte  que  dans  cette  saison,  où  les  coups  de  vent  se  succèdent  presque 
:  sans  interruption,  la  mer  n'a  jamais  le  temps  de  tomber  suffisamment 

V  ;  pour  ne  pas   produire  ce   ressac,  qui  rend  l'accostage  impossible  à 

cause  de  la  ceinture  de  roches  qui  borde  l'île.  Le  commandant,  cepen- 
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dant,  avait  à  cœur  d'accomplir  sa  mission  le  plus  tôt  possible.  On 
renonça  *à  Tidée  d'établir  un  pavillon  en  métal  comme  à  Saint-Paul. 
Un  officier,  suivi  quelques  instants  après  par  deux  matelots,  gagna  la 
terre  à  la  nage,  traînant  avec  lui  le  bout  d'une  corde  destinée  à  éta- 
blir un  va-et-vient.  A  Taide  de  cet  appareil,  on  put  ainsi  envoyer  à 
terre,  sans  trop  de  difficulté,  un  mât  de  quatre  mètres  de  haut,  un  .,  v 

pavillon  en  étamine,  une  plaque   commémorative  et  quelques  outils  V^ 

indispensables.  Al  h.  5S  de  l'après-midi,  le  27  octobre,  le  pavillon 
français  flottait  sur  l'Ile  Amsterdam.  L'expédition  s'acheva  sans  autres 
incidents  et  le  soir  même,  le  La  Bourdonnais  faisait  voile  pour  Bour-  ^ 

Ibon  après  s'être  largement  pourvu  de  morues  qui  abondent  près 
^es  Ites.  Le  passage  fut  si  rapide  et  les  débarquements  si  peu  favori- 
sés qu'il  n'est  pas  possible  de  mettre  ce  voyage  à  profit  pour  en  tirer  '^^ 
kie  opinion  assise  sur  ces  possessions  dont  on  a  tant  parlé  et  sur 
bsquelles  nos  droits  sont  affirmés  cette  fois  en  belle  et  bonne  forme. 
L  quoi  peuvent  servir  les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam?  Voici  ce  qu'en 
Bnsent  les  gens  du  métier,  de  qui  nous  tenons  ces  renseignements  : 

S*-Paul.  —  1**  Pêche  de  la  morue,  très  abondante  et  très  appré- 
ée  à  Bourbon.  Malheureusement,  il  n'y  vient  chaque  année  qu'une 
>éleite.  La  mode  est  passée  à  la  Réunion  d'armer  pour  cette  pêche, 
li  n'est  cependant  pas  très  pénible,  parce  que  les  goélettes,  à  cause 
i  leur  faible  tirant  d'eau,  pénètrent  à  l'intérieur  du  cratère,  s'amar- 
nt  à  la  berge  et  y  sont  comme  dans  le  port  le  mieux  fermé. 

2P  Refuge  pour  les  naufiragés.  —  S*-Paul  est  le  seul  point  de  ces  ,^ 

rages  où  un  bâtiment  coulant  bas  d'eau  peut  venir  faire  côte  en  se-  -  ^ 

rite.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  fait  en  1871  la  frégate  anglaise  la  Me-  ^^ 

^a,  qui  a  dû  à  cette  manœuvre  la  conservation  de  tout  son  équi- 
pe.   (La   coque   a   achevé  de  disparaître  dans  la  passe  du  cratère  ;i 
pdant  un  coup  de  vent,  en  décembre  1874.)  ^ 
1^  Installation  d'une  station  de  charbon,  qui  ne  sera  jamais  uti-  ^ 
ttfée  par  les  navires  de  commerce.  Ds  préféreront  toujours  charbonner                             ÏÏÎ 
au  Cap  ou  en  Australie  pour  éviter  le  retard  occasionné  par  une  re-                              ji 
lâche  à  S*-Paul  et  surtout  par  mesure  d'économie,  car  le  charbon  se                               r^ 
paiera  certainement  plus  cher  àS'-Paul  qu'à  Table-Bay,  Sydney,  Mel-                               j; 
boume,  etc.                                                                                                                     ^^ 
En  revanche,  en  temps  de  guerre,  un  ou  deux  bons  croiseurs  ayant 
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à  portée  un  dépôt  de  charboo,  feraient  un  mal  énorme  au  com- 
merce d'Australie  et  des  Indes,  qui  fréquente  beaucoup  ces  parages. 
Pour  tirer  parti  de  S'-Paul,  il  faudrait  consacrer  une  bonne  somme, 
car  pour  que  les  croiseurs  puissent  y  faire  du  charbon  en  sûreté,  il 
faudrait  les  faire  entrer  dans  le  cratère.  D'où  il  résult^^t  :  l""  Ins- 
tallation de  parcs  à  charbon  ;  2®  déblayage  de  l'entrée,  bouchée  ac- 
tuellement par  un  seuil  sur  lequel  il  n'y  a  que  deux  mètres  d'eaa; 
3®  entretien,  chalands,  gardiennage,  etc.  Quant  aux  travaux  de  dé- 
fense, ils  seraient  faciles  :  111e  n'est  abordable  que  du  côté  de  l'entrée 
du  cratère,  et  la  passe  n'a  que  100  mètres  de  large  (1).  Les  tas  de 
charbon  peuvent  être  placés  de  façon  à  ne  pas  être  visibles  du  large, 
et  par  conséquent  à  rester  à  l'abri  d'un  bombardement. 

S^-Paul  peut  être  considérée  comme  une  île  absolument  impropre  à 
la  culture.  Cependant,  il  y  a,  par-ci  par-là^  des  coins  où  on  pourrait 
cultiver  les  légumes  nécessaires  à  l'alimentation  des  gardiens.  Il  n'j 
a  pas  de  source  d'eau  douce,  mais  U  y  pleut  suffisamment  pour  ali- 
menter des  citernes.  Le  lapin  y  pullule.  Il  y  a  été  introduit  Aepim 
1874,  car  MM.  Vélain  et  Mouchez  n'en  mentionnent  pas  l'existence. 

Amsterdam.  —  1^  Pêche  de  la  morue,  aussi  abondante  qu'à  Samt- 
Paul,  mais  beaucoup  plus  pénible.  Les  goélettes  n'ayant  pas  de  port 
d'abri,  sont  obligées  de  rester  sous  le  vent  de  l'île  ;  îf*  la  culture  et 
l'élevage.  Il  y  a  de  l'eau,  du  bon  terrain  et  les  bestiaux  y  prospèrent, 
puisque  l'officier  du  La  Bourdonnais  y  a  aperçu  une  cinquantaine  de 
bœufs  et  estime  qu'il  doit  y  en  avoir  bien  d'autres.  (En  1874,  Vélain  n'y 
avait  vu  que  des  chèvres) .  Tous  ont  pour  auteurs  un  couple  introduit  il  y  a 
quelques  années,  mais  les  abords  presque  inaccessibles  de  File  ri- 
dent inutiles  les  efforts  que  l'on  pourrait  tenter,  puisque  l'exportatioQ 
serait  presque  impossible.  M.  Vélain  estimait  qu'on  pourrait  s'en 
servir  pour  ravitailler  S'-Paul  en  vivres  et  en  légumes. 

Position 

Les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  sont  situées  non  loin  du  40^  degré 
de  latitude  sud  et  à  mi-chemin  entre  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
l'Australie.  Ce  que  l'on  sait  peu  en  France,  c'est  que  ces  îlols  perdus 

(1)  EUe  n'avait  que  80  mètres  en  1874  suivant  MM.  Mouchez  et  Vélain,  elle  s>9t 
donc  élargie  sous  les  efforts  de  la  mer. 
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dans  les  bruines  du  sud  ont  été  déjà  annexés  par  la  France  en  1843, 
puis  abandonnés.  A  notre  humble  avis,  le  ministre  de  la  Marine  eût 
été  mieux  inspiré  en  commençant  par  annexer  les  îles  du  détroit  de 
Mozambique,  Bassas  de  India  ou  île  Farqhuar,  Juan  de  Nova  ou 
Saint-Christophe,  Tîle  Europa  et  le  groupe  des  Barren  ou  Stériles,  qui 
commandent  les  approches  de  la  côté  ouest  de  Madagascar,  et  seront  sans 
nul  doute  prises  par  l'Angleterre  comme  Aldabra,  si  nous  n'y  his- 
sons notre  pavillon.  Nous  avons  d'ailleurs  entendu  critiquer  assez  sé- 
vèrement renvoi  d'un  navire  aussi  faible  que  le  La  Bourdonnais  dans 
les  parages  fort  dangereux  de  Saint-Paul,  sous  laquelle  la  Dives  faillit 
se  perdre  en  m74  comme  la  frégate  anglaise  la  Megœra  le  fit  trqis  ans 
avant  sur  cette  même  île.  Il  est  vrai  que  l'Angleterre  ne  nous  en  dispu- 
tera pas  la  possession  et  beaucoup  croiront  en  France  à  une  splendide 
revanche  de  l'annexion  des  Aldabra  par  la  marine  britannique. 

Voyons  donc  un  peu  ce  que  peuvent  valoir  ces  deux  nouvelles 
conquêtes.  L'amiral  Mouchez  et  M.  Vélain,  qui  observèrent  le  passage 
de  Vénus  à  Saint-Paul  en  décembre  1874,  vont  nous  l'apprendre, 
le  premier  par  son  rapport  publié  dans  le  Recueil  des  mémoires  et 
rapports  de  VInstitut  relatifs  à  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil  en  1874,  l'autre  dans  une  thèse  magistrale  intitulée  :  Des- 
cription géologique  des  Iles  Seychelles,  do  la  Réunion,  Saint-Paul  et 
Amsterdam,  publiée  à  Paris  en  1878. 

Historique 

L'île  Amsterdam  actuelle,  la  plus  grande  et  la  plus  haute  des  deux 
et  aussi  la  plus  au  nord  (37^48'SO''),  fut  découverte  le  18  mars  1822 
par  Sébastien  del  Cano  revenant  en  Europe,  sur  la  Victoria^  de  son 
voyage  autour  du  monde  avec  Magellan.  D  rapporte  qu'elle  était  inha- 
bitée et  sans  arbres,  et  mesurait  environ  six  Ueues  de  tour. 

Elle  fut  ensuite  aperçue  par  un  autre  navigateur,  également  portu- 
gais, qui  la  nomma  Saint-Paul,  ainsi  qu'il  appert  d'un  vieux  portulan 
manuscrit  d'Evert  Gysberths,  datant  de  1599  et  sur  lequel  nous  trou- 
vons inscrite,  vers  la  place  de  l'île  Amsterdam,  une  île  avec  cette 
mention  :  T.  q.  descobrio  a  nâo  S,  Paulo.  En  1617,  son  nom  est 
changé  par  un  navigateur  hollandais,  Harick  Clasez  d'Hillegom,  en 
celui  de  Zeetvolf,  en  raison  du  grand  nombre  de  loups  marins  qu'il  y 
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observa.  Ce  ne  fut  qu'en  1633  que  les  deux  ties  furent  définitiyement 
connues  et  fixées  par  Van  Diémen,  qui  baptisa  celle  du  nord  Nievtw- 
Amsterdam  et  laissa  à  celle  du  sud  le  nom  de  Saint-Paul.  On  y  des- 
cendit pour  la  première  fois  en  1696  et  ce  fut  le  Hollandais  Willem 
van  Vlaming  qui  eut  cet  honneur  ;  il  confond  l'une  avec  l'autre,  car 
il  décrit  celle  du  nord  sous  le  nom  de  Saint-Paul,  à  vrai  dire  son 
premier  nom,  et  celle  du  sud  sous  le  nom  d'Amsterdam.  A  cette 
époque,  rtle  Saint-Paul  actuelle  possédait  bien  la  forme  d'une  mon- 
tagne volcanique  triangulaire,  échancrée  à  l'est  par  un  vaste  cratère 
effondré  et  rempli  par  la  mer,  dans  lequel  on  ne  pouvait  pénétrer 
comme  aujourd'hui,  ime  digue  de  galets  assez  élevée  fermant  i'échan- 
crure  de  la  montagne.  Bien  que  moins  élevée,  cette  digue  existait 
encore  en  1754,  lors  de  la  visite  de  l'Ile  par  le  Hollandais  Godlob 
Silo,  qui  y  observa  quantité  de  loups  marins.  Peu  à  peu  elle  céda 
sous  les  coups  violents  des  grandes  vagues,  car  le  capitaine  an^ais 
Henry  Cox  du  Mercury  la  trouva  rompue  et  recouverte  d'un  peu  d'eau  (1). 

Vers  cette  époque,  l'île  conmiença  à  être  visitée  régulièrement  par 
les  pécheurs  de  phoques.  En  1792,  le  Français  Péron,  capitaine  du 
brick  de  la  Réunion,  rÉmUie,  y  fut  traîtreusement  abandonné  avec 
quatre  de  ses  marins.  Ds  y  vécurent  pendant  quarante  mois  d'une 
existence  si  misérable  que,  réduits  au  désespoir,  ils  finirent  par  s'ar- 
mer les  uns  contre  les  autres.  Péron,  rapatrié  à  la  Réunion  en  1793,  a 
laissé  la  première  carte,  ainsi  qu'une  excellente  description  de  l'île, 
qu'il  désigne  comme  les  marins  anglais  d'alors  sous  le  nom  d'Ams 
terdam  (2).  Le  1^  juillet  1793,  lord  Macartney,  se  rendant  en  ambassade 
en  Chine,  descendit  sur  l'île  Saint>-Paul  où  il  trouva  Péron  qui  la  lui 
fit  visiter  en  détail  et  fournit  à  l'historien  de  cette  mission, 
G.  Staunton,  la  description  qu'en  fit  ce  dernier. 

A  partir  de  cette  époque,  l'île  fut  annuellement  visitée  par  les  ba- 
einiers,  ainsi  que  sa  voisine  Amsterdam,  dont  Beautemps  Beaupré 
avec  d'Entrecasteaux,  leva  le  premier  plan,  sous  voiles,  car  il  n'y 
débarqua  pas(1792).  Un  incendie  inmiense,  allumé  sans  doute  par  les 
•  pêcheurs,  y  faisait  rage  et  la  fit  prendre,  à  tort,  pour  un  volcan  en 
activité.  En  1820,  un  Français  et  trois  nègres  de  Maurice  étaient  fixés 
à  Saint-Paul  où  ils  vécurent  plusieurs  années.  Chaque  été,  ils  expé- 

(1)  En  1789. 

(2)  Sur  sa  carte  il  marqae  quatre  pieds  d*eaa  snr  la  passe. 
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diaient  à  Maurice  le  poisson  séché,  grâce  à  une  goélette  qui  pouvait 
entrer  dans  le  cratère,  la  passe  s'étant  suffisamment  approfondie.  En 
1837,  Saint-Paul  fut  visitée,  ainsi  qu'Amsterdam,  par  Tamiral  Cécile  à 
bord  de  l'Héroïne.  La  véritable  occupation  de  Saint-Paul  ne  date  cepen- 
dant que  de  1843.  Un  n^ociant  de  La  Réunion,  M.  Gamin,  fit  explo- 
rer les  deux  îles  à  ses  frais  et  en  obtint  la  concession  pour  y  pratiquer 
la  pêche.  Le  gouverneur  de  la  Réunion  en  fit  prendre  possession  offi- 
cielle et  on  hissa  le  pavillon  français  les  1^  et  3  juillet  de  cette  même 
année.  Il  en  confia  la  garde  à  une  petite  garnison  de  cinq  soldats 
d'infanterie  de  marine  habitant  S^-Paul  sous  le  commandement  d'un 
gouverneur,  un  capitaine  au  long  cours.  Français  d'origine  polonaise, 
nommé  Adam  Mieroslawski,  associé  à  Tentreprise  de  M.  Gamin.  Gomme 
il  n'était  pas  encore  question  à  cette  époque  de  zone  d'influence,  d'Ain- 
ierland^  de  stations  navales  pour  torpilleurs,  dépôts  de  charbon  ou  atter- 
rissages de  câbles  sous-marins,  le  gouvernement  de  la  métropole  jugea 
l'occupation  beaucoup  trop  coûteuse  pour  l'intérêt  qu'elle  pouvait  pré- 
senter. En  conséquence,  il  ordonna  le  rapatriement  de  la  petite  gar- 
nison et  le  remplacement  des  couleurs  nationales  par  les  couleurs  du 
protectorat.  (Dépêche  ministérielle  du  8  août  1844.)  Un  Français,  nommé 
Biot,  y  résida  cependant  chaque  année  pendant  les  quelques  mois  de  la 
belle  saison,  de  1841  à  1853.  Quant  à  l'entreprise  Gamin,  elle  sombra, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  lui  succédèrent,  faute  d'être  soutenues 
par  le  gouvernement  et  grâce  aux  pertes  successives  de  leurs  bâtiments. 

L'île  fut  levée  hydrographiquement  en  1853  par  l'Anglais  Hutchison 
qui  mentionne  sur  son  plan  qu'on  n'y  trouve  ni  bois,  ni  eau,  mais  des 
légumes  nombreux. 

La  première  description  un  peu  complète  de  l'île  Saint-Paul  parut 
en  1853  dans  la  Revue  Coloniale  sous  le  nom  d'un  capitaine  marchand, 
M.  Timot,  qui  donne  les  premiers  éléments  de  l'histoire  naturelle  et 
particulièrement  celle  des  poissons  (1). 

Le  premier  levé  hydrographique  fait  en  1853  par  le  vaisseau  anglais 
Herald^  est  inexact  et  la  description  de  l'île  est  copiée  sur  les  an- 
ciennes, entre  autres  sur  celle  de  Pérou. 

La  frégate  autrichienne  la  Novara  (2),  au  cours  d'un  voyage  autour 

(1)  Revue  Coloniale,  2*  série,  tome  XI,  pages  387  à  404. 

(2)  Rme  der  Osterreichen  Frégate  Novara,  D' Karl  Ton  Schener.  Vienne  1869. 
Yolkansgabe  1  BeUagen,  p.  216. 
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du  monde,  en  1837,  y  laissa  pendant  plus  de  quinze  jours  toute  une 
compagnie  d'officiers  et  de  savants  qui  en  fit  une  exploration  appro- 
fondie et  construisit  un  plan  en  relief,  ainsi  que  le  mentionne  M.  Mou- 
chez qui  le  possédait  quand  il  y  débarqua  avec  la  mission  pour  le 
passage  de  Vénus  en  1874.  L'île  Amsterdam  fut  explorée  pour  la 
première  fois  par  le  personnel  scientifique  de  la  Novara,  qiii  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  débarquer,  car  il  ne  connaissait  pas  sans 
doute  Tobservation  du  lieutenant  de  vaisseau  Fiéreck  de  la  Zélée  qui 
indiqua  en  1847  le  seul  point  abordable,  un  bloc  de  lave  aplati  de  20 
à  23  mètres  de  long,  formant  jetée  naturelle  approchable  seulement 
par  beau  temps  et  situé  au  nord-est.  Le  tracé  approximatif  de  cette 
île  fait  par  Beautemps-Beaupré  fut  complété  le  20  août  1873  par  le 
capitaine  Goodenough  de  la  frégate  anglaise  The  Pearl  et  publié  en 
1874.  Il  y  trouva  une  cabane  abandonnée  et  les  restes  d'un  jardin  où 
poussaient  encore  des  choux.  Ces  vestiges  provenaient  d'un  Français 
nommé  Heurtin  qui  y  avait  vécu  avec  toute  sa  famille  pendant  une 
année,  1870  à  1871,  et  avait  été  rapatrié  à  la  Réunion  par  les  pêcheurs. 

Description 

D'après  les  observations  fort  exactes  de  l'amiral  Mouchez,  Saint-Paul 
se  trouve  située  par  7o«  10' 0"  de  longitude  est  de  Paris  et  38''42'Sr 
de  latitude  sud,  soit  à  peu  de  chose  près  la  même  parallèle  que  Mel- 
bourne ou  Valdivia  du  Chili.  Sa  forme  se  rapproche  beaucoup  d'un 
triangle  rectangle,  dont  l'hypothénuse,  dirigée  sensiblement  nord-ouest 
à  sud-est  est  échancrée  vers  le  milieu  par  une  baie  circulaire  formée 
par  l'envahissement  de  la  mer  dans  un  ancien  cratère.  L'île  en  effet 
est  un  cône  d'éruption  entièrement  formé  de  laves  récentes,  analogues 
à  celles  de  la  Réunion  (1).  Les  côtes,  rongées  par  la  mer,  sont  partout 
abruptes,  sauf  une  petite  jetée  naturelle  formée  par  d'énormes  galets 
accumulés  à  l'entrée  du  cratère  dont  le  bord  est  détruit  sur  une  dis- 
tance de  1.500  mètres  environ  ;  la  passe  proprement  dite  ne  mesura 
cependant  que  100  mètres  de  large.  Le  plus  souvent,  la  mer  y  brise 
d'une  façon  dangereuse,  ce  qui  rend  le  débarquement  difficile.  Une 
fois  la  barre  franchie,  on  se  trouve  dans  un  port  naturel,  de  profondeurs 
variables  (2),  entouré  de  falaises  presque  verticales,  sorte  de  rempart 

(1)  Hauteur  de  point  culminant  263  mètres. 

(2)  60  mètres,  au  centre,  d'après  Vélain  en  1874. 
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de  plus  de  200  mètres  de  hauteur.  Le  diamètre  du  cratère  au  niveau 
de  la  mer  est  d'environ  1.200  mètres. 

On  y  est  absolument  à  Tabri  des  grosses  mers,  mais  non  de  certaines 
petites  trombes  de  vent  qui  s'y  forment  et  ressemblent  à  des  cyclones 
en  miniature. 

A  l'exception  de  quelques  sources  d'eau  chaude,  on  n'y  trouve  trace 
d'aucune  activité  volcanique  récente.  On  n'y  a  pas  observé  d'éruptions 
depuis  qu'elle  est  connue  et  elle  va  se  refroidissant  graduellement. 
Lors  du  voyage  de  Macartney,  il  existait  encore  pas  mal  d'endroits 
fort  chauds  et  l'un  des  explorateurs  s'y  brûla  les  pieds.  Les  sources 
thermales  observées  donnèrent  des  températures  variant  de  190  à  204 
et  211**  Fahrenheit  (87^8  à  100*  centigrades)  ;  mais  on  ne  put  faire 
d'observations  plus  exactes,  les  thermomètres  menaçant  d'éclater.  A 
cette  époque,  comme  aujourd'hui,  on  ne  trouvait  pas  une  seule  source 
d'eau  douce.  L'eau  de  pluie  emmagasinée  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers y  devient  rapidement  saumâtre,  grâce  aux  embruns  marins. 
Pérou  et  ses  matelots  se  servirent  de  l'eau  d'un  ruisseau  thermal.  Cette 
eau,  très  ferrugineuse  sortait  du  rocher  à  ime  température  de  112**  F. 
(44®  4  centigrades)  et,  une  fois  refroidie,  était  bue  sans  inconvénient 
par  les  habitants,  quoique  fort  désagréable  au  goât.  On  observait 
encore  çà  et  là  quelques  fumerolles  qui  la  nuit  étaient  éclairées  par 
des  flammes. 

D'après  l'amiral  Mouchez  et  M.  Vélain,  Saint-Paul  ne  possède  pas  de 
terre  cultivable;  aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  qu'on  n'y 
observe  aucune  espèce  d'arbres  ou  de  grands  végétaux.  H  n'y  pousse, 
sur  certains  dépôts  tourbeux  formés  par  une  épaisse  couche  de  mousse, 
qu'une  herbe  sèche  et  coriace,  ressemblant  à  l'alfa  d'Algérie  (1).  Lorsque 
ces  messieurs  y  débarquèrent  en  septembre  1874,  l'île  n'était  habitée 
que  par  des  chèvres,  des  chats  sauvages,  des  rats  et  des  souris,  qui 
vivaient  réfugiés  dans  l'une  des  cabanes  abandonnées  par  les  anciens 
pécheurs  auxquels  on  doit  l'introduction  de  ces  animaux.  Les  espèces 
sauvages  y  étaient  représentées  par  une  multitude  d'oiseaux  pécheurs, 
de  l'espèce  des  manchots  et  pingouins,  qui  nichent  sur  les  falaises. 
lia  faune  marine  y  est  d'une  grande  richesse  ;  on  y  trouve  une  telle 
abondance  de  homards,   que  le  fond  de  la  mer  en  paraît  comme 


(1)  Spartina  arundinacea,  Poa  Novarœ, 
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.  C*est  la  richesse  même  de  ces  parages  en  poissons  alimentaires 
attira  longtemps  les  pêcheurs  de  la  Réunion,  dont  l'tle  est 
lant  à  6S0  lieues*  Amsterdam  est,  comme  Saint-Paul,  d'origine 
ellement  volcanique.  D'une  forme  à  peu  près  quadrangu- 
elle  ne  présente  aucune  baie,  aucune  crique  même  capable 
er  la  plus  petite  embarcation.  Ses  folaises  sont  partout  à  pic 
iviron  20  mètres  de  haut.  On  ne  peut  aborder  que  fort  difQd- 
;,  par  beau  temps,  et  seulement  pendant  les  3  ou  4  mois  de 
ur  une  sorte  de  jetée  naturelle  formée  d*un  long  bloc  de  lave 
své  au-dessus  de  Teau  et  qui  se  trouve  à  la  pointe  nord-est.  D 
[^ouvert  seulement  en  1847  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Fiereck, 
Wée.  Cette  île  est  un  volcan  éteint,  mais  plus  ancien  que  Saint- 
En  effet,  les  roches  décomposées  par  l'action  atmosphérique  ont 
un  peu  de  terre  cultivable  sur  laquelle  pousse  une  épaisse  végé- 
de  joncs  Isolepis  nodosa  qui  couvre  TUe  entière  et  en  rend 
ration  des  plus  diflBciles,  car  ils  atteignent  la  hauteur  d'un 
e.  On  y  trouve  aussi  une  sorte  d'arbre  de  la  famille  des  rhamnées, 
ica  arborea  qui  semble  y  avoir  formé  des  forêts  détruites  à 
^  époques  par  des  incendies  allumés  par  les  pêcheurs  de  phoques, 
à  y  vivaient  plus  facilement  qu'à  Saint-Paul,  grâce  à  cette 
ince  de  bois  et  à  l'existence  de  nombreux  cratères  pleins  d'eau 
alimentant  plusieurs  ruisseaux.  Un  de  ces  incendies  dévorait 
is  lors  du  passage  de  d'Entrecasteaux  en  1792,  c'est  ce  qui  la  fit 
'e  à  tort  pour  un  volcan  actif. 

B  lie  mesure  douze  lieues  de  tour  et  400  kilomètres  carrés.  Elle 
te  une  surface  ondulée,  semée  d'anciens  cratères  dont  les  som- 
sitteignent  2.553  et  2.760  pieds  de  hauteur.  Le  plus  élevé  au 
de  l'tle  a  838  mètres  (i).  Elle  fut  explorée  deux  fois  par  HM.Vélam 
chez,  en  décembre  1874  et  janvier  1875.  Ils  en  fixèrent  définiti- 
tla  situation  qui  est  la  suivante:  latitude  37^*  48' 50"  et  longitude 
'  est,  soit  sensiblement  celle  de  Saint-Paul,  dont  elle  n'est  éloi- 
le  de  50  milles  au  nord-ouest.  Quels  sont  maintenant  les^van- 
[ue  peut  nous  offrir  la  reprise  d'occupation  de  ces  iles  dans 
rages  aussi  dangereux?  Le  principal  est  que,  comme  le  ditVélain, 
orment  un  poste  avancé,  une  de  ces  sentry  boxes  of  the  océan 

^lain  loi  assignait  même  1,100  mètres. 
Léon,  eommandant  rA^ter,  trouva  834  et  838  mètres  aeolement  en  1885. 
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dont  parle  le  Révérend  Faunthorpe  dans  sa  géographie  des  ce 

anglaises.  Saint-Paul  est  Tunique  point  de  relâche  que  Ton  ren 

dans  plus  de  2.000  lieues  de  haute  mer  entre  Madagascar  et  TAus 

«  En  creusant  de  8  à  6  mètres  la  barre  du  cratère,  on  peut  la 

»  former  en  un  port  de  refuge  d'une  utilité  incontestable  dai 

»  parages  inhospitaliers  et  sur  une  route  aussi  fréquentée;  q 

»  désastres,  que  d'infortunes  peut-être  eussent  été  ainsi  évités  I 

X         Grâce  à  l'extrême  richesse  de  la  faune  marine,  «  l'importance 

^      »  merciale  de  ces  deux  îles  est  encore  plus  grande  et  surtout  i 

n  diate,  car  elles  peuvent  fournir  à  Bourbon  une  grande  pari 

»  poisson,  base  principale  de  l'alimentation  des  créoles  et  des  a 

»  chis  et  que  Ton  fait  venir  à  grands  frais  de  Terre-Neuve.  Ajo 

»  cela  qu'il  arrive  souvent  avarié  après  cette  longue  traversa 

»  représente  sept  mois  de  route.  L'importation  moyenne  en  187^ 

V  de  300.000  kilogrammes  par  an.  » 

le        Enfin,  ce  que  ne  dit  pas  M.  Vélain,  c'est  que  Samt-Paul  peut 

r     de  dépôt  de  charbon  et  de  point  d'atterrissage  d'un  câble  sous-i 

On  sait  quelle  est  aujourd'hui  l'importance  extrême  de  possède 

tout  l'un  et  l'autre,  surtout  en  cas  de  guerre.  C'est  en  vue  de 

éventualité  toujours  menaçante  que  l'Angleterre  annexe  tous  les  r( 

abordables  disséminés  sur  les  océans  et  cherche  à  entourer  Mad£^ 

d'une  série  de  ces  stations  pour  nous  en  rendre  inutile  la  posa 

et  nous  forcer  ensuite  à  la  lui  abandonner  faute  de  pouvoir  1 

fendre.    Au  surplus,  les  Anglais   ont   malheureusement  troui 

auxiliaires  de  leur  politique  dans  le  groupe  qui  a  oi^anisé  un  n 

ment  maçonnique  à  Tananarive.  Les  Hovas  ont  pu  entrevoir  1 

ment  où  les  Français  seraient  divisés  par  l'intrusion  subite  de  1 

de  secte  dans  la  grande  île.  Il  est  curieux  de  constater  sur  ce 

l'opinion  d'un  Anglais  de  Madagascar,  Underwood  Harvey,  repn 

dans  une  brochure  récente  (1).  L'arrêt  sans  précédent  de  la  Cour 

du  5  août  1892,  donnant  gain  de  cause  aux  meneurs  francs-n 

de  Tananarive,  a  été  enregistré  par  le  parti  anglais  comme  ime  vi< 

Un  jour  les  frères  et  amis  se  rendront  compte  qu'ils  ont  commi 

double  faute.  Ils  ont  trop  fait  parler  d'eux  et,  ce  qui  est  plus  \ 

ils  ont  compromis  l'intérêt  national.  A.-A.  Fauvel. 

(1)  Madagascar  :  Incident  de  Tananarive  jugé  par  la  Presse,  août-septembr 
(Uclôs,  imprimerie  Saint-Jacques.) 
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LE  DEUXIÈME  CONGRÈS 

DES  CHAMBRES  DE  COMMMERCE  BRITANNIQUES 


A  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  a  été  tenu  à  Londres  le  deuxième 
Congrès  des  Chambres  de  commerce  de  Tempire  britannique  (1),  sous 
la  présidence  de  sir  John  Lubbock,  président  de  la  Chambre  de 
Londres,  avec  l'assistance  des  Ministres  de  llnde,  des  Colonies,  de  la 
Guerre,  des  Postes,  du  chef  du  Board  of  trade,  du  haut  Commissaire 
du  Canada,  des  agents  généraux  de  toutes  les  grandes  possessions 
anglaises  et  d*une  foule  d'autres  personnages  marquants.  Les  délégués, 
venus  de  toutes  les  parties  de  Fempire,  étaient  au  nombre  de  250, 
formant  ainsi  une  assemblée  que  sir  J.  Lubbock  a  appelée  le  «  Parle- 
ment du  commerce  britannique  »  et  qui,  pour  lord  Knutsford,  alors 
secrétaire  d'État  au  Colonial  office,  ne  le  cédait  pas  en  importance  à 
la  Conférence  coloniale  de  1887. 

Les  discussions  ont  pris  dès  le  début  beaucoup  d'ampleur;  ell^ 
ont  porté,  pendant  deux  jours  sur  quatre  de  séances,  sur  l'ensemble 
des  relations  commerciales  de  la  mère  patrie  avec  ses  colonies,  sur. 
les  moyens  de  rendre  ces  relations  plus  fréquentes  et  plus  étroites, 
non  seulement  dans  un  but  purement  utile,  mais  encore  dans  Cintéréi 
de  runion  et  de  Vintégrité  de  V empire.  Ces  conséquences  politiques, 
énoncées  par  la  plupart  des  orateurs  et  désirées  par  tous  les  congres- 
sistes, donnent  à  cette  réunion  une  bien  autre  portée  que  celle  d'un 
groupement  de  marchands  ne  songeant  qu'à  leurs  affaires  (2). 

Mais  quel  système  commercial  employer  pour  «  ajouter  le  lien  de 
l'intérêt  matériel  à  ceux  de  l'affection,  de  la  communauté  du  sang  et 
de  la  fierté  d'èti*e  membre  d'un  tel  empire  »?  Ici,  le  libre-échange  et 
le  protectionnisme  s'empressent  d'entrer  en  conflit. 

Le  commerce  du  Royaume-Uni,  dans  ses  grandes  lignes,  a  présenté, 
jen  1890,  d'après  le  Statistical  Abstract,  les  traits  suivants  : 

Exportations,  £  328.000.000  dont  £  194.000.000  d'articles  manu- 
facturés ; 

(1)  Le  premier  Congrès  de  ce  genre  s'est  réuni  en  1886. 

(2)  Les  procès-verbaux  du  Congrès  ont  été  publiés  dans  The  Chamber  of  Commerce 
Journal  de  Londres,  du  14  Juillet  1892. 
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Importations,  £  421.000.000  dont  £  63.000.000  d'articles 
facturés;  £  163.000.000  d'objets  de  consommation  aliment 
£  164.000.000  de  matières  premières. 

Sur  les  totaux  ci-dessus,  la  part  du  commerce  colonial  est 
vante  : 

Exportations  de  la  métropole  aux  colonies,  £  94.500.000  ; 

Importations  des  colonies  dans  la  métropole,  £  96.000.000. 

Ces  chiffres,  lord  Brassey,  parlant  au  nom  des  Chambi 
Royaume-Uni,  s'est  empressé  de  les  placer  sous  les  yeux  des  dé 
en  insistant  bien  sur  ces  points  que  le  commerce  de  la  mèn 
avec  ses  possessions  d'outre-mer,  est  seulement  le  quart  de  ses  éc 
totaux;  que  ses  entrées  consistent  surtout  en  vivres  et  n 
premières  et  que  ses  sorties  sont  en  grande  partie  des  produits 
formés  par  ses  industries,  tandis  qu'aux  colonies  les  condltioi 
inverses.  «  Aux  colonies,  on  cherche  à  protéger  de  jeunes  inc 
partiellement  développées,  en  écartant  la  concurrence  de  Text 
pour  les  hommes  d'État  de  la  métropole,  le  premier  devoir 
mettre  les  manufacturiers  en  mesure  d'aller  engager  la  lutte 
marchés  neutres  du  monde  ;  »  de  là  des  politiques  commercià 
différentes,  bonnes  ou  mauvaises,  suivant  les  temps,  suivant  le 
et  bien  difficiles  à  fondre  en  une  seule. 

Le  sentiment  libre-échangiste  s'est  manifesté  sous  la  forme  d 
suivant  :  «  Le  Congrès  estime  que  toute  nation  commerciale  e 
mère-patrie  et  ses  colonies,  par  le  moyen  de  droits  différentiels 
sur  le  protectionnisme,  serait»  politiquement  dangereuse  et  éo 
quement  désastreuse;  que  l'arrangement  plus  que  tout  autn 
rable  à  une  union  intime  consisterait  dans  l'adoption  par  les  a 
à  self-govemment,  de  la  politique  non  protectrice  de  la  mère 
aussi  exactement  que  les  circonstances  le  permettraient.  » 

A  cette  proposition,  sir  Ch.  Tupper,  haut  commissaire  du 
nion,  a  opposé  la  suivante,  qui  aurait  le  mérite  de  tenir  com| 
différences  de  développement  des  diverses  parties  de  l'empire 
créer  seulement  un  léger  privilège  pour  tous  les  nationaux 
marchés  nationaux,  sans  demander  à  aucun  des  contractants  d< 
crifier  pour  le  bonheur  des  autres  : 

«  Attendu  que  l'empire  britannique  couvrant  1/8  du  glob< 
table,  ayant  une  population  de  SSO  millions  d'habitants,  peut 
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damment  fournir  le  marché  métropolitain  des  produits  de  tous  climats 
au  prix  le  plus  bas  possible;  attendu  qu'un  sentiment  national  d'in- 
térêt mutuel  et  de  fraternité  devrait  faire  naître  des  relations  com- 
merciales plus  étendues  entre  la  mère  patrie  et  ses  nombreuses  colo- 
nies et  possessions,  qu'il  soit  décidé  :  —  que,  pour  accroître  l'échange 
et  la  consommation  des  produits  nationaux  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  britannique,  les  gouvernements  impérial  et  coloniaux  doivent 
adopter  un  léger  droit  différentiel  inférieur  à  8  0/0  en  faveur  de 
certains  produits  nationaux  contre  les  articles  similaires  importés  de 
l'étranger.  i& 

Dans  la  bouche  du  quasi-ambassadeur  du  Canada  à  Londres,  cette 
initiative  n'est  pas  faite  pour  nous  étonner.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
quelle  était,  en  mars  1891,  la  situation  commerciale  du  Dominion, 
fortement  atteint  par  l'application  du  bill  Mac-Kinley;  les  élections 
générales  qui  eurent  lieu  à  ce  moment  maintinrent  au  pouvoir  le 
parti  protectionniste,  opposé  à  une  union  douanière  avec  les  Etats- 
Unis.  Depuis  lors,  les  négociations  pour  un  traité  de  réciprocité  ont 
complètement  échoué,  du  fait  de  l'Uncle  Sam  exigeant  tout  ou  rien, 
c'est-à-dire  l'absorption  commerciale,  en  attendant  l'union  poUtique. 
Les  gouvernants  d'Ottawa  cherchent  donc  de  tous  côtés  des  débou- 
chés pour  remplacer  celui  qui  s'est  fermé  à  côté  d'eux  :  aux  Antilles, 
l'exposition  de  la  Jamaïque  a  fait  connaître  avantageusement  les  pro- 
duits canadiens  et  l'intercourse  s'est  accrue  ;  mais  c'est  surtout  le 
marché  anglais  qu'il  s'agit  d'accaparer.  On  a  réussi  à  lui  faire  accepter 
certains  produits  de  ferme,  œufs,  beurres  et  volailles,  qui  semblaient 
auparavant  ne  pouvoir  être  dirigés  que  sur  un  marché  très  proche; 
on  lui  a  envoyé  une  quantité  de  froment  énormément  plus  grande  (1); 
on  demande  maintenant  une  situation  de  faveur,  afin  d'exclure  surtout 
le  blé  américain.  Les  marchandises  canadiennes  débarquent  bien  i 
Londres  ou  Liverpool  sans  droits,  mais  les  grains  du  Far-West  s'y 
présentent  dans  les  mêmes  conditions.  Or  il  semble  que  la  conces- 
sion d'un  privilège,  même  minime,  donnerait  une  impulsion  bien  plus 
rapide  au  courant  que  la  barrière  Mac-Kinley  a  rejeté  vers  la  métro- 
pole britannique,  et  pourrait  avoir  pour  le  Canada  des  conséquences 

(1)  Importations  du  Canada  en  Angleterre  :  moyenne  de  1888-«9-90,  746.000  bois- 
seaux de  blé,  132.000  boisseaux  d'orge;  du  30  septembre  1891  au  1**  juiUet  189S, 
5.377.000  boisseaux  de  blé,  2.185.000  boisseaux  d'orge. 
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plus  importantes  que  celle  du  simple  écoulement  de  fruits  actuellement 
en  grange.  Le  blé  et  l'orge  des  États-Unis  venant  à  coûter  im  peu 
plus  cher,  la  demande  de  blé  et  d'orge  canadiens  serait  plus  grande; 
par  suite,  les  cultures  du  Nord-Ouest  s'étendraient  plus  vite;  les  colons 
aflQueraient,  et  la  jeune  nationalité  canadienne  en  serait  fortifiée  à 
côté  de  son  gigantesque  voisin. 

C'est  poussé  par  ces  mobiles,  à  la  fois  commerciaux  et  politiques, 
que  sir  Ch.  Tupper,  partisan  très  actif  des  projets  de  fédération  im- 
périale, a  présenté  et  défendu,  conformément  aux  désirs  de  la  majorité 
des  Chambres  de  commerce  canadiennes  (1)  et  du  Parlement  d'Otawa, 
son  vœu  qui  n'est,  en  somme,  que  la  reproduction  de  celui  soumis  par 
M.  Hofmeyr,  du  Cap,  à  la  conférence  coloniale  de  1887(2). 

Mais  ce  sont  là,  suivant  une  expression  du  Timesy  a  des  idées  hor- 
ripilantes »  pour  les  libre-échangistes  par  principe  (3),  qui  se  sou- 
viennent des  grandes  luttes  du  temps  de  Peel,  Bright  et  Cobden;  ce 
retour  offensif  de  l'odieux  protectionnisme  apparaît  presque  comme 
une  immoralité,  scmething  approaching  the  immoral,  à  sir  Thomas 
Farrer,  qui  a  vigoureusement  tenu  tête  à  sir  Ch.  Tupper. 

il  lui  a  dit  :  la  totalité  du  commerce  canadien  est  de  £  20.000.000 
à  l'exportation,  de  £  25.000.000  à  l'importation.*  Voilà  le  maximum 
que  le  Canada  puisse  nous  offrir.  Or,  si,  en  1891,  nous  avons  reçu 
du  Dominion  environ  £  11.000.000  de  produits  alimentaires  et  de  ma- 
tières brutes,  les  États-Unis  nous  en  ont  fourni  £  50.000.000;  le  Ca- 
nada nous  achète,  bon  an  mal  an,  £  7  «000.000  et  les  États,  £32  mil- 
lions. Irions-nous  donc  compromettre  £  82.000.000  pour  ime  augmen- 
tation problématique  sur  18  miUions?  Mais,  dit-on,  le  Cap  et  l'Austra- 
lasie  s'adjoignant  au  Canada,  la  proposition  mériterait  d'être  prise  en 
considération.  A  quoi  bon?  Ne  sommes-nous  pas  maîtres  déjà  des  six 
ou  sept  huitièmes  du  trafic  de  ces  deux  groupes  de  colonies?  Or,  si  un 
jour  les  États-Unis,  venant  à  changer  leur  politique  douanière  actuelle, 
proposaient  à  l'Angleterre  la  suppression  des  droits  d'entrée,  à  la  con- 
dition d'être  traités  chez  elle  sur  le  même  pied  que  le  Canada,  et  si 

(1)  Le  délégaé  de  la  Chambre  de  commerce  canadienne-française  de  Montréal, 
M.  J.-X.  Perrault,  a  chaudement  appuyé  sir  Ch.  Tupper. 

(2)  V.  Revue  Française,  i"  sem.  1888,  p.  619  et  !•'  sem.  1890,  p.  713. 

(3)  Le  libre-échange,  an  immortal  principle  ;  5  0/0  de  droits  d'entrée,  a  horrible 
System  of  restncUony  pour  M.  Mac  Millan,  de  S.  '5.  W. 
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rAngleieire  se  voyait  obligée  de  dire  non,  n'en  résulterait-il  pas  une 
atteinte  aux  bons  sentiments  de  notre  pays  vis-à-vis  des  Canadiens? 
Et  de  même,  si  le  Dominion  se  voyait,  à  cause  d'un  accord  avec  la 
mère  patrie,  obligé  de  repousser,  le  cas  échéant,  une  offre  de  récipro- 
cité comme  celle  qui  a  en  vain  été  demandée  à  Washington  en  1891 T 
C'est  la  suppression  de  toute  entrave  qui  a  créé  la  présente  mutualité 
de  bon  vouloir;  ce  n'est  pas  en  créant  des  obligations,  qui  pourraient 
à  l'occasion  peser  comme  un  fardeau  à  l'une  ou  l'autre  des  parties 
contractantes,  qu'on  arrivera  à  améliorer  encore  la  situation. 

Ce  ne  sont  là  que  les  arguments  spéciaux  à  la  question  des  rapports 
de  l'Angleterre  avec  ses  colonies  ;  d'autres  orateurs  n'ont  pas  manqué 
de  rééditer  tous  les  lieux  communs  et  les  raisonnements  habituels  en 
faveur  de  chacune  des  thèses,  comme  si,  en  ces  matières,  il  était  pos- 
sible de  se  faire,  d'un  principe  d'économie  politique,  une  règle  im- 
muable de  direction  pratique. 

Bref,  le  vœu  de  sir  Charles  Tupper,  malgré  sa  modération  et  son 
adaptation  aux  circonstances,  a  été  repoussé  par  79  voix  individuelles 
contre  34,  mais  seulement  par  55  Chambres  de  commerce  contre  33; 
et  la  proposition  de  M.  Medley ,  adoptée  par  47  voix  collectives  contre  34. 

La  minorité,  on  le  voit,  favorable  au  plan  proposé  par  le  haut  com- 
missaire canadien,  a  été  fort  respectable.  Les  procès-v^baux  des 
séances  ne  permettent  malheureusement  pas  de  connaître  la  répartition 
géographique  des  votes.  U  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les 
métropolitains  se  soient  battus  pour  le  libre-échange,  et  tous  les  colo- 
niaux pour  les  droits  différentiels.  Il  y  a  eu  des  Australiens,  des  Capois, 
des  Canadiens  qui  ont  défendu  le  drapeau  de  Cobden  ;  mais  il  y  a  eu 
aussi,  et  presque  en  nombre  égal  avec  les  orateurs  du  camp  opposé, 
des  négociants  de  Londres,  de  Barnsley,  de  Nottingham,  de  Birmin- 
gham, de  Shefiield  qui  ont  réclamé  avec  énei^e  un  changement  de  la 
poUtique  commerciale  en  vigueur.  Ceux-ci  ouvrent  les  yeux  sur  les  mo- 
difications survenues  depuis  50  ans  dans  les  conditions  de  la  lutte 
économique  ;  ils  voient  la  France,  l'Allemagne,  utilisant  l'outillage  em- 
prunté à  l'Angleterre,  fermer  leurs  frontières;  ils  voient  les  États-Unis 
consommant  bientôt  tout  leur  blé,  tout  leur  coton,  tout  leur  minerai 
de  fer,  se  suffisant  à  eux-mêmes  et,  bien  mieux,  envahissant  déjà, 
grâce  à  des  traités  de  réciprocité,  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud, 
que  l'Angleterre  tenait  en.  maîtresse.  En  conséquence,  ils  demandent  à 
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faire  comme  les  autres  nations  et  à  se  protéger  contre  la  concurr 
étrangère. 

Cette  opinion,  hardie  chez  nos  voisins  d'outre -Manche,  ne  s'esl 
manifestée  seulement  au  sein  de  ce  congrès  technique.  Il  y  a  deux 
s'est  fondée,  sous  le  nom  de  V United  Empire  trade  league,  une  so 
qui  a  pour  objet  de  répandre  dans  le  Royaume-Uni  la  connaissj 
de  c^  fait  que  Tempire  peut  devenir  commercialement  indépendac 
l'étranger;  elle  n'a  déjà  pas  moins  de  5.000  membres.  Et  en  mai 
nier,  lord  Salisbury  n'a-Wl  pas  déclaré  publiquement  que  le  mor 
viendrait  bientôt  où  il  faudrait  renoncer  au  libre-échange  abs 
Aussi  sir  Ch.  Tupper,  persuadé  qu'il  existe  dans  la  mère  patrie 
tendance  à  suivre  une  voie  nouvelle,  a  promis  de  ne  pas  abandoi 
son  projet  ;  il  reviendra  à  la  charge,  et  il  n'aura  pas  besoin  de  dép 
un  bien  grand  nombre  de  voix  pour  obtenir  gain  de  cause  au  coi 
suivant  des  Chambres  de  commerce  britanniques  (1). 

A.  Salaigrac. 
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COURLANDE,  LIVONIE,  ESTHONIE 


Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  que  leur  attention  a  été  att 
en  1885  (â),  sur  la  situation  des  provinces  baltiques.  Trois  p 
étaient  en  présence  :  les  barons  allemands  essayant  de  maintenir 
pouvoir  six  fois  séculaire,  et  dont  les  prérogatives  rappelaient 
certains  côtés  les  us  et  coutumes  de  la  féodalité  ;  les  Lettes  (3] 

(1)  Parmi  les  autres  vœux  adoptés,  il  est  honorable  pour  la  France  de  n 
celui-ci  : 

«  L'introduction  d*un  système  décimal  de  poids,  mesures  et  monnaies,  est  u 
dans  le  but  d'accroître  et  de  faciliter  le  commerce  extérieur,  de  rendre  rinstrt 
primaire  plus  facile  et  moins  coûteuse.  »  (A  Vunammiié.) 

On  a  aussi  demandé  l'adoption  d'un  tarif  postal  à  un  penny  la  letlre,  pour 
l'empire. 

(2)  Voir  la  Revue  Française^  Russie  :  Provinces  Baltiques.  Ed.  ^Iarbeau.  (Oc 
1885.  T.  II,  319). 

(3)  Une  note  parue  (mai  1892)  dans  la  Revue  des  traditions  populaires^  ado] 
désignation  de  Latavien  au  lieu  de  Lettonien.  Nous  maintenons  comme  étan 
usueUe  celle  de  Lette. 

ZTi  (15  décembre  92).  N*  156.  36 
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ande  et  en  Livonie;  les  Esthes,  en  Esthonie,  formant  l'ancienne 
jadis  taillable  et  corvéable  à  merci,  multipliant  les  efforts  pour 
istituer  en  démocratie  indépendante  en  face  des  barons  allemands, 
iétaires  de  la  plus  grande  partie  du  sol.  Et,  pour  ainsi  dire  au 
Q,  spectateurs  de  cette  lutte  sociale,  les  Russes,  représentés  sur- 
»ar  les  fonctionnaires,  tout  disposés  à  affaiblir  le  pouvoir  de  l'a- 
ratie  allemande,  mais  encore  moins  enclins  à  permettre  aux 
I  et  aux  Esthes,  sous  prétexte  de  revendication  sociale,  de  se 
litituer  en  tant  que  parti  national. 

ette  époque,  la  question  paraissait  nouvelle  en  Occident  ;  mais  à 
•e  que  la  France  comprit  qu'elle  trouverait  peut-être  un  jour, 
là  de  la  Vistule,  un  appui  moral  pour  la  sauvegarde  de  ses  inté- 
itaux,  les  choses  et  les  gens  de  la  Russie  devinrent  plus  familiers 
rançais;  les  télégrammes  relatant  les  mesures  prises  par  le  gou- 
ment  russe  dans  les  provinces  baltiques  parvinrent  à  éveiller  la 
;ité  des  lecteurs.  On  lira  donc  avec  plus  d'intérêt  que  par  le  passé 
se  sommaire  de  la  situation  actuelle  que  nous  avons  extrait  des 
\  de  divers  correspondants. 

is  quelle  mesure  le  gouvernement  russe  a-t-il  réussi  dans  son 
de  russification  des  provinces  baltiques? 
est  de  toute  évidence  qu'une  diplomatie  aussi  avisée  que 
de  la  Russie  ne  pouvait  pas  afficher  ouvertement  un  programme 
ssification.  C'eût  été  dire  à  la  fois  aux  Allemands  et  aux  Lettes 
voulait  leur  faire  perdre  leur  religion  (confession  luthérienne)  et 
langues.  On  se  fût  heurté  à  la  fois  aux  résistances  de  l'aristocratie 
ande  et  du  paysan  lette,  luttant  pro  aris  et  fods.  La  prudence 
ntaire  voulait  que  le  Russe  se  présentât  au  paysan  lette  comme 
luveur  et  l'entrainât,  avec  l'appui  du  pouvoir  central,  dans  une 
ion  d'intérêts  contre  les  propriétaires  allemands, 
gouvernement  russe  a  d'abord  réorganisé  la  justice,  s'effôrçant 
soustraire  aux  Allemands  qui  en  avaient  le  monopole.  U  a  réor- 
^  les  écoles,  s'altachant  à  y  substituer  la  langue  russe  à  la  langue 
ande.  Les  Lettes  qui  ont  approuvé  la  première  partie  de  son 
amme,  ont  amèrement  déploré  cette  seconde  mesure.  On  croirait, 
3  écoutant,  entendre  les  Roumains,  qui  se  plaignaient  naguère 
ir  les  Magyars  imposer  l'usage  du  hongrois  dans  les  écoles  rou- 
3s  du  royaume  de  Saint-Êtienne  :  «  Quel  progrès  voulez-vous  que 
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puissent  faire  des  enfants  lataviens  ou  esthoniens  dans  les  écoles  ( 
mentaires  de  commune  ou  de  paroisse,  si  Tinstituteur  professe  en  ru^ 
alors  que  les  enfants  ne  savent  que  leur  langue  maternelle?  » 

Ce  qui  est  particulièrement  curieux  dans  l'entreprise  russe,  c'est  ( 
le  point  le  plus  important,  la  domination  allemande  dans  le  doma 
religieux,  a  été  complètement  laissé  de  côté.  On  s'est  imaginé,  d 
les  sphères  gouvernementales,  que  le  meilleur  procédé  consista 
provoquer  un  mouvement  de  conversion  des  Lettes  luthériens, 
faveur  de  l'orthodoxie  russe.  L'impression  causée  par  cette  pro 
gande  a  beaucoup  froissé  les  populations.  Sans  cesse  des  paste 
luthériens  étaient  cités  devant  les  tribunaux  correctionnels  pour 
causes  futiles.  Us  étaient  fatalement  condamnés  s'ils  avaient  conse 
même  d'accord  avec  le  père  et  la  mère,  à  baptiser  un  enfant 
d'une  union  mixte,  l'Église  russe  revendiquant,  au  nom  de  la 
tout  enfant  dont  un  des  parents  était  orthodoxe.  Condamné  parfo 
des  peines  sévères,  le  pasteur  apparaissait  au  paysan  comme 
martyr.  Le  zèle  des  popes  poursuit  les  familles  par  mille  tracasse] 
si  l'un  des  parents  est  orthodoxe  et  que  les  enfants  ne  paraissent 
élevés  dans  a  un  esprit  sufQsamment  orthodoxe  ».  On  voit  que  l'a 
traire,  avec  une  pareille  formule,  a  libre  carrière.  En  pareil  cas,  le  j 
et  la  mère  vont  en  prison,  l'enfant  est  enlevé  et  confié  à  des  et 
gers  qui  se  chargeront  de  lui  inculquer  un  esprit  plus  conforme  à  c 
de  l'Église  russe. 

Rien  de  touchant  comme  une  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux  et 
me  représente  l'empereur  Allexandse  III  comme  un  père  de  fan 
idéal  et  tendre  «  Il  connaît,  m'écrit-on,  les  joies  qu'éprouve  un  c 
paternel  pour  son  enfant;  aussi  nous  ne  croirons  jamais  que  ces  ] 
cédés  cruels  aient  son  approbation.  Si  ces  lignes  pouvaient  ton 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  nous  sommes  certains  qu'elle  saurait  1 
rentrer  de  nouveau  la  joie  dans  ces  familles  désolées...  »  Il  est 
contestable  que  ces  procédés  vont  directement  à  rencontre  des  pr( 
du  gouvernement.  Rien  ne  pouvait  mieux  servir  la  politique 
barons  allemands  des  provinces  baltiques.  Ils  espèrent  que  les  L 
et  les  Esthes,  sujets  si  loyaux  et  si  fidèles  au  trône,  prêts  à  tou 
sacrifices  pour  la  grande  patrie  russe,  éprouveront  d'ainères  décepi 
et  renonceront  à  l'idée  de  se  rapprocher  des  Russes  pour  échapj 
l'influence  allemande.  M.   Pobédonoszeff,   procureur   du  S*-Syn 
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esi-il  induit  en  erreur  par  les  rapports  de  ses  subordonnés?  croii-ii,  au 
contraire,  qu'il  y  ait  avantage  à  pousser  les  pc^ulatiens  des  provinces 
baltiques  au  point  d'en  faire  une  seconde  Pologne?  Toujours  est-îl 
que  les  Allemands  n'ont  rien  perdu  de  leur  omnipotence  dans  le 
domaine  religieux.  100.000  Allemands  sont  en  Livonie  et  en  Gourlande, 
en  présence  de  plus  d'un  million  de  Lettes,  et  une  situation  privilégiée 
leur  permet  d'exercer  une  prépondérance  absolue  dans  le  domaine 
moral  et  religieux.  Ce  qui  passe  à  l'orthodoxie,  à  l'appel  du  clergé 
russe,  c'est  ce  que  les  Lettes  ont  de  moins  estimable  parmi  eux.  Les 
meilleurs  éléments  restent  et  resteront  luthériens.  Cet  attachement  à 
la  foi  de  leurs  pères,  loin  d'inquiéter  le  gouvernement  russe,  devrait 
le  rassurer.  Il  est  notoire  que  jamais  l'armée  nihiliste  n'a  pu  recruter 
un  soldat  chez  les  Lettes  et  les  Esthes  luthériens.  D  est  notoire  que 
les  contingents  militaires  fournis  par  ces  deux  peuples  jouissent  dans 
l'armée  russe  de  la  meilleure  cote.  Les  Lettes  en  concluent,  en  voyant 
tant  de  nihilistes  élevés  dans  le  sein  de  l'Église  orthodoxe,  que  le  rite 
n'atténue  en  rien  la  loyauté  d'un  sujet  envers  son  souverain  et  sa 
patrie.  Us  se  recommandent  du  témoignage  de  Frédéric  le  Grand  : 
«  Chacun  acquiert  la  félicité  à  sa  façon  ». 

Les  Russes  font  aussi  fausse  route  quand  ils  s'imaginent  que  l'uni- 
formité de  confession  entre  les  Allemands  et  les  Lettes  forment  entre 
eux  un  lien  sympathique,  qu'il  y  a  intérêt  à  rompre.  Il  sufSt  d'avoir 
parcouru  le  pays  quelques  jours  seulement  pour  constater  que  les 
Lettes  et  les  Esthes  n'ont  pas  assez  de  malédictions  à  l'adresse  da 
Teuton  baltique,  dans  lequel  ils  voient  l'ennemi  héréditaire.  Le  gouver- 
nement russe  serait  plus  avisé  s'il  provoquait  dans  le  sein  de  FEglise 
luthérienne  une  scission  effective,  en  affranchissant  les  indigènes 
luthériens  de  l'influence  que  les  Allemands  exercent  sur  eux  au  moyen 
de  l'oi^nisation  religieuse  actuelle. 

Les  églises  luthériennes,  avec  leurs  paroisses  respectives,  sont  admi- 
nistrées par  des  Consistoires  qui,  de  leur  côté,  sont  contrôlés  par  le 
Consistoire  général.  Dans  tous  les  Consistoires  on  ne  trouve  que  des 
fonctionnaires  allemands.  C'est  une  citadelle  d'où  le  parti  allemand 
domine  en  maître,  et  qui  lui  permet  de  peser  dans  toutes  les  questions 
dont  la  décision  dépend  de  ces  organes.  Ces  Consistoires  se  rattachent 
par  une  méthode  savante  à  tout  un  réseau  habilement  jeté  sur  l'em- 
pire russe.  Toutes  les  mesures  qu'ils   ont  à  prendre  n'ont  comme 
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objectif  que  la  satisfaction  de  la  politique  et  des  intérêts  allemands. 
I!  est  difficile  d'imaginer  que  le  gouvernement  russe  si  méticuleux, 
dans  bien  des  questions  qui  touchent  de  moins  près  à  l'intérêt  na- 
tional, ait  si  longtemps  toléré  le  fonctionnement  d'un  État  dans  FÉtat. 
Qu'on  enlève  aux  AUemands  des  provinces  baltiques  toute  participation 
dans  Tadministration  des  jparoisses  et  églises  lataviennes  et  estho- 
niennes,  en  ne  leur  laissant  que  Tadministration  des  paroisses  pure- 
ment allemandes,  et  on  aura  par  ime  mesure  empreinte  d'un  esprit 
d'équité,  brisé  un  faisceau  de  forces  antirusses. 

Dans  ce  sens,  les  Lettes  demandent  un  consistoire  latavien,  admi- 
nistré par  des  fonctionnaires  d'origine  latavienne,  placés  à  la  tête  des 
paroisses  lataviennes  ;  de  même  pour  les  populations  esthoniennes.  Un 
consistoire  allemand  administrerait  les  paroisses  allemandes.  Le  Con- 
sistoire général  serait  complètement  réorganisé.  Le  gouvernement 
russe  n'a  aucun  intérêt  à  garder  cette  ruche  allemande.  Ce  Consistoire 
aura  une  influence  bienfaisante,  le  jour  où  il  comprendra  dans  son 
sein  un  nombre  égal  d'Allemands,  de  Lettes  et  d'Esthes.  Comme  con- 
séquence, on  abolirait  le  patronat,  au  moyen  duquel  les  barons  alle- 
mands imposent  encore  aujourd'hui  aux  paroisses  purement  lata- 
viennes ou  esthoniennes,  et  malgré  elles,  des  pasteurs  de  nationsdité 
allemande,  sachant  souvent  à  peine  parler  la  langue  indigène  et  préoc- 
cupés surtout  de  servir  les  intérêts  des  propriétaires  allemands,  aux- 
quels ils  doivent  leurs  places.  Comment  s'étonner  que  le  peuple  soit 
amené  parfois  à  des  violences  regrettables,  comme  cela  s'est  produit 
récemment  en  Esthonie,  quand  il  voit  installer  des  pasteurs  par  la 
seule  volonté  d'un  baron,  patron  de  l'église,  fort  peu  soucieux  du 
vœu  et  des  réclamations  de  toute  une  paroisse. 

Cet  aperçu  de  la  situation  indique  un  état  d'esprit  que  le  gouverne- 
ment russe  a  un  grand  intérêt  à  faire  cesser.  Il  ne  faut  pas  qu'à  deux 
pas  de  la  Prusse,  il  y  ait  im  foyer  constant  d'agitation.  Si  jamais  le 
conflit  tant  de  fois  annoncé,  et  que  la  sagesse  de  l'empereur  de  Russie 
parvient  à  retarder  pour  le  bonheur  de  son  peuple  et  de  l'Europe,  ve- 
nait à  éclater,  il  est  d'un  intérêt  capital  pour  l'Empire  russe,  qui  de- 
vra concentrer  ses  forces  dans  le  triangle  polonais,  de  ne  pas  laisser 
au  nord  de  Kowno  les  riches  provinces  baltiques  en  proie  à  des 
dissensions  intestines.  La  Courlande  et  la  Livonie  sont  en  réalité  des 
confins  militaires;  il  faut  les  traiter  comme  tels,  c'est-à-dire  s'y  atta* 
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cher  les  populations  par  les  liens  les  plus  étroits  :  ceux  du  bien-éb% 
et  de  la  reconnaissance.  En  afiranchissant  complètement  les  Lettes  de 
la  suprématie  allemande,  les  Russes  en  auront  fait  des  auxiliaires  pré- 
cieux au  jour  où  les  destinées  de  l'Europe  orientale  se  joueront  sur 

le  champ  de  bataille  de  la  Pologne. 

Ed.  M. 


CORRESPONDANCE  DU  DAHOMEY 

LA  FIN  DES  OPÉRATIONS 


On  noQs  écrit  de  Kotonou,  11  noTembre  : 

Après  les  combats  livrés  autour  de  Poguessa,  la  colonne  expédition- 
naire n'a  plus  quitté  le  contact  de  Tennemi,  et  un  contact  des  plus 
rapprochés.  Peu  de  jours  s'écoulent,  sinon  sans  combat,  du  moins  sans 
escarmouche.  C'est  surtout  entre  Oubomédi  et  Akpa  que  la  résis- 
tance s'est  accentuée.  Pendant  9  jours,  la  colonne  s'est  trouvée  dans 
un  pays  sans  rivière  et  n'avait  pour  boire  que  de  l'eau  de  pluie. 
L'orage  habituel  n'ayant  pas  éclaté  pendant  deux  jours  consécutifs, 
les  troupes  ont  beaucoup  souffert  de  la  soif.  Enfin  une  tornade  s'an- 
nonça et,  lorsque  la  pluie  s'abattit  violemment  tout  le  monde  se  pré- 
cipita pour  recueilUr  l'eau  du  ciel.  Il  était  temps,  car  les  troupes  noires 
manifestaient  des  symptômes  de  lassitude  de  mauvais  augure. 

Un  détachement,  ayant  été  envoyé  en  avant  d'Akpa  pour  prendre 
de  l'eau  à  la  rivière  de  Koto,  fiit  accueilli  par  une  fusillade  terriUe 
qui  lui  causa  des  pertes  sensibles.  La  colonne,  gênée  dans  tous  ses  mou- 
vements et  mal  i^provisionnée  revint  alors  vers  Akpa  qu'elle  venait  de 
quitter.  C'est  à  la  suite  de  ces  combats  et  de  difficultés  sans  cesse 
croissantes  que  le  Mytho  fut  expédié  k  Dakar  pour  chercher  des  ren- 
forts et  y  déposer  les  malades  qu'il  avait  à  bord. 

On  fit  alors  rallier  toutes  les  troupes  qui  pouvaient,  sans  trop  d'in- 
convénient, être  distraites  de  Porto-Novo,  Kotonou  et  Grand-Pq». 
Les  compagnies  de  débarquement  de  la  division  navale  furent  mises  à 
terre  et  chargées  de  la  défense  de  Kotonou.  Le  commandant  Audéood 
qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  faisait  une  pointe  de  Grand-Popo 
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sur  Dobbo  (1),  à  environ  25  kilomètres  d'Abomey,  fut  rappelé  à  la  co- 
lonne expéditionnaire.  L'arrivée  de  cet  officier  supérieur  énergique 
et  entreprenant  produisit  le  meilleur  effet,  et  la  marche  en  avant  fut 
reprise.  Le  26  les  troupes  franchissent  la  Koto  et  enlèvent  brillamment 
Kotopa.  Là,  nouveau  temps  d'arrêt.  Le  2  novembre,  elles  attaquent 
Ouakon,  où  se  trouve  un  des  palais  du  roi;  le  combat  est  acharné  et 
ne  se  termine  qu'à  la  nuit.  Le  3,  à  4  heures  du  matin,  les  Dahoméens 
attaquent  le  carré  sur  les  quatre  faces  avec  une  furie  extraordinaire  et 
viennent  se  faire  tuer  à  quelques  mètres.  Enfin,  le  5,  la  colonne  enlève 
Kana,  la  ville  sainte  des  Dahoméens.  Ces  deux  dernières  affaires  nous 
coûtent  encore  2  officiers  tués  et  7  blessés,  une  trentaine  d'hommes 
tués  et  environ  140  blessés.  C'est  un  joli  chiffre  hélas  !  Heureusement 
que  les  opérations  touchent  à  leurs  fin.  Behanzin,  sans  cesse  battu  et 
essuyant  des  pertes  considérables,  n'est  plus  guère  en  état  de  tenir 
la  campagne.  La  prise  de  Kana  lui  a  porté  un  coup  mortel. 

Maintenant  que  la  campagne  est  pour  amsi  dire  terminée,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  a  été  entreprise  avec  des  forces  trop  faibles  et  mal 
approvisionnées.  Il  en  est  résulté  uue  lenteur  et  des  hésitations  conti- 
nuelles, qui  devaient  faire  croire  à  nos  ennemis  qu'ils  finiraient  par 
réussir  à  nous  forcer  à  la  retraite.  On  a  perdu  un  temps  précieux  depuis 
le  commencement,  d'abord  par  cette  promenade  sans  résultat  à  travers 
le  Décamé  et  le  royaume  de  Porto-Novo.  Puis,  des  arrêts  très  longs  ont 
eu  lieu  sur  l'Ouémé,  pour  attendre  une  cavalerie,  qui  ne  pouvait  servir 
à  grand'chose,  en  raison  de  la  nature  du  terrain,  et  des  approvision- 
nements qui  n'arrivaient  pas.  Ce  fut  la  même  chose  après  le  passage 
du  fleuve  ;  aussi  la  colonne  mit-elle  plus  d'un  mois  pour  aller  de 
Tohoué  à  Kana. 

La  résistance  des  Dahoméens  fut  sans   cesse   opiniâtre.   Presque 

chaque  fois  que  la  colonne  bivouaquait,  l'ennemi  venait  creuser  des 

tranchées  et  des  trous  à  quelques  mètres  en  avant  et,  dès  que  l'on  se 

remettait  en  marche  une  fusillade  nourrie  venait  à  éclater.  La  formation 

en  carré,  si  elle  avait  des  avantages,  avait  aussi  le  grave  défaut  de 

présenter  une  cible  immense  et  immobile  dans  laquelle  pleuvaient 

balles  et  obus,  car  les  Dahoméens  avaient  une  artillerie  relativement 

bien  servie.  Peu  d'obus  éclataient  ce  qui  les  rendait  peu  dangereux. 

(1)  Dobbo  se  trouve  entre  la  rivière  Mono,  sur  la  frontière  duTogoland,  et  le  marais 
de  Co,  à  ia  laUtode  de  Dogba. 
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La  fusillade  des  Dahoméens  nous  a  souvent  causé  des  p^tes  sen- 
sibles et  notre  feu  n'en  avait  pas  promptement  raison  ;  mais,  chaque 
fois  que  nous  avons  pu  aborder  à  la  baïonnette,  nous  n'avons  perdu 
presque  personne,  car  Tennemi  prenait  la  fuite.  D  est  fort  h^ireux 
que  U  colonne  ait  eu  ses  800  légionnaires  Sans  eux  il  aurait  été 
presque  impossible  de  venir  à  bout  de  la  résistance  opiniâtre  qui 
nous  était  opposée.  Ce  sont  des  troupes  merveilleuses.  Comme  toujours 
rinfanterie  de  marine  a  admirablement  fait  son  devoir,  mais  ses 
hommes,  trop  jeimes  pour  résister  à  des  fatigues  sans  nombre,  ont 
fourni  aux  ambulances  un  contingent  de  malades  assez  élevé.  La 
Légion  étrangère,  formée  au  contraire  d'hommes  plus  ftgés,  ayant  en 
grand  nombre  déjà  fait  campagne  au  Tonkin,  présentait  une  troupe 
plus  résistante  et  plus  aguerrie.  Aussi  a-t-elle  supporté  beaucoup  plus 
soUdement  les  épreuves  de  cette  dure  campagne.  C'est  un  modèle  à 
prendre  pour  l'organisation  de  notre  future  armée  coloniale,  quand 
les  pouvoirs  publics  se  décideront  enfin  à  procéder  à  sa  création. 

Le  concours  prêté  par  le  roi  de  Porto  Novo,  Tofia,  a  été  des  plus 
utiles.  C'est  lui  qui  a  fourni  à  la  colonne  5  à  6.000  porteurs  sans 
lesquels  on  n'aurait  rien  pu  faire.  Notre  résident  à  Porto  Novo, 
M.  Victor  Ballot,  s'est  très  bien  tiré  d'aflfaire  pour  les  Éedre  recaruter. 
Grâce  à  son  activité,  à  sa  connaissance  du  pays  et  des  honmies,  il  a 
pu  assurer  le  ravitaillement  de  la  colonne,  opération  particulièrement 
déhcate  entre  toutes. 

Le  Mytho  est  arrivé  hier  10,  avec  2  compagnies  d'infanterie  de 
marine  et  1  de  tirailleurs.  Cette  dernière,  débarquée  aussitôt,  est  partie 
pour  la  colonne,  où  elle  va  combler  les  vides  produit  par  le  feu  et 
aussi  par  la  dysenterie,  qui  fait  d'assez  nombreuses  victimes. 

Sic. 
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DE  1884  A  1892 


M.  Henri  Duveyrier  avait  autrefois  dressé,  pour  la  Société  de  Géc 
phie  de  Paris,  une  carte  de  «  l'Afrique  nécrologique  ».  De  1800  à  1 
il  n'a  pas  relevé  moins  de  160  explorateurs  morts  d'épuisement,  dé^ 
par  les  bêtes  féroces,  massacrés  par  leurs  guides  ou  par  les  indigi 
M.  L.  Lanier,  dans  son  livre  sur  l'Afrique  (p.  31),  a  complété  la 
de  M.  Duveyrier  pour  la  période  1874-1884  et  a  compté  56  nou\ 
victimes.  Les  lecteurs  de  la  Reime  Française  ont,  depuis  cette  dat 
les  détails  les  plus  complets  sur  les  explorateurs  disparus  en  Afri 
nous  avons  tenu  à  compléter  ce  martyrologe  et  nous  inscri 
158  noms  pour  ces  neuf  dernières  années  seulement,  dont  68  Frac 

C'est  donc  à  374  victimes  que  l'on  peut  estimer  ce  que  l'Afi 
inconnue  a  coûté  au  monde  civilisé  durant  ce  siècle.  Et  nous  ne  pa 
ici  que  d'explorateurs  isolés,  de  ceux  qui  ont  tenté  la  conquête  | 
fique  du  continent  noir,  laissant  aux  annales  militaires  à  enregi 
la  masse  de  soldats  tombés  dans  les  nombreuses  expéditions  tei 
par  les  puissances  européennes. 

BASSIN  DU  MIL  ET  ETmOPlB 

Juan  Maria  Schuver^  hollandais.  Entreprit  en  janvier  1883  le  vo 
de  Khartoum  vers  le  Bahr-el-Gasal  :  fut  assassiné  à  Djur-^attas, 
les  Denka  (août  1883). 

Gustave  Bianchi,  italien.  En  1879,  il  avait  délivré  Cecchi,  prisoi 
en  Abyssinie;  en  1883,  il  fit  partie  de  la  mission  envoyée  au  roi 
d'Abyssinie  pour  lui  offrir  les  présents  du  roiHumbert;  il  fut 
reçu  par  Jean,  à  Debra-Tador,  mais  au  retour,  il  fut  assassiné 
d'Assab,  dans  le  pays  Dancalo,  en  novembre  1884,  avec  ses  coi 
gnons  italiens  Diana  et  Monari. 

Lazzaro  Panajotti,  grec,  tué  à  4  jours  de  Harrar,  dans  le  Dallaii 
alors  qu'il  était  en  route  pour  Zeila  (1884). 

Ibrahim-Tewfik'bey,  égyptien.  Massacré,  en   février  1884,  av< 
garnison  égyptienne  de  Sinkat  (Soudan  oriental),  en  défendant 
ville  contre  Osman-Digma. 


Digitized  by 


Google 


^^T^^^^^^ 


REVUE  FRANÇAISE 

acha  (Georges-Charles),  anglais.  Né  en  1833,  il  éiouffi 
n  des  Taï-pings  en  Chine  en  1866,  puis  entra  en  4873  au 
*Égypte;  après  de  nombreuses  explorations  dans  le  Haot- 
îhargé  en  1884  de  réprimer  la  révolte  du  Madhi;  arrivé  à 
il  y  fut  assiégé  et  tué  (janvier  1885). 
tutrichien.  Né  en  1823,  il  avait  en  18S3,  exploré  le  Hanl- 
,  exploré  TAbyssinie  ;  nommé  consul  d'Autriche  à  Khar- 
érit  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  Mahdi  (janvier  1885). 
Marziocchi,  italien.  Capitaine  commissaire  &  Assab,  mort 
en  1885. 

rai,  français.  Après  s'être  consacré  pendant  plusieurs  années 
lement  de  la  colonie  d'Obock,  il  quittait  Tadjoura  avec  une 
1  janvier  1886;  il  fut  assassiné  40  jours  plus  tard,  sur  la 
ober. 

nllet,  français.  Né  en  1842,  pénétra  en  1873-74  dans  Toasis 
explora  le  Choaen  1881,  et  parcourut  depuis  la  côte  somali; 
,  Aden,  d'une  affection  contractée  en  Afrique,  en  1886. 
mte  Gian  Pietro),  italien.  Envoyé  au  Harrar  par  la  Société 
exploration  commerciale,  il  partit  de  Zeilah  le  26  mars  1886  et 
i  par  ordre  de  l'émir  du  Harrar,  près  de  Gildezza  (avril  1886), 
mpagnons  de  voyage  :  le  comte  Coca$telli,  G.-B.  licaia, 
)lij  G.  Zanini,  P.  Bianchi,  G.  Gotiardi,  G.  Blandino. 
1  CristoforiSy  italien.  Envoyé  à  Saati,  il  fut  tué  à  Dogili 
1887)  dans  un  combat  où  ses  troupes  furent  anéanties  par 
s. 

acha,  égyptien.  Était  fonctionnaire  égyptien  lorsqu'éclata, 
révolte  du  Mahdi  ;  fut  fait  prisonnier  en  1885  et  mourut  à 
le  1^'juîUet  1888. 

imbroise,  de  Serrières,  et  frère  Etienne^  d'Étoile,  français. 
ds  capucins  massacrés  entre  Zeilah  et  Harrar,  en  1889,  par 

Mmbaud,  français.   Explora  le  Harrar  (1881)  et  le  Choa 
!91);  blessé,  il  fut  transporté  à  Aden  où  il  mourut  en  oc- 
âgé  de  37  ans. 
)etoncte,  D'  AvAry,  et  L.-A.  Bréinond,  français.  Morts  du 
jibouti  (juillet  1892). 
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SAHARA 

Lieutenant  Marcel  Palat,  français.  Parti  de  Géryville,  le  !•' 
tobre  1885,  pour  Tombouctou,  il  fut  assassiné  par  ses  guides,  à  2  j 
d'In-Salah,  près  de  Samourat  (mars  1886). 

Moore^  anglais.  Directeur  du  comptoir  du  cap  Juby  (côte  sahariei 
assassiné  à  son  poste,  en  1888. 

Camille  Douls,  français.  Il  fit  une  première  exploration  sur  la 
saharienne  en  1887  (Oued-Droa  et  Sous).  Dans  sa  seconde  mis 
parti  pour  le  sud  du  Maroc,  il  fiit  assassiné  près  d'Akabli  (Sah 
en  1889. 

SÉNÉGAL  —  NIGER  —  GUINÉE 

D'  Butiner,  allemand.  Mort  en  1885,  en  explorant  le  pays  de  B( 
(Afrique  occidentale). 

D'  G.  Nachtigal,  allemand.  Né  en  1834,  chargé  en  1868  de  p 
les  présents  du  roi  de  Prusse  au  sultan  de  Bornou,  il  quitta  Tr 
en  1863  et  entrait  à  Kouka  en  1870  ;  il  rentra  en  Europe  par  YOui 
le  Kordofan  et  l'Egypte,  en  1874.  En  1884,  il  prit  une  part  active 
fondation  des  premières  colonies  allemandes  :  Cameroun,  Togo,  Ai 
Pequena;  il  revenait  en  Europe,  lorsqu'il  mourut  de  la  fièvre,  en  ] 
à  la  hauteur  du  cap  Palmas  (21  avril  1885). 

Robert  Flegel,  russe.  Né  en  1855.  Explora  le  Cameroun,  le  Nige 
Renoué,  l'Adamaoua  (1875  à  1882);  entré  au  service  de  la  Société 
loniale  africaine  allemande,  il  mourut  à  Brass,  sur  le  Niger,  le  11 
tembrel886. 

Capitaine  Oberdorfy  français.  Il  se  disposait  à  chercher  une  i 
praticable  pour  rejoindre  le  Sénégal  aux  Rivières  du  Sud,  lors 
succomba  à  la  fièvre  bilieuse,  à  Tombé  dans  leKouka-Dougou  (9 
vier  1888). 

Lieutenant  de  vaisseau  Davoust,  français,  commandant  la  flo 
du  Niger,  mort  à  Kita,  en  rentrant  en  France  (janv.  1889), 

D'  Wolf^  allemand.  Parti  de  la  côte  du  Togo  allemand,  il  alla 
qu'à  Nikki,  capitale  du  Borgou,  où  il  mourut  le  26  juin  1889. 

Marcel  Treich-Laplène,  français.  Résident  de  France  à  Grand-Rasi 
il  alla  à  Kong,  à  la  rencontre  du  capitaine  Ringer  et  revint 
lui  à  la  cdte  (1889);  il  mourut  épuisé  par  le  climat,  âgé  de  27  ai 
Assinie,  en  1890. 
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udard,  français,  tué  le  27  mars  1890  à  Dogba,  par  les 

^is.  MécanicieD,  attaché  à  la  mission  Mizon,  mourut  de 
ba  (Niger)  le  48  janvier  1891. 

rrian,  français*  Tué  près  de  Bissao  (Guinée  portugaise) 
les  le  2  mars  1891. 

A,  Vaiturety  français.  Agissant  au  nom  de  la  Société 
9uest  africain,  ils  débarquèrent  à  Grand-Bassam  en  fè- 
furent  assassinés  par  les  indigènes  près  de  Tiassalé  (sur 
mars  1891. 

n^/A  (baron  de),  allemand.  Chai^  d'une  mission  au  Ca- 
tué  par  les  indigènes  devant  Buea,  en  1891. 
,  français.  Mort  à  Ruflsque  (Sén^al)  le  22  mars  1891, 
lessures  reçues  des  indigènes. 

-lieutenant),  français,  tué  à  Kokouna  par  les  sofas  de 
il  1891)  (campagne  Archinard). 
rez  (lieutenant),  français.  Ayant  entrepris,  avec  le  lieu- 
onzac,  l'exploration  du  Lahou,  il  mourut  sur  la  rivière 
22  mai  1891  ;  il  avait  27  ans. 

mçais.  Administrateur  de  Sedhiou  (Casamance),  massacré 
)  par  des  indigènes  le  22  mai  1891. 
Vigy,  français.  Parti  de  Ségou  à  la  rencontre  du  capi- 
il  mourut  de  fièvre  hématurique  sur  le  Bani  le  22  oc- 
tant Mazemudj  français,  tué  au  combat  de  Diamenko, 
1892,  dans  la  campagne  dirigée  contre  Samory. 
Belleville.  français,  tué  près  de  Kankan  (janvier  1892). 
tre  Samory. 

^énard,  français.  Parti  de  Grand-Bassam,  il  remonta  le 
>assa  à  Kong,  Sakhala  et  Kani;  il  fut  massacré  à  Sé- 
rier 1892,  par  les  sofas  de  Samory;  il  avait  32  ans. 
Biétrix,  français.  Commandant  de  poste  de  Kérouane 
tué  par  les  sofas  de  Samory  le  27  avril  1892. 
ant  Badaire,  français,  tué  au  combat  de  Dogba,  le 
1892.  Campagne  du  Dahomey. 

it  Fauraxy  français,  mort  à  Porto-Novo,  le  20  septembre 
s  des  blessures  reçues  au  combat  de  Dogba  (Dahomey). 
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Capitaine  Bellamy^  français,  tué  au  combat  de  Poguessa,  le  4 
tobre  1892.  Campagne  du  Dahomey. 

Lieutenant  Amelot^  français  tué  au  combat  de  Poguessa  (Dabom( 
le  4  octobre  1892. 

Lieutenant  Bosano,  français,  mort  à  Porto-Novo,  le  8  octobre  18 
des  suites  des  blessures  reçues  au  combat  de  Poguessa  (Dahomey). 

Lieutenant  Douéy  français.  Tué  au  combat  de  Poguessa  (Dahom 
le  4  octobre  1892. 

Capitaine  Mannelj  français.  Tué  au  combat  d'Akpa  (Dahomey), 
14  octobre  1892. 

Lieutenants  Ludovic  Toulouse  et  Alfred  Michely  français.  Tués 
combat  de  Koto  (Dahomey),  le  26  octobre  1892. 

Lieutenant  Mercier^  français.  Tué  devant  Kana  ^Dahomey), 
8  novembre  1892. 

Capitaine  Bérard,  français.  Mort  des  fièvres  au  Dahomey  (novcmi 
1892). 

Lieutenants  Gelas,  Menou,  Valahrègue^  capitaine  Crémieu-F 
français.  Morts  des  suites  de  leurs  blessures,  au  Dahomey,  en  181  | 

Lieutenant  Huillardy  français.  Tué  à  Souba,  au  S.  de  Ségou  (S( 
dan),  par  les  révoltés  peulhs,  en  avril  1892. 

D'  Crozaty  français.  Après  avoir  accompagné  le  capitaine  Quiqu< 
don  chez  Tiéba,   roi  du  Kénédougou,  en    1890-91,  il  voyagea 
Mossi;  en  i892,  il  fit  partie  de  la  2*^  mission  Binger  ;  il  la  quitta  p( 
rejoindre  Sikasso,  capitale  de  Tiéba;  il  mourut  de  maladie  à  la 
de  1892,  à  Tengrela. 

CONGO 

Amelot  (Louis),  belge.  Entré  au  service  de  TAssociation  internat 
nale  africaine  en  1881,  il  avait  pris  part  aux  explorations  du  Haï 
Congo;  en  1884,  il  résolut  de  traverser  l'Afrique,  mais  il  succomb 
une  attaque  de  fièvre,  aux  environs  de  Nyangoué  (décembre  1884). 

Capitaine  Hannsens,  belge.  Explorateur  du  Haut-Congo  et  du  Nia 
mourut  de  fièvre  hématurique,  à  Vivi,  le  28  décembre  1884. 

Edward  Spencer  Bums,  belge.  Il  commandait  la  station  de  W 
nyanga,  sur  le  Stanley-Pool,  lorsqu'il  mourut  de  fièvre  intermittei 
(mars  1885). 

Franz  MiUler  et  Mayer,  allemands.  Membres  de  l'expédition  Wii 
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an,  qui  explora  le  Sankourou,  le  Kassaï  et  le  Kouango,  affluents  du 
igo;  moururent  en  route  en  1885. 

ligail  de  Lastcurs^  français.  Attaché  pendant  trois  ans  à  la  mission 
Brazza;  il  commanda  divers  postes  sur  rOgooué  et  mourut,  à 
SUIS,  de  fièvre  hématurique  (1885). 

[arquis  de  Buonfantiy  italien,  naturalisé  américain.  Explora  la  Tri- 
itaine,  le  lac  Tchad,  le  Niger,  le  Dahomey;  parti  pour  le  Congo  en 
Af  il  mourut  au  service  de  l'Association  internationale  africaine, 
Kouilou,  en  1883. 

'asman^  belge.  Parti  au  Congo  en  1883,  il  était  chef  de  la  station 
l'Equateur  lorsqu'il  mourut  (1885). 

ruiraly  français.  Chargé  d'une  mission  scientifique  au  Congo  fran- 
\y  il  mourut  au  Gabon,  au  retour  (25  novembre  1885). 
[ntome  Laneyriey  français.  Chef  du  poste  de  Brazzaville  ;  mort  d'hé- 
ite  en  ce  lieu  le  31  janvier  1887. 

lapitaine  PleigneuTy  français.  Se  noya  le  20  juillet  1887,  à  Kitabi, 
le  Niari  (Congo  français). 

ieutenant  de  vaisseau  Félix,  français.  Chargé  d'une  mission  au 
igo  français,  il  succomba  quelques  jours  après  son  départ  de  NDjdi 
;ooué)  (1887). 

'harles  Warlemont  (lieutenant),  belge.  Était  en  route  pour  Stanley- 
Is,  lorsqu'il  mourut  de  fièvre  hématurique  à  Léopoldville  (3  fé- 
îr  1888). 

.iévin  Vandevelde  (capitaine),  belge.  Au  service  de  l'Association  in- 
lationale  africaine  depuis  1881;  explora  leKouilou  et  le  Congo 
nourut  d'une  congestion  à  Boma  le  12  février  1888. 
lajor  Barttelot,  anglais.  Commandant  l'arrière-garde  de  l'expédition 
nley;  fut  tué  par  un  de  ses  porteurs  près  de  Yambouya,  sur  l'A- 
houimi  (juin  1888). 

'amesouy  anglais.  Second  de  l'arrière-garde  de  Stanley;  mourut  de 
Te  à  la  station  des  Bangalas  (17  août  1888). 
imile  WeissemburgeTy  français.  Compagnon  du  capitaine  Trivier,  fat 
issiné  par  ordre  du  chef  de  Penza  (Grands  lacs),  en  septembre  1889. 
Ifau7'tc6  Mv^syy  français.  Fut  assassiné  au  moment  où  il  venait  d'être 
nmé  chef  du  poste  de  Bangui  (sur  l'Oubanghi),  en  1890. 
)r$i,  français.  Sous-chef  de  la  caravane  de  la  mission  Crampel, 
urut  de  dysenterie  à  Dioukona-Mossoua  en  janvier  1891. 
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Paul  Crampel,  français.  Après  avoir  exploré  une  première  foi 
Congo  français  en  1887-1889,  il  partit  de  Bangui  en  décembre  i 
dans  la  direction  du  lac  Tchad;  il  fut  assassiné  par  les  Arabes  à 
Kouti,  en  mai  1891 . 

Lauzière,  français.  Ingénieur,  adjoint  de  la  mission  Crampel,  i 
de  la  fièvre  à  MToko,  au  nord  de  FOubanghi,  le  9  mars  1891. 

Bmarrat,  français.  Membre  de  la  mission  Crampel,  assassii 
MToko  le  25  mai  1891. 

De  Rechter,  belge.  Adjoint  de  l'expédition  Van  Gèle,  mourut  su 
bas  Oubanghi  le  19  mai  1891. 

Paul  Dolisie^  français.  Membre  des  missions  Fourneau,  moun 
Brazzaville  en  1891. 

G.  van  MorUfort,  belge.  Adjoint  de  l'expédition  Vankerckho 
mourut  dans  le  Haut-Congo  en  1891. 

Capitaine  Coquilhat^  belge.  Vice-gouverneur  de  FÉtat  du  Co] 
mort  à  Boma  en  1891. 

Commandant  Z>eZ/>or/e,  belge.  Chargé  d'une  mission  topc^raph 
avec  M.  Gillis,  il  mourut  au  retour,  à  Manyanga,  sur  le  Congo  en  1 

HusBon,  français.  Commandant  du  vapeur  Ballay,  il  second 
mission  Gaillard  ;  il  se  noya  dans  TOubanghi  en  1891. 

Thiriet,  français.  Membre  de  la  mission  Fourneau,  fut  tué  pa 
N'Zaroué,  le  11  mai  1891,  sur  la  haute  Sangha. 

Bigrel,  français.  Membre  de  la  mission  Dybowski,  mort  des  fièvj 
Loango,  en  1891. 

Lieutenant  Hakanssofiy  belge,  membre  de  l'expédition  Delcomn 
au  Katanga,  tué  par  les  indigènes  du  Congo,  en  août  1891. 

Maurice  Busson^  français.  Se  noya  dans  l'Ogooué,  en  se  rend£ 
N'djolé,  sa  résidence,  le  16  août  1891. 

Lieutenant  Bodson,  anglais.  Membre  de  l'expédition  Stairs,  fut 
près  de  Bunkeia  par  les  gens  de  Msiri,  en  décembre  1891. 

Capitaine  S/atW,  anglais.  Fit  partie  de  l'expédition  Stanley  (188T 
envoyé  par  l'État  du  Congo  au  Katanga,  il-  partit  de  Bagao 
{l^  juin  1891),  passa  à  Tabora,  traversa  le  Tanganika  et  arri 
Bunkeia  où  il  eut  à  lutter  contre  le  roi  Msiri  ;  au  retour  il  moun 
fièvre  à  Chindé,  sur  le  Zambèze,  le  8  juin  1892;  il  avait  30  ans. 

Lieutenant  comte  d'Ursel,  belge.  Commandant  de  Loulouabc 
y  mourut,  en  1892. 
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Walihery  français.  Secrétaire  de  M.  de  Brazza,  mort  de  fièvre  per- 

ieuse  à  Brazzaville  en  1892. 

Slot,  français.  Membre  de  la  mission  de  Brazza  sur  la  Sangha  ; 

»urut  de  fièvre  hématuriquç  près  de  Djambala,  en  1892. 

VrUhofy  belge.  Adjoint  de  l'expédition  Jacques  au  Tanganika  ;  fut 

\  par  les  Arabes  sur  la  Lukuga,  le  5  avril  1892. 

RousseaUy  belge.  Agent  des  finances  de  TÉtat  du  Congo  ;  tué  par  les 

ligènes  à  Mayonbé  en  1892. 

De  PoumayraCf  français.  Explora  FOubanghi  en  1890-91  ;  nonuDé 

it  d  un  poste  sur  le  Kotto  (Oubanghi),  il  y  fut  assassiné  et  mangé  par 

indigènes  Boulons,  le  17  mai  1892. 

François  Noblesse,  belge,  membre  de  la  mission  Hodister,  et  MUMeU 
lgej>  agent  de  l'État  du  Congo,  tués  à  Riba-Riba,  par  les  Arabes 
ai  1892),  sur  le  Lomami. 

Mien  Pierret,  belge,  membre  de  la  mission  Hodister,  tué  par  les 
abes  à  Lomo  (17  mai  1892),  sur  le  Lomami. 
fouret  et  Mussche,  belges,  morts  de  maladie  à  Kibongé  et  à  Yanga, 
Chaumonty  belge,  mort  des  suites  d'un  naufrage,  à  Lomo,  sur  le 
mami  (mission  Hodister)  (mai  1892). 

irthur  Hodister,  né  en  1847,  D**  Margery,  Goedseels  et  Desmedt, 
Iges,  agents  de  la  C'"^  du  Katanga,  assassinés  près  de  Riba-Riba  par 

Arabes  et  mangés,  le  15  mai  1892. 

Sous>lieu tenant   Liégeois,    belge.    Assassiné  par  les  indigènes,  le 
août  1892,  en  face  du  village  de  Tamada,  sur  rOuellé. 
Charles  Lejeune,  belge,  agent  de  la  Société  du  Haut-Congo.  Mort  à 
tadi,  le  11  novembre  1892. 
Laval,  français.  Tué  près  du  poste  de  Comba,  le  18  novembre  1892. 

AFRIQUE  ORIENTALE 

D"^  Kayser,  D»*  Pogge  et  lieutenant  Schulse,  allemands.  Envoyés  par 
Société  d'exploration  de  l'Afrique,  ils  périrent  dans  la  région  des 
andsLacs,  en  1884. 

D*"  Bœhm,  allemand.  Parti  de  Zanzibar,  avec  le  D""  Reichard,  il  quitta 
^la  (Tanganika)  le  l^"^  septembre  1883,  et  atteignit  le  Louapoula; 
ùt  massacré  près  du  lac  Lohemba,  prè^  de  Katapena  (27  mars  1884). 
D"^  Hannington,  anglais.  Nommé  1«'  évoque  anglican  du  diocèse  de 
trique  équatoriale  d'est,  il  partit  de  Mombas,  mais  fut  fait  prison- 
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nier  et  mis  à  mort  par  le  roi  de  rOuganda  en  décembre  1885,  avec 
grand  nombre  de  missionnaires  et  de  serviteurs. 

Giesecke,  allemand.  Marchand  d'ivoire,  assassiné  à  Tabora  par 
Arabes  (1886). 

D'  JiiMke  et  lieutenant  Gunther,  allemands.  Représentants  de 
Société  allemande  de  l'Afrique  orientale,  ils  furent  massacrés  par 
Somalis  à  Kismajou  (décembre  1886). 

Père  Giraudy  français.  Membre  de  la  Société  des  Missions  d'Al{ 
se  noya  dans  le  Victoria-Nyanza  (avril  1887). 

R.  Père  Lourdel  (d'Arras),  français.  Séjourna  12  ans  ans  en  Afri 
centrale  et  devint  supérieur  des  missions  catholiques  de  rOugai 
mourut  le  IS  mai  1890  à  Roubaga,  sur  le  lac  Victoria. 

Mackay^  anglais.  Membre  de  la  Ghurch  Missionnary  Society,  moi 
dans  rOuganda  en  1890. 

Kiinzely  allemand.  Fut  massacré,  ainsi  que  ses  8  compagnons, 
ordre  du  sultan  de  TTVitu  (Est  afiricain)  en  1890. 

M^^  BridouXy  français.    Vicaire  apostolique  du  Tanganika  de]  i 

1889  ;  mort  à  Zanzibar  en  1891.  ! 

I 

De  Zekwskiy  de  ZUzewUx^  Pirchj  D'  Buschow  et  S  sous-offici  I 

allemands.  Chargés  de  rétablir  Tordre  dans  la  région  des  Oua-H 
(Est  africain  allemand)  ils  furent  tués  par  les  indigènes  près  de  Ou-H( 
près  de  la  rivière  de  Rueha,  le  17  août  1891. 

Père  Schynsej  allemand.  Né  en  1837,  il  alla  au  Congo  en  188  | 

dans  l'Est  africain  en  1889  ;  en  1890   il  explora  le  lac  Victoria  ! 

mourut  de  pneumonie  à  Boukumbi,  sur  ce  lac,  le  18  novembre  li  ; 

Krenzkr  (capitaine),  allemand.  Dirigea  une  expédition  contre  I 

Ouadigos  révoltés  (Est  africain),  puis  mourut  de  fièvre  pemiciei  | 

en  1892.  | 

Hochstetter,  ingénieur  allemand,  chargé  d'une  expédition  au  I 

Victoria  par  la  Société  antiesclavagiste  de  Coblentz  ;  mourut  j 
côte  en  1892. 

Fischer  (baron  de),  allemand.  Explora  la  région  comprise  entn 
côte  et  le  lac  Victoria,  et  mourut  à  Njegesi,  sur  ce  lac,  en  1892. 

Sergent  Hoffmann,  allemand.  Morten  commandant  le  postede  Moua 
(Afrique  orientale  allemande)  en  1892. 

De  Au^ot^,  allemand.  Chef  d'une  expédition  au  Kilimandjaro,  il  futn 
sacré  avec  Wolfriim  et  une  partie  de  son  escorte  à  Moshi  (10  juin  18 
ZTi  (15  décembre  92).  N*  156.  37 
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Lieutenant  Bruenmg,  allemand.  Tué  par  les  Ouah^ès,  à  Kondoa, 

en  octobre  1892. 

Madagascar 

Pr.  Suberbie,  français.  Mourut  à  Marovoay  (Madagascar)  de  maladie 
locale  en  1891. 

Henri  Douliot,  français.  Chargé  d*une  mission  à  Madagascar,  il 
mourut  à  Nossi-Bé  de  fièvre  bilieuse  en  1892. 

AFRIQUE  AUSTRALE  ET  ANGOLA 

D.  Velh,  hollandais»  né  en  1880.  Organisait  une  expédition  pour 
pénétrer  dans  TAfrique  centrale»  lorsqu'il  mourut  des  suites  du  climat, 
au  campement  qu'il  avait  établi  sur  les  bords  de  la  rivière  Kalo-Kango, 
entre  Benguela  et  Houmpata  (19  mai  1885). 

ly  J.'A.-C.  Luderitz,  allemand.  Fondateur  de  la  colonie  allemande 
d'Angra-Pequena  en  1884  ;  fut  assassiné  par  les  Namaquas  en  dé- 
cembre 1886,  près  du  fleuve  Orange. 

Simeào  (fOliveira^  portugais.  Parti  de  Mozambique  avec  7  marins 
et  n  soldats  pour  explorer  la  rivière  Tijungo,  il  fut  égorgé  par  les 
Arabes,  avec  ses  compagnons,  sauf  un  (1887). 

Coêta^  portugais.  Négociant,  assassiné  par  les  Licungs,  près  de 
Zumbo  (Zambèze),  en  1889. 

Silva  Porto,  portugais.  Traversa  l'Afrique  de  Benguela  à  la  Rovouma 
(1853-36),  puis  résida  dans  l'Angola;  n'ayant  pas  réussi  à  réprimer 
une  révolte  du  Bihé,  il  se  tua  (1890). 

Valambin,  portugais.  Tué  par  les  Makololos  en  1891. 

Enseigne  Barba  Menezes  et  Carlos  Rapozo,  portugais.  Membres  de 
l'expédition  Gontinho  au  lac  Nyassa;  furent  tués  par  une  explosion  de 
poudre  entre  Quilimane  et  Majemba,  en  1891. 

M""^  Coillardy  anglaise.  Femme  d'un  missionnaire  protestant,  avait 
exploré  avec  lui  l'Afrique  australe.  Morte  des  fièvres  dans  la  région  du 
Zambèze  en  1891. 

Capitaine  G<mveia  (D.  S.),  portugais.  Explorateur  du  Mozambique, 
fut  assassiné  par  les  indigènes  en  1892. 

Capitaine  Maguire,  anglais.  Fut  tué  à  la  tête  d'une  expédition  au 

Nyassa,  en  1892. 

Paul  Barré. 
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Algérie  :  Cercle  de  Touggouri.  ~  L'étendue  du  cercle  de  Biskra  (division 
de  Constantine)  étant  jugée  trop  considérable,  le  gouvernement,  sur  la  pro- 
position du  gouverneur  de  l'Algérie,  vient  de  scinder  ce  cercle  en  deux 
commandements  indépendants,  l'un,  Biskra,  avec  les  postes  de  Tkout  et  des 
Oulad-Djellal,  l'autre,  Touggourt,  érigé  en  cercle  auquel  ressortira  l'annexe 
d'El-Oued. 

Députatûm  de  Touareg  (XVI,  532).  —  Dans  leur  dernière  entrevue  avec  le 
gouverneur,  les  envoyés  ifoghas  et  issakamaren  ont  promis  de  propager  l'in- 
fluence française.  Ils  ont  raconté  l'origine  de  leur  démarche,  qui  a  été  eon- 
venue  entre  Ahitaghel,  chef  des  Hoggar,  d'accord  avec  Moulai  et  avec  Ag 
Aknouf,  chef  des  deux  grandes  divisions  des  Azdjer.  Depuis  la  mort  d'Ikhe- 
noukhen,  le  premier  commande  les  Azdjer  de  la  région  de  Ghadamès,  et  le 
-second,  ceux  de  la  région  de  Ghat.  Les  envoyés  ont  annoncé  l'heureuse 
arrivée  dans  leur  pays  de  Moumen  ag  Ghebli  et  de  Mastan  ag  s'r-Aida, 
Touareg-taitoq  faits  prisonniers  par  les  Ghaamha  Mouadhy  à  Hassi-Inifel  en 
1887,  puis  internés  à  Ghardaîa,  d'où  ils  se  sont  évadés.  Ils  ont  signalé  la 
présence  à  Tombouctou  de  Ischekkad  ag  Ghali  Am  Rid  des  Kel  Ahnet, 
échappé  au  massacre  de  la  mission  Crampel.  Us  ont  promis  qu'à  leur  pro- 
chain retour  à  Alger  ils  auraient  des  pouvoirs  définitifs  des  grands  chefs. 

Rappelons  qu'un  traité  fut  signé  à  Ghadamès,  en  1862,  entre  le  colonel 
de  Polignac  et  les  Touareg  de  l'Est,  traité  non  ratifié  alors  par  la  France. 

Dahomey  (XVI,  535)  :  Prise  d'Abomey.  Occupation  et  organisation  du 
pays  (1).  —  La  colonne  expédionnaire  est  entrée  le  17  novembre  à  Abomey. 
Les  pourparlers  engagés  entre  le  général  Dodds  et  Behanzin  avaient  été 
rompus.  Le  général  Dodds  demandait,  pour  suspendre  les  hostiUités,  la 
livraison  des  1.000  fusils  à  tir  rapide  et  de  l'artillerie  des  Dahoméens.  Be- 
hanzin ofiTrait  seulement  100  fusils  et  la  moitié  des  canons  ;  il  proposait 
une  indemnité  de  guerre  de  15  millions.  Mais  il  a  répondu  négativement  à 
une  demande  de  versement  immédiat.  Devant  cette  attitude  du  roi,  le  gé- 
néral Dodds  prit  ses  dispositions  pour  enlever  Abomey.  Behanzin  n'attendit 
pas  l'attaque  et  se  retira  avec  les  principaux  chefs  du  pays.  Il  s'est  réfugié 
chez  les  Mahis,  à  trois  jours  de  marche  d'Abomey.  Le  général  et  le  gouver- 
neur Ballot  se  sont  installés  dans  le  palais  du  roi.  Abomey  est  beaucoup 
plus  salubre  que  le  littoral. 

Le  général  se  propose  de  morceler  le  Dahomey  ;  son  programme  a  été 
adopté  par  le  gouvernement  français.  Les  territoires  de  la  côte  avec 
Whydah  seraient  incorporés  aux  possessions  françaises  du  Bénin.  Le  blocus 

(1)  Voir  les  cartes  du  Dahomey,  Retme  Française^  1"  juillet  1890  et  !•'  mal  1892. 
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ne  sera  levé  que  le  jour  où  les  douanes  françaises  fonctionneront  à  Whydah, 
à  Godomey,  comme  elles  fonctionnent  déjà  à  Grand-Popo  et  à  Kotonoa.  Le 
reste  du  Dahomey  comprendrait  trois  provinces  indépendantes.  L'one  aurait 
Allada  comme  capitale  ;  la  seconde,  Abomey,  et  la  troisième,  constituée  avee 
les  villages  de  la  vallée  de  TOuémé,  aurait  pour  chef-lieu  un  village  situé 
entre  Agony  et  Dogba,  dans  les  environs  de  Tohoué.  Quant  au  pays  décamé, 
soumis  aujourd'hui,  il  serait  replacé  sous  l'autorité  de  TofiEa,  roi  de  Porto- 
Novo.  A  côté  des  chefs  intronisée  par  nous  dans  les  trois  provinces  se  trou- 
veraient des  résidents  français  relevant  du  gouverneur  de  nos  établisse- 
ments du  Bénin.  La  province  d'AUada  sera  la  reconstitution  de  randen 
royaume  d'Ardres,  dont  le  représentant  fut,  dit-on,  reçu  en  audience  par 
Louis  XIV.  La  province  d'Abomey  reformera  l'ancien  royaume  des  Foys, 
conquis  par  Tacoudonou,  le  fondateur  d'Abomey  et  de  la  dynastie  daho- 
méenne. 

Pour  empêcher  que  Behanzin  fasse  un  retour  offensif,  le  général  Dodds 
est  resté  jusqu'au  27  novembre  à  Abomey  et  à  son  départ  il  y  a  laissé,  sous 
le  commandement  du  mx)lonel  Grégoire,  au  pala|s  Goho  (1)«  une  compagnie 
d'in£anterie  de  marine,  quatre  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais,  avec  de 
l'artillerie,  soit  600  hommes  environ.  Pour  assurer  le  maintien  de  notre 
autorité,  le  général  Dodds  conservera  jusqu'à  nouvel  ordre,  après  la  relève, 
3.400  hommes  au  Dahomey.  Le  pays  mahi,  où  Behanzin  s'est  réfugié,  poior- 
rait  en  effet  fournir  des  contingents  importants  à  ce  dernier.  D'après 
M.  Bayol,  le  pays  mahi  qui  aune  profondeur  de  50  kilom.,  est  sous  l'influence 
dahoméenne.  Behanzin  en  nomme  le  roi.  Celui  d'aijgourd'hui,  Begidi,  est 
sous  ses  ordres  ;  il  lui  paye  un  tribut  annuel.  Le  Mahi  OMnpte  de  nombreuses 
villes  :  Savalou,  sa  capitale  (35.000  habitants),  puis  Gessi,  Mopa,  Kutago, 
Pohymion,  Vogudo,  Ananti,  etc.,  qui  peuvent  avoir  ensemble  100.000  Ames. 
Deux  colonnes  mobiles,  commandées  par  les  chefs  de  bataillon  Audéoud 
et  Riou,  ont  parcouru  le  pays  et  reçu  la  soumission  des  villages. 

Ayant  quitté  Abomey  le  27  novembre,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
colonne,  le  général  Dodds  est  revenu  à  Porto-Novo  le  30,  par  la  voie  de 
rOuémé;  le  7  décembre,  il  est  arrivé  à  Kotonou.  Il  a  adressé  des  messages 
aux  habitants  des  villes  du  littoral,  Whydah,  Avreketé,  Godomey,  Godine- 
fojobo,  Abomey-Ralavi,  pour  demander  leur  soumission.  Toutes  ces  villes  ont 
répondu  qu'elles  attendaient  des  garnisons  françaises,  et  le  drapeau  trico- 
lore a  été  hissé  sur  toutes.  Le  3  décembre,  le  capitaine  de  frégate  Marquer 
a  occupé  Whydah  (2),  avec  une  colonne  composée  de  fusiliers  marins,  d'un 
détachement  d'infanterie  de  marine  et  de  tirailleurs  sén^alais.  On  a  trouvé 
à  Whydah  une  mitrailleuse  française  et  un  canon  Krupp.  Abomey-Kalavi  a 

(1)  Le  palais  de  Goho  est  une  sorte  de  résidence  d*été,  où  Behanzin  allait  pour 
quelques  jours.  Il  se  compose,  comme  tous  les  «  cottages  »  dahoméens,  d*un  mor 
d'enceinte  en  terre  battue,  enfermant  une  demi-douiaine  de  cases. 

(2)  Voir  le  plan  de  Whydah,  Revue  frança%9e,  tome  XV,  p.  416. 
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été  occupé  le  5  décembre.  Godomey  et  Savi  ont  reçu  aussi  des  garnisons 
françaises.  Une  route  va  être  construite  d'urgence  entre  Whydah  et  Abo- 
mey.  La  colonne  doit  se  diriger  sur  Allada  et  pousser  delà  jusqu'à  Abomey, 
afin  d'occuper  complètement  le  pays.  Le  général  Dodds  vient  d'être  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'bonneur. 

Factoreries.  —  Le  pays  ayant  fait  sa  soumission,  les  agents  européens  de 
la  c6te  ont  commencé  à  parcourir  les  divers  postes  occupée  par  leurs  mai- 
sons. Les  factoreries  ont  été  pillées  pendant  les  hostilités  ;  toutes  les  mar- 
chandises ont  disparu.  On  espère  que  les  opérations  commerciales  vont 
reprendre  bientôt. 

Effectifs,  —  La  compagnie  de  marche  d'infanterie  de  marine  actuelle- 
ment au  Dahomey  sera  dissoute  le  i*'  janvier  1893,  ainsi  que  les  trois  com- 
pagnies de  volontaires  indigènes  du  Sénégal.  Les  indigènes  de  la  4<^  compa- 
gnie du  bataillon  de  tirailleurs  haoussas,  dont  la  création  est  autorisée» 
pourront  être  recrutés  parmi  les  Dahoméens.  Afin  de  combler  les  vacances 
qui  se  produiront  par  suite  des  rapatriements,  le  département  de  la  marine 
a  désigné  les  officiers  d'infantene  de  marine  ci-après,  pour  aller  servir  au 
Dahomey  :  le  chef  d'escadron  Lanfroy  ;  les  capitaines  Tailhade,  du  8®  rég.. 
Bouché,  du  7*  rég.  et  Baudot  du  8«  rég.;  les  lieutenants  Gailhard,  du  2<» 
rég.,  Vernet,  du  7«  rég.  et  Monnoye,  du  5*  rég.;  les  sous-lieutenants  Bat- 
testi,  du  2®  rég.,  Gérente,  du  8«  r^.  et  Mailhard  du  5«  rég.  Plus  3  sergents- 
majors,  3  sergents-fourriers,  18  sergents  et  9  clairons.  Ils  se  sont  embarqués 
à  Bordeaux,  le  10  décembre. 

Incident  de  VAdjarra.  — -  Le  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos  a 
placé  un  bateau  de  douane  dans  la  rivière  Adjarra;  cette  rivière  sert  de  firon- 
tière  entre  nos  établissements  de  Porto-Novo  et  les  possessions  anglaises  de 
Lagos.  Elle  débouche  dans  la  lagune  de  Porto-Novo  qui,  depuis  la  fermeture 
de  la  passe  de  Rotonou,  en  1888  (elle  avait  été  ouverte  momentanément 
en  1887),  se  déverse  dans  la  mer  par  la  passe  de  Lagos.  C'est  par  Lagos  que 
les  eaux  de  l'Ouémé  coulent  dans  l'Atlantique,  et  c'est  par  Lagos  que  les 
canonnières  Corail  et  Opale  ont  été  amenées  dans  la  lagune  de  Porto-Novo. 
Une  partie  du  commerce  du  Dahomey  se  fait  par  cette  voie.  La  crique  ou 
rivière  d' Adjarra  est  devenue  frontière  franco-anglaise  par  la  convention  du 
20  août  1889.  Voici  la  partie  de  la  convention  de  1889  qui  concerne 
l'Adjarra  : 

Art.  4.  §  1".  —  Sur  la  côte  des  Esclaves,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  sphères, 
d^influence  des  deux  puissances  se  confondra  avec  le  méridien  qui  coupe  le  territoire 
de  Porto-Novo  à  la  crique  d' Adjarra,  en  laissant  le  Pokrah  ou  Pokéa  à  la  colonie 
anglaise  de  Lagos.  Elle  suivra  le  méridien  précité  pour  s^arrêter,  au  nord,  au  9*  de  lat.N. 
Au  sud,  elle  ira  aboutir  à  la  plage,  après  avoir  traversé  le  territoire  d'Appah,  dont  la 
capitale  restera  à  TAngleterre.  La  navigation  de  TAdjarra  et  celle  de  la  rivière  d'Addo 
seront  libres  et  ouvertes  aux  habitants  et  aux  embarcations  des  deux  protectorats. 

§  5.  —  Pour  éviter  les  conflits  auxquels  les  rapports  du  pays  de  Porto-Novo  avec  le 
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Pokrah  pourraient  donner  lien,  si  un  pœte  de  douane  devait  être  établi  par  Tone  on 
Paatre  des  parties  contractantes  à  la  crique  d'Adjarra,  les  délégués  français  et  anglais 
s^aocordent  à  recommander  à  leurs  gouvernements  respectifs  la  neutralisation,  au  point 
de  vue  douanier,  de  la  partie  du  territoire  de  Pokrah  comprise  entre  la  crique  Adjarra 
et  TAddo,  en  attendant  qu^n  accord  douanier  définitif  puisse  intervenir  entre  les  éta- 
blissements français  de  Porto-Novo  et  la  colonie  de  Lagos. 

L'accord  douanier  prévu  par  cette  convention  n'a  pas  pu  se  faire,  les  An- 
glais ayant  préconisé  l'union  douanière,  et  la  France  l'ayant  repoussée;  en 
effet,  comme  le  commerce  passe  par  Lagos,  cette  conception  profiterait  exdu- 
sivement  à  la  colonie  anglaise,  tant  que  la  communication  de  Porto-NoTO 
avec  la  mer  ne  pourra  être  rétablie  par  la  passe  de  Kotonou.  Les  Aurais 
avaient  parfaitement  le  droit  d'établir  un  navire  douanier  sur  l' Adjarra,  à 
la  condition  toutefois  que  le  bateau  ne  serve  qu'à  inspecter  les  postes  de 
douane  établis  sur  la  rive  anglaise.  Si  le  navire  était  destiné  à  taxer  toutes  les 
marchandises  entrant  dans  l'AcIjarra,  le  gouverneur  de  Lagos  excéderait  ses 
droits,  puisqu'il  frapperait  les  marchandises  françaises  expédiées  de  Porto- 
Novo  aux  villages  de  la  rive  droite  de  l'A^jarra,  qui  est  française.  Ce  soait 
la  violation  du  §  1^  de  l'art.  4  de  la  convention  de  1889,  qui  proclame  la 
liberté  de  navigation  de  la  rivière  Ac^arra.  Par  cette  mesure,  les  Anglais 
vont  rendre  indispensable  l'ouverture  de  Testuaire  de  Kotonou;  le  commoœ 
du  Dahomey  ne  se  fera  plus  alors  par  la  voie  anglaise,  et  la  colonie  de  Lagos 
n'aura  rien  gagné  à  user  de  représailles. 

La  in^^^oii  Monteil  :  du  Sénégal  au  Tchad  et  à  Tripoli,  —  Noos 
avons  annoncé  (XVI,  533)  l'arrivée  du  commandant  L.  Monteil  et  de  l'ad- 
judant Badaire  à  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan,  le  4  novembre  1892.  Les 
deux  voyageurs  ne  sont  pas  parvenus  à  la  côte  par  la  route  de  Gorian  et 
Misda,  suivie  par  Rohlfs  en  1855,  mais  par  celle  de  Sokna,  que  suivirent 
Barth,  Vogel  et  Duveyrier.  Ils  ont  quitté  Mourzouk,  le  7  novembre.  Le 
gouverneur  général  de  la  Tripolitaine  a  donné  des  ordres  pour  £Eiciliter  le 
retour  de  nos  compatriotes.  Le  18  novembre,  ils  sont  arrivés  à  Sokna,  d'où 
ils  sont  partis  le  22. 

Dans  une  lettre  adressée  de  Mourzouk  au  capitaine  Binger,  le  comman- 
dant Monteil  disait  :  <  Ma  santé  est  bonne.  Badaire  a  de  l'oedème  aux 
jambes.  Ma  traversée  du  Soudan  au  lac  Tchad,  puis  celle  du  Sahara  se 
sont  effectuées  sans  accident. 

«  Mais,  Dieu  I  quelle  dure  route  que  celle  de  Koukaoua  au  Fezzan  !  J'y  ai 
semé  10  chameaux  sur  12  que  comptait  ma  caravane.  Ils  sont  là  aussi,  les 
fidèles  Mamady  Kanaté,  Allah  Ahmadou,  Yéra,  Mamady  Dembélé;  mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'ils  aspirent  à  voir  la  fin.  J'envoie  des  propo- 
sitions de  médailles  en  leur  faveur;  ces  derniers  jours,  ils  ne  voulaient  ni 
ne  pouvaient  remuer  pied  ni  pattes,  et  cependant  je  les  contraignais  à  la 
moyenne  de  40  kilomètres  par  jour  !  d 
'  Ces  indigènes  sont  originaires  du  Soudan  français.   Es  étaient  déjà  avec 
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Monteil  et  Binger  lors  de  leur  mission  topographique  de  i884-i885  sur  le 
haut  Niger. 

La  mission  Monteil,  au  devant  de  laquelle  le  consul  de  France  à  Tripoli 
avait  envoyé  un  cavalier,  est  arrivée  à  Beni-Ouled  le  3  décembre,  a  été 
rejointe  â  Aïn-Zaraet  était  à  Tripoli  le  10  décembre.  Étant  partie  de  Bordeaux 
le  20  septembre  1890,  elle  sera  donc  en  France  27  mois  après  son  départ; 
son  itinéraire  en  Afrique  atteint  6.000  kilomètres.  Le  voyage  s'est  efifectué 
à  cheval  depuis  Kouka.  A  partir  de  Mourzouk,  la  mission,  ayant  quitté  la 
caravane  avec  laquelle  elle  avait  traversée  le  Sahara,  a  achevé  son  voyage 
avec  les  10  Sénégalais  seulement. 

Congo  français  :  Délimitation  avec  VÉiat  du  Congo,  —  A  la  suite  de  la 
mort  de  M.  de  Poumayrac,  les  négociations  engagées  entre  la  France  et  l'État 
du  Congo,  pour  la  délimitation  de  leurs  sphères  d'action  dans  le  bassin  de 
rOubanghi,  avaient  été  suspendues.  Maintenant  qu'il  est  reconnu  que  notre 
compatriote  a  été  tué  par  les  Boulous,  sur  le  Kotto,  et  que  les  agents  belges 
n'en  sont  pas  responsables,  les  pourparlers  viennent  d'être  repris.  M.  de 
Gielle-Rogier  est  arrivé  à  Paris  à  cet  effet. 

Troubles.  —  Les  Missions  catholiques  publient  une  lettre  d'un  missionnaire 
du  Gabon,  d'après  laqueUe  des  vols  fréquents  dans  des  factoreries  du  ras 
Ogooué  ont  motivé  une  répression  énergique  contre  les  villages  pahouins 
de  Ebilirk,  Ebrinyoul  et  Ecibem.  La  canonnière  Saphir  aurait  bombardé  ces 
villages. 

Madagascar  :  Concession  Sûberbie.  —  A  la  suite  de  la  guerre  de  1883- 
1885,  M.  Léon  Suberbie  obtint  du  gouvernement  français  la  concession  des 
placers,  alluvions  et  filons  aurifères  situés  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar. 
Cette  concession  a  300  kilomètres  de  côtes,  entre  les  fleuves  Msgambo  et 
Mahavavy,  et  est  arrosée  par  les  fleuves  Ikopo  et  Hetsiboka,  qui  prennent 
leur  source  dans  llmérina.  La  région  renferme  encore  des  mines  de  plomb, 
d'étain,  de  cuivre  et  d'argent;  on  espère  même  y  trouver  le  lignite  et  le 
charbon.  Depuis  cinq  ans,  M.  Suberbie  a  établi  la  direction  de  ses  opéra- 
tions dans  une  nouvelle  ville  (Suberbieville),  fondée  dans  l'intérieur  sur 
ripoko,  à  4  kilom.  de  Maevatanana,  à  mi-chemin  entre  Tananarive  et  Ma- 
junga.  Suberbieville  renferme  actuellement  5.000  indigènes  et  170  Français, 
Européens  et  créoles.  Les  douze  chantiers  principaux,  créés  sur  d'anciens 
déserts,  et  espacés  de  30  à  40  kilom.  les  uns  des  autres,  renferment 
20.000  habitants.  Le  personnel  de  l'exploitation  est  presque  exclusivement 
français.  Un  chemin  de  fer,  à  voie  étroite  de  0'»,60,  relie  les  divers  services 
sur  un  parcours  de  10  kilom.  Un  câble  aérien  de  1.000  mètres,  établi  pour 
le  transport  des  bois,  traverse  Tlkopo.  On  a  monté  une  drague  pour  creuser 
un  canal  latéral  au  fleuve.  Le  service  médical  comprend  une  pharmacie,  un 
hôpital  pour  les  Français  et  un  dispei^ire  pour  les  Malgaches;  M.  le  D^^^  La- 
caze  en  est  le  directeur;  les  soins  médicaux  sont  gratuits.  Le  climat  est 
chaud  pendant  huit  mois,  mais  les  fièvres  ne  sont  pas  â  redouter  comme 
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sur  les  côtes.  Des  caravanes  de  700  à  1.000  individus  apportent  â  Suiwrbie- 
ville  les  produits  de  Tananarive,  en  échange  de  ceux  de  la  côte  et  de  Texté- 
rieur.  M.  Suberbie  a  créé  un  premier  service  de  bateau  à  vapeur  sur  les 
|->-  rivières  de  Madagascar,  à  plus  de  SOO  kilom.  de  la  côte.  Sub^bievîlle  et 

*^:  .  Mijunga  sont  reliées  par  le  service  de  la  Lorraine^  steamer  à  fond  plat  de 

*^:  60  chevaux.  Deux  goélettes  et  une  escadrille  de  pirogues  parcourent  ausâ 

p;  rikopo. 

fj/.  Langue  française,  —  On  croit  généralement  que  propager  la  langue  fran- 

^  çaise  c'est  faire  aimer  la  France.  Le  fait  est  incontestable  si  le  maître  qui 

*£^i  renseigne  aux  indigènes  dans  les  colonies  et  pays  du  protectorat  s'attache 

">  ^  à  inspirer  à  ses  élèves  la  sympathie  pour  les  grandes  entreprises  civilisa- 

t^^^  trices  du  génie  français  ;  mais  le  résultat  peut  être  diamétralement  opposé 

1^  si  les  professeurs  représentent  la  France  comme  l'ennemi  qu'il  faut  apprendre 

r  V  à  connaître  pour  le  mieux  combattre.  A  Madagascar,  l'un  des  adversaires 

^u  les  plus  acharnés  des  Français  parmi  les  Hovas  est  un  certain  Rasouamia- 

|v;  ramanam  (littéralement  :  bon  ensemble  possédant)  qui  remplit  les  fonc- 

htj  tiens  de  secrétaire  du  premier  ministre. 

.  :  ;  •  C'est  sa  femme,  qui  était  chrétienne  et  qui  a  abjuré,  qui  lui  a  appris  le 

tk  français.  U  se  sert  de  cette  instruction  pour  combattre  notre  influence. 

Aussi  ne  fout-il  pas  s'étonner  de  voir  les  Anglicans  inaugurer  l'enseigne- 
ment du  français  dans  leurs  écoles  à  Madagascar.  Ils  espèrent  par  lé  en- 
^  lever  des  enfants  aux  écoles  françaises  catholiques  et  empêcher  tout  contact, 

T' \  avec  les  missionnaires,  des  enfants  pour  lesquels  les  parents  jugent  néces- 

saire la  connaissance  de  la  langue  française.  Dans  la  hste  des  treize  ou- 
^  vrages  mis  entre  les  mains  des  élèves  des  écoles  anglicanes,  on  voit  pour  la 

5  première  fois  une  grammaire  malgache-française  que  les  Anglicans  vi^ment 

^"  de  faire  imprimer.  On  peut  le  constater  à  la  page  58  du  Diary  Moiaga»^. 

4892.  Tananarive. 
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'  Librairie  Hachette.  —  Les  découvertes  géographiques  et  les  voyages  ayant  de  phis 

en  plus  la  faveur  du  public,  il  n'était  qu'une  publication  pouvant  satisûiire  cette  légi' 
^  time  curiosité,  c'était  le  Tour  du  Monde.  Illustrée  comme  toi^ours  par  les  meilleur» 

artistes,  cette  très  instructive  et  vraiment  belle  publication  n'a  pas  manqué  de  saisir 
au  passage,  pour  les  offrir  à  ses  lecteurs,  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  plus  parti- 
culièrement marqué  dans  le  cours  de  Tannée  1892.  C'est  ainsi  que  le  compte  rendu  des 
j  ;  explorations  de  M.  NebotU,  qui  a  sauvé  les  restes  de  Tlnfortunée  mission  Grampd,  et  du 

'^  lieutenant  de  vaisseau  Mison,  sera  accueilU  avec  une  vive  satisfaction.  Signalons  en 

ft  outre,  le  voyage  de  M.  Munti^  à  travers  la  Toscane,  les  aventures  du  D»  Peten  dans 

l'Afrique  orientale  et  de  M.  Coudrcu ., ,  ^ ..  ù ii;y  ane,  les  relations  de  MM.  Grady  en  Arabie, 
Varat  en  Corée,  Claine  en  Malaisie,  Babin  et  Botmaye  en  Perse,  Rabot  et  CavagUoêe 
en  Russie  boréale,  M-*  Chantre  en  Arménie  russe,  et  M»»*  Mallié,  à  Alicante,  Ce  re- 
cueil de  voyages,  aussi  varié  qu'original,  est,  incontestablement,  le  premier  en  son 
^J  genre. 

Ancienne  maison  Quantin.  —  Le  soin  remarquable  avec  lequel  est  illustré  tout  ce 
qui  sort  de  la  maison  Quantin  assure  à  celle-ci  une  foveur  marquée  pour  tous  s» 
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ouvrages  de  luxe.  Ses  œuvres  originales  et  toujours  d*actualité  ont  d'ailleurs  un  suc- 
cès mérité.  Cette  année,  c'est  Paris  ignoré^  de  P.  Strauss,  qui  se  place  au  premier 
rang.  Paris  n'est  pas  seulement  la  ville  extérieure  que  tout  le  monde  connaît,  c'est  aussi 
une  ville  cachée  qui  ne  se  livre  qu'à  l'explorateur  hardi  qui  a  la  volonté  de  la  décou- 
vrir. Écoles  spéciales,  hôpitaux,  refuges  et  asiles,  mont&-de-piété,  laboratoires,  pri- 
sons, égouts,  etc.,  tels  sont  les  principaux  sujets  des  curieuses  investigations  de  l'au- 
teur, à  qui  sa  situation  a  permis  de  se  faire  ouvrir  toutes  les  portes.  A  côté  du  récit 
se  dressent  de  vivantes  illustrations,  qui,  sous  la  direction  de  Constant  Chmielenski, 
le  Constant  de  Tours,  bien  connu  des  Guides-Albums,  présentent  un  attrait  saisissant. 

Dans  un  genre  moins  sévère,  VArt  du  rire  et  de  la  Caricature^  par  Arsène  Alexandre, 
est  une  véritable  leçon  d'histoire  amusante.  Depuis  l'Egypte,  la  Phénicie  et  la  Grèce 
antique  jusqu'à  nos  jours,  c'est  un  vaste  champ  ovvert  à  la  curiosité  et  à  la  médita- 
tion, où  l'originalité  satirique  de  Callot  côtoie  la  rondeur  fantaisiste  des  Fliegen  de 
Bl&tter.  De  remarquables  reproductions  d'originaux,  de  nombreux  inédits,  donnent  à 
ce  volume  un  cachet  artistique  et  une  valeur  documentaire  sans  précédent. 

Aux  amateurs  de  l'éducation  physique,  qui  sont  légion  aujourd'hui,  s'adresse  la 
Vélocipédie  pour  tous^  manuel  fort  utile  qui  explique  i'anatomie  de  la  machine  et 
son  fonctionnement  de  plus  en  plus  répandu.  De  nombreux  dessins  disséminés  à 
chaque  page  éclaircissent  le  texte  par  leur  originalité. 

Un  tour  de  MédUerramée^  par  P.  Jousset,  est  un  charmant  récit  de  voyage  de  Venise 
à  Tunis,  par  Athènes,  Constantinople  et  le  Caire,  c'est-à-dire  par  les  points  les  plus 
curieux  de  l'Orient.  Etudes  de  mœurs,  anecdotes,  sites  remarquables,  sont  mis  en 
relief  par  de  pittoresques  croquis. 

Rappelons  enfin  que  dans  Ui  Bibliothèque  de  FéducatUm  figurent,  en  fait  de  nou- 
veauté, des  récits  simples  qui,  comme  le  bon  Loff  et  notre  amie  PoUy,  sont  spirituel- 
lement illustrés. 

LiBRAiRn  Hbtzbl.  —  La  vogue  sans  cesse  croissante  des  récits  de  voyage  justifie 
pleinement  les  nouvelles  publications  illustrées  de  la  maison  Hetxel. 

Cest  d'abord  Jules  Verne  qui,  toigours  fécond  en  ressources  de  puissante  imagi- 
nation, nous  fait,  dans  Claudiui  Bombamac,  le  rédt  d'une  traversée  en  chemin  de 
fer  de  la  Chine  septentrionale  et  de  la  Sibérie,  précédant  ainsi  le  Transsibérien. 
Incidents  variés  et  scènes  pittoresques  ne  manquent  pas.  Toujours  en  Asie,  le  Rubis 
du  grand  lama,  d'André  Laurie,  nous  conduit  au  Thibet,  comme  l'explorateur  Bon- 
valot,  mais  par  une  route  tout  autre:  la  navigation  aérienne.  La  possession  des  pierres 
précieuses  est  le  but  de  cet  étonnant  parcours  à  vol  d'oiseau,  dont  l'Angleterre  est  le 
point  de  départ  et  dont  le  héros  est  un  Français. 

Avec  les  Voyages  involontaires,  de  Lucien  Biart,  nous  nous  lançons  à  l'exploration 
des  contrées  de  l'Amérique  centrale  que  l'auteur,  qui  les  connaît  bien,  décrit  avec 
une  verve  fort  amusante.  Les  scènes  de  la  vie  indienne,  dans  le  cadre  d'une  végé- 
tation tropicale,  servent  de  tableau  à  des  aventures  comme  on  n'en  rencontre  que 
dans  ces  pays  d'une  civilisation  particulière,  où  se  déroule  un  mélange  de  sentiment, 
d'intérêt  et  de  dévouement  fort  ingénieusement  présenté  par  l'auteur. 

Avec  les  Exploits  des  jeunes  Boërs,  de  Mayne-Reid,  nous  retrouvons  un  écrivain 
fort  apprécié  et  un  jeune  peuple  doué  de  brillantes  qualités  et  appelé,  par  là  même, 
à  un  grand  avenir  dans  l'Afrique  australe. 
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